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COMPTE REJNDU

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 4 JUILLET 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Ministre de l'Instruction publique transmet une ampliation du

décret impérial qui confirme la nomination de M. Vohler à la place

d'Associé étranger vacante par le décès de M. Mitscherlicli.

Il est donné lecture de ce décret.

M. Élie de Beacmont présente au nom de l'auteur, M. Poncelet, en ce

moment absent, le IP et dernier volume des ••

applications dAnalyse et de

Géométrie^ qui ont servi de principal fondement au Traité des Propriétés

projectives desfic/urcs
« .

» L'Académie, dit M. le Secrétaire perpétuel, sent combien il est peu
nécessaire de venir louer devant elle l'ouvrage si connu de notre illustre

confrère, mais je crois qu'elle entendra avec plaisir quelques fragments de

la courte préface qu'il a mise en tète de ce volume.

« Lorsqu'en juin i8i4, à la notification de la paix générale, je dus, dit

» M. Poncelet, quitter inopinément Saratoff, ce fut avec une joie bien

» vive que je pensai au bonheur de revoir ma patrie, ma ville natale, mes

» parents, mes amis. Et cependant , quand je dus abandonner cette ville

«> renaissante, à longues files de maisons isolées, en bois, les steppes incultes.
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» mais non pas stériles, qui lentoureiit, je ne pus me détendre d'une
>' émotion profonde et d'un vifsentiment d'appréhension, en me demandant
"

si, au milieu de la vie active qui m'attendait, je pourrais poursuivre,
» comme dans le silence et la solitude de l'exil, les études qui en avaient
» adouci l'amertume et m'étaient par là devenues si chères.

') Rentré en France en septembre i8i4, attaché à la place de Metz,
" mais obligé bientôt de prendre une part plus ou moins directe à une
)' série d'événements politiques, en dehors d'autres devoirs imposés par
). mon service d'ingénieur militaire, ce ne fut qu'après la fatale catastrophe
1) de i8i5 et la conclusion d'un second traité de paix que je pus enfin

» mettre à profit quelques loisirs forcés, à certains égards peu différents

» de ceux des prisons de Russie

» La démonstration purement géométrique des propositions et des théo-

» ries diverses que j'avais précédemment établies en m'appuyant sur le

)i calcul; V analyse des transversales, en prenant pour principal point de

» départ les ouvrages de Carnot et de Maclaurin
;
l'étude approfondie du

» principe de continuité et de la loi des signes de position qui s'y appuie; la

M théorie des polygonesfixes ou mobiles, des polaires réciproques, etc. ; un grand
» nombre d'autres résultats ou conséquences, d'articles de correspondance,
» de philosophie mathématique, de polémique ou de critique relatifs à la

)) Géométrie de iinfmi et aux imaginaires, tous d'une date antérieure à la

» publication du Traité des Propriétés projectives , mais résumés et accom-

» pagnes de notes, de réflexions et d'explications nouvelles; tel est le

» coutenu de ce second volume des applications d'Analyse et de Géo-

» métrie.

» J'ose espérer que la variété, l'importance et la nouveauté des aperçus
» qui s'y trouvent, en excitant l'intérêt des lecteurs instruits, répondront
» au bienveillant accueil qui a été fait au premier volume, et que les efforts

» persévérants par lesquels, depuis taut d'aunées, j'ai essayé d'éclairer

» la métaphysique de la Géométrie et d'en bannir les obscurités et les

» doutes, auront servi à répandre un jour plus grand sur des matières qui,

» dans ces derniers temps, ont excité la vive curiosité des Professeurs et de

» tous ceux qui, dans des sens divers, cherchent à ouvrir de nouvelles

» routes à l'esprit humain. »



{ 7)

GÉOMÉTRIE. —
Exemples des procédés de déinonslrnlion annoncés dans la

séance précédente ; par M. Chasles.

« XXXVIII. Dans un système de coniques (fx, v), les diamètres qui aboutis-

sent aux points oii une droite \j coupe les coniques, enveloppent une courbe de

la classe
(p. + 2v), qui a la droite \j pour tangente multiple d'ordre av.

» Plus généralement : Dans un système de coniques (p., v), coujées par une

droite L, les droites menées de chaque point a de L aux pôles d'une droite D rela-

tifs
aux coniques qui passent par a, enveloppent une courbe de la classe

(/7.
+ 2 v':,

quia une tangente multiple d''ordre 2v, coïncidante avec L.

» Prouvons que par un point I quelconque, passent (f;.
H- 2 v) droites

joignant chacune un point a de L au pôle d'une conique passant par a.

i> Une droite menée par I coupe L en un point x; sur cette droite Ix se

trouvent v pôles (C R., i. L"VIII, p. 29g, théor. I) ;
les coniques auxquelles ils

appartiennent coupent L en 2V points u. Par un point u passent p, coniques :

les droites menées du point I aux pôles de ces coniques coupent L en

{j. points X. Donc, en vertu du lemme I, il existe sur Lfp.+ 2y) points x.qni

coïncident, chacun, avec un point correspondant ?<. Donc la courbe enve-

loppe est de la classe (p. + 2v).

)) Elle a une tangente multiple d'ordre 2v coïncidante avec D, parce que
D a V pôles sur L, et que les droites menées de ces pôles aux av jjoints

d'intersection de L et des coniques auxquelles ces pôles appartiennent sont

2V tangentes de la courbe. Le théorème est donc démontré.

D Observation. Après avoir reconnu que la courbe a une tangente mul-

tiple d'ordre 2 v coïncidante avec L, il suffît de remarquer que par chaque

point a de cette tangente passent |jl
autres tangentes, qui sont les droites

menées aux pôles de D relatifs aux v coniques qui passent parle point rt;

d'où l'on conclut immédiatement que la courbe est de la classe (f. + 2v").

» COROLLAiRiî. Si la droite L est à l'infini, il s'ensuit que :

» Dons un système de coniques [p., v), les parallèles aux asymptotes de chaque

conique, menées par le pôle d'une droite D relatif à la conique, enveloppent une

courbe de Inclasse [p. + 2v), quia une tangente multiple d ordre 2V, à l'infini.

» XXXVIII a. On conclut du théorème que :

» Si d'un point I on mène des droites aux pôles des coniques d'un système

{[J., v), relatifs à une droite D, les points dans lesquels ces droites rencontrent les

coniques sont sur une courbe de l'ordre
(/j.
+ av).

» Par conséquent :
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» Les (liamctres des coniques d'un sjstènie (fjt., v), qui passent par un point

Jixe, ont leurs extrémités sur une courbe de l'ordre
(fJi

-f- 2v).

» XXXIK. Lorsque les diamètres des coniques (/Ji, v) passent jxn- un point

fixe, leurs conjugués enveloppent une courbe de Inclusse
{p. -\- v), qui a une tan-

gente multiple d'ordre v à l'infini.

» Plus généralement : Si par les pôles p d'une droite D, relatifs
aux coni-

ques d'un système [p.,
v ), on mène des couples de droites conjuguées p x, p a', dont

les unes, p«, passent par un point fixe P: les autres.
\)C/.', enveloppent une courbe

de la classe
{(j.

+- v), qui a une tangente multiple d'ordre v coïncidante avec D.

V II fant prouver que (p.
+ v) droites pa.' passent par un point quel-

conque I.

)) Sur une droite la,, qui coupe D en a,, se trouvent v pôles p de D

(théor. ï) : ou mène par ces pôles les droites pa passant par P, et leurs con-

juguées, qui coupent D en v points «'. Ces v points a' correspondent au

pointa,. Un point a' étant pris arbitrairement, ses polaires dans les coniques

enveloppent une courbe de la classe
p. (ibéor. XII); p. polaires passent donc

par P. Les droites menées des pôles des
fi coniques au point I coupent D

en
p. points a,. Ainsi, à une droite la, correspondent v droites la'; et à une

droite la' correspondent p.
droites la,. Donc, en vertu du lemme II, il

existe
(|u.

-t- v) droites Ta, qui coïncident avec des droites correspon-
dantes la'; c'est-à-dire qu'il existe (p + v) coniques dans lesquelles les

droites pa passant par P ont pour conjuguées des droites passant par I.

Ainsi la courbe chercbée est de la classe
[p. -h v).

» Elle a une tangente multiple d'ordre v coïncidante avec D, parce que
V coniques sont tangentes à D, et que dans chacune d'elles la conjuguée de

la droite pa est la droite D.

» Corollaire. Dans un système {p., v), il existe
{[x -h v) coniques dont deux

diamètres conjugués passent par deux points donnés (*).

» XL. Dans un système de coniques (p., v), les diamètres qui partent des

points oii les coniques coupent une droite D ont leurs extrémités sur une courbe

de l'ordre
[p. + 2v), qui a un point multiple de l'ordre p à

l'infini
surD.

» Plus généralement : Si par chaque point a d'une droite D on mène des

droites aux pôles d'une droite D' relatijs
aux coniques qui passent par a : les

points oii ces droites rencontrent les coniques sont sur une courbe de l'ordre

(*) Le théorème a été bien énonce (C. A'., p. 3o2, théor. XXIV); et la note de la p. 43i

est due à une erreur qui ne s'explique que par un moment de grande fatigue et d'inat-

tention.
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{[j.
+ 2 v), qui Cl lin point multiple cfordre

[j.
au point de concours de D et D'.

» Prouvons que la courbe cherchée a(|u,+ 2v) points sur une droite

quelconque L.

» Par un point jt de L passent jul coniques, qui coupent D en 2
fx points a;

les droites menées de ces points aux pôles de D', daus les
p. coniques, ren-

contrent L en 2 rj. points 11. Par un point 11 passent [p. 4- a v) droites menées

des points de D aux pôles de D' (théor. XXXVIII). Ces droites appartiennent
à (|x+2y) coniques, qui rencontrent L en 2

(f/.
-+- av) points j?. Il existe

donc sur L, 2fx + 2
(p, -1- 2v) ^ l^[p.-\-v) points x qui coïncident avec des

points correspondants u. Mais 2
(
2

p.
—

v) de ces points sont sur les
[ip.

—
v)

coniques infiniment aplaties qui existent dans le système proposé ;
et

2 (av
—

/j.)
surles (2 v — p.) coniques représentées par deux droites. Il reste

i{p +v) points. Il faut observer encore que p coniques passent par le

point d'intersection de L et D, et que pour chacune d'elles ce point fait

partie de ces 2{p. +v); de sorte qu'il compte pour p..
Ce point multiple

d'ordre
p.

est étranger à la question, parce qu'il est toujours sur D quelle que
soit la droite L, Les autres points sont en nombre {p. H- av); la courbe cher-

chée est donc de l'ordre (/-'.+ 2v).

» Elle a un point multiple d'ordre
p.

au point de rencontre de D et D',

parce que p. coniques passent par ce point.

') XLI. Si d'un point 011 mène des tangentes aux coniques d^un système

(p, v), les diamètres qui passent par les points de contact enveloppent une

courbe de la classe
(
2 p + v

)
.

» Plus généralement : Si d'un point P on mène des tangentes aux coniques

(p., v), les droites qui vont des points de contact aux pôles d'une droite D enve-

loppent une courb.e de la classe
( 2p, + v).

» Prouvons que (2p,-|- v) droites passent par un point I.

» Une droite x étant menée par I, il y a
( p.
+ v) coniques dont une tan-

gente en vm point situé sur cette droite passe par le point P [C. R., p. 3oo,

théor.V); appelons «les droites menées du point I aux pôles de ces coniques,

de sorte qu'à la droite ce correspondent (p. + v) droites u. Une droite u

renferme les pôles de y coniques; du point P passent 2V tangentes de ces

coniques, et de I 2V droites x passant par les points de contact. Il existe

donc p. 4- 3 y droites x qui coïncident avec des droites correspondantes u.

Mais il existe (2y
—

p,) coniques représentées par deux droites. Une tan-

gente menée par P a son point de contact au point d'intersection des

deux droites, et les deux droites x et u coïncident; de sorte que le

c R., i86i, 2"" Semestre. (T. LIX, N» 1.)
2
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point d'intersection des deux droites qui représentent une conique fait

partie de la courbe enveloppe cherchée; et conséquemment cette courbe,

abstraction faite des (av
—

p.) points semblables, est delà classe

(p. -+- 3y)
—

(2v
—

a) = 2/JH- V.

Donc, etc.

» XLI a. On conclut du théorème, que :

» Si (Cun point fixe I on mène des droites aii.x pôles d'une droite D, dans les

coniques d'un système [ii, v), les tangentes aux points ou ces droites rencontrent

les coniques, enveloppent une courbe de la classe (2 p.
+ v ).

» Démonstration directe. La courbe a une tangente multiple d'ordre v

coïncidante avec D, parce que v coniques ont leurs pôles sur D, et sont tan-

gentes à cette droite en ces points. Il suffit de prouver que par un point

quelconque ii de cette tangente multiple D passent 2/xautres tangentes. Or

les polaires de «enveloppent une courbe delà classe
f;. (théor. XII); donc

a polaires passent par I. Ces polaires passent par les pôles de D; et les tan-

gentes aux points où elles rencontrent les coniques passent par x. Donc, etc.

» Corollaire. Les tangentes aux extrémités des diamètres qui passent par

un point fixe, enveloppent une courbe de la classe [ip.-h v), qui a une tamjente

nmlliple d'ordre -J, à
l'infini.

» XLII. Lorsque des diamètres des coniques d'un sjstème{p., v) passent par
un point fixe, tes diamètres qui leur sont inclinés sous un angle de grandeur

donnée, compté dans un sens de rotation déterminé, enveloppent ime courbe de

ta classe 2v, qui a trois tangentes multiples d'ordre v, dont deux imaginait^s

sont les asymptotes d'un cercle, et ta troisième est située à l'infini.

)» Plus généralement : Si par le pôle p d'une droite D, dans chaque conique

d'un système {[j., v), on mène deux droites pa, pot.'
dont la première passe par

un point fixe!*, et qui divisent un segment ef c/e D dans un rapport anliarmonique

donné, les droites pa.' enveloppent une courbe de la classe 2V, qui a trois tan-

gentes multiples d'ordre V, savoir Pe, Pf ei D.

» On doit avoir

a.c 'j! c .

» Prouvons qu'il passe par un point I quelconque av droites
/j

a'. Une

droite menée arbitrairement par I coupe D en un point a,. Cette droite

renferme V pôles de D (C i?., t. LVIII, théor. 1). Les droites menées de

ces pôles au point P rencontrent D en v points a, auxquels correspondent
V points «' déterminés par l'équation ci-dessus. Nous dirons qu'au point a,
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correspondent CCS V points u! . A un point a' pris arbitrairemcnl sur D cci-

respond un point a déterminé par l'équation. La droite Va renferme v pôles.

Les droites menées de ces pôles au point I coupent D en v points a,. De

sorte qu'à un point a' correspondent y points a,. Il existe donc (lemme I)

2v points a, coïncidant avec des points correspondants a'. Donc 2v droites

la' satisfont à la question. Donc la courbe est de la classe iv.

» La droite Pe renferme v pôles; pour chacun de ces pôles la droite/) a'

passe par le point e, de même que pu.. Donc la droite Pe est une tangente

multiple d'ordre v delà courbe. De même la droite Vj.

» Enfin V coniques touchent la droite D : pour chacune d'elles le pôle de

D est le point de contact, et la droite /)«' coïncide avec D. Donc cette droite

est aussi une tangente multiple d'ordre V. c. Q. F. D.

» Observation. Le lieu des centres des coniques étant une courbe d'ordre v

(théor. I), l'énoncé relatif aux diamètres rectangulaires n'est autre qu'un

théorème déjà connu; et l'on peut ajouter que la courbe de la classe av est

de Vordre v [v + i). (Voir Comptes rendus, t. LI, p. 8Gi, année 1860) (*).

» ConOLLAlRE. Il existe, dans un système {(x, v), iv coniques dans lesquelles

les deux diamètres menés par deux points donnés P, V,font entre eux un angle de

grandeur donnée, compté dans un sens de rotation déterminé.

» XLTIL Si dans ctinque conique d'un système {p., v), on mène deux dia-

mètres conjugués faisant un angle de grandeur donnée, dans un sens de rotation

déterminé : ces diamètres enveloppent deux courbes de la classe
(f/,
+ v), qui oui

chacune une tangente multiple d'ordre v à l'infini.

» Plus généralement : Si dans chaque conique d'un système [p., v) on mène,

par le pôle p d'une droite D, deux droites conjuguées p«, pa', qui divisent wi

segment e( de D, dans un rapport anliarmonique donné, c"est-à-dire de manière

que l'on ait la relation

xe a' e .

les droites pa et les droites pa' enveloppent deux courbes delà classe
(p. -h v),

qui ont chacune une tangente multiple d'ordre v, coïncidante avec la droite D.

» Prouvons que par un point L >' passe {p.-h v) droites /)a.

» Une droite la, renferme v pôles; les conjuguées de cette droite dans

les V coniques coupent D en v points a', auxquels correspondent v points a.

Il faudrait que a coïncidât avec a,. Un point a détermine un point a' par

l'équation; il existe
p, coniques par rapport auxquelles les deux droites pa,

.
I-

——-—-^^—_^_^^^^__^.^__—-^__-^^.^—^^—^^_^^—^^^^—^^_.

(*) On voit qu'il faut dans l'énoncé du théorème XXIII (C. R., p. Son.) ni, au lieu dr

(fi-t-v).

a..
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/?«', menées des pôles p de D aux deux points a, a', sont conjuguées (C. R.,

t. LVIII, p.3o3, théor. XXVIII). Lesdioites inenées du point I aux pôles /j,

relatifs à ces coniques, coupent D en
p. points a,. Donc, il existe (fi-hv)

points a, qui coïncident avec des points correspondants a (lemme I).

Donc, etc.

» La courbe a une tangente multiple d'ordre v coïncidante avec D. Car

V coniques sont tangentes à D
;
leurs pôles p sont les points de contact : qu'on

les prenne pour les points a', les droites pa seront les droites a' a, coïnci-

cidantes avec D.

)) Observalion. On voit immédiatement qtie, par un point a de D

passent p. droites/)». Car a détermine a' par l'équation de condition; et il

existe
fx coniques par rapport auxquelles les deux points a et a' sont con-

jugués (théor. XXVIII). Cette seule remarque suffit pour prouver que la

courbe enveloppe est de la classe
[p. + v).

M Corollaire I. Si les deux points e, f sont à l'infini siu' un cercle, on

en conclut l'énoncé primitif, relatif aux diamètres des coniques. El si l'angle

de grandeur donnée est droite on dira que :

» Les axes des coniques d'un système {jx, v) enveloppent une courbe de la

classe
(fjt.
+ v), qui a une tangente multiple d'ordre v à

l'infini.

)) Par conséquent : Il existe dans un système [p., v), p coniques dont les

axes sont parallèles
èi deux droites rectangulaires données.

» COROLLAiRi: II. Si les deux points f,^ sont réels, à l'infini, sur deux

droites rectangulaires, le théorème s'exprime ainsi :

» Si l'on prend dans chaque conique d'un système (p., v) deux droites con-

juguées D, D', dont l'angle (D, D'), compté dans un sens déterminé, ait sa bis-

sectrice parallèle
à ime droite fixe : ces diamètres enveloppent deux courbes de

la classe (p., v), (pii
ont chacune une tangente multiple d'ordre v, «

l'infini.

» XLIV. Si dans chaque conique d'un système (p., v,),
on mène deux dia-

mètres conjugués,faisant un angle de grandeur donnée, dans im sens de rotation

déterminé, les tangentes aux extrémités de ces diamètres enveloppent deux courbes

de la classe (2p. -I- v), qui ont chacune une tangente multiple d'ordre v à
l'infini.

)) Plus généralement : Si par les pôles p d'une droite D, relatifs aux coni-

ques d'un système (p., v),
on mène des couples de droites conjuguées pa, })«', qui

divisent tin segment ef de D, dans u>i rapport anharmonique donné : les tangentes

aux points où ces droites rencontrent les coniques, enveloppent deux courbes de

la classe (ap -+- v), qui ont chacune une tangente multiple d'ordre v coincidantc

avec D.

» a, a' sont les points où les deux droites pa, pc/.' ,
relatives à une co'
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nique, rencontrent D; ces points sont conjugués par rapport à laconique,

de sorte que les tangentes aux points où pa. rencontre la conique passent

par a', et réciproquement les tangentes aux points où pa' rencontre la co-

nique passent par a. Ces points a, a' satisfont, en outre, à l'équation

ac a' t' .

n Cela posé, un point a étant pris arbitrairement sur D, soit a, le point

déterminé par l'équation

Il existe
fJL coniques qui divisent harnioniquement le segment aa, [C. R.,

t. LVIII, p. 3o3, tliéor. XXVIII); les
2[j. tangentes de ces coniques, menées

par les points où les droites pales rencontrent, passentpar le point a,, parce

qu'il est conjugué de a, par rapport à chacune des
[x coniques. Ainsi 21^

tangentes de la courbe cherchée passent par chaque point de D. Mais v co-

niques touchent cette droite, et chacune de ces coniques donne lieu à

une tangente de la courbe cherchée, qui coïncide avec D. Donc la courbe a

une tangente multiple d'ordre v coïncidante avec D, et par suite est de la

classe ip. -h V. C. Q. F. D.

< Corollaire I. Si e,y sont imaginaires, à l'infini sur un cercle, on ob-

tient le premier énoncé ci-dessus; et si l'angle donné est droit, on en con-

clut que :

» Les tangentes aux extrémités des axes des coniques d'un syslcine {p., v) en-

veloppent une courbe d'ordre (ip.-h v), qui a une tangente multiple d'ordre v,

à
l'infmi.

» Corollaire II. Si les deux points e,y^sont à l'infini sur deux droites

rectangulaires, le théorème prend cet énoncé :

)) Les tangentes aux coniques [p., v), quifont avec les diamètres qui aboutissent

aux points de contact des angles ayant une bissectrice parallèle à une droitefixe,

enveloppent une courbe de la classe (ap, + v), qui a une tangente uudliple

d'ordre v, à l'infini.

» XLV. Le lieu des sommets des coniques d'un système {p., v) est une courbe

de l'ordre (af/. + 3v
).

» Plus généralement : Si par le pôle d'une droite D, dans chaque conique d'un

système (p., v), on mène deux droites conjuguées p a, pa', qui divisent un seg^

ment ef de D, dans un rapport anharmonique donné : les droites pa, p«', rencofi'

trenl tes coniques en des points situés sur deux courbes de l'ordre (2 fx+ 3 v) .
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» On doit avoir

a.c a! e .

)' Prouvons que sur une droite L il se trouve
(apt. + 3v) points de ren-

contre des coniques et des droites pa..

B Qu'on prenne sur D un pointa' arbitrairement, auquel correspond un

point a déterminé par l'équation, et que par a on mène des tangentes aux

coniques; (p.4-v) points de contact sont situes sur L (C. /»., p. 3oo,

théor. V), et les droites menées de ces points aux pôles des
(p. -f- v) coniques

rencontrent D en
(ju,

4- v) points a". Par un point a" pris arbitrairement

passent (,u,
+ iv) droites qui joignent les pùles de

{fj.
-+- av) coniques à

l'un des points où chaqueconique coupeL(théor. XXXVIII). Les(fJL + av)

tangentes en ces points coupent D en
(p. + 2v) points «a auxquels corres-

pondent (|u.-f-2v) points a.' déterminés par l'équation. Donc il existe

(2fJ!.-+-3y) points a' qui coïncident avec des points correspondants à a"

(lemme I). c. Q. F. D.

» Il est clair que ce qui est démontré des droites pa s'applique aux

droites pa'; c'est-à-dire que ces droites rencontrent les coniques en des

points qui sont aussi sur une courbe d'ordre
(ajtx -f-3v).

» /autrement. Les tangentes aux points où les droites pa rencontrent les

coniques respectives enveloppent une courbe de la classe (ajx + v)

(théor. XLIV). Ainsi (ap. -f-v) tangentes passent par iin point jc de L. Les

droites ysa coupent L en
(a/ji -h v) points u. Par un point n quelconque de L

passent (fji.
-\- v) droites px satisfaisant à la question (théor. XLIIl). Les

tangentes aux points où ces droites rencontrent les coniques auxquelles

elles appartiennent, coupent L en (afiH-v) points œ. Donc, 4p- + 3v

points X coïncident avec des points correspondants n. Mais, de ce nombre

de points, il faut en retrancher 2p. qui ne satisfont pas à la question. En

effet, par le point e passent p. coniques. Pour chacune d'elles la tangente

au point e coïncide avec la droite pxet donne des points x et u coïncidants.

De même pour les p coniques qui passent par le point/! Il reste (ap, -h 3v)

points. Ce qui démontre le théorème.

1) Autrement. Par un point x d'une droite L passent p. coniques; pour
chacune d'elles il existe deux systèmes de droites conjuguées pa, pu' qui

divisent e/dans le rapport anharmonique doiuié; il y a donc 2p. droites pa,

qui rencontrent L en ap. points u. Par un point u passent (p. + v) droites

/;
a (théor. XLIII), appartenant à

(p. + v) coniques, qui coupent L en

2(p-f- v) points X. Il existe donc (lemme 1) (/Jp. + iv) points o" qui coïn-
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cident avec des points u correspondants. Mais il en fant distraire (ap.
—

v)

pointsqui appartiennent aux (ap.
—

v) droites qni représentent des coniques

infiniment aplaties. Le nombre des points cherchés se réduit donc à

i[}. + 3v. Ce qui démontre le théorème.

>> Corollaire I. Si le segment e/est la corde imaginaire interceptée par
un cercle sur la droite située à l'infini, le théorème prend cet énoncé :

» Le lieu des points des coniques (fi, v), en chacun desquels la tangente Jml

avec le diamètre qui aboutit à ce point un angle de qrandeur donnée, compté
dans un sens de rotation déterminé, est une courbe de iordie ip. + 3v.

» Conséquenmient : Le lieu des soniiuets des coniques est une courbe de

l'ordre {2 p + 'iv){').

)i Corollaire II. Lorsque le segment e/ est réel^ à l'infini, et compris
entre deux droites rectangulaires, le théorème s'énonce ainsi :

» Le lieu des points des coniques [p., v), en chacun desquels la tangente fait

avec le diamètre un angle dont la bissectrice est parallèle à une droite fixe, est une

courbe de iordre
(a/Jt, + 3v). »

ÉLECTRO-CHIMIE. — Mémoire sur la consenation du cuivre et dufer dans la

mer; par M. Becqueuel. (Extrait.)

« La conservation des métaux à la mer, notamment du cuivre et du

fer, est aujourd'hui luie question capitale, à raison de la transformation de

la marine de tous les peuples, transformation qui peut changer leurs

rapports réciproques. Cette question étant de la compétence des sciences

physico-chimiques, j'ai cru devoir m'en occuper dans l'espoir d'ajouter

par mes efforts quelques données nouvelles à celles que nous possédons

déjà pour aider à sa solution.

» Cette question présente de grandes difficultés, par suite des causes

nombreuses qui concourent à l'altération des métaux. Ces causes, qui
sont mécaniques, physiques ou chimiques, influent toutes sur les actions

chimiques, et, par suite, sur la production de l'électricité qui donne nais-

sance à des couples voltaïques isolés. On ne peut les combattre qu'en les

recherchant toutes, et luttant, pour ainsi dire, avec chacune d'elles en

particulier.

» Dans l'impossibilité où je suis de faire connaître en entier mon travail

à l'Académie, je me bornerai à lui donner un précis des principaux résul-

(') C'est par erreur que l'on a écrit 2(2^1 H-v), au lieu rfe(2fi. + 3v), p. 3oo, ihéor. X,
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tats de mes recherches, afin qu'elle prenne une idée de son ensemble
; mais

auparavant, je rapporterai ceux qui ont été obtenus par Davy sur le même

sujet, afin qu'elle connaisse quel a été mon point de départ.

Davy, dans luie lecture faite à la Société Royale, le 22 janvier 1824

[Annales de Chimie et de Physique, t. XXVI, p. 84), annonçait que la rapide
altération du doublage en cuivre des vaisseaux de guerre et l'incertitude

du temps de leur durée avaient attiré particulièrement l'attention des lords

de l'Anîiraulé, qui l'engagèrent à s'occuper des moyens de préservation

de ce doublage; il entreprit aussitôt une série de recherches qui le con-

duisirent à la découverte d'un principe important, d'après lequel, en ren-

dant électro-négatif un métal qui est électro-positif dans l'eau de la mer,
on le préserve de toute altération, entre certaines limites toutefois.

)) Davy admettait la théorie du contact, c"est-à-dire la production de

l'électricité au contact de deux métaux par suite d'une action réciproque.

L'action chimique, suivant lui, ne servait (pi'à la transmission de l'élec-

tricité dans les corps voisins. Cette manière de voir l'empêcha de déduire

de sa découverte les conséquences qui en découlaient naturellement.

Il annonça d'abord qu'un morceau de zinc gros comme un pois ou la

pointe d'un petit clou de fer était tout à fait suffisant pour conserver

40 ou 5o pouces carrés anglais de cuivre, en quelque endroit qu'il fût

placé; et qu'un petit morceau de zinc ayant été fixé au haut d'un morceau

de cuivre et un morceau de fer beaucoup plus gros au bas, le tout mis

dans l'eau de mer, le cuivre non-seulement fut préservé des deux côtés,

mais encore le fer, qui, après une quinzaine de jours, avait conservé son

brillant, ainsi que l'autre métal. Il en conclut aussitôt que de jietites

quantités de zinc, de fer ou de fonte placées en contact avec le doublage
en cuivre des vaisseaux empêchaient sa corrosion. Il ajouta, en outre, que
l'électricité négative ne pouvant pas être supposée favorable à la vie des

animaux et des végétaux, puisqu'elle occasionnait la précipitation sur le

cuivre de la magnésie, substance très-nuisible aux végétaux terrestres, cette

électricité devait contribuera rendre propre la surface des vaisseaux.

» Les lords de l'Amirauté lui ayant fourni les moyens d'expérimenter

sur une très-grande échelle son procédé de conservation du doublage en

cuivre des vaisseaux, àChatham et à Portsmoulh, il constata alors les faits

suivants
(

i
)

:

(() Tran.ractinns
/}ftilosojJiir/iic.<:, I^S^4; Aiimitcs (h Cliiinie et tic P/iysii/itc, t. X\IX ,

p. 187.



( ? )

» Des feuilles de cuivre en contact sur -^ ou
-j-j'ûq

de leur surface avec

du zinc, du fer ou de la fonte ayant été exposées, pendant plusieurs

semaines, au mouvement de la marée, dans le port de Portsmouth, et leurs

poids déterminés av;uit et après l'expérience, Davy trouva que lorsque le

protecteur métallique avait une surface de-^ k —7 de celle du cuivre, il n'y

avait ni corrosion ni diminution de ce dernier métal; quand le rapport
était de ^j^ à jj^, le cuivre éprouvait une perte de poids qui était plus forte

à mesure que le protecteur devenait plus petit. Il considérait avec raison la

fonte, substance la plus facile à trouver en tout lieu et à bon marché, comme
celle qui était la plus propre à la protection du cuivre et devant durer

autant que le fer et le zinc.

>) Les feuilles de cuivre de deux petits bâtiments protégés se conservèrent

parfaitement propres pemiant plusieurs semaines tant que la surface métal-

lique du cuivre était restée à découvert
;
mais aussitôt que ce métal fut

recouvert de carbonate de chaux et de magnésie, des plantes et des insectes

s'y rassemblèrent.

» Dans les Transactions philosophiques de Londres pour iSaS, p. 328,

nous trouvons encore les faits suivants :

» Le Sammarancj, de 28 canons, avait été doublé dans l'Inde en 1 821, et

quand il arriva à Portsmouth en 1824 il était tout couvert d'une croûte

épaisse de carbonate et d'oxychlorure de cuivre avec de longues végétations

sur toutesa surface et des dépôts d'une certaine quantité dezoophytes. Davy,
à raison de cette profonde altération, employa, pour préserver le reste,

une proportion de fonte plus considérable que pour le cuivre neuf et la

porta à -^ de la surface du cuivre. Après un voyage à la Nouvelle-Ecosse,

on reconnut, en janvier 1820, que la surface élait bien préservée. L'arma-

ture avait été placée deux à l'arrière et deux à l'avant. On reconnut que,

vers le milieu du fond, il y avait une couche de vert-de-gris très-iégère et

pulvérulente, et à l'arrière autour du fer une sorte de rouille dont la surface

inégale semblait avoir arrêté quelques zoophytes tels que patelles et bala-

nites, observation qui a son importance, attendu que le dépôt se trouvait

sur le protecteur et noTi sur le métal protégé.
» Le yacht l'Elisabeth, protégé par -pj-5

^'^ f"^'' disposé en deux portions à

l'arrière, a été employé tantôt à la mer, tantôt arrêté au port pendant six

mois; le cuivre n'a pas été altéré et il ne s'y est déposé ni zoophytes, ni

coquilles : seulement on a observé sur la rouille de fer quelques patelles qui

étaient peu adhérentes.

G. R., 1864, 3™' Semestre. (T. LIX, >« 1.)
3
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» Le Caniehria-Castte, protégé par ^h ^^^ fer, a fait le voyage de Calcutta.

A son retour on a trouvé que la surface du cuivre était parfaitement con-

servée et qu'il ne s'y était formé aucun dépôt.
)) Il résulte de ce qui précède que, soit dans les eaux du port, soit au

laboratoire, des feuilles de cuivre qui sont en repos dans l'eau de mer

augmentent de poids en se couvrant de dépôts terreux et alcalins quand
elles sont protégées par une proportion de fer qui est au-dessous de -~, et

si cette proportion est comprise entre -^ et j^^-^, la surface paraît se con-

server sans recevoir ni dépôts, ni zoopliytes, ni coquilles.
» On voit que Davy s'est attaché à déterminer les limites en surface

entre lesquelles la protection a lieu^ et nullement en épaisseur. 11 ne tient

pas compte également de la couche d'oxychlorure de zinc, ou d'oxy-
chlorure de cuivre, mêlée de parcelles de l'un de ces deux métaux,

laquelle, s'opposant à la réaction de l'eau salée, arrête la protection.
Toute la question est là : cela tenait à ce qu'il n'avait égard qu'à la théorie

du contact.

» Bien que plusieurs des expériences précédentes aient donné des résul-

tats favorables, cependant le procédé de protection n'a pas été adopté; on

en a donné pour motif l'état négatif du cuivre, qui favorisait tellement

le dépôt des corps marins, que la marche du navire en était retardée. Nous

verrons dans un instant que le dépôt des corps marins n'est pas dû à cette

cause, puisque la plupart des protecteurs avaient disparu. On avait ce-

pendant remarqué que, pour préserver le cuivre, il fallait oxyder le métal

protecteur. 11 croyait tellement à cette théorie, qu'il avait avancé qu'un
morceau de la grosseur d'un pois ou de la pointe d'un petit clou de fer

suffisait pour garantir des lames de cuivre de ^56 à 32o centimètres carrés

de surface immergées dans l'eau de mer; cette préservation ne devait avoir

lieu que pendant un temps très-court, le morceau de zinc ou la pointe
d'un petit clou de fer étant promptement détruit. Rien n'annonce, du reste,

que, dans les moyens de préservation employés sur mer, on ait songé aux

inconvénients résultant de la destruction du métal oxydable ;
il n'est pas

étonnant alors que le doublage en cuivre se soit sali, poiu- me servir des

expressions des marins, et se soit recouvert de corps organisés. Il en est,

au surplus, de la i)roduction de l'électricité pour la conservation du cuivre

et du fer en mer comme de celle de la chalein-; pour celle-ci il faut four-

nir constamment du combustible, et pour l'antre il faut pourvoir au rem-

placement du métal oxydable à mesure qu'il est détruit; c'est là une pré-
caution indispensable à prendre pour assurer la conservation.
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» Les causes d'altération des métaux sont nombreuses. Nous citerons

particidièrement l'hétérogénéité des parties, la différence dans le mode

d'agrégation des molécules, la présence sur la surface des métaux de corps

quelconques, de grains de sable ou taches de rouille; des coups de marteau

appliqués çà et là, la pression, un simple plissement, etc., etc., sont autant

de causes qui font naître des couples voltaïques sur les surfaces et que dé-

truit un protecteur convenablement choisi. 11 faut encore ajouter le frotte-

ment de l'eau, comme M. Ed. Becquerel l'a constaté dans des expériences

intéressantes qu'il a répétées à Toulon en m'aidant dans mes recherches.

» On voit par bà comment il se fait que les métaux comme le fer, qui

sont forgés, travaillés, martelés, présentent tant de causes d'altération que
l'on fait disparaître au moyen des protecteurs disposés conformément aux

principes électro-chimiques. Il résuite de là, et l'expérience l'a prouvé,

pourquoi l'état électrique du métal protégé ne suit pas toujours ime loi

régulière.

» J'ai été guidé dans mes recherches par une considération importante

dont je dois parler ici : on a trouvé que, pour décomposer i milligramme

d'eau, il fallait employer, sous forme de courant, une quantité d'électri-

cité libre égale à celle de 20 000 batteries de i mètre carré chacune de sur-

face et chargée de manière à donner des étincelles à plus de i centimètre de

distance. Cette quantité est celle que l'on suppose être unie à la matière, et

qui devient libre quand on décompose i milligramme d'eau, ou du moins

qui éprouve une transformation quelconque, soit qu'elle devienne chaleur,

soit qu'elle se change en une force vive dont j'ai essayé de déterminer les

effets dans les cas dont nous nous occupons; ce qu'il y a de certain, c'est

qu'on ne recueille qu'une portion excessivement minime de cette quantité

énorme d'électricité capable de produire les effets de la foudre; mais avant

de faire celte détermination, j'ai cherché, avec le plus d'exactitude pos-

sible, à l'aide de la boussole des sinus et d'appareils convenablemeut dis-

posés, la force électromotrice du zinc ainsi que celle du fer, du cuivre, du

plomb et de leurs alliages plongés dans l'eau de mer, forces qui sont en

rapport avec les affinités mises en jeu et qui servent naturellement de points

de départ pour trouver le métal ou l'alliage protecteur, ce dernier n'agis-

sant efficacement que lorsque l'état négatif du métal protégé, qui est d'em-

prunt, est supérieur à celui qu'il prend quand il est attaqué par l'eau

salée.

)) J'ai déterminé ensuite l'état électrique de toutes les parties d'un métal

protégé, afin de voir ce que devenait la force vive dont je viens de parler,

3..
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et de trouver les lois sur lesquelles il faudra s'appuyer pour assurer la pro-

tectiou ;
voici comuieiit ou y parvieut :

» Lorsqu'on plonge dans l'eau de mer une lame de cuivre de 5 mètres

de longueur et de 6 centimètres de largeur, ayant par conséquent une

surface de 3ooo centimètres carrés, et armée à l'une de ses extrémités

d'une très-petite
bande de zinc de i centimètre carré, et pourvue de dis-

tance en distance de tiges verticales de même métal et de divers acces-

soires, on trouve que depuis le zinc, jusqu'à l'autre exirémilé de la lame,

l'état électrique de chaque point de celle-ci va en diminuant, et que si l'on

trace la courbe des intensités en prenant pour axe des abscisses une ligne

qui représente la force électromotrice du cuivre, pour abscisses les dis-

tances au zinc et pour ordonnées les états électriques correspondants, cette

courbe se comporte comme si elle était asympfotique, à l'égard de l'axe des

abscisses
;
on ne sait donc pas jusqu'où s'étend la protection. Toute la sur-

face du cuivre reste brillante, à l'exception de la partie du côté du zinc jus-

qu'à I mètre ou i -k mètre de distance, laquelle se recouvre de dépôts
ferreux métalliques quand l'eau salée n'est pas pure. Dans une autre expé-
rience faite à la mer, la loi a été vérifiée jusqu'à i4 mètres. On voit donc

que dans l'oxydation du zinc, l'électricité qui cesse d'être unie à la matière

et qui est énorme, agit commeforce vive, quand elle est transmise au cuivre

à des distances dont on ne connaît pas la limite.

» N'oublions pas de faire remarquer que sur toute la surface métallique

il circule, par l'intermédiaire du liquide qui la mouille, des courants déri-

vés produisant des décompositions électro-chimiques et qui se forment aux

dépens de l'électricité dégagée dans l'oxydation du zinc.

i> On conçoit, d'après cela, que si l'on veut préserver une surface de

cuivre de manière à éviter les dépôts électro-chimiques, il faut armer la

S'-U'face d'un prolecteur métallique ayant une force électromotrice égale à

celle du point où ces dépôts commencent à être insensibles
;

c'est là une

condition importante à remplir pour éviter les dépôts des coquilles et autres

corps marins qui paraissent se former sur les parties recouvertes déjà de

calcaire, de magnésie et autres substances.

» Les lames de cuivre armées de fer et celles de fer protégées par le zinc

présentent des effets semblables, avec cette différence près que la sphère

d'activité électrique est moindre, vu que son étendue dépend de la diffé-

rence entre les forces électromotrices du métal protecteur et du métal

protégé.
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» Oïl ne peut pas se faire une idée de la faible étendue qu'il suffit de

donner au zinc et au fer pour produire sur les métaux qu'ils protègent les

effets dont on vient de parler; ainsi la quantité de métal nécessaire pour

préserver le fer d'un bâtiment blindé est insignifiante.

» Les alliages protecteurs de zinc et de cuivre, de zinc et de plomb, etc..

agissent en raison du métal le plus oxydable qui entre dans leur composi-

tion, avec certaines conditions de dureté auxquelles il faut avoir égard.

Avec un alliage de cuivre et de zinc
,

à mesure que ce dernier métal

est oxydé et enlevé, la faculté protectrice diminue; il ne reste plus à la fin

qu'une éponge en cuivre, qui ne tarde pas à se changer en oxychlorine :

plus l'alliage a de dureté, plus les effets dont on parle sont lents à se pro-
duire.

» Les expériences dont on vient de rapporter les principaux résultats

avaient besoin d'être répétées à la mer; M. le Ministre de la Marine, en

appréciant leur importance, a bien voulu mettre à ma disposition, dans le

port de Toulon, tous les moyens qui m'étaient nécessaires pour cela. Je ne

saurais donc trop lui en témoigner ma reconnaissance, ainsi qu'à M. Dupuy
de Lôme en particulier, pour les conseils si utiles qu'il a bien voulu me
donner en ce qui concerne les applications. Je remercie également MM. les

ingénieurs maritimes de leur concours, et M. de Mouy, sous-ingénieur,

qui, ayant suivi mes expériences avec soin, sera à même de les répéter.
» Les expériences ont été faites sur ime grande échelle et n'ont laissé

aucun doute sur l'exactitude des résultats obtenus dans le laboratoire, et

m'ont mis à même, en outre, de faire de nouvelles observations qui inté-

ressent les applications. Je dois rapporter encore quelques observations qui

doivent être prises en considération.

i> Toutes les fois que le fer des blindages est recouvert de plusieurs

couches de peinture au minium, il est préservé tant que cette peinture est

adhérente; mais, une fois qu'elle est enlevée partiellement, soit par le frot-

tement, soit par l'action dissolvante de la mer, qui est lente, le métal com-

mence à être attaqué çà et là, les parties qui ont perdu de la peinture sont

négatives par rapport à celles qui en conservent moins ou pas du tout; de

sorte que ces dernières sont plus attaquées que les autres. De là ces alté-

rations locales disséminées quelquefois sur la siuface des blindages, que
l'on évitera facilement en employant des protecteurs disposés suivant les

principes qui ont été exposés précédemment, protecteurs qui ne serviront

que lorsque la peinture sera enlevée.

» Le doublage en cuivre de la carène, qui ne reçoit pas de peinture, se
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trouvant dans les mêmes conditions que celui des anciens navires, sera

exposé aux mêmes inconvénients, à moins qu'on ne le protège non-seule-

ment en vue de sa conservation, mais encore afin d'éviter les dépôts des

matières terreuses et autres qui paraissent favoriser les dépôts des coquilles,

mollusques et plantes marines, lesquels n'ont pas lieu, dit-on, lorsque les

surfaces restent brillantes.

» Toutes les parties qui constituent le doublage et la cuirasse ont été

tellement bien coordonnées par I\I. Dupuy de Lôme, qu'il sera bien facile,

sans rien déranger, d'appliquer les protecteurs de manière à les nettoyer

ou à les changer au besoin.

» Il sera possible même, quand le bâtiment sera sur le point de sortir

du bassin pour entrer dans le port, à l'aide des appareils qui ont été con-

struits à cet effet, de voir si toutes les parties métalliques qui recouvrent

leur surface seront complètement protégées, ou bien, si elles ne le sont pas,

quel sera leur degré d'altération.

» Tels sont les résultats généraux obtenus dans de longues recherches

faites, soit dans le laboratoire, soit à la mer, sur les moyens à employer

pour la conservation des métaux qui servent au doublage et au blindage

des vaisseaux cuirassés, et pour empêcher les dépôts des coquilles et autres

corps marins.

» Il m'est impossible, dans cet extrait, d'entrer dans les détails de dispo-

sitions à prendre pour réaliser la préservation des métaux et qui se trouvent

exposés dans le Mémoire; il me suffit de dire que les principes généraux

m'en paraissent bien établis, et qu'il ne reste plus à résoudre que des ques-

tions de détails relatives aux apphcalions. «

CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la saponification
des corps gras par tes sulfures alcaHns;

pnr^l. J. Pelol'ze.

« A l'époque déjà éloignée où j'ai trouvé que la saponification des huiles

et des graisses pouvait être effectuée par certains oxydes métalliques, sans

l'intervention de l'eau, j'avais remarqué que les sulfures alcalins, placés

dans les mêmes conditions que la soude et la potasse, jouissaient, comme

elles, de la propriété de produire des savons avec les mêmes corps gras;

mais j'avais abandonné ces recherches, je les ai reprises, et comme la réac-

tion dont il s'agit est très-remarquable par sa simplicité et que, d'une

autre part,
elle peut être mise à profit par une des industries les plus im-

portantes et les plus considérables, celle des savons, je demande à l'Aca-
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demie la permission de lui présenter le résumé des expériences auxquelles

je me suis livré.

» J'ai préparé du monosulfure de sodium par l'aclion de l'hydrogène

sulfuré sur la soude caustique concentrée (lessive des savonniers), et j'ai eu

soin de le purifier par plusieurs cristallisations successives.

» Les cristaux obtenus par ce moyen sont débarrassés de tonte trace de

soude libre; c'est du inonosulfurc de sodium contenant 67 pour 100 d'eau

et représenté par la formule NaSj9HO.
» Si on le mêle avec les corps gras neutres, U les saponifie complète-

ment, à la température ordinaire, au bout d'un temps généralement très-

court.
.

» Ainsi, un mélange de parties égales de monosulfure de sodium cris-

tallisé, dhuile d'olive et d'eau, a présenté, au bout de dix jours, quelque-

fois même au bout de cinq à six jours, une matière entièrement saponifiée.

Cette matière est formée :

» 1° De savon;

» a" Ue glycérine;

» 3" De sulfhydrate de sulfure de sodium ;

» 4° De monosulfure de sodium employé en excès.

» Si on la mêle avec une quantité d'eau insuffisante pour la dissoudre,

on constate nettement, dans le liquide au-dessus duquel surnage le savon,
•

là présence d'un sulfhydrate de sulfure au moyen d'un sel neutre de man-

ganèse, qui y produit, en même temps qu'un précipité abondant de sulfure

de manganèse, un vif dégagement d'hydrogène sulfuré, caractère essentiel

de la classe des sels dont il est question.

» L'ébullition seule dégage immédiatement du même liquide de l'acide

sulfhydrique, et, après qu'elle a été prolongée, on ne reti'ouve plus dans

celui-ci que du monosulfure de sodium.

» En analysant les produits de la réaction faite à froid, on voit que
I équivalent de sulfure de sodium, en décomposant l'eau, donne i équiva-

lent de soude qui saponifie le corps gras et i équivalent d'hydrogène sul-

furé qui s'unit à un second équivalent de sulfure non altéré, ou, pour plus

de simplicité et d'après une autre interprétation, on constate que 2 équi-

valents de sulfhydrate de soude neutre donnent i équivalent de bisulf-

hydrate de soude et i équivalent de savon.

» Quand on effectue la saponification à chaud, l'hydrogène sulfuré se

dégage et il se forme simplement du savon. Dans ce dernier cas, x équi-
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valent de sulfure produit la même quantité do savon que i équivalent

d'oxyde de sodium ou soude anhydre.
» Je me suis assuré que l'ébullition prolongée d'un sulfure alcalin avec

un excès de matière giasse neutre ne laisse subsister aucune trace de sul-

fure dans l'eau mère du savon, car celle-ci ne noircit pas avec les sels de

plomb.
)• Ces saponifications m'ont paru s'effectuer aussi nettement et aussi ra-

pidement, si ce n'est même en moins de temps, surtout à froid, qu'avec les

lessives de soude caustique, et d un autre côté les savons sont aussi beaux

qu'avec les procédés ordinaires.

» Si le sulfure de sodium pur et eu cristaux devait seul être employé à

la préparation du savon, il est évident qu'il n'y aurait aucun fait industriel

à attendre de la curieuse expérience dont je viens de parler, et qu'elle ne

sortirait pas du domaine de la théorie
;
mais je suis loin de croire que les

choses en restent là, et suis au contraire convaincu que le sulfure obtenu

par la décomposition du sulfate au moyeu du charbon se prêtera à la

fabrication industrielle du savon.

>) En effet, le produit de la calcination, à luie haute température, d'un

mélange de sulfate de soude et de poussier de coke, est du monosulfure

mêlé à quelques centièmes seulement de polysulfure de sodium et à de la

soude caustique qui concourt à la saponification.

» J'ai saponifié du suif et des huiles avec ce dernier sulfure et j'ai con-

staté que les eaux mères du savon retiennent la plus grande partie des ma-

tières colorantes.

» Les fabricants de sel de soude savent tous avec quelle facilité on peut

réduire le sulfate en sulfure, et déjà une industrie importante créée par

MM. Gélis et Dusart consomme de grandes quantités de sulfure de sodium
;

les habiles chimistes que je cite n'éprouvent aucune difficulté dans la fabri-

cation de ce sel.

» Je crois être dans la vérité en disant que le sulfure de sodium peut

être obtenu à des prix deux ou trois fois moins élevés que le carbonate,

et l'on sait que ce dernier sel, pour être propre à la saponification, doit

encore subir une opération qui consiste à lui enlever l'acide carbonique

au moyen de la chaux. Le sulfate de sodium, je l'ai déjà dit, a une énergie

de saponification, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui ne le cède pas aux

alcalis caustiques, et les difficultés qu'auront à vaincre les fabricants ne

viendront pas de ce côté-là. Elles consistent plutôt dans la nécessité d'ob-
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tenir des savons sans couleur et de leur enlever les dernières traces de

sulfure.

» Je me suis assuré que leur composition est la même que celle qui a

été assignée aux savons de soude par notre illustre confrère IM. Chevreul.

Comme les savons du commerce avec lesquels ils sont identiques, les pro-
duits dont il est question peuvent être purifiés par l'emploi habilement

conduit des lessives alcalines pures ou salées. Ce genre de purification se

pratique d'ailleurs depuis longtemps pour certains savons, pour ceux de

Marseille par exemple, qui sont faits avec des lessives toujours sulfureuses,

parce qu'elles proviennent directement du traitement des soudes brutes

par la chaux.

» Il est évident que l'hydrogène sulfuré ne se dégage pas tout entier et

que la plus grande partie, si ce n'est la totalité, est retenue dans l'eau

mère du savon par l'excès d'alcali caustique employé à la saponification.
» Les différences de prix entre le sulfure de sodium et la soude caus-

tique permettront, je l'espère, à l'industrie de faire les frais de purification

nécessaires pour douer les nouveaux savons de toutes les qualités requises

pour leur emploi. »

Remarques deM. Chevreul pa/- siiUe de la précédente communication.

« Après avoir entendu la lecture de la Note deM. Pelouze, M. Chevreul

demande la parole, non pour traiter la question industrielle, mais pour
exposer quelques réflexions théoriques que lui suggère cette communi-
cation.

.

» La saponification d'un corps gras neutre (acide gras -h glycérine) par
une solution aqueuse d'un sulfure alcalin 2(SSo)ala plus grande analogie
avec la saponification du même corps opérée par du sous-carbonate de

potasse 1 (C po), ainsi que le montrent les tableaux suivants :

2 aumies de sulfure de sodium. i atoitoe d'eau.
/ I .iicnie do corps gras neutre. , , ,

'

/ n\ "•'"" I^'^^m"""'
~

Soufre. Sodium. 2 hvilroi'ène.
( Glycrnne + acide gras. .

'

,

Soufre. Sodium. i o.Nygène.

» Ces corps, en présence de l'eau, donnent lieu, si j'ai bien compris
P<T. Pelouze, à un acide gras uni à i atome de soude provenant de l'union

de I atome de sodium avec l'atome d'oxygène de l'atome d'eau.

u L'acide sulfhydrique, provenant de l'union de l'hydrogène de l'eau

c. R., i8C4, 2me Semestre. (T LIX, N» 1.) . 4
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décomposée avec le soufre de l'atome du sodium oxydé, se combine avec

l'atome du sulfure de sodium qui u'est pas décomposé, et forme le sel que je

représente par i atouie d'acide sulfhydrique+ i atome desulfure de sodium.

2 atomes de sous -carbonate de potasse.

Îi

atome lie corps gras neiiiri'. __- i, ^^
' ~^—^—"^ Acide carhonitiue. Potasse.

Glycéiine + acide gras. ,
.

, ,
. „ .-' ° Acide carbonique. Potasse.

» L'alcali étant tout formé, il n'y a pas d'eau décomposée. La potasse

d'un atome de sous-carbonate s'unit à l'acide gras, et l'acide de cet atome

s'unit au deuxième atome du sous-carbonate de potasse, pour constituer

I atome de carbonate neutre.

» On s'explique bien ces résultats par la manière dont j'envisage la neu-

tralité chimique^ au point de vue relatif et non au point de vue absolu.

» Ce que les chimistes ont appelé sel neutre est un sel dont les deux prin-

cipes immédiats, l'acide et l'alcali, qui à l'état de liberté agissent chacun

d'une manière différente sur un corps coloré appelé réactif, n'agissent plus,

après leur union mutuelle, sur ce réactif, du moins pour en changer la

couleur.

» Qu'est-ce que la neulratiié pour moi?

» Dans ce cas, c'est une supériorité d'affinité élective entre les deux

corps unis, relativement à l'aftiuité que le réactif peut avoir pour l'un ou

l'autre de ces corps.

» Mais cette même neutralité n'est point absolue, elle est relative aux

deux corps unis et au réactif employé; de sorte qu'elle pourrait ne pas

exister relativement à un autre réactif.

.) Quest-cc qu'on appelle Vacidilé ou \a force acide dans les acides, et

l'alcalinité ou \a.Jorce
alcaline dans les alcalis?

» C'est une grande affinité
mutuelle entre les acides et les alcalis.

» Même conclusion pour les corps qui bri'dent, lorsqu'on distingue lui

corps comburant comme l'oxygène, et un corps combustible comme l'hydro-

gène; la force comburante et \'d force combustible, par lesquelles on ex-

plique l'union des deux corps, ne sont pas autre chose qu'ime forte

affinité
n^utuelle entre des corps simples.

» Dans la réaction du sous-carbonate de potasse et du corps gras

neutre, l'acide carbonique ne neutralise qu'une moitié de la potasse, l'atitre

moitié opérant la saponification.

>) Dans la réaction du sidfiue de sodium et du corps gras, une moitié du

sodium en présence de l'eau doiuie lieu à tuie décomposition d'eau en
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même temps que l'acide gras abandonne la glycérine, de sorte qu'il en ré-

sulte simultanément de la soude + de l'acide gras et de l'acide suifliydrique

qui s'unit à l'autre moitié du sodium restée sulfure.

» Les chimistes n'ont guère examiné la neutraUté que relativement à l'aci-

dité et l'alcalinité; "cependant, telle que nous l'avons définie, elle présente

lin vif intérêt, par exemple, si on l'envisage sous le rapport de certaines

propriétés orqanolepliques. Ainsi l'acide picrique, si remarquable par son

amertume, en s'unissant à la potasse forme un se! neutre; mais la combinai-

son conservanl l'amertume de l'acide à un haut degré, on a là un exemple

d'une propriété organoleptique, la saveur amère, qui n'est point neutralisée

par nn alcali qui neutralise l'acidité.

» L'étude des propriétés organoleptiques envisagées à ce point de vue

conduira, je n'en doute pas, à des résultats précieux pour la physiologie et

la thérapeutique, par la raison que du fait incontestable qu'ont les corps

d'éprouver de profondes modifications par leurs réactions chimiques, on

peut en déduire la conséquence que dans la plupart des cas où un corps

appelé poison, miasme, venin, porte le trouble dans la vie d'un corps animal

où il est introduit, on peut espérer de trouver quelque jour un corps qui

en neutralisera l'action organoleptique, ou
, pour me servir de l'expression

vulgaire, en sera le contre-poison.

» Bientôt je présenterai à l'Académie un exemple concernant l'aptitude

que la laine reçoit d'une certaine préparation chimique à s'unir à des corps

colorants, qui viendra à l'appui des réflexions que je viens de présenter à

l'occasion de la communication de M. Pelouze. »

MÉMOIRES PRÉSE]\TÉS.

L'Académie a reçu depuis sa dernière séance, mais avant le i'^'' juillet,

plusieurs Mémoires destinés à des concours dont la clôture est fixée au

3o juin, savoir :

Un Mémoire adressé au concours pour le grand prix de Mathématiques

(question concernant la théorie de la stabilité de l'équilibre des corps

flottants), Mémoire qui a été inscrit sous le n° 4-

(Renvoi à la Commission nommée dans la séance du 4 avril.)

Deux Mémoires destinés au concours poiu- le prix Bordin (question au

choix des concurrents, relative à la théorie des phénomènes optiques).

Un de ces Mémoires, ayant pour titre : « Recherches sur la réfraction », a

4..
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élé inscrit sous le n° 3; l'antre, qui a été inscrit sous le n" 4, se compose
de deux pièces distinctes portant la même épigraphe et intitulées : l'une,

« Note sur la direction de l'axe optique dans le cristal de roche »
; l'autre,

<i Note sur les foyers des lentilles » .

(Renvoi àl'examen de la Commission nommée dans la séance du 2 mai.^

L'Académie reçoit une Lettre relative à un Mémoire précédemniesit
adressé au concours pour le prix concernant la théorie mécanique de In

chaleur. L'auteur, qui ne peut faire connaître son nom, mais qui se désigne

suffisamment en répétant l'épigraphe inscrite en tète de son Mémoire,

exprime la crainte que ce manuscrit ne soit pas parvenu à l'Académie, et la

prie, si tel était le cas, de vouloir bien le faire réclamer à l'administration

des Messageries impériales qui avait élé chargée de le transmettre.

Le Mémoire, qui est écrit en latin, a été reçu en temps opportun cl men-

tionné au Compte rendu de la séance du 27 juin.

L'auteur d'un Mémoire précédemment adressé au concours pour les prix

de Médecine et de Chirurgie, et qui a cru, à tort, devoir placer son nom
sous pli cacheté, adresse une addition à sa première communication inti-

tulée : « Observations de médecine pratique pouvant servir à élucider des

points indécis dans la soience ».

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.)

IÎ;C0N0MIE RURALE. — Exposé de quelques faits tendant à prouver la possi-

bilité d'obtenir en France de la graine saine de vers à soie. (Extrait d'une

Note de M. Guérin-Méxeville.)

(Renvoi à l'examen de la Commission des vers à soie).

« 11 est reconnu aujourd'hui par tous les agriculteurs qui s'occupent de

l'élevage des vers à soie, que des graines (œufs) provenant de localités où

l'épidémie de la gattine ne sévit pas peuvent donner de bonnes récoltes

dans les pays atteints, et l'expérience a montré aussi que si l'on fait de la

graine, dans les pays où règne l'épidémie, avec les cocons obtenus de ces

bonnes récoltes, elle est infectée, le plus souvent, dès la première génération.

Il résulte de ces faits que tous les éducateurs de nos départements produc-

teurs de soie sont obligés de faire venir la graine nécessaire à leurs récoltes

des pays étrangers présumés sains, ce qui fait sortir de la France, suivant

M. Dumas, une somme approchant, chaque année, de 1 7 millions de francs.
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» J'ai observé, depuis quelques années, qu'il y a en France, et sur qutl-

ques autres points de rEuro|)e, des localités dans lesquelles les races de

vers à soie qu'on y élève depuis un plus ou inoins grand nombre d'années

sont demeurées saines, et, profitant de la mission qui m'a été confiée par

S. Exe. le Ministre de l'Agriculture,
du Commerce et des Travaux publics, je

me suis attaché à étudier ces localités et à chercher à en découvrir de nou-

velles.

» J'ai déjà parlé, dans ma Remie de Sériciculture comparée, des éducations

constamment réussies des Ursulines de Montigny-sur-Vingeanne(Côte-d'Or;.

J'ai voulu étudier cette localité privilégiée,
comme je venais d'en voir

d'autres en Savoie et en Suisse, et j'y ai trouvé (hier 3 juillet) des vers a

soie très-sains, donnant une récolte magnifique dont on va obtenir, comme

précédemment, des graines excellentes pour l'année prochaine.

)) Quoique l'on fût prévenu de mon arrivée, les magnaneries des sœurs

ui-sulines étaient restées dans l'état ordinaire; on n'avait point fait disparaître

les morts ni enlevé les litières; j'ai
donc trouvé les quelques morts de jau-

nisse que l'on voit toujours dans les éducations les mieux réussies, et ce

qui m'a donné la meilleure preuve de la bonne santé et de la vigueur de

leurs vers, c'est que la litière ne se composait que des rameaux et des

grosses nervures des feuilles consommées, ce qui montrait qu'ils avaient

mangé avec avidité jusqu'au dernier moment, et qu'ils avaient monté aux

bruyères avec vigueur et ensemble.

» J'ai l'honneur de déposer sur le bureau quelques-uns des magnifiques

cocons blancs pris au hasard dans la récolte du couvent de Montigny-sur-

Vingeanne. J'y ai joint quelques échantillons de cocons jaunes pris dans des

éducations non moins saines faites à Thonon, à Genève, à Troyes. »

CHlMiii; APPLIQUÉE. — Etudes cliimiques sur /e Cotylédon Umbilicus ; pré-

sence de la trimétliylamine dans ce végétal; par M. Hétet. (Extrait par

l'auteur.)

(Commissaires, MM. Pelouze, Payen, Fremy.)

« Cette plante ayant été signalée depuis peu comme un précieux remède

contre l'épilepsie, nous avons pensé qu'il y aurait intérêt à en faire l'a-

nalyse.

» La poudre â' Umbilicus a une saveur salée et fraîche, un peu nau-

séeuse; exposée à l'air, elle en attire l'humidité et exhale une odeur désa-
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gréable qui n une analogie frappante avec celle de poisson. L'extrait,
traité par les alcalis fixes ou leurs carbonates, dégage, même à froid, un

gaz dont l'odeur, ammoniacale d'abord, rappelle ensuite celle de poisson.
Ce gaz agit avec les différents r.'aclifs connue le fait l'ammoniaque.

» Ces observations m'ont conduit à penser que cette plante contenait,
comme plusieurs autres, une de ces ammoniaques composées dont on
doit la découverte principalement aux beaux travaux de MM. Wurtz, Hof-

mann, etc. J'ai dû chercher à isoler cet alcaloïde volatil
; pour cela, i5 kilo-

grammes d't/m6 !7/ci« ont été traités, dans ini appareil distillatoire, par de

l'hydrate de chaux, et
j'ai obtenu une eau distillée manifestement alcaline

et offrant l'odeur caractéristique de poisson. Ce liquide alcalin a été neutra-

lisé ])ar
de l'acide chlorhydrique pur; la solution, évaporée à siccité, a

fourni un résidu salin mélangé de chlorhydrate d'ammoniaque et de chlor-

hydrate de la base aminée. Le mélange de sels a été traité par l'alcool

absolu, qui ne dissout pas de chlorure. ammoniqiie; l'alcool s'est chargé
d'un sel qui, par évaporation ,

a cristallisé sous l'apparence de prismes

allongés diversement groupés. Ces cristaux dégagent, sous l'influence des

alcalis fixes, un gaz alcalin répandant des finnées blanches épaisses avec

l'acide chlorhydrique, et offiant l'odeur nauséeuse, en même teipps que
vive et piquante, de poisson. Au feu, ce sel se sublime comme le sel am-
moniac. Il forme

,
avec le bichlorure de platine ,

un composé double

d'un jaune orangé, cristallisable en beaux octaèdres, soluble dans l'eau

froide, plus soluble dans l'eau bouillante et insoluble dans l'alcool con-

centré.

« Pin-ifié par lavages à l'alcool et par des cristallisations répétées, ce sel

double m'a servi pour l'analyse organique et pour la détermination de

l'équivalent de la base aminée.

» I gramme de sel platinique a donné par calcination un résidu de pla-

tine égal à 0,3716.
» t gramme, traité par le procédé de SI. Peligol pour le do.sage de l'azote,

a fomiii :

Ammoniaque, 0,05436, d'où Azote = o,o53i6.

» I gramme brûlé par l'oxyde de cuivre a produit :

Acide carbonique = 0,49'., d'où Cail)one. . =ro,i342.
Eau =r 0,345, d'où Hydrogène = o,o383.
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n Enfin, I gramme du même sel, après traitement par un alcali à chaud, a

fourni une proportion de chlorure d'argent, d'où le chlore déduit = o, 4009.

» On a, en résumé :

IN'ombres trouvés daus l'analyse.

Carbone ... 0,1 342

Hydrogène. o,o383

Azote .... o,o53i

Chlore .... o
, 4oo9

Plaline. . . . 0,3716

Nombres calculés.

Carbone... o,i358 = C'.

Hydrogène. 0,0377 = H",

Azote 0,0628 = Az.

Chlore 0,4017 =CP.
Platine ... 0,3720^ PI.

» Ces nombres permettent d'établir la formule du composé

= C''H9Az,liCl,PtCl^

Ainsi, d'après les nombres obtenus qui indiquent le chloroplatinate de

triméthylaniine, on voit que la triméthylamine ,
confondue d'abord avec

son isomère la propylamine, existe en même temps que l'ammoniaque dans

un végétal nouveau à ajouter à la liste des sources déjà connues de cette

ammoniaque composée : la saumure de harengs (Wertheim), le seigle er-

goté (Winckler), le Chenopodium vulvaria (Dessaignes), les fleurs de divers

CrcUœgus^ l'huile de foie de morue, etc.

1. La présence de cette nionamine tertiaire dans le Cotylédon Umbilicus,

concurremment avec l'ammoniaque, y coïncide aussi avec une notable pro-

portion de nitre, ce qui montre que cette plante n'est point inerte, comme

on l'a cru longtemps, et qu'elle contient des substances actives capables de

modifier l'organisme.

Composition résumie de /'Umbilicus.

Matières organiques.

Eau g5,ooo

Cellulose

Amidon

Sucre
( giycose )

Mucilage

Chlorophylle )
2 ,o35

Matière colorante jaune

Huile volatile (à odeur de sandaraque). . .

Tannin

Cire
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Matières mint'ralos.

Chlore Potasse

Acide sulfuriqiie Soude ,

Acide phosphorique. . . . Chaux ' '

Acide silicique Oxyde de fer. . .

Kitre o >900

Sel aniiiioniacal 0,00 1

Sel de triméthylamine 0,001 »

PiivsiQCE. — Note sur la mesure des longueurs donde des raies du
sfjeitre

solaire; par M. F. Berxard.

Cette Note est accompagnée d'une Lettre d'envoi dans laquelle l'auteur

fait connaître les motifs qui l'ont déterminé à appeler une seconde fois

l'attention de l'Académie sur ses recherches :

« Lorsque j'ai eu l'honneur, dit M. Bernard, d'adresser à l'Académie un

Mémoire sur la mesure des longueurs d'onde des raies du spectre solaire,

Mémoire dont uu extrait a été donné dans les Comptes rendus (séance du

20 juin 1 864), je n'avais pas connaissance d'un travail de M. Mascart sur le

même sujet, et ce n'est que quelques jours après que j'en ai lu le résnmé

flans le Compte rendu de la séance du i3 juin.

» L'identité presque complète des résultats auxquels nous sommes par-

venus exige, pour être acceptée, que lindépendance de nos recherches soit

parfaitement constatée
; j'ai rédigé pour l'établir la Note ci-jointe. »

La nouvelle Note de M. F. Bernard est renvoyée à l'examen de la Com-

mission nommée dans la séance du 20 juin dernier. Commission qui est

invitée à prendre également connaissance du travail de M. Mascart.

M. Pagliari, qui, dans la séance du 1" février dernier, avait présenté

une Note sur la conservation des substances animales
,
conservation qu'il

obtient au moyen de lotions pratiquées avec une liqueur composée d'alun,

de benjoin et d'eau, annonce aujourd'hui qu'il est parvenu à conserver

les substances de cette nature seulement en les renfermant clans des sacs

en papier ou tissus préalablement imbibés du liquide antiseptique.

M. Pagliari prie l'Académie de vouloir bien comprendre son invention parmi
celles qu'aura à examiner la Commission du prix dit des Arts insalubres.

(Renvoi à la Commission, qui jugera si la découverte annoncée rentre

dans la classe de celles qu'a voulu récompenser le fondateur tlu |)rix,

M. de Montyon.)
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M. BocGAEFF soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur h

ronvergeuce des séries décroissantes et positives.

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée ^de MM. Bertrand et

Serret.)

M. DE Lacroix adresse un Mémoire accompagné de figures sur l'emploi

pour l'exécution de travaux à de grandes profondeurs sous l'eau
,

de

Vappareil pour bai/is par immersion dont il avait entretenu l'Académie

dans une commuiucation du mois de novembre dernier.

Ce Mémoire est renvoyé, comme l'avait été celui auquel il se rattache, à

l'examen de la Commission du prix dit des Arts insalubres.

M. Tréhaux soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé :

« Transformation des êtres ".

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour les précédentes
communications de l'auteur. Commission qui se compose de MM. Serres,

Flourens et de Quatrefages.)

M. PoLAiLLON envoie de Lyon la description d'un « système de prismes
tubulaires applicable au drainage des voies macadamisées dans les grandes

villes, à l'assainissement des habitations et à la culture des plantes tro-

picales ».

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés:

MM.Chevreul, Morin, Combes.)

CORRESPONDANCE.

M. LE Ministre de l'Instruction publique autorise l'Académie à appli-

quer à l'impression du XXIX^ volume de ses Mémoires une somme restée

disponible sur l'ensemble des crédits de l'Institut pour l'exercice de i863.

M. Flourens remarque qu'a la dernière séance il n'a pas cru nécessaire

de faire mention d'une Note qui lui avait été envoyée par 3iM. Pouchet,

Jolj et Musset, cette Note s'adressant non à l'Académie, mais à la Commis-
sion chargée de s'occuper de la question des générations dites spontanées.
Cette Note a été depuis reproduite dans plusieurs journaux quotidiens et a

reçu toute la publicité que les auteurs pouvaient désirer.

C. R., i864, 2"" Semestre. (T. UX N" I.) 5
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M. LE Secrétaire perpétuel présente, au nom de M. G. Ville, la pre-

miei'e livraison des « Conférences agricoles faites au champ d'expériences

de Vincennes dans la saison de 18G4 »
;

Et au nom de M. Biancone, professeur de zoologie à l'Université de

Bologne, un Mémoire écrit en italien et ayant pour titre : « la Théorie de

l'Homme-Singe examinée sous le rapport de l'organisation ».

« L'auteur, dit M. Flourens, s'attache à faire voir qu'une comparaison

rigoureuse entre l'organisation de l'homme et celle des grands Singes an-

thropomorphes ne permet pas de s'arrêter à l'hypothèse qui représente

l'homme comme un singe perfectionné. M. Biancone s'est principalement

attaché à l'étude du système osseux et même presque exclusivement de la

tète et des extrémités: partout il trouve des différences capitales; ainsi,

dans les mâchoires d'un Orang-Outang ou d'un Gorille, tandis que les mo-

laires sont celles d'un Frugivore, analogues jusqu'à un certain point à celles

de l'homme, les canines sont d'un Carnivore, comparables à celles du Lion

et du Tigre et mues par un appareil musculaire non moins puissant.
»

M. le Secrétaire perpétuel signale encore parmi les pièces imprimées
de la Correspondance :

Le programme d'un Congrès médical qui doit s'ouvrir à Lyon le 26 sep-

tembre i864;

Un Mémoire de M. Lobatto u sur une méthode d'approximation pour le

calcul des rentes viagères »
;

Un opuscule de M. Morel « sur le goitre et le crétinisme », et un autre

(i sur la formation du type dans les variétés dégénérées »
;

Enfin le premier volume du « Nouveau Dictionnaire de Médecine et de

Chirurgie pratiques », que publient MM. J.-B. Baillière et fils.

L'Académie royale des Sciences d'Amsterdam remercie l'Académie poin-

l'envoi d'un nouveau volume des Mémoires, et lui envoie ses plus récentes

pidilications i^voir au Bulletin bihlioc/rapliique).

L'Institut royal Météorologique des Pays-Bas adresse un exemplaire

des Annales inéléoroloc/iques des Pays-Bas pour l'année 1862.
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés phéniques des aldéhydes;

par M. IICGO ScHIFF.

« A la Note sur les produits de l'action de l'aldéhyde acétique sur l'ani-

line, nous nous permettons d'ajouter quelques détails sur les phénaniides

provenant d'autres aldéhydes. Pendant que l'aldéhyde acétique nous a

fourni les deux composés

nO 2€«H' et NN G^H»

Éthylidène-diphénaniine. Diéthylidène-diphénaniine.

les autres aldéhydes ne nous ont fourni qu'un seul composé, exempt de

propriétés basiques et analogue dans la composition à la combinaison dié-

thylidénique.
» Un mélange d'équivalents égaux d'aniline et d'aldéhyde valérique se

chauffe, et pendant que de l'eau s'élimine on obtient une masse trés-dense.

Cette dernière est traitée par l'acide acétique dilué, pour enlever un excès

d'aniline, puis elle est lavée avec de l'eau et séchée au bain-marie. Le résidu

dense jaunâtre et amer est la

diamylidène-dipliénamide N' l G^W
{ uC'W

formée selon l'équation

2G=H'N+2G''H'°a=2H''0+ -G"H='>N'.

La combinaison est insoluble dans l'eau, mais elle se dissotit facilement

dans l'alcool et dans l'éther
;
elle ne se combine pas avec les acides, et la

solution alcoolique, acidulée avec de l'acide chlorhydrique, ne précipite

pas avec le bichlorure de platine. L'amide se combine directement avec

les éthers iod et bromhydrique.
» L'action de l'aldéhyde œnanthique sur l'aniline est entièrement ana-

logue à celle de l'aldéhyde valérique. La

! G'W
diœnanlhylidène-dipliénamide N^ < CH'*

(
2€«H=

purifiée de la même manière que le composé précédent, se comporte
comme ce dernier, et a à peu près les mêmes propriétés physiques.

5..
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» Si l'atnide est chauffée en tube scellé avec de l'iodure d'amyle, elle se

combine avec ce dernier. Le produit de la réaction est distillé avec de l'eau,

pour éliminer un excès d'iodure d'amyle, et ensuite il est séché à loo de-

grés. On obtient un liquide jaune, dense comme la térébenthine, insolubln

dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'élher. La formule est

La combinaison n'a pu être obtenue à l'élat cristallin.

» L'action de l'aldéhyde benzoïqiie sur l'aniline commence à la tempé-
rature ordinaire

; pour compléter la réaction on chauffe pendant quelques
heures jusqu'à 120 degrés^ Le produit sirupeux, traité par l'acide chlorhy-

drique dilué et ensuite par l'eau, devient solide. La solution alcoolique,
abandonnée à une évaporation lente, donne une masse indistinctement

cristalline qui est la

/ G 'H»

ditoluène-^diphénamide N^
|
€'H'

Cette combinaison a déjà été observée par Laurent. Elle ne se dissout pas
dans les acides. I^es acides concentrés transforment le composé en une

masse résineuse; si l'on ajoute de l'eau, l'odeur d'essence d'amandes

amères démontre une décomposition partielle.

» La benzoïne G'*H''Ô% traitée à 180 degrés avec de l'aniline en tube

scellé, se dédouble et foiine lui composé qui semble être identicpie à la pré-

cédente. Les phénamides cinnamique et cinninique s'obtiennent et se com-

portent de la même manière que la combinaison benzoïque.
» Il est très-remarquable que la fluidité de ces composés rtHj/men(e avec

l'équivalent. Tandis que l'aldéhyde benzoïque forme un coniposé solide, le

composé cinnamique est résineux et le composé ciuuinique est huileux. La

même singularité se montre dans l'autre série. L'aldéhyde acétique forme

une combinaison avec )4 et une autre avec 16 équivalents de carbone: la

première est solide et la seconde sirupeuse; le composé valérique, avec

22 équivalents de carbone, est beaucoup moins dense, et le composé œnan-

thique avec 2(j équivalents est encore plus fluide; toutefois ce dernier ne

peut pas être distillé à la pression ordinaire sans se décomposer.
» Nous avons déjà fait observer que l'aniline peut servir pour recon-

naître la fonction d'aldéhyde. Selon la manière de se comporter avec l'ani-

line, l'essence de rue, d'accord avec d'autres observations, ne serait pas un

aldéhyde. Le camphre, selon M. Berlhelot un aldéhyde, même à 200 de-
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grés n';)git pas sur l'aniline; il se dissout facilement et en grande quantité

dans la base, mais les acides dilués, satui-ant l'aniline, séparent le cam|)hre

inaltéré. Ajoutons que le camphre ne se combine non plus avec les bisul-

fites alcalins. On sait que ces dernières combinaisons, examinées dans

notre Université de Pise par Bertagnini, se forment selon M. Linipricht aussi

avec les acétones. Nous avons ajouté de l'aniline à plusieurs acétones, sans

apei'cevoir luie élimination d'eau qui se produit momentanément seule-

ment avec les aldéhydes. Nous faisons remarquer qu'une partie de nos

recherches sont exécutées avec les mêmes préparations, qui il y a huit ans

ont servi aux recherches de Bertagnini. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Analyse chimique de la piètre météorique d'Orgueil.

Note de M. S. Cloez, présentée par M. Datibrée.

« L'examen approfondi de la nature des substances qui entrent dans la

composition de l'aérolithe d'Orgueil a confirmé les premiers résultats que
M. Daubrée a eu l'obligeance de commiuiiquer en mon nom à l'Académie.

» J'ai cherché d'abord à reconnaître sous quel état l'eau est engagée dans

cette curieuse météorite, et j'ai constaté facilement qu'une portion s'y trouve

retenue à l'état hygroscopique. Il suffit en effet de soumettre la matière à

la température ordinaire, dans le vide, au-dessus de l'acide sulfurique, ou

de la chauffer dans une étuve à air à la température de iio degrés, pour

dégager cette eau qui n'appartient j)as
essentiellement au produit; sa quan-

tité a varié de 5,2 à 6,9 pour 100.

» Outre l'eau hygroscopique, la pierre contient aussi de 8 à 10 pour 100

d'eau de combinaison, qui ne se dégage qu'à une température supérieure à

200 degrés. Enfin on obtient encore un peu d'eau en brûlant dans un tube,

à l'aide d'un corps oxydant, la matière préalablement chauffée à 3oo degrés;

l'eau fournie dans ce dernier cas provient princi|>alement de la combustion

d'une partie de l'hydrogène contenu dans une substance humique d'ori-

gine organique.
» Il importait beaucoup de déterminer chimiquement la nature du com-

posé charbonneux qui contribue à colorer la pierre en noir. On pouvait se

demander à priori si le carbone s'y trouve à l'état libre, cristallisé ou

amorphe, ou à l'état d'un composé bitumineux hydrocarboné, ou enfin sous

la forme d'un produit plus complexe, contenant à la fois du carbone, de

l'hydrogène, de l'oxygène, etc.

» Pour résoudre cette question, j'ai eu recours d'abord à l'action des

dissolvants neutres, tels que l'éther, l'alcool et l'eau; mais je n'ai obtenu

de cette manière aucun résultat satisfaisant. J'ai été plus heureux en exa-



(
38

)

minant la partie de la pierre insoluble dans l'acide chlorhydrique bouillant;

ce résidu est un mélange de silice gélatineuse soluble dans une lessive faible

de potasse, et du composé charbonneux qui ne paraît pas avoir subi d'al-

téralion sensible.

» L'examen microscopique montre que ce produit est homogène : il est

complètement amorphe et il ressemble à s'y méprendre à la matière humique
de certains combustibles terreux; sa composition d'ailleurs confirme cette

ressemblance; elle est en effet analogue à celle de la partie organique de

plusieurs variétés de tourbes et de lignites.

» Après sa dessiccation à iio degrés, la substance humique de l'aéro-

lithe d'Orgueil renferme, pour loo parties,

Carbone 63,45

Hydrogène 5,g8

Oxygène 30,5^

100,00

» Voici, comme point de comparaison, l'analyse de divers produits

d'origine terrestre :

Tourbe Lignite Matière noire

de Long, de Ringkulil, séparée

vallée de la Somme, près de Cassel. du sable des Landes.

Carbone 6o,o6 66, 5o 6o,4o

Hydrogène 6,2i 5,33 5,65

Oxygène 33,73 28,17 33,65

100,00 100,00 100,00

» Tl y a donc une grande analogie entre la composition de ces substances

huraiques et celle de la partie charbonneuse de l'aérolithe d'Orgueil.

» D'après les analyses classiques de M. Wohler, les parties charbon-

neuses des météorites de Raba et de Cold-Bokkeveld ont une nature diffé-

rente : elles consistent en un mélange de carbone amorphe et de substances

bitumineuses solubles dans l'alcool, et semblables à la scliéerérite ou à l'ozo-

kérite. L'aérolithe d'Alais contient comme les précédentes un composé
charbonneux que Berzélius suppose pouvoir bien être de l'humus, ce qui

semblerait indiquer l'existence de substances organiques dans les corps

célestes.

» Le fer se trouve en général, dans les météorites, à l'état de protoxyde;

dans la pierre d'Orgueil, il existe en partie à l'état d'oxyde magnétique

FeO + Fe^O'; il est à noter seulement que la quantité absolue de cet oxyde

est difficile à évaluer, parce que la pierre contient en même temps du sul-

fure de fer qui fournit, par l'action de l'acide chlorhydrique, de l'hydrogène
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àiilfuré dont l'action réductrice peut s'exercer sur le sel de peroxyde de fer

déjà formé.

i> Il n'y a pas de fer ni de nickel à l'état de métal dans l'aérolithe d'Orgueil,

il ne se dégage pas la moindre bulle d'hydrogène pendant l'attaque par

l'acide clilorhydrique.
» On y trouve des traces de phosphore, ainsi qu'une très-faible proportion

de cobalt et de chrome. Ce dernier métal ne paraît pas exister à l'état de

fer chromé, car il se trouve dissous par l'acide chlorhydrique quand l'ac-

tion de cet acide a été prolongée.
» En traitant la pierre par l'alcool rectifié à la température de l'ébullition,

on obtient une dissolution qui contient du chlorhydrate d'ammoniaque, des

chlorures alcalins, et de plus une très-petite quantité d'une matière molle

incristallisable et insoluble dans l'eau.

M L'eau enlève à la pierre supposée sèche 6,4i4 pour loo de son poids
de sels solubles formés de chlorures, de sulfates et de sulfures; ces derniers

se changent rapidement au contact de l'air en hyposulfites.

» Voici les résultats directs de l'analyse de la pierre dans son état natu-

rel et à l'état de dessiccation à i lo degrés :

Météorite Météorite

à fétat naturel. desséchée à 1 10°.

Eau hygroscopique ^jgijS »

Acide silicique 24,4?^ 26,o3io

Acide sulfurique SjIqS 2,3345
Soufre 4 )3% 4 ,6466

Chlore 0,073 0,0776

Phosphore traces traces

Ahimine i
j
1 7^ i

, 2498

Oxyde de chrome o,225 0,2392

Peroxyde de fer i3,324 i4)236o

Protoxyde de fer 17 ,924 19,0630

Oxyde de nickel 2,45o 2,6057

Oxyde de cobalt o,o85 o,ogo4

Oxyde de manganèse i,8i5 i ,9302

Magnésie 8,i63 8,6711
Chaux 2

,
i83 2 ,3220

Soude 1
, 244 1

,
323o

Potasse 0,307 0,3265

Ammoniaque o , 098 o
,

1 042

Substance humique 6,027 6,4ioo
Eau combinée 7)345 7,8120

96)442 99>472
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" On peut admettre .que la partie insoluble est constituée île la manière

suivante :

Oxyde de fer magnétique Fe'O' 20 ,627

Sulfure de fer magnétique ^ )9'74

Sulfure de nickel 3 , 169
Silicates multiples 45>'27
Substance humique 6,4io
Eau combinée 7 ,812

La partie soluble s'élève à 6,4i4

» Dans les silicates nuilliples l'oxygène de l'acide silicique est sensible-

ment le double de l'oxygène des bases réunies. Ce rapport de 2 à i

semble montrer que l'aérolithe analysé ne contient pas de péridot ;
on n'y

trouve d'ailleurs aucun globule cristallin semblable à ceux qui ont été

signalés dans les météorites de Raba et du Cap. »

CHIMIE MIISÉRALE. — Sut la production de quelques phosphates et arséniates

cristallisés. Note de M. H. Debuay, |)résenlée par M. H. Sainte-Claire

Deville.

(i Les phosphates et les arséniates obtenus en précipitant les dissolutions

métalliques parle phosphate de soude ou d'ammoniaque sont gélatineux ou

tout au moins amorphes. On sait toutefois que les précipités formés dans

les sels de magnésie et de cobalt par le phosphate d'ammoniaque se trans-

forment rapidement en petits cristaux de composition bien définie. On
obtient ainsi le phosphate ammoniaco-magnésien, utilisé si souvent dans

le dosage de la magnésie et de l'acide phosphorique, et le phosphate ammo-

niaco-cobaltique correspondant, de M. Chancel. Celte transformation des

phosphates est bien plus fréquente qu'on ne le suppose, et, de ceux que j'ai

étudiés, il eu est fort peu qui ne puissent à la longue, dans des circonstances

de température et de milieu bien déterminées, passer entièrement de l'état

amorphe à l'état de cristaux parfois remarquables par la beauté de leurs

formes et par leurs dimensions.

» Il est facile d'assigner la cause de ce phénomène. Les précipités

amorphes produits par les phosphates solubles et les dissolutions métal-

liques ne sont pas absolument insolubles dans les liqueurs salines, acides

ou alcalines dans lesquelles ils sont formels. Si alors, par un abaissement de

température, par exemple, leur solubilité vient à diminuer, luie partie de la

substance dissoiUc cristallise sur les parois du verre ou même sur la sub-

stance amorphe; une élévation de température, au contraire, détermine la
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dissolution d'une partie de la substance amorphe bien plus facile à dis-

soudre que les cristaux, de telle sorte que, par une série de variations,

faibles qu'on le voudra, mais continues, dans le pouvoir dissolvant du

liquide, la matière amorphe tout entière devra s'agglomérer en cristaux.

)) Cette hypothèse rend facilement compte des diverses particularités du

phénomène, et notamment de celles qui accompagnent la production du

phosphate de manganèse (aMnO, tlO, Ph()^ 7HO). Les cristaux de ce sel

se forment sur les parois du vase au milieu de cavités qui se creusent de

plus en plus dans la masse gélatineuse jusqu'au moment où celle-ci est

complètement résorbée.

» Ce transport d'une matière amorphe vers une substance cristallisée

par l'intermédiaire d'un dissolvant est l'analogue de celui qui s'effectue

dans les remarquables phénomènes observés il y a quelques années par

M. H. Sainte-Claire Deville. A une température élevée les oxydes amorphes

se transforment en oxyiles cristallisés sous l'influence d'un très-faible cou-

rant d'acide clilorhydrique, parce que ce corps, en agissant sur l'oxyde

amorphe, donne un chlorure et de l'eau entre lesquels une réaction inverse

peut se produire; mais l'oxyde reformé est cristallin et bien plus difficile-

ment attaquable par l'acide dont l'action se porte exclusivement sur l'oxyde

amorphe jusqu'à complète transformation. Les deux ordres de phénomènes

ne diffèrent donc que par le mode de transport de la matière; aussi l'expli-

cation donnée par M. H. Sainte-Claire Deville de ses expériences devait

naturellement me conduire à l'interprétation des miennes.

» Je me bornerai dans cette Note à indiquer quelques-uns des phosphates

du groupe magnésien sur lesquels ont particulièrement porté les recherches

que je poursuis depuis longtemps déjà au laboratoire de l'Ecole Normale.

» 1. Phosphaté en excès et sels ihi groupe magnésien.
— A la température

ordinaire on oblinnt, au bout de deux ou trois jours au plus et souvent

après quelques heures, les phosphates suivants en cristaux très- nets :

Pliosphate ammoniaco-magnésien . . . aMgO, AzH'0,PhO^-)- i2B0 (anciennement connu).

Phosphate ammoniaco-cobaltiquo. . . 3CoO,AzIi«0, PhO'+ 12HO (obtenu par M. Chance)).

Phosphate ammoniaco-nickélique. . . aNiO, AzH*0,PhO*+ 12HO.

Phosphate ammoniaco-zincique. . . . ^ZnO, AzH*0,Ph0'-f-2H0.

Phosphate ammoniaco-manganique. 2MnO, AzH<0,PhO'+ 2HO.

Phosphate ammoniaco-i'erreux 2FeO, AzH'0,PhO*-t-2HO.

» A la température de 80 degrés environ, on obtient avec la magnésie,

le cobalt, le nickel, le manganèse et le ier un phosphate ammoniacal en

C. R., iSG/,, s""» Semestre (T. LIX, N" !.. "
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cristaux nacrés, dont la composition est représentée par la formule générale

2R0,AzH'0,Ph0= + 2H0;

le zinc seul fait exception, il donne un phosphate anhydre

2ZnO,AzH'0,PhO=.

a II est essentiel de remarquer que les phosphates de magnésie, de

cobalt et de nickel préparés à froid ne diffèrent pas seulement par leur

eau d'hydratation de ceux que l'on obtient vers 80 degrés; ils doivent être

envisagés comme des sels doubles, et leur composition représentée par la

formule générale

2(3RO,PhO=)4-3(AzH'0, PhO=) + 36HO.

u En effet, l'eau bouillante, qui est sans action sur les phosphates à

2 équivalents d'eau d'hydratation, les décompose en phosphate métallique

tribasique et en phosphate d'ammoniaque. Ce dernier se décompose à son

tour en ammoniaque qui se dégage et en phosphate acide

(AzH^O, aHOjPhO")

stable à cette température. Toutefois, ce dédoublement, observé déjà par

M. Chancel pour le phosphate de cobalt, est moins complet que je ne viens

de l'indiquer; le phosphate d'ammoniaque transforme, en effet, s'il est en

quantité suftisante, les phosphates tribasiques en sels de la forme

2RO, AzH*0,PhO' + Aq;

par conséquent, les phosphates tribasiques de magnésie, de cobalt et de

nickel, obtenus en décomposant par l'eau bouillante les phosphates à

12 équivalents d'eau, renferment toujours une certaine quantité d'ammo-

niaque et n'ont point de composition bien définie. Ce fait a une grande

importance pour le dosage de la magnésie et de l'acide phosphorique ;
il

montre combien il est indispensable de ne point laver à l'eau chaude le

phosphate ammoniaco-magnésien .

)) Le phosphate d'ammoniaque et de cobalt de M. Chancel subit en outre

une profonde modification au contact prolongé d'une dissolution acide et

concentrée de phosphate d'ammoniaque (sept à huit jours). Il se trans-

forme en cristaux roses assez volumineux d'un phosphate également inso-

luble et représenté par la formule

CoO, AzH*0, HO, PhO'+4HO.

» Le phos[)liate
de fer, dans les mêmes conditions, donne un sel cor-

respondant.
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') Enfin, dans les liqueurs très-acides, on n'obtient plus de précipité,

mais par l'évaporation spontanée il se dépose des cristaux insolubles. Ainsi

les sels de zinc donnent alors de magnifiques cristaux d'un phosphate
double représenté par la formule

(2ZnO,HO, PhO')+ (AzH^O, HO, PhO') -t- 2HO.

. » 2. Phosphate et arséniale d'ammoniaque et sels du groupe magnésien en

excès. — On n'obtient plus de phosphates ammoniacaux et les produits
varient avec la température. Ainsi les sels de manganèse et de magnésie
donnent des phosphates très-bien cristallisés en octaèdres rhomboïdaiix de

composition suivante :

aMnO, HO, PhO^-+-GHO et aMgO, HO, PhO' 4-6HO.

» A 100 degrés, le manganèse donne un phosphate tribasique

(3MnO,PhO= + 3HO)

en petits cristaux qui dérivent du prisme oblique de Vhuréaulite. On doit

peut-être considérer ce phosphate comme une variété exemple de fer de

cette espèce minérale.

M L'arséniate d'ammoniaque donne des précipités que je n'ai pu trans-

former à la température ordinaire. Mais à la température de 100 degrés

longtemps maintenue (quinze à vingt jours pour les sels de zinc) on obtient

des produits bien cristallisés. J'indiquerai ceux que donnent le zinc et le

manganèse :

aMnO, HO, As0' + 2H0 et aZnO, HO, AsO'-f- 2HO.

» 5, Phosphate de soude en excès et sels du groupe magnésien.
— Les pro-

duits varient avec la nature du sel employé. J'indiquerai ici les principaux
sans détailler les circonstances de leur production :

Phosphate de magnésie aMgO, HOPhO'H- i4H0.

Phosphate de zinc 3ZnO, PhO'+ 4HO.

Phosphate de fer 3FeO, Ph O' + 8H O.

» C'est la vivianite en petits cristaux tout à fait semblables à ceux de

Commentry. C'est la première fois que cette espèce minérale est reproduite.

Phosphate de nickel et de soude. 2NiO, NaO, Ph 0* + i4H0.

Phosphate de cobalt et de soude. (3CoO, Ph O») -f- (îNaO, HO, PhO^) + 8eO.

u Ce dernier sel est en petits cristaux d'une couleur blette magnifique. »

6..
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Réflexions de M. H. Sainte-Claire Deville à propos de la précédente

communication.

« Mon savant ami, M. Debrav, a fait ailusion d'une manière très-obli-

geante à un travail que j'ai entrepris depuis longtemps et dont les résultats

sont incomplètement publiés. Je profiterai de cette occasion pour en faire

connaître quelques principes avec un exemple, afin de mieux faire connaître

le but vers lequel je tends et où mènent également les élégantes reproduc-
tions de M. Debray.

" Je suppose deux cristaux de poids P et P' différant seulement par les

dimensions et pouvant être considérés à très-peu })rès
comme des polyèdres

semblables : ils sont placés dans une solution saturée de leur propre sub-

stance dont la masse est indéfinie et dont la température s'accroît graduel-
lement. Si la solubilité de la matière augmente avec la température, comme

je l'admettrai, ces deux cristaux vont, dans un temps très-court, perdre des

poids p et // qui ne seront p!us les mêmes lorsqu'ils s'accroîtront au mo-

ment où la dissolution reprendra sa température primitive. C'est la loi de

décroissement et d'accroissement de ces cristaux qu'il s'agit d'établir.

» i" Les proportions de matières dissoutes seront pour les deux cristaux

-et —• Or les poids de ces cristaux sont proportionnels aux cubes de leurs

dimensions homologues (r' et r'^); d'un autre côté, les quantités /j
et p'

dissoutes seront d'autant plus grandes que la surface des cristaux sera plus

grande, par conséquent seront proportionnelles aux carrés des dimensions

homologues r° et/-'-; les rapports^ et ^ pourront être remplacés par
—

et — ou simplement
- et — • Les quantités de matières dissoutes dans un

temps très-court seront donc inversement proportionnelles aux dimensions

linéaires des cristaux, c'est-à-dire que quand deux cristaux se dissoudront,

le plus petit perdra de sa substance une fraction d'autant plus grande que
ses arêtes deviendront plus petites.

» '^° Quand le refroidissement aura lieu, la loi d'accroissement sera pour
les mêmes raisons tout à fait inverse et le cristal augmentera d'autant plus

vite
(pi'il

sera plus volumineux.

» Il suit de là que toutes les fois que l'on soumettra des cristaux bai-

gnaiu dans un liquide saturé à des alternatives de température, les cris-

taux tendront à se réduire à un seul en général, pourvu que le mouve-
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meni: continuel du liquide y maintienne une composition constante dnns

toutes ses tranclies. C'est là ce qui explique les expériences de Leblanc et

que confirment les observations de tous les jours faites dans nos labora-

toires, où les cristaux grossissent en vases fermés.

» J'ai pensé que des matières insolubles, ou plutôt considérées comme

insolubles, pourraient être transformées en gros cristaux par l'action pro-

longée du temps et des changements de température, et j'ai réussi à faire

cristalliser ainsi du chlorure d'argent dans une liqueur qui en dissout h

joo degrés les o, oo5g de son poids, dans l'acide chlorhydrique faible.

1) Une grande quantité de chlorure d'argent amorphe a été mise depuis

deux ans en digestion dans un tube fermé avec de l'acide chlorhydrique

privé par l'ébullition de tout le gaz qu'il peut perdre par l'action de la

chaleur. On a chauffé à loo degrés et laissé refroidir successivement le petit

appareil qui contient l'acide et le chlorure; puis on l'a abandonné à lui-

même dans un lieu dont la température est assez variable. D'abord le chlo-

rure d'argent est devenu cristallin, puis le nombre des cristaux a diminué

en même temps que leurs dimensions ont augmenté, si bien que cette

action Continuant dans le même sens, je n'aurai bientôt plus qu'un seul

cristal ou un petit nombre de cristaux qui auront tous la même surface.

» On conçoit que ce système d'explications puisse s'appliquer dans la

nature à faire concevoir le développement des masses cristallisées que dé-

posent les eaux minérales ou les émanations diverses servant ou ayant servi

au remplissage des filons. Toute variation de température doit, en effet, déter-

miner le transport de la matière des petits cristaux ou même de la matière

amorphe sur les gros cristaux ou sur les cristaux déjà formés.

» C'est la conclusion à laquelle peuvent conduire les résultats si inté-

ressants de M. Debray et les miens. Nous nous proposons de continuer

ensemble ces recherches en appliquant la méthode que je viens de décrire

aux matières les plus insolubles que nous fournissent la nature et nos labo-

ratoires. »

ÉLECTRO-CHIMIE. — Mesure directe de la chaleur dégagée par la combinaison

du cuivre avec le chlore, le hrome, l'iode; par M. F. Raoult. (Extrait

par l'auteur.)

« Je me suis servi, pour ces recherches, d'un calorimètre à mercure a

réservoir de verre, selon le modèle primitif de MM. Favre et Silbermann.
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Les modifications de détail que j'y ai apportées n'ont eu pour but que d'en

faciliter la construction.

» Etiiiwalcnl calorifique du dcutobrortmre de cuivre dissous. — L'éprouvette

calorimétrique étant chargée d'une dissolution de brome dans l'acide brom-

hydrique étendu, on y introduit, avec \me cuiller de platine, un poids
déterminé (3 à 4 décigrammes) de cuivre en limaille fine, et on agite. En

cinq minutes l'expérience est terminée; tout le cuivre est dissous à l'état

de deutobromure CuBr, et la liqueur renferme un grand excès de brome.

L'effet calorifique, rapporté à un équivalent de cuivre (Si^^ô) est 19100 ca-

lories.

» J'ai trouvé, d'un autre côté, que i équivalent de brome (80 grammes)

dégage io3o calories, en se dissolvant dans l'acide bromhydrique étendu.

» En ajoutant ce nombre au précédent,^ on obtient

2oi3o calories

pour l'équivalent calorifique du deutobromure de cuivre dissous.

» Equivalent calorifique du deuloiodnre de cuivre dissous. — Un équivalent
de cuivre dégage 75oo calories, en se dissolvant dans l'acide iodhydrique
fortement iodé

;
comme la dissolution de l'iode dans l'acide iodhydrique ne

dégage pas de chaleur, on doit considérer ce nombre comme représentant

l'équivalent calorifique de Culo dissous.

» Equivalent calorifique du deutocidorure de cuivre CuCl dissous. — Pour

faire cette détermination, on introduit un poids connu de cuivre en poudre

(3 à 4 décigrammes) dans 5 centimètres cubes d'acide chlorhydrique

étendu, saturé de chlore, et on y fait passer un courant de chlore sec,

jusqu'à ce que le cuivre soit complètement dissous et le liquide de nouveau

saturé de chlore.

» Tout l'effet calorifique est dû à la combinaison du cuivre avec le

chlore gazeux et à la dissolution du deutochlorure formé. Cet effet, rap-

porté à I équivalent de cuivre (3i^^6), est

agSoo calories.

Tel est donc l'équivalent calorifique (à l'état dissous) du deutochlorure de

cuivre.

)> La chaleur de chloruration du cuivre par le chlore dissous en excès

est beaucoup moindre; elle n'est que de

23470 calories.
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» La différence agSoo
—

23470 = 6o3o de ces nombres doit être consi-

dérée comme représentant la chaleur de dissolution dans l'eau du chlore

sec. L'expérience directe m'a donné, pour cette dissolution, 4<300 calories.

La chaleur latente de vaporisation du chlore liquide a été trouvée de 4i3o.

» Observation. — J'indique dans mon Mémoire comment les expériences,

dont je donne ici les moyennes, ont été multipliées et variées, et comment

on a écarté les causes d'erreur. Ce qui précède suffit pour inonlrer la sun-

plicité des méthodes et l'indépendance des résultats. Si mes nombres

viennent à se confirmer, il faudra diminuer les équivalents calorifiques

donnés par MM. Fabre et Silbermann, de 1820 pour les iodures, de 2700

pour les bromures, enfin de 5ooo pour les chlorures et l'acide chlorhy-

drique; à moins que la loi des modules ne soit pas entièrement ex.icte, ce

qui pourrait bien être. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau procédé de purification des huiles lourdes

de goudron de houille, et sur tm nouvel hydrocarbure qui existe dans ces

huiles. Note de M. A. Béchamp, présentée par M. Balard.

« On a[)pelle huiles lourdes de goudron de houille im mélange de plusieurs

hydrocarbures dont on a retiré la benzine. Je me suis occupé de cette por-

tion de ces huiles qui bout entre 1 10 et 170 degrés. Le procédé qui con-

siste à les traiter par l'acide sulfurique et par la potasse étendus ne les

amène pas dans un état qui permette de séparer, par distillation fractionnée,

les divers hydrocarbures qu'elles contiennent.

» Pendant que je m'occupais de la fabrication de l'aniline et des ma-
tières colorantes qu'elle peut fournir, j'ai constaté que le bichlorure d'é-

tain pouvait se combiner, au sein de la benzine, et de toutes pièces, avec

l'aniline et les autres bases du goudron de houille.

» Le procédé de traitement qui va être indiqué repose précisément sur

la facile formation de ces combinaisons stanniques que j'ai signalées à cette

époque (i). Le bichlorure d'étain anhydre est soluble dans les hydrocar-
bures de la houille, tandis que ses combinaisons avec les bases cjui peuvent

y exister y sont insolubles : si donc on verse de ce bichlorure dans ces

huiles, il se formera un précipité qui contiendra les combinaisons stan-

niques.

» J'ai opéré sur des produits de diverses provenances: ils étaient hmpides,

( 1) Comptes rendus, 3 septembre 1860.
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peu colorés, d'une odeur très-forte et très-désagréable due à plusieurs bases

odorantes ou fétides et à divers autres produits qui passent à la distillation

dès que la température dépasse i lo à 120 degrés, et qui s'opposent à la pu-
rification facile de ces carbures. Cela posé, voici le mode de traitement qui

m'a réussi :

» Par un essai préliminaire on détermine la quantité de bichlorure d'é-

tain fumant qui est nécessaire pour précipiter complètement les composés

basiques qui salissent les hydrocarbures; cela fait, ou ajoute une quantité

proportionnelle du composé stannique dans la portion que l'on se propose
de purifier (selon la nature des échantillons, il eu faut de 60 à 100 grammes

pour 5 litres). Le précipité qui se forme aussitôt, pulvérulent ou visqueux,

se réunit bientôt au fond des vases
(

i
).

Le liquide surnageant est soumis à

la distillation avant tout autre traitement. Lorsque les carbures ont passé,

la cornue retient une plus ou moins grande quantité de produits fétides,

goudronneux, qui, chauffés davantage, dégagent beaucoup de naphtaline.

» Avant de les soumettre à la distillation fractionnée, on agite les hydro-

carbures avec de l'eau alcalinisée par le carbonate de soude, afin d'enlever

les traces excédantes du chlorure stainiique. Par ce procédé, qui peut être

facilement rendu industriel, lo point d'ébullition du mélange se trouve

notablement abaissé, si bien que, par la distillation au bain-marie saturé

de chlorure de sodium, ou relire encore beaucoup de benzine (le dixième

et même le sixième) des huiles de goudron qui n'en fournissaient plus. En

opérant sur le reste par distillation fractionnée, on sépare de nouvelles

portions de benzine et l'on arrive facilement à séparer plusieurs hydro-
carbures connus et un nouvel hydrocarbure non encore signalé dans le

goudron de houdle :

La benzine, entre 80 et 86°

Le toluène, entre 1 10 et ii4

Le xylcne, entre 1 26 et 1 3o

L'hydrocarbure nouveau, entre. . . i38 et i4o

Le cumène, entre l/^S et i5i

Le cymène, entre 172 et lyS

» Hydrocarbure nouveau du goudron de houille. — En rectifiant avec soin

les produits compris entre i '3o et i 5o degrés, j'ai plusieurs fois observé que
le thermomètre restait longtemps stationnaire aux environs de i4o degrés,

(
I

)
11 est inutile de dire que l'on sépare très-facilement les bases organiques qui sont

contenues dans ce précipite, et que l'on j)eut en extraire de notables quantités d'aniline.
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nombre moyen entre le iioint
debuliition ilu xylene et dn cnmènc. J'ai

serré de plus prés les fractionnements, et sur environ i5 litres d'hydro-

carbures bruts (de divers échantillons), j'ai
réussi à isoler un litre d'un

hydrogène carboné liquide, bouillant à iZjo degrés. Une nouvelle rec-

tification laissa tout passer entre 189 et i4o degrés. Cette constance du

point d'ébullition ne me permet pas d'admettre que ce corps fût un mélange

de xylèue et de cumene. Pour le purifier davantage, je l'ai agité avec le

quart de son volume d'acide sulfurique concentré qui s'est encore légère-

ment coloré en jaune ; je l'ai lavé à l'eau alcaline, desséché sur le chlorure

de calcium, rectifié sur l'acide phosphoriqne anhydre et enfin sur du

sodium. Après ces traitements, le point d'ébullition se fixa entre i38 et

iSg degrés. Par un nouveau séjour et rectification sur du sodium, j'ai
fina-

lement réussi à obtenir environ 900 centimètres cubes d'un produit bouil-

lant, du commencement à la fin, entre i39 et i4o degrés.

" Dans cet état, l'hydrocarbure très-réfi-ingent est d'une limpidité

absolue; son odeur rajîpelle celle de la benzine, ou plutôt celle du

toluène, mais plus agréable. Outre la constance de son point d'ébullition, ce

corps possède d'autres propriétés qui le distinguent nettement des hydro-

carbures homologues de la benzine. Il y a deux ans que j'ai isolé ce

composé et que j'ai communiqué ces résultats à l'Académie des Sciences

et Lettres de Montpellier; divers autres travaux m'ont empêché d'en pour-

suivre l'étude. Je viens de la reprendre en collaboration avec M. iMoitessier,

et bientôt nous espérons pouvoir communiquer à l'Académie le résultat de

nos recherches. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la préparation du tournesol. Note de M. Y. de

LuYXEs, présentée par M. Dumas.

« On désigne sous le nom de tournesol deux produits différents, le tour-

nesol en drapeaux et le tournesol en pains Ce dernier est employé comme

réactif: il donne avec l'eau ou l'alcool une liqueur d'un bleu violet qui

devient rouge clair au contact des acides.

» Les détails de la préparation du tournesol sont imparfaitement connus.

Néanmoins il est probable que les procédés qu'on suit aujourd'hui diffèrent

peu de ceux qui sont décrits dans les anciens ouvrages de Chimie, et qui

consistent à colorer les lichens à orseille, sous l'influence de l'air et de l'am-

moniaque, en présence d'un grand excès de carbonate alcalin. M. Gélis a

C. R., 1864, 2"" Si-mt-iire. (T. LIX, IS" 1.) 7
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constaté l'exactitude de ces indications et a obtenu du tournesol de très-

belle qualité en traitant [)ar rammoniaque les lichens à orseille mélangés
avec la moitié de leur poids de carbonate de potasse. Quel que soit le mode

de préparation employé, on ajoute à la pâle du tournesol de carbonate ou

de sulfate de chaux pour dessécher et conserver la matière colorante qui ne

constitue qu'une très-faible fraction du poids total des pains.

» M. Dumas a démontré que lorstjue Forcinesc colore sous l'influence de

l'air et de 1 ammoniaque, il ne se produit qu'une seule matière colorante

qui est l'orcéine. En modifiant les circonstances dans lesquelles a lieu la

coloration de l'orcine, je suis parvenu à préparer un produit identique par

ses propriétés au touinesol. Comme le toiu'uesol n"a pas encore été obtenu

au moyen de l'orcine, et comme quelques chimistes paraissent même douter

qu'il eu dérive, je décrirai le mode de préparation que j'ai suivi. J ai mé-

langé, dans des matras imparfaitement bouchés, de l'orcine avec vingt-cinq

fois son poids de carbonate de soude cristallisé, et cinq fois son poids d'eau

additionnée d'un poids d'ammoniaque liquide au plus égal à celui de l'or-

cine. Le tout a été chauffé à l'éluve entre 60 et 80 degrés pendant'quatreou

cinq jours, en ayant soiti d'agiter de temps en temps. La liqueur, tl'un violet

bleu foncé, a été étendue d'eau et saturée par un léger excès d'acide chlor-

hydrique qui a précipité la matière colorante. Cette dernière, lavée et dessé-

chée, constitue le tournesol pur.
)) Ainsi préparé, le tournesol se présente sous la foruie de petites masses

irrégulières, possédant ces reflets irisés et métalliques commr.ns à la plupart

des matières colorantes. Il est très-peu soluble dans l'eau froide, à laquelle

il communique une teinte vineuse qui devient pelure d'oignon au contact

des acides, et bleu violet au contact des alcalis. Il est très-soluble dans

l'alcool qu'il colore en rouge et dans l'éther qu'il colore en jaune. Il est

insoluble dans la benzine, l'essence de térébenthine et le sulfure de carbone.

L'acide suifurique concentré le dissout en prenant une coloration bleu-

violacé très-riche, qui devient rouge clair par l'addition d'une grande

quantité d'eau.

» La solution alcoolique étendue d'eau constitue un réactif extrêmement

sensible pour reconnaître les moindres traces de substances alcalines. En y

ajoutant une très-petite quantité de potasse, on obtient une liqueur bleue

qui, au contact des acides, de l'hydrogène sulfuré et des autres composés,

se comporte de la même façon que la teinture de tournesol ordinaire.

» Les acides arsénieux, vitreux et opaque, l'acide borique, agissent sur

ce produit à la manière des acides ordinaires.
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» Le tournesol sec, chauffé dans un tube, donne un dépôt abondant de

charbon en dégageant de l'ammoniaque.
1) F.a solution éthérée, mélangée avec une solution d'ammoniaque dans

l'éther, donne un précipité qui paraît être une combinaison de tournesol et

d'ammoniaque. Cette combinaison est très-soluble dans l'eau et peut être

desséchée vers 60 à 80 degrés sans laisser dégager l'ammoniaque.
» On sait que la j^réparation de la teinture de tournesol ordinaire exige

uncertain temps; qu'elle ne peut se conserver longtemps sans altération, et

qu'il est nécessaire pour la rendre suffisamnient sensible de saturer l'excès

d'alcali qu'elle renferme. Le produit que j'ai l'honneur de présenter à l'Aca-

démie est inaltérable à l'état sec; la solution peut se préparer à froid avec

une grande rapidité, et peut être employée immédiatement dans tous les

essais au moyen des liqueurs titrées.

» Ces expériences ont été faites au laboratoire de recherches et de per-

fectionnement de la Faculté des Sciences de Paris. »

CHIMIE ORGANIQUlî. — Praduction directe du formamide au moyen du formiale

d'ammoniaque. Note de M. Lorin, présentée par M. Bussy.

« L'an dernier, M. Tlofmann, appelant l'attention des chimistes sur le

formamide dont l'existence avait été niée jusque-là, a obtenu ce corps en

faisant réagir rammonia([ue sur l'éther formique ; et il a fait connaître la

plupart de ses propriétés caractéristiques. Toutefois, le succès de son expé-

rience ne l'a pas porté à essayer de préparer le formamide par le formiate

d'ammoniaque. Depuis la Note du célèbre chimiste, M. Bérend a essayé de

combler cette lacune; il n'a pas réussi à obtenir directement le formamide,

mais il a été plus heureux en se servant de lurée comme auxiliaire, ce

corps, par sa tendance à se transformer en carbonate d'ammoniaque, fonc-

tionnant pour enlever l'eau au formiate et donner le formamide. Je m'oc-

cupais du présent travail lorsque j'ai eu connaissance de la Note de

M. Bérend.

» J'ai reconnu que l'étude de la distillation du formiate d'ammoniaque

permet d'obtenir, directement et sans intermédiaire, le formamide. Ce sel

entre en fusion à i 10 degrés, en ébullition à il\o degrés. Vers i5o degrés

l'oxyde de carbone apparaît ;
il se produit plus abondamment à mesure que

la température s'élève, et son dégagement se montre régulier jusqu'à la fin

de la distillation. L'analyse a prouvé qu'il est d'une pureté parfaite^
sauf au

voisinage de 210 degrés ;
il parait alors mélangé d'une très-petite quantité

1-
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d'hydrogène. QiianI an liquide qui passe jusqu'à i8o degrés, il exhale une

forte odeur ammoniacale et ne conîient que peu d'acide cyauliydrique et de

formaniide. De i8o à aoo degrt's, la liqueur recueillie est riche en acide

cyanhydrique, ainsi que l'a constaté autrefois M. Pelouze
;

elle contient

aussi du formamide. A ig5 degrés le liquide est encore presque incolore;

hientôt il prend une teinte jaune-paille, qui vire au jaune d'or, puis au

rouge. La composition de cette liqueur est plus complexe encore, car elle

contient en plus du carbonate d'ammoniaque. Enfin le liquide finit par

passer sirupeux, et la matière qui reste dans la cornue, et qui a subi les

mêmes modifications de couleiu-, apparaît pâteuse, d'un brun sale, avec des

points noirs. Cette matière humoïde est analogue à l'acide azulmique, qui se

forme, comme on sait, par l'altération du cyauliydrate d'ammoniaque.
)i En mélangeant les différents liquides depuis i6o jusqu'à 200 degrés,

les laissant séjourner sur l'acide sulfuritjue bouilli jusqu'à ce que d'un jour

à l'autre la perte de poids soit insignifiante, j'ai finalement obtenu un

liquide dont les propriétés conviennent au formamide : presque incolore,

inodore, doué d'une grande avidité pour l'eau, se maintenant en ébullition

vers r/|0 degrés dans un vide partiel, bouillant vers 190 degrés sous la pres-

sion oi'dinaire, en se scindant en oxyde de carbone et en ammoniaque, et

produisant aussi de l'acide cyanhydrique. Il n'est pas indispensable d'opé-

rer avec du formiate d'ammoniaque sec :
j'ai pu obtenir encore le forma-

mide par la distillation de ce sel dissous dans quatre ou cinq fois son poids

d'eau.

» En résumé, sans insister sur le dégagement de l'oxyde do carbone qui

pourrait servir à préparer ce gaz, le formiate d'ammoniaque sec, ou dissous

<ians l'eau, donne par distillation, directement et sans intermédiaire, le

formamiile.

» Ce travail a été tait à l'École de Pharmacie, au labor.itnire particulier

de M. Berthelot. »

PHYSIOLOGIE. — Note sur les corps pseiido-orcjanisés ; par M. Er.\. BaidiumoiNT.

<( Dans le dernier numéro dos Comptes rendus de l' Académie, M. Fremy
a publié une Note relative aux corps cpi'il

non)me héiniorganisés. J'oserai

reproduire, à ce sujet, les (pielques fragments suivatits, consignés dans un

travail que j'ai exécuté sur les eaux de Vichy en iiS5o. Ce travail a été

communiqué en i85i (lévrier) à l'Académie de Médecine de Paris. En

voici textuellement quelques passages :
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« Par l'évaporation d'une très-grande quantité d'eau de Vichy potir

» l'amener à cristalliser, l'eau mère qu'on sépare des cristaux de car-

" bonate de soude qui se forment dans cette circonstance peut, si elle-

» même est évaporée à siccité, donner un résidu que la calcination char-

» bonne très-visiblement, ce qui déuionîre la présence d'une matière

>•

orcjunuiue en dissoluiion dans l'eau niinérale. Cetle matière organique,
I) qui n'existe dans ces eaux qu'en proporlion à peine appréciable, est

» cependant le principe d'une série de phénomènes remarquables. Ainsi,

» dans leur parcours à l'air libre, les eaux de Vichy donnent naissance à

>i des plantes cellulaires de la grande classe des Algues et appartenant aux

11 Oscdlaii-es( Oscillnrin ihermalis). Ce fait ne i)eut
être misen doute, non plus

» que la cause qui le produit La substance organique dissoute dans

» les eaux minérales est bien certainement le point de départ d'une matière

glaireuse, amorphe, sans organisation appréciable, laquelle à son tour

- sert évidemment d'origine à la plante confervoide. Cette matière, connue

11 sous le nom de barécjine ou de glairinc,... a l'aspect de glaires incolores.

^1 Or, quand on exaiuineau microscope des paquets delà plante confervoide

"
(Osèillaire), on la trouve entremêlée d'une substance semi-organisée qui

» ne présetile pas de cellules arrondies comme l'utricule organique primi-
» tive, mais

c{ui paraît constituer ime espèce de réseau, à mailles irrégu-
» Hères, comme le tissu cellulaire des animaux. Cette forme pseudo-orga-
» nisée est bien certainement un passage de la barégine amorphe à la plante
M thermale; elle en est le point de départ, \e ferment.... Il est facile de

» juger des circonstances qui président à la génération et au développe-
)) ment des plante» thermales, d'après ce qu'on en sait déjà. Quatre condi-

I) lions sont nécessaires à cette production : i° luie substance organique en

w dissolution
;
2° une certaine température; 3° de l'air; 4° de la lumière.... Un

» remarque que les sources qui sont à l'abri de la lumière solaire directe ne

» produisent pas d'Oscillaire, comme les sources du grand établissement,

» par exemple; les eaux de ces sources ne donnent lieu à ces productions
» qu'à leur arrivée à la lumière directe, dans le ruisseau qui les conduit à

» l'Allier. Pour la source de l'Hôpital, on a pu juger de la puissante
1) influence des rayons solaires par ce que j'en ai dit plus haut, puisqu'il a

" fallu recouvrir la source dune toiture caj)able de l'abriter presque com-
» plétement de la hunière, pour diininuer de beaucoup la formation de ces

»
plantes. Je ferai remarquer encore deux choses : i" c'est la production

» de l'Oscillaire à la surface de l'eau, dans le bassin de l'Hôpital, après
» celle de la couche mucilagincuse, ce qui indique le rôle que joue lair



( 54 )

» dans cette circonstance; 2° c'est la diminution de ces produits confer-

» voïdes, par ruffaiblissement d'intensité de la chaleur et de la lumière

)i avec la saison d'automne. En effet, ces plantes, qui se montrent en si

1. ^rallde abondance pendant les longs jours dété, disparaissent ensuite

« presque complètement avec les beaux jours— Je ne dois pas oublier

» de faire remarquer que les plantes thermales semblent varier de nalure

» suivant la composition des eaux où elles se développent L'influence

)) de certains principes chimiques n'est pas douteuse dans ces circon-

» stances. »

» D'après ces quelques passages de mon ancien travail, on reconnaîtra

facilement, je le crois, qu'il existe une certaine connexité entre les idées

émises plus haut et celles que M. Fremy a publiées récemment. Seulement,

notre point de départ est essentiellement différent : tandis que cet honorable

académicien nie l'hétérogénie, j'affirme d'une manière formelle la géné-

ration spontanée. Alors même que l'expérience ne pourrait confirmer

l'hypothèse, elle est un besoin légitime pour l'explication de tous les

phénomènes qui se sont développés successivement à la surface de notre

globe.
» J'ai l'honneur de joindre à cette Note le Rapport imprimé que M. le

professeur Chevallier a fait à l'Académie de Médecine sur le Mémoire pré-

cédent. On trouvera à la page 9 la confirmation de ce que j'avance ici. «

MÉDECINE LÉGALK. —
Remarques à l'occasion dune communication récente

de M. Gaultier de Claubry sur l'emploi de la méthode dial/tique en méde-

cine légale. (Extrait d'une Lettre de 31. Taudieit.)
•

« L'Académie des Sciences a reçu, le 20 juin dernier, de M. Gaultier de

Claubry, une Lettre dont j'ai connaissance aujourd'hui seulement, et qui

est relative à l'emploi des procédés dialytiques dans la recherche des poi-

sons et particulièrement de la digitaline.

» Les faits et les principes énoncés dans cette communication sont entière-

ment conformes à mes propres observations, mais j'ai le devoir de réclamer

contre une erreur de fait qui a échappé à l'auteur de la Lettre. JNL Gaultier

de Claubry dit en effet que, dans un procès récent, l'expert appelé par le

tribunal n'a pas cherché à tirer parti de cette méthode (la dialyse) et ainsi

lui paraît avoir suivi une fausse voie (1).

(i) La partie tle la Note à laquelle fait allusion M. Tardieu ne se trouve pas dans l'extrait
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» M. Gaultier de Claubry a été mal informé. Les experts, dans l'affaire

dont il est question, ont eu recours aux procédés dialytiques, ainsi qu'on

peut s'en convaincre par la lecture de leur Rapport qui paraît dans le nu-

méro de juillet des Annales d'Hygiène et de Médecine légale. Mais ces pro-

cédés ne leur ont fourni aucun résultat satisfaisant, ainsi qu'on pouvait le

prévoir par le fait même des objections très-judicieuses que M. Gaultier de

Claubry lui-même soumet à 1 Académie. »

M. Velpeau présente au nom de M. Sauvo les remarques suivantes sur la

question de priorité entre de récents travaux concernant la Tliéorie des

mouvements da cœur.

« Dans sa séance du 9 mai dernier, l'Académie des Sciences adoptait
des conclusions favorables, sur un Rapport fait par M. Delaunay, relati-

vement à une nouvelle théorie des battements du cœur, exposée par
M. Hiffelsheim, dans une Note du 18 avril, Note qui ne faisait que résumer

un Mémoire de i854- Cette théorie consiste à expliquer les mouvements

de cet organe par une espèce de recul, résultant du double jet de sang

projeté dans les artères aorte et pulmonaire, à chaque systole des ven-

tricules.

)' Or, j'ai publié, dans ma Thèse inaugurale du i3 août iS^o, j>. 28,

une théorie absolument identique. Elle avait même été rendue publique
un an auparavant, c'est-à-dire en 1839, par une Lettre écrite au profes-
seur de physiologie, A. Bérard, qui eu donna lecture et la commenta, en

présence de son nombreux auditoire.

» Ainsi j'ai publié, quatorze ou quinze ans avant M. Hiffelsheim, la théorie

du recul sur les mouvements du cœur; dès lors, j'ai cru que j'étais en

droit d'en réclamer la propriété. »

Remarques c/eM. Em. Blanchard à l'occasion de la communication précédente.

c Je demande à l'Académie la permission de faire remarquer que la

réclamation de M. Sauvo, à l'égard du travail de M. Hiffelsheim, n'est pas
fondée. L'idée d'un mouvement de recul du cœur était venue à

l'esprit
de

plusieurs physiologistes et avait été émise par quelques-uns d'entre eux.

de la Note de M. Gaultier de Claubry qu'a donné le Compte rendu de la séance du ?,o juin.

C'est avec intention, et, coraiDe on le voit, avec raison, que cette assertion n'avait pas ete

reproduite.
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bieo avant M. Saiivo, notamment par M. Gutbrod, en i835, et ensuite par

MM. Skoda, O'Brvan, etc., mais "ï. Hiffelsheim est réellemenl le premier

qui ait donné une démonstration du fait, qui ait étudié sérieusement la

question, et dans son Mémoire présenté à l'Académie des Sciences en 1 854

son premier soin a été de citer M. Gutbrod. Je ne saurais trop engager

M. Sanvo à lire les Leçons de Physiologie et d'Ànaloinie comparée {t. IV) de

notre illustre confrère, M. Milne Edwards. Il trouvera dans cet ouvrage

rbistorique à peu près cimiplet de toutes les opinions et de toutes les

recberches auxquelles ont donné lieu les mouvements du cœur. »

M. Pèche annonce avoir commencé des recherches que le temps ne lui

a pas encore permis d'achever, concernant l'action de la digit;.iine et de. la

mor|ihine sur le perchlorure de fer.

M. H. Alfa adresse de Lyons, États-Unis d'Amérique (Clinter County

Jowa), un Mémoire iiyant pour titre : « Une révolution médicale ".

L'auteur, ancien chirurgien militaire des armées françaises, annonce,

dans la Lettre d'envoi, rintention de se rendre à Paris pour faire l'appli-

cation de ses méthodes de traitement, si on lui fournit les moyens de faire le

voyage. Cette proposition ne peut être prise en considération, et le Mémoire,

qui ne contient aucune indication précise sur le mode de traitement ni sur

les remèdes employés, ne peut même, d'après les usages constants de l'Aca-

démie, être renvoyé à l'examen d'une Commission. On le fera savoir à

l'auteur.

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret.
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COMITÉ SECRET.

La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la place
d'Associé étranger, vacante par suite du décès de M. Plana, présente la

liste suivMnte :

En première lujne M. de la Rn^. . . à Genève.

/ M. Agassiz à Cambrigde (Ét.-Un.)

M. AiRY à Greenwich,

M. BuxsEN à Heidelberg.
M. FoRBEs à Saint-Andrew's.

En deuxième ligne et par M. Grauasi à Londres.

M. Hamilton. ... à Dublin.

M. V. Martids. . . à Munich.

M. Ml'rchison ... à Londres.

M. Struve à Pulkowa.

M. Wheatstoxe. . à Londres.

Les titres de ces candidats sont discutés.

L'élection aura lieu dans la prochaine séance.

La séance est levée à 6 heures et demie. f*.

ordre alphabélicjue.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 4 juillet i864 les ouvrages dont

voici les titres :

Applications d^Analyse et de Géométrie qui ont servi de principal fonde-
ment cmTraité des propriétés projeclives des figures ; par J.-V. PoNCELET, avec

additions par MM. Mamnheim et Moutard; t. IP et dernier. Paris, 1864 ;

vol. in-8".

De la régénération des os,- par M. SÉDILLOT. (Extrait de la Gazette médicale

de Strasbourg du 3i mai 1864.) Strasbourg, i864; br. in-8''.

Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques , illustré de

figures intercalées dans le texte, rédigé par MM.Bernutz, Bœckel, Buignet,

Cusco, Denucé, Desnos, Desormeaux, Devilliers, Alf. Fournier, H. Gin-

C. R., 1SG4, 2"" Semestre. (T. LIX, N" 1.)
^
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trac, Giraldès, Gosselin, Alp. Gnérin, A. Hardy, Ilirtz, Jaccoud, Rœberlé,

S. I>augier, Liebreich,P. Loraiii, Marcé, A.Nélatoii,Oié,Panas, Y. -A. Racle,

Richet, Ph. Ricord, Jules Rocliard, Z. Roiissiii, Cli. Saraziii, G.rmaiii

Sée, Jules Simon, Stoltz, A. Tardieu, S. Tarnier, Trousseau. Directeur

de la rédaction, le D' Jaccoud. T. !", impartie, in-8'.

De l'onjanicisme, précédé de réflexions sur l'incrédulité en matière de

médecine, et suivi de commentaires et d'aphorismes; par le prof. Rostax;

3*^ édition. Paris, i864; in-8°.

Des effets plijsiologiqaes ci de l'emploi thérapeuliqite
de la Lobelia in-

flata
; par M. leD' A. Rakrallier. Paris, 1864 ;

br. in-8°.

Rapport sur un Mémoire de M. Ernest Baudrimonl concernant les eaux mi-

nérales de Vichy. Rapport fait à l'Académie de Médecine, le 8 juin i852;

par M. Chevallier. (Extrait du Bulletin de l'Académie nationale de Méde-

cine, t. XVIII.) Br. in-8°.

Bulletin de la Société Médicale des hôpitaux de Paris; t. III (années [856.

1857 ^^ i858); t. V, n° 5. Paris; in-8°.

Actes de la Société Médicale des hôpitaux de Paris, 6" fascicule. Paris, 1 80/] ;

in-8".

Travaux de l'Académie hnpériale de Reims; XXXVIP volume, année 1 863-

i86'3, 11°' 1 et 2. Reims, 1864 ;
in-8".

Du
cjoilre

et du crétinismc; par M. le D'' MOREL. Paris, 1864 ; in-8''.

Lettre à M. Flourens {Formation du type des variétés dégénérées); par\v
même. In-4°-

Traité pratique de larytigoscopie et de rhinoscopie, suivi d'observations;

par le D' MoURA. Paris, i864; in-S" avec planches intercalées dans le texte.

Rapport à S. A. Mohanmwi'.-Saiil, vice-roi d'Egypte ,
sur iéclipse totale

de soleil observée à Dongolah (Nubie), le 18 juillet 18G0; par Maflmoud-

Bey, astronome de S. A. Paris, 1861
; iu-4°.

Conférences agricoles faites au champ d'expériences de Vincennes, dans la

saison de i864; par M. G. Ville; i'" conférence. Paris, 1864; br. iii-8°.

Eau thermo-minérale de In Rauinc-Chaudc du Lainentin [Guadeloupe]; par

G. Cuzent. Poinle-à-Pitre (Guadeloupe), 1864 ;
br. iu-8".

De la médication curative du choléra asintùpte ; par Frédéric Le Cleiic;

3* édition. Tours, i85g; br. in-8'', accompagnée de la 1" édition publiée
en i855.

Biogiriphie de Sébastien-Gaétan-Salvador-Maxime , comte des Guidi ; par
Jules FOREST. Lyon, i863; br. in- 8°.
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Étude sur les eaux de Mari/ elde Versailles; par M. Vallès. Paris, ivS6/i;

lii-8°.

Dictionnaire hydrographique de la France, comprenant l'étude des eaux

douces au point de vue statistique, géographique, géologique, chimique,

économique, hygiénique et agricole; par S. Robinet, spécimen. Paris; in-8".

Le progrès, ou Des destinées de l'humanité sur ta terre; par M. F. Alliot;

'impartie. Bar-le-Duc, i864; in-S".

Verhandelingen... Transactions de l' Académie royale des Sciences d'Am-

sterdam, section de Littérature, 2* partie. Amsterdam, i863; in-4°.

Verslagen... Rapports et communications de l'Académie royale des Sciences

d'Amsterdam, section des Sciences naturelles, vol. XV, XVI et XVTI. Am-

sterdam, i863; 3 vol. in-8°.

Jaarboek. . . Annuaire de l'Académie royale des Sciences d'Amsterdam pour
l'année 1862. Amsterdam; in-8°.

Catalogue du cabinet des monnaies et médailles de l'Académie royale dc^

Sciences d'Amsterdam, rédigé par MM. A.-J. ENSCHEDtv et J.-P. Six. Am-

sterdam, i863; in-8°.

De lebetis materie etjornia, ejusque tutela in machinis vaporis vi agentibus,

Carmen didascalicum ; auct. J. GlACOLETTl : certaminis poetici prœmiuni
e legato Jacobi Henrici Hoeufft. Amstelodami, i863; in-8°.

Mémoire sur une métbode d'approximation pour le calcul des rentes via-

gères; parR. LoBATTO, publié par l'Académie royale des Sciences d'Amster-

dam. Amsterdam, i864; iii-4"-

Meleorologische . . . Observations météorologiques publiées par l 'Institut royal

Météorologique des Pays-Bas, année 1862. Utrccht, i863; in-4*'.

Redevoering— Discours prononcé à la séance solennelle de l'École supé-
rieure de Leyde, le 25 septembre i863; par le D'' Bierens de Haan

; in-8".

Risposta... Réponse catégorique du D'' Giov.-D. Nardo à une assertion du

prof. Ratïaele Molin, en opposition à celle du D^ Olivieri, sur la structure chi

cœur des Reptiles et le mécanisme de leur circulation. Venise, 1867 '
'^''- i"-8"-

Nota... Note sur les ombres colorées obtenues avec le seul concours de lu-

mières blanches; par le D' Nardo. (Extrait des Alti dell' Islitulo veneto di

Scienze, Lettere ed Arti; vol. IV, série 3.) Venise, i858; demi-feuille in-8".

Prospetti . . . Distribution systématique des animaux des provinces vénitiennes et

de la mer Adriatique; groupement des espèces au point de vue de la géo-

graphie physique ou de l'intérêt économique qu'elles présentent; par \v

même. (Extrait du même recueil.) Venise, 1860; br. in-S".
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Osservazioni. .. Obsetvalions anatomiques en opposition aux assertions de

Steensintp dans sa Note sur la différence entre les Poissons osseux el les rarli-

iacjineux considérés au point de vue de leuis écailles ; par le D"^ Nardo. (Extrait

du inèiiie recueil.) Venise, 1862; quart de feuille in-S".

Sulla coltura... Considérations sur la culture des animaux aquatiques dans

le domaine vénitien; par le même, i'* partie : Pisciculture et Pèche dans l'eau

douce et la lagune de Venise. Venise, 1864 ;
in-8°.

La teoria... La théorie de ihomme-singe examinée sous le rapport de l or-

ganisation ; par Gins. BiANCOKi. Bologne, i864; br. in-8".



COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SEANCE DU LUNDI 11 JUILLET 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

ZOOLOGIE. — Observations sur les animaux marins qui s'attachent aux

vaisseaux; par M. A. Valenciennes.

« Notre confrère M. Becquerel a exposé, dans la séance précédente de

l'Académie, les principaux résultats de ses importants travaux sur la con-

servation des métaux employés pour protéger les murailles des vaisseaux

à flot. En appliquant au doublage et au blindage des navires par des corps

métalliques de diverses natures les principes déduits de ses recherches sur

l'action des forces électriques, il a fini par résoudre la question d'une ma-
nière doublement heureuse, premièrement par la grande économie que la

marine devra en retirer, et ensuite par les résultats scientifiques qui ont

été obtenus. Ce travail a exigé une persévérance de recherches expérimen-
tales de plus d'une année.

)) Les premières expériences, faites dans son laboratoire, l'ont conduit à

se demander quelle était l'action des plaques métalliques de natures di-

verses sur les animaux qui se fixent sur les* surfaces immergées. On sait que
ces adhérences altèrent l'équilibre statique du navire en modifiant et en

augmentant son poids : l'abondance des animaux entraînés change le

frottement du sillage du navire et contrarie le marin pendant sa navigation.
» J'ai alors été consulté par M. Becquerel pour examiner l'état de ces

animalcules reposant pendant longtemps sur ces plaques, quelquefois en-

C. R., 1864, 2me Sf,„„(„. (T. LIXNoS.) 9
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duites de couches de peinture arsénieuses ou cuivreuses. Les curieuses ex-

périences faites à Brest sur les agents préservateurs des blindages des navires

nous ont guidé dans nos premiers essais, dont les résultats^ sans être dénués

d'intérêt, n'ont pas été aussi saillants et aussi certains que nous le désirions.

Telle a été la raison qui a empêché d'en entretenir déjà l'Académie. On

conçoit qu'il devait en être ainsi, car nous agissions loin de la mer et sur

des animaux déjà fatigués.

» Nous avons cependant reconnu que le parenchyme de nos Huîtres,

de nos Moules et de plusieurs autres Mollusques contient du fer en quan-
tité notable; je crois ce fait nouveau, il nous a paru curieux.

» Le Ministre de la Marine, sentant toute l'importance des résultats déjà
obtenus à Paris, a prié notre savant confrère de se rendre à Toulon pour
suivre en grand ses expériences, en mettant à sa disposition les immenses

ressources de ce grand port, où il profiterait aussi des conseils du savant

directeur des constructions navales M. Dupuy de Lôme, et de l'habileté

des ingénieurs sous ses ordres.

» En examinant les différents bois recouverts de blindanges divers, notre

savant confrère n'a pas tardé à voir que le navire blindé en fer seul ne se

couvre pas des mêmes animaux que le bois recouvert en cuivre seul, que
le verre ou le bois à nu donnent adhérence à des animaux divers et diffé-

rents des précédents.
» Ce premier aperçu, très-curieux, exigeait un examen attentif dans le

cabinet, et fait à la suite de comparaisons délicates et de déterminations

rigoureuses des divers animaux. M. Becquerel, en conséquence, a rapporté
de Toulon des espèces prises sur quatre corps différents immergés depuis

longtemps; les exemplaires ont été choisis avec soin et plongés immédia-

tement, presque vivants encore, dans l'alcool. Il m'a remis les bocaux à

son retour à Paris; j'ai étudié ces nombreux animaux, et je viens aujour-
d'hui montrer à l'Académie quelques-uns d'entre eux. Je soumets à son

attention les plus extraordinaires qui donneront une idée générale de cette

zoologie sous-marine. Ces espèces seront conservées dans les collections

du Muséum d'Histoire naturelle avec des étiquettes portant leur origine.

Voici la liste des espèces présentées et observées.

» Sur des plaques en fer, j'ai trouvé la plus grande variété d'espèces et

le plus grand nombre d'animaux :

» 1° Des Huîtres;

» 2° Des Astéries [Àslcracanlhion rubens, Agas.);
w 3° Des Actinies [Aclinia rufa, Cuv.);
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» 4° Des Moules [M/tilus gallopronincialis, Lam.);

» 5" Des Sabelles (avec leur tube coriace et membraneux et leurs bran-

chies en panache) ;

» 6" Un Gobiiis niger (un de ces petits poissons était engagé et retenu

dans le byssus des Mollusques).
» Sur les plaques de cuivre, il n'y avait que :

» 1° Quelques Moules {Mylilas galloproviucialis);

11 2° Quelques Huîtres plissées ;

» 3° Echinus lividus;

» 4° Quelques touffes de Sertulaires.

» Il faut remarquer que l'alcool était un peuteintéen vert, ce qui avait fait

penser que ces petits
animaux avaient laissé échapper, au moment de leur

immersion, une liqueur verdàtre due à l'absorption d'une quantité suffisante

de cuivre par suite de l'action de l'eau de mer sur le cuivre. Aussi, j'ai eu

soin de prier notre confrère et mon ami, M. Fremy, d'examiner cet alcool

préservateur, et il a constaté qu'il n'existe dans le liquide aucune trace

de cuivre. Ce résultat est conforme à ce que nous savons déjà, que plu-

sieurs Mollusques ou Zoophytes sécrètent des liqueurs colorées."

» Les plaques en verre, immergées depuis vingt-cinq jours, se sont abon-

damment couvertes d'une seule espèce de Polype : c'est le Serlubria spinosa

d'Ellis et de Laraarck. Ces touffes, serrées comme des mousses, seront

utiles au Muséum d'Histoire naturelle. Les Polypiers de cette famille sont

déjà altérés par le temps, car ils n'avaient pas été renouvelés depuis les

travaux de Lamarck.

» Enfin, la frégate la Provence, mise à l'eau depuis plusieurs mois et

restée dans cette partie du port qu'on nomme la petite racle, avant d'avoir

reçu son doublage, avait sa carène en bois envahie, sur toute sa longueur,

par une innombrable quantité de VJscidia clavata, Cuv.

» M. Becquerel n'a pas manqué d'en recueillir des exemplaires bien con-

servés et de les rapporter dans sa petite collection; M. Cuvier a donné la

figure de cet Ascidiea dans son beau Mémoire sur les Ascidies.

V Ces singuliers animaux ont leur masse viscérale réunie en noyau con-

tenu dans un sac transparent et comme gélatineux. Connus depuis les

temps les plus éloignés de nous, les premiers naturalistes les ont désignés

sous les noms de Menlula marina ou de Pudendum marinum. Nos pêcheurs

de la Méditerranée, gens ppu décents dans leur langage, donnent encore

aujourd'hui aux Ascidies, dans leurs divers patois,
un nom à peu près

équivalent à ceux que je rappelle. On ne peut trop admirer la merveilleuse

9--
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fécondité des formes rendues par la puissance créatrice, eu entermaiit dans

un sac gélatineux cette sorte de nucléus composé d'un estomac suivi de son

intestin replié sur lui-mémo, et cachant au milieu un cœur et un filet

nerveux donné d'ailleurs à un être contractile, mais privé de tout moyeu de

locomotion.

» Réunis en niasse, ces animaux, serrés et enlacés entre eux, forment

sous le bâtiment une sorte de feutre composé de ces tubes gélatineux aussi

nombreux qu'il y a de bêtes, et qui, eu se gonflant d'eau absorbée, prennent

un poids considérable.

» Ces Ascidies prendront rang dans les collections zoologiques du Mu-

séum; elles manquent à nos galeries, Cuvier ayant publié dans son Mé-

moire les figures qu'il avait faites à Marseille il y a plus de trente ans.

» Des exemplaires de ce Mollusque ascidieu manquaient à nos séries

zoologiques. Cet accroissement devenait important dans nos collections

pour faire comprendre la physiologie de ces êtres. Les individus restent

isolés, comme ceux de VAscidia microcosmos, par exemple; mais souvent

les sacs de VJscidia clavata, en se greffant entre eux, semblent être le

commencement d'une Ascidie composée, qui ont fait le sujet des beaux

travaux de notre illustre confrère M. Savigny.

» M. Becquerel vient donc de remplir deux lacunes importantes dans ces

collections récentes de Mollusques mous, qu'on ne peut former qu'avec

des animaux conservés dans l'alcool. »

CHIMIE AGRICOLE. — Sur la nature de ta matière noire provenant de /'alios

des Landes de Bordeaux. Note de M. Cuevreul.

« Le temps n'ayant pas permis à M. Chevreul de prendre la parole dans

la dernière séance à l'occasion de la communication faite par M. Daubrée

d'une analyse très-intéressante de la météorite d'Orgueil que Ion doil> à

M. Cloèz, M. Chevreul expose des remarques relatives à un travail qu'il a

entrepris sur le sable et Valiosdes Landes de Bordeaux.

» La matière notre, séparée du sable des Laudes, dont M. Cloèz a donné

l'analyse élémentaire, a été obtenue en lavant ce sable par l'eau.

)) C'est à M. ChambrelentqueM. Chevreul doit les échantillons de sable

et (i'alios qu'il a examinés.

» L'échantillon iWdios fai.sait partie d une couche de o™, 45 d'épaisseur ;
il

était couvert d'une couche de sable de o™,5o d'épaisseur dont une partie

présentait une couche de o'",2o d'un sable noirâtre mélangé de quelques
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débris ligneux et de parties filamenteuses herbacées de couleur brune.

» M. Faye, qui connaît bien les Landes, ayant donné quelques doutes à

M. Chevreul sur le gisement de ce sable noirâtre relativement à Valius,

M. Chevreul a pris le parti de demander une explication à M. Chambrelent;

il ajournera donc sa communication sur ce sable et sur ïalios à un prochain

Compte rendu, n

ZOOLOGIE. — Recherches analomiques et physiologiques sui les Jiisectes

lépidoptères; par M. Léon Dufoub. (Extrait par l'auteur.)

n Le plus ancien et sans doute aussi le plus vieux Correspondant de

la Section d'Anatomie et de Zoologie a l'honneur de soumettre a la bien-

veillante appréciation de l'Académie ses recherches sur l'auatomie et la

physiologie des Insectes lépidoptères.

» Appelé par une vocation spéciale à l'étude des petits organismes, j'ai,

pendant le cours d'un grand demi-siècle, porté le scalpel dans les entrailles

des neuf ordres d'Insectes qui composent, dans l'acception la plus large,

le vaste domaine de l'entomologie. J'ai déjà publié huit de ces ordres. C'est

le neuvième qui est aujourd'hui l'objet d'une oblation académique. Vu

mon grand âge, il devient mon testament scientifique, sans renoncer toute-

fois à quelque codicille, si Dieu me prête vie.

» L'Académie a déjà accueilli avec une faveur inespérée les travaux qui

ont précédé celui-ci, en les honorant de l'admission dans ses Mémoires.

Si je ne me fais point illusion, mon Anatomie actuelle, par cela seul qu'elle

succède aux huit autres, doit être moins imparfaite, ce qui m'enhardit a

solliciter de l'illustre compagnie l'insigne honneur accordé à mes précédents

labeurs.

» Par une coïncidence qui a bien son côté pittoresque, les Papillons ou

Lépidoptères sont échus à mon vieux scalpel au terme de ma carrière d'âge

et à celui de mes travaux sur une science à laquelle j'ai pu consacrer les

loisirs de mes devoirs professionnels.
» Dans les quatre campagnes [)apilionicides qui viennent de s'écoulei',

mes instruments de dissection ont pu s'exercer activement sur l'anatomie

viscérale de cent trente espèces de ces volages aéronautes. Mes yeux seuls

eu ont subi les tristes conséquences, mais je ne murmure point de ce sacri-

fice, qui a servi ma passion entomotomique, ainsi que la science des Mal-

pighi et des Lyonet.
» Mes nécropsies des neuf ordres d'Insectes se comptent déjà par milliers.

J'ai constamment dirigé et mon scalpel et mon esprit vers les conformités
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organiques de ces petits êtres avec celles des animaux supérieurs, même de

l'homme. La grande idée de Geoffroy Saint-IIilaire, quoique loin de s'éle-

ver au titre de loi, a néanmoins des vérités dont je me suis attaché à dé-

montrer l'application. J'en offre luie preuve irrécusable dans mon respect

à maintenir pour les Insectes la nomenclature consacrée depuis des siècles

à l'anatomie des Vertébrés. La lechnorrhée des novateurs, qu'on me passe

l'expression, est désespérante pour le naturaliste consciencieux qui, dans

l'intérêt de la mémoire et de la bonne instruction, apprécie les traditions du

passé conciliables avec les faits du présent.

» Après cette profession de foi scientifique, je reviens à mon sujet actuel.

» Les Insectes de cette populeuse nation des Lépidoptères, quoique

ayant tous une grande conformité de structure buccale qui se réduit à un

suçoir tubuleux plus ou moins enroulé, quoique ayant le même genre
d'alimentation et une composition identique de l'appareil digestif, ont été

partagés par la classification en trois grandes divisions ou familles. Celles-

ci sont fondées sur les formes extérieures et les habitudes que le génie

créateur a diversifiées à l'infini. Dans mon exposition anatomique, j'ai
suivi

cette classification, et le scalpel en a confirmé le légitime établissement.

» Ces trois familles lépidoptériques sont :

» I
° Les DiKHies ou vrais Papillons, qui ne se produisent qu'au grand

jour. Ils voltigent de fleurs en fleurs pour en sucer le nectar. Leur volitation

incessante est muelle, tant par l'absence de ballons aérostatiques intérieurs

ou trachées vésiculaires du système respiratoire, que par l'ampleur de leurs

ailes qui font l'office de véritables voiles, et par la gracilité, la légèreté de

leur corps.

» 2° Les Crépusculaires, moins nombreux que les premiers, justifient leur

nom par leur apparition au coucher du soleil. Avec leur corps lourd et des

ailes étroites, ils ont une puissance musculaire considérable, et leur vol

convulsif est bruyant et sonore.

» 3° Enfin les Noclurnes, aussi indomptables pour le classificateur que

pour l'anatomiste et les études de mœurs. Ils ne circulent que dans les té-

nèbres de la nuit. Ce sont surtout les Nocturnes dont les chenilles voraces

désolent nos champs, nos jardins, nos forêts. Par une de ces compensations,

par un de ces contrastes où la nature se complaît à faire éclater son omni-

potence, c'est une de ces chenilles voi'aces qui fournit la matière première

de ces étoffes lustrées et brillantes qui parent le trône comme l'autel, et que
l'envahissement du luxe insinue dans tous les étages de la société.

» Dans mou /Innlomie des Lépidoptères, j'ai déroulé dans chaque famille

les divers appareils organiques. Je me suis attaché à rendre mon texte concis



(67 )

sans devenir obscur et à concilier l'économie de l'iconographie avec les

strictes exigences de la science.

» J'ai donc, dans les cent trente espèces qui ont subi mon scalpel, passé

en revue les appareils organiques suivants :

a 1° Système nerveux avec cerveau, ganglions rachidiens, paires de nerfs

émanés de ces centres nerveux.

» 2° Organe de la respiration^ cumulant celui de la circulation et con-

sistant en stigmates ou ostioles respiratoires extérieurSj et en trachées ou

système vasculaire aérifère ramifié à l'infini.

» 3° Appareil fZ/^fes^i/
et ses annexes, glatides salivaires, tube alimentaire,

vaisseaux hépatiques ou foie, tissu adipeux splanchnique.
w 4° Enfin, organes de la génération dans les deux sexes; dans le mâle,

testicules, conduits déférents, vésicules séminales, canal éjaculateur, verge, armure

coputatrice; dans la femelle, ovulaires, ovaires, oviducte, œufs, poche copu"
latrice et système glandulaire de l'oviducte.

» Sans doute, pour le complément de mon œuvre, il eût été désirable

que le scalpel interrogeât aussi comparativement les entrailles des chenilles

et des chrysalides dans leurs mystérieuses évolutions métamorphosiques.
Je n'ai point négligé quelques aperçus essentiels sur ces points, mais ars

longa, vita brevis! »

M. Flocuess met sous les yeux de l'Académie l'Atlas qui accompagne
le travail dont vient de l'entretenir M. Léon Dufour, et fait remarquer que
de semblables recherches rentrent tout à fait dans la classe de celles qu'a
eu l'intentiou d'encourager le fondateur du prix de Physiologie expéri-
mentale.

ASTRONOMIE. — Découverte d'une nouvelle comète par M. Tempe!,
annoncée par M. Valz.

« M. Tempel me charge d'annoncer à l'Académie qu'il a découvert une

nouvelle comète dans la constellation du Bélier, le 4 juillet à i5 heures,

par 44°o'de^et 1 8° 26' de déclinaison. Le 5 juillet, ^ = 44° 9', â~i8°2g.
Cet astre est encore très-faible, et sa nébulosité est de 3' à 4' de diamètre.

La faiblesse de son mouvement et de sou inclinaison à l'écliptique, après
son passage peu distant par son nœud ascendant, pourrait faire présumei-

qu'il est encore assez éloigné de la Terre, et que le plan de son orbite

est peu incliné sur celui de l'écliptique. C'est là tout ce qu'il est enconi

possible de déduire du peu d'étendue de sa marche. »
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31. d'Abbadie fait hommage à l'Académie de deux nouvelles feuilles

(n°' 7 et 8) de sa Carte d'Ethiopie.

l\0:»lIi\ATIOiVS.

L'Académie procède, par la voie dix scrutin, à l'élection d'un Associé

étranger, en remplacement de feu M. Plana.

An premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 47»

M. de la Rive obtient 34 suffrages.

M. Hamillon 8

M. Airy 3

MM. de Baer et Matteucci chacun i

M. DE LA Rive, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro-

clamé élu.

Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur.

MÉMOIRES LLS.

ANATOMIE COMPARÉE DES VÉGÉTAUX. — De Vanatomie des Balanophorées
considérée dans les caractères qiielle fournit pour la

classification de ces

plantes; par M. A. Chatin. (Extrait. )

(Commissaires, MM. Brongniart, Gay, Duchartre.)

« Les Balanophorées constituent, avec les Cytinées et les Rafflésiacées,

une classe singulière de végétaux parasites, désignée par le nom de Rhizan-

thées ou Jleurs-racines, dont les fleurs, tantôt petites et groupées, tantôt

très-grandes et solitaires, semblent souvent pousser, comme les Champi-

gnons, d'une sorte de byssus souterrain.

» Leur graine, objet de savants travaux dus à MM. Weddell, J.-D.

Hooker, Griffith et Hoffmeister, n'a son embryon constitué que par une

masse cellulaire homogène, comme la spore des plantes cryptogames, sim-

plicité d'organisation qui a pu faire regarder les Rhizanthées comme des

plantes dégradées formant un embranchement spécial entre les Cryptogames
et les Phanérogames. Mes recherches portent peu vers cette opinion ;

elles

tendent plutôt à faire assigner aux Rhizanthées une place entre les Monoco-

tylédoncs et les Dicotylédones, plus près, en somme, des premières par leur

structure propre, des secondes par leurs affinités avec certains ordres. C'est

surtout par la structure de l'étamine, comme aussi par celle, aujourd'hui

mieux connue, de l'ovule, que les Rhizanthées s'élèvent dans l'échelle

végétale.
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» De l'ensemble des données fournies par l'anatoniie des genres et des

espèces, je tire, pour Tordre des Balanophorées, la diagnose anatoinique

suivante : vaisseaux spirales rares et jamais déroulables; \ra\es, fibres corti-

cales nulles; cellules du parenchyme à nucléus généralement nombreux;

tissus 5c/ereujr fréquents; épiderme (des parties épigées) à cellules granuli-

fères et jamais à contours sinueux ou en zigzag; stomates nuls; rhizome

(ou du moins la hampe) à faisceaux vasculaires épars; jeuilles- écailles
à

plusieurs faisceaux vasculaires, que remplacent parfois des colonnettes de

cellules scléreuses; péricarpe divisible en plusieurs zones concentriques,

dont l'une au moins (?) est de nature scléreuse; anthères ayant la seconde

membrane (endothèque des auteurs) de nature fibreuse [Bnlanophora ex-

cepté), à une ou deux assises de cellules à filets disposés en spirale ou en

griffe, le connectif et les cloisons habituellement non fibreux, et manquant
de plancentoïdes.

>) Les genres de l'ordre des Balanophorées ont pour caractères anatomi-

ques principaux :

» Le Cynomorium : tige à faisceaux, les uns externes ou corlicoides, petits,

simplement fibreux; les autres plus internes et plus gros, fibro-vasculaires

et même pourvus de vaisseaux spirales, à fibres-cellules entremêlées aux

vaisseaux et à masse des fibres minces ou cellules allongées formant la moi-

tié la plus interne des faisceaux; rachis sans vaisseaux spiraux et à cellules

allongées non localisées sur l'un des côtés des faisceaux; anthères à mem-
brane externe destructible, à membrane fibreuse formée par une seule

assise de cellules spiralées se continuant sur le connectif et la cloison des

logettes; pollen elliptique à trois sillons et à surface finement tuberculeuse.

)> Le Batanophora : tige non complètement privée de vaisseaux spirales et

offrant peu de, développement dans la portion des faisceaux que forment

des cellules étroites et allongées; écailles privées de tous vaisseaux
;
anthères

sans membrane fibreuse et pouvant être réduites à la maturation au seul

exothèque; parenchyme à nucléus nombreux (ce qui distingue bien le

Balanophora du Phœocordylis), et mêlé de quelques cellules à parois réti-

culées ou comme celluleuses.

» h'Helosis: rhizome à axe médullaire scléreux et lobé ou étoile à sa cir-

conférence, à faisceaux en nombre limité (6-'^), disposés symétriquement
sur un cercle, ayant leurs vaisseaux réunis en une masse compacte sur le

côté externe de laquelle s'appuie un talon de fibres minces lui-même

recouvert à sa pointe par une masse à section transversale, subsemilunaire,

G. R., iSC^, î^e Semestre (T. LIX, N" 2.)
'O



( 70 )

de cellules scléreiises semblant tenir la place de fibres corticales; lige à

f.iisceaux opars et vaisseaux occupant la portion médiane et Iransverse des

faisceaux; rachis à masse vascuiaire formant le côté interne des faisceaux;

écailles-bractées à un seul faisceau axile se peltaut en haut; parenchyme à

nucléus très-nombreux; vaisseaux jamais spirales.

» Le Lamjsdorjia : tige à faisceaux disposés sur un cercle et à moelle

non formée de cellules scléreuses; écailles à plusieurs (7 ordinairement^]

faisceaux fibro-vasculaires; nucléus et vaisceaux spiraux nuls ou rares.

•> Le Lopliojjliylum : rhizome à couche corticoïde ou externe bien distincte

du reste du parenchyme par de nombreux noyaux scléreux, etc., à paren-

chyme interne tout formé de cellules à parois celluleuses; tige et axes des

capitules floraux eu pariie aussi composés de cellules celluleuses; écailles

du rhizome sans vaisseaux, celles de la hampe à pétiole (?)seul vascuiaire

(des colojmettes de cellules scléreuses tenant la place des faisceaux vascu-

laires sous les petites nervures de la lame); péricarpe à couche sous-épider-

mique presque scléreuse; anthères à membrane fibreuse constituée, sur

toute l'étendue des valves, par au moins deux assises de cellules dont les

filets sont disposés en une sorte de spirale, à cloisons non fibreuses et à

connectif variable; vaisseaux spirales faisant complètement défaut.

» \J Ombropliflum, genre morphologiquement très-semblable au Loplio-

phylum^ avec lequel on l'a confondu longtemps, a deux caractères

anatomiques importants ; le manque de cellules à parois celluloides, l'an-

thère à membrane fibreuse des valves formée de cellules à filets en
griffe

(au lieu d'être en spirale) et sur une seule assise vers les extrémités des

valves. On remarquera que l'analomie justifie pleinement la séparation de

ces deux genres, séparation proposée d abord sur des caractères extérieurs

qui pouvaient sembler d'une valeur insuffisante.

» Les espèces trouvent, comme l'ordre et les genres, des caractères dans

l'anatomie. Je citerai en particulier les Lophophylum mirabile et L. brasi-

lianum, que la structure seule des anthères, cet organe qui me paraît appelé

à tenir une si grande place dans la diagnose des plantes, distingue nette-

ment, le premier ayant seul les tissus du connectif envahis par les cellules

à filets de la membrane fibreuse des valves.

» Les affinités des Balanophoréesavecd'autresordresde végétaux trouvent

dans l'anatomie, suivant qu'ellessont profondes ou superficielles, des carac-

tères qui justifient ou infirment les aperçus fondés d'abord sur les attributs

extérieurs. Et en même temps que les affinités vraies empruntent à la con-

cordance de quelques caractères anatomiques une plus complète démons-
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(ration, la nécessité de laisser cependant séparés des ordres voisins ressort

de caractères différentiels importants.
» C'est ainsi qtie les (^ytinées diffèrent des Balanophorées jiar la dispo-

sition et la strnctnre générale des faisceaux de la tige et des écailles, par la

natnre des vaisseaux et par la strnctnre des anthères; que les Népenthées
et les Aristolochices s'éloignent plus encore par le bois de la tige, par la

structure des feuilles, par celle du connectif et des valves de l'anlhère, par
la disposition générale des vaisseaux, par les trachées bien déroulables, etc.

» Quant aux Rafflésiacées, famille dont les rapports morphologiques
avec les Balanophorées sont très-intimes, leur étude comparative sera l'objet

d'un travail spécial que j'aurai l'honneur de soumettre prochainement à

l'Académie des Sciences. «

CHIMIE APPLIQUÉE.—Mémoire sui' le dosage et L'analyse des gaz des eaux potables;

par M. RonixET. (Deuxième partie.)

(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Pelouze,

Regnault.)

« M. Robinet communique les résultats de la seconde partie de son tra-

vail sur l'aération des eaux douces. Cette partie comprend le dosage et l'ana-

lyse des gaz dissous dans l'eau distillée, l'eau de la Seine, l'eau du canal de

rOurcq et quelques autres. M. Robinet s'attache à démontrer que ces

dosages et ces analyses peuvent être facilement et promptement exécutés

avec l'eudiomètre qu'il a imaginé à cet effet. Il tire finalement des expé-
riences décrites dans son Mémoire les conclusions suivantes :

» 1° L'eudiomètre donne des résultats exacts. Il suffit pour les obtenir

d'opérer sur aoo à aSo centimètres cubes d'eau, avec trente minutes d'ébul-

lition.

» 2° Les différentes compositions des eaux douces examinées n'ont eu

aucune influence sur la proportion d'air atmosphérique dissous dans ces

eaux. Celte proportion a été constamment celle qu'indiquait la théorie pour
l'eau pure, clans les mêmes conditions de température et de pression.

» 3° Au moyen de l'eudiomètre et avec l'addition, tantôt de la potasse

caustique, tantôt du pyrogallate de potasse, on peut à volonté extraire

d'une eàu l'air atmosphérique, ou seulement le gaz azote, et par conséquent
faire dans cette eau elle-même l'analyse de l'air qu'elle contient.

» [\° Au moyen de l'acide chlorhydrique et de l'ébullition on obtient

d:uis l'eudiomètre un mélange de gaz, du volume duquel, par la soustrac-

lO,.
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tioii de l'air atmosphérique et du gaz acide carbonique des bicarbonates,

ou trouve la proportion du gaz acide carbonique libre primitivement dis-

sous dans l'eau mise eu expérience.
»

M. DiJPfis lit un Mémoire ayant pour titre : « Question de pression

atmosphérique relative au baromètre et au siphon ».

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Combes et

Edmond Becquerel.)

CORRESPONDANCE.

M. LE Ministre de l.\ Marine adresse pour la Bibliothèque de l'Institut,

avec le numéro de juillet de la Revue maritime et coloniale, un exem-

plaire d'une publication intitulée Supplément à l'An naval, dans laquelle

M. le contre-amiral Paris a réuni les articles qu'il vient de publier dans

cette Revue sur les dernières inventions maritimes.

M. LE Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux purucs

envoie un exemplaire du XLVIP volume des Brevets d'invention pris sous

l'empire de la loi de i844) et un exemplaire du Catalogue.

M. LE Directeur général des Douanes envoie un exemplaire de la nou-

velle édition du Tableau des droits en vigueur au i5 juin courant. On y a

joint des observations sur le régime auquel sont admis en France les

produits des puissances avec lesquelles ont été conclus des traités de com-

merce.

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur M. Meneghini,

la description, accompagnée de figures, d'un Poisson (le Denlex Munsleri)

dont les restes fossiles ont été trouvés par M. le D"^ G. Amidei dans l'ar-

gile subapennine du Volterrano.

M. LE Secrétaire perpétuel présente aussi, au nom de M. Béchamp, un

Mémoire sur les générations dites spontanées et sur les ferments. A ce

Mémoire est joint un résumé manuscrit que l'auteur avait préparé dans

l'espoir qu'il jjourrait trouver place au Compte rendu.

Les usages de l'Académie, relativement aux travaux qui ont été rendus

publics par la voie de l'impression, ne lui permettenl pas d'accéder au

désir manifesté par M. Béchamp.
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Présentation du 17^ numéro du Mémorial de l'OfOcier du Génie,

par M. le Général Morix.

« Je suis chargé, par le Comité des fortifications, de présenter à l'Aca-

démie le 17* numéro du Mémorial de
l'Officier du Génie, rédigé par les

soins de ce Comité.

» Cette publication importante, qui offre un exemple du soin avec lequel
les sciences qui se rattachent aux services militaires sont cultivées dans les

armes spéciales, avait été interrompue depuis i854. Cette interruption re-

grettable, en grande partie motivée par les événements militaires qui se

son! succédé depuis cette époque, a cessé, et le Comité se propose de faire

reprendre à ce recueil son cours habituel.

» Le numéro 17, que je présente à l'Académie, par le nombre et par l'im-

portance des sujets qui y sont traités, montre avec quelle activité et avec

quelle variété de vues MM. les Officiers du Génie savent en France allier

les aptitudes militaires à l'amour de la science.

» Les Notices et les Mémoires contenus dans ce volume ont pour objet :

» 1° Un appareil à plans inclinés employé au transport vertical des

terres, par M. le lieutenant-colonel de la Grèverie
;

w 2° Un exposé des lois relatives aux courants électriques, sans nom
d'auteur

;

» 3° L'application de l'électricité dynamique à l'inflammation des four-

neaux de mines, par M. Barisien, capitaine du Génie.

» [\° Des expériences sur un barrage à aiguilles verticales, exécuté en

1862 au pont sur la Moselle à Tbionville, sous la direction du capitaine du

Génie Michelet.

» 5" Des recherches sur les revêtements en décharge par M. le lieutenant-

colonel de la Grèverie.

» 6° Des expériences sur un ventilateur à force centrifuge, construit

en iBSg à l'arsenal du Génie, à Metz, et des considérations théoriques sur

les appareils du même genre, par M. Blondeau, lieutenant-colonel du Génie.

» 7° Un déblai de roc exécuté au fort du Roule à Cherbourg, en i85i

et i852, par M. Martin (Gustave), capitaine du Génie.

» 8° Les appareils de chauffage et de ventilation construits à l'hôpital

militaire de Viucennes, par M. Benoît, chef de bataillon du Génie.

)) 9° L'application de la photographie au levé des plans, par M. Laus-

sedat, chef de bataillon du Génie.
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» lo" Des instructions sommairos sur les opérations photographiques,

par M. Javary, capitaine chi Génie.

» 11° Tj'applicatiou fie l'élecfricilé à l'inflammation des fourneaux de

mines, par M. Klein, lieutenant du Génie.

» En offrant ce numéro du Mémorial de COfficier du Génie, si riche en

recherches de sciences appliquées au service militaire, on ne peut que re-

gretter l'interruption trop prolongée de la publication du Mémorial de l'Ar-

tillerie que l'illustre maréchal Valée avait fait commencer, et dans lequel

a,vaient paru, sur des questions importantes pour cette arme, des travaux

auxquels l'Académie elle-même a bien voulu accorder à diverses reprises

sa haute approbation, mais on a l'espoir fondé qu'elle sera bientôt reprise

et continuée.

» La publicité de semblables recueils et les distinctions flatteuses qu'ils

procurent aux auteurs entretiennent dans l'armée le feu sacré de l'amour

des sciences, sans rien enlever à l'énergie morale et sans diminuer l'aptitude

militaire, et nous pensons qu'il est à la fois de l'intérêt bien entendu des

corps spéciaux et de celui de l'État d'?M encourager et d'en fiivoriser la pu-

blication.

M En terminant, je propose à l'Académie d'adresser à M. le Président ùu

Comité des fortifications ses remercîments pour l'importante communica-

tion qui lui a été faite de ce 17''
numéro du Mémorial de COfficier du

Génie. »

ASTRONOMIE. — Sur la trajectoire du bolide du i/J mai. Kote de M. Laussedat

en réponse à celle de M. Lespiaull.

K En indiquant la méthode qui m'a servi pour déterminer la trajectoire

du bolide du i4 mai, j'avais eu soin de réunir dans un tableau les obser-

vations qui m'ont conduit aux résultats publiés dans le Compte rendu de la

séance du 1 3 juin. J'ajoutais que j'avais choisi celles qui étaient le mieux pré-

cisées, mais je n'ai eu ni l'intention ni la prétention de contester celles qui

ne s'accordaient pas avec le tracé qui m'a paru le plus probable; car, allant

au-devant des réclamations, je faisais remarquer qu'un des avantages de la

méthode graphique était de permettre à chacun des observateurs « d'ap-

» précier le degré d'exactitude de la trajectoire et d'indiquer au besoin les

» rectifications qu'il pourrait y avoir lieu de lui faire sidiir. »

» Dans une Note insérée dans le Compte rendu de la séance du 27 juin,

M. Lespiaulf, qui juge la méthode que j'ai adoptée « excellente pour le
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» tracé de la projection horizontale de la trajectoire, » ajoute qu'elle ne Ini

paraît pas susceptible de donner avec la même rigueur la projection verti-

cale. Il me reproche, en outre, d'avoir attribué une importance trop exclu-

sive a l'une des observations, celle de Rieumes, et d'avoir préféré, pour la

station de Montauban, celle de M. Pauliet à celle de M. Bagel. En ce qui

concerne le degré d'exactitude avec lequel on peut déterminer la trajec-

toire, il me paraît hors de doute qu'il peut être le même, qu'il s'agisse de la

projection verticale ou de la projection horizontale, pourvu que les stations

soient convenablement situées par rapport à la trajectoire. Cr, l'importance

que j'ai cru devoir donner aux observations de Rieumes est précisément jus-

tifiée par la position de cette station d'où les rayons visuels partis de Nérac

et de Montauban étaient recoupés « sous des angles avantageux. » A. la

vérité, M. Lajous, qui a transmis ces observations, n'a pas été lui-méuie

témoin du phénomène et n'a fait que recueillir les indications de peisonnes

digues de foi; mais les deux observations dont il s'agit, très-nettement pré-

cisées et relevées avec beaucoup de soin, on n'en saurait douter, se sont

trouvées confirmées par celle de M. Jacquot, ingénieur en chef des mines,

qui, de l'Isle-Jourdain, station très-voisiue de Rieumes, a constaté que la

trajectoire, très-sensiblement horizontale, allait directement de l'est à l'ouest

en se relevant seulement un peu vers le nord. M. Lespiault craint qu'il ne

se soit établi quelque confusion entre la trajectoire indiquée par M. Pauliet

à M. Petit et celle que M. Cruzel a envoyée à la Gironde du i8 mai, comme

l'ayant observée à TombebœuF. Je supprimerais les observations de M. Pau-

liet, que, à moins de supprimer du même coup celles de Rieumes, de l'Isie-

Jourdain et de Toulouse, il me serait impossible d'arriver aux mêmes con-

clusions que M., Lespiault. En adoptant, par exemple, l'observation de

M. Bagel, mais en maintenant celle de M. Lajous, la hauteur du point

d'explosion resterait encore inférieure à 25 kilomètres. Quant à la très-

grande inclinaison de la trajectoire, elle me semble peu vraisemblable, au

moins dans la partie comprise entre les méridiens de Nérac et de Mon-

tauban, d'après les témoignages réunis de MM. Brongniart, Triger, Jacquot
et Lajous, dont les stations étaient situées de manière à bien faire apprécier
cette circonstance, si elle s'était présentée.

» Je ne discuterai pas à mon tour les nombres que M. Lespiault a réunis

en tableau. 11 convient lui-même que les évaluations considérables de la

hauteur du point d'explosion faites à Bordeaux restent encore difficiles à

expliquer. L'observation de Pontlevoy serait au moins aussi embarrassante,
et il en serait de même de bien d'autres

; enfin, j'avoue que je ne suis pas
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parvenu à trouver sur la carte un point situé à la fois à la kilomètres de

Montauban, à 66 kilomètres d'Astaffort, à 80 kilomètres de Nérac, et dans

le sud-ouest ou même dans l'ouest-sud-ouest de Montauban, comme le vou-

drait l'observation représentée sur le croquis de M. Bagel, que j'ai eu sous

les yeux. Je ne voudrais cependant pas affirmer que l'explosion du bolide

n'a pas eu lieu à plus de 20 kilomètres de hauteur, mais je ne trouve pas
les probabilités invoquées par M. Lcspiault assez fortes ])our accorder qu'il

faille doubler ce nombre. Je reconnais du reste, avec JM. Lespiault, qu'il

serait très-désirable de parvenir à déterminer le plus exactement possible

non-seulement les hauteurs des points où éclatent les bolides, mais celles

des points où ils paraissent s'enflammer. C'est précisément dans ce but que

j'ai proposé une méthode au moyen de laquelle il est facile de discuter les

différentes observations, et que je persiste à croire suffisamment exacte

dans tous les cas analogues à celui qui s'est présenté le i4 mai dernier. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur Cisomérie dans les gtycols. Note de

M. Ad. WtRTz, présentée par M. Balard.

a J'ai décrit, il y a quelque temps (r), un diiodhydrate et un dihydrate

de diallyle, et j'ai émis l'opinion que ce dernier corps offre avec le glycol

hexylique des relations d'isomérie analogues à celles que j'ai signalées le

premier entre l'hydrate d'amylène et l'alcool amyhque. Comme ce fait de

l'isomérie dans les glycols présenterait un haut intérêt, en ce sens qu'il

permettrait de prévoir l'existence d'un nombre immense de composés nou-

veaux, j'ai voulu l'établir sur des preuves directes et multiples. J'ai donc

étudié comparativement le dihydrate de diallyle et le glycol hexylique.

L'objcft spécial de cette Note est la description de ce dernier corps.

» Glycol hexylique.
— Je l'ai obtenu à l'aide du procédé général que

j'ai décrit pour la préparation des glycols. De l'hexylène préparé à l'aide

de la mannite, selon le procédé de MM. Wanklyn et Erlenmeyer, a été

placé dans un mélange réfrigérant et additionné de petites quantités de

brome, jusqu'à ce que la liqueur fût devenue rouge. Il s'est formé du

dibromure d'hexylène.
x Ce corps n'a pas pu être obtenu à l'état de pureté. Lorsqu'on essaye

de distiller à la pression ordinaire le liqiude rouge en question, après

l'avoir décoloré par la potasse, il commence à bouillir vers 80 degrés ,
et le

(i) Comptes rendus, t. LVIII, p. 460.
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thermomètre monte rapidement à i8o degrés. Entre 190 et 200 degrés, il

passe un liquide brome, mais en même temps il se dégage des torrents de

gaz bromhydrique, et à 300 degrés il reste encore un liquide coloré en

noir, assez abondant, et qui constitue sans doute un dérivé brome du

bromure d'hexvlène.

» J'ai obtenu le même résultat en opérant sur de l'hexylène (i) que
M. E. Caventou avait préparé en faisant réagir la potasse alcoolique sur le

chlorure d'hexyle €*II"C1, résultant de l'action du chlore sur l'hydrure

d'hexyle G'H'*. Ce dernier avait été retiré du pétrole.

» Le bromure d'hexylène non distillé, provenant de l'une et de l'autre

source, a été versé sur une quantité équivalente d'acétate d'argent, et le tout

a été délayé dans l'éther et introduit dans un ballon qu'on a échauffé au

bain d'huile. L'éther ayant distillé et ayant été recueilli, on a maintenu

la température à 120 degrés pendant deux jours. Après le refroidissement,

la masse a été épuisée par l'éther et le liquide éthéré a été distillé. O
liquide était coloré en jaune brun. L'éther ayant passé, la température s'est

élevée rapidement à 120 degrés; puis le thermomètre a monté graduel-
lement jusqu'au-dessus de Sac degrés.

» On a retiré du liquide distillé entre ces limites de température
deux produits différents :

» i" De l'acétate d'hexylglycol bouillant de 200 à aao degrés.
» 2° Un liquide bouillant de 3oo à Sao degrés, et qui constituait proba-

blement, d'après l'analyse qui en a été faite
,
un acétate d'hexylglycérine.

» On conçoit, en effet, qu'un tel produit puisse se former par l'action du

bromure d'hexylène brome G°H"Br' sur l'acétate d'argent.
» L'hexylglycol diacétique est un liquide incolore, d'une consistance

oléagineuse ;
il bout de 2i5 à 220 degrés.

» Il est insoluble dans l'eau. Sa densité à o degré est égale à 1,014.

» Sa composition est exprimée par la formule
,^5 ^j^,, >0=.

» Lorsqu'on le traite par la potasse récemment calcinée et réduite en

poudre fine il s'échauffe. Il se forme de l'acétate de potasse et de l'hexyl-

glycol est mis en liberté. L'opération doit être faite avec précaution, en

ajoutant la potasse par petites portions et en quantité exactement suffisante

pour saponifier le diacétate. Il est bon de faire l'opération en deux fois
,
et

(i) Point d'ébuUitlon, 66-69 degrés.

C. R., 1864, ame Semeilre. (T. LIX, N» 2.) l I
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de distiller le liquide lorsqu'on a ajouté les f de la potasse nécessaire ; ofi

ajoute alors le reste par petites portions au liquide distillé qu'on n soin de

chauffer dans un petit ballon, et dont on essaye de temps en temps la

réaction à l'aide d'un papier de tournesol rouge. Dès que la liqueur devient

tVauchement alcaline, on la distille. L'iiexylglycol pass(? au-dessus de 200

degrés.
» C'est un liquide incolore, épais, miscible en toutes proportions à l'eau,

à l'alcool et à l'éftier. Il se dissout incomplètement dans l'eau lorsqu'on a

employé trop ou trop peu de potasse pour la saponification de l'acétate.

» La densité de l'bexylglycol à o degré est égale à 0,9669.
> J'ai trouvé celle du dihydrate de diallyle égale à 0,9202.
» Le glycol bexylénique bout vers 207 degrés. Ce point d'ébullition est

inférieur de quelques degrés à celui du dihydrate de diallyle. On remarque

qu'il est situé de 20 à aS degrés au-dessus du point d'ébullition de l'amylglycol .

Ainsi, l'anomalie que j'avais signalée dans les points d'ébullition des glycols

cesse à partir du cinquième terme de la série
,
résultat facile à comprendre,

puisque le point d'ébullition de ces composés ne pouvait pas s'abaisser indé-

finiment avec l'augmentation de leur complication moléculaire.

)) Le glycol hexylénique se dissout complètement dans l'acide chlorhy-

drique très-concentré. Mais la liqueur brunit au bout de quelque temps,

et il se sépare une couche d'un liquide noir plus léger que l'acide, et qui

augmente lorsqu'on chauffe pendant quelques heures à 100 degrés. Cette

substance ne possède pas un point d'ébullition constant. Elle a passé à la

distillation de 100 à aSo degrés. On n'a pu en séparer le chlorure G''H"C1'.

» On sait, au contraire, que dans les mêmes circonstances le dihydrate

de diallyle se convertit entièrement en dichlorhydrate [Comptes rendus,

t. LVIII, [). 462).

w La liqueur acide d'où la substance noire avait été séparée renfermait

une certaine quantité d'hexylglycol chlorhydrique.
« Après l'avoir neutralisée par le carbonate de potasse, on a ajouté un

excès de potasse de caustique et on a distillé. Il a passé une petite quantité

d'un liquide ])lus léger que l'eau^ doué d'une odeur éthérée agréable,

bouillant vers 1 15 degrés. L'analyse a montré que ce corps était de l'oxyde

d'hexylèuc G^H'-O.

1) L'bexylglycol se mêle, en s'échauffant, avec une solution concentrée

d'acide iodhydriquc. Le liquide, exposé pendant quelques heures à la

chaleur du baiu-marie, s'est fortement coloré en briui par suite de la ré-

duction de l'acide iodhydrique. Le tout ayant été neutralisé et décoloré par
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la potasse, on a distillé. Il a passé avec les vapeurs aqueuses un liquide

plus dense que l'eau. Après l'avoir séparé et desséché, on l'a soumis à la

distillation. Plus delà moitié a passé de i65 à 170 degrés. Ce produit était

de l'iodhydrate d'hexylène. Mise en contact avec du benzoate d'argent

sec, une portion de ce liquide a réagi immédiatement et énergiquement sur

ce sel, en mettant en liberté une certaine quantité d'hexylène, réaction ca-

ractéristique des iodhydrates d'hydrogènes carbonés.

)) L'action de l'acide iodhydrique sur l'hexylglycol est donc analogue à

celle que cet acide exerce sur le butylglycol et le propylglycol. Il y a réduc-

tion et formation d'un iodhydrate, car je suis porté à croire que les deux

derniers glycols donnent, non pas les iodures de propyle et de butyle, comme

jel'avais d'abord admis, maisleurs isomères, les iodhydrates correspondants.

Quoi qu'il en soit, l'équation suivante exprime la réaction de l'acide iodhy-

drique sur le glycol hexylénique :

^'^Mo^+ 3HI=2H^O-4-€=H'^HI-t-r-
ri'

]

» L'isomère de ce dernier corps, le dihydrate de diallyle, se comporte dif-

féremment dans les mêmes circonstances. 11 réagit à la température ordi-

naire sur l'acide iodhydrique très-concentré. Celui-ci n'est pas réduit, et il

se sépare un liquide iodé très-dense qui peut être chauffé à i/jo degrés dans

le vide sans s'altérer et sans se volatiliser. Ce liquide est le diiodhydrate de

diallyle

C«H'« 2H' G= 2HI 4- G' H'% 2HI -H 2H=0.

» Ces réactions ne laissent aucun doute, ce me semble, sur le f;ùt de

l'isomérie entre le dihydrate de diallyle et le glycol hexylique. On peut

appliquer à l'interprétation de cette isomérie le point de vue théorique

que j'ai développé récemment en traitant de l'isomérie dans les alcools

monoatomiques (1), et on peut représe"nter les corps isomères dont il s'agit

par les formules suivantes :

Bromure d'hexylène. Diiodliydrale de diallyle.

(G«H'=)"2HO [(G4i"')-H^]"2HO

Glycol hesylique. Dihvdrate de (liallyle.

(f) Comptes rendus, t, LVIII, p. 978.

I I ..
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le glycol oct/lique. Note de M. P. de Clermont,

présentée par M. Balard.

« Lorsqu'on fait réagir l'acétate d'argent sur le bromure d'octylène, on

obtient l'acétate d'oxyde d'octylène; pour se placer dans les meilleures con-

ditions de réussite, il convient de bien dessécher le bromure d'octylène et

l'acétate d'argent, de les mettre en contact dans un matras, en prenant

1 équivalent de bromure pour 2 d'acétate, et d'ajouter une quantité

d'acide acétique cristallisable égale environ à la moitié du bromure d'oc-

tylène employé ;
l'addition d'acide acétique a pour objet de mélanger intime-

ment le sel d'argent et le bromure, en produisant luie bouillie assez fluide.

Le mélange ainsi préparé est chauffé d'abord au bain-marie
;
la réaction

ne tarde pas à avoir lieu, et pour être bien sur qu'elle est entièrement

accomplie, on peut élever la température des matras jusqu'à 120 degrés.

)» Il se forme dans ces circonstances du bromure d'argent et de l'acétate

d'oxyde d'octylène, qu'on sépare l'un de l'autre en épuisant le mélange

par de l'éther et en filtrant. La solution éthérée, qui renferme l'acétate

d'oxyde d'octylène et l'acide acétique en excès, est soumise à la distillation ;

l'éther passe d'abord, puis l'acide acétique, avec de l'eau
;
on recueille à

part les portions de liquide qui passent à une température plus élevée et

qui renferment l'acétate. Ce composé, convenablement purifié au moyen
de distillations fractionnées, bout de 245 à aSo degrés. Il se présente sous

forme d'un liquide épais, oléagineux, incolore; soumis à la saponification

par la potasse caustique, il fournil le gl/col ociylique. On ajoute, à cet effet,

de la potasse récemment calcinée et finement pulvérisée, par petites por-

tions, jusqu'à ce que le papier de tournesol accuse une réaction alcaline.

On sépare ensuite l'octylglycol de l'acétate de potasse par la distillation au

bain d'huile. Toutefois, une première saponification ne suffisant jamais, on

a répété plusieurs fois la même opération.

» On purifie l'octylglycol par la distillation fractionnée, et on l'obtient

ainsi sous forme d'un liquide huileux, incolore, inodore, d'une saveur

brùlanle, aromatique, insoluble dans l'eau, .soluble dans l'alcool et dans

l'éther; d'une densité de 0,932 à o degré et de 0,920 à 29 degrés, et bouil-

lant de 235 à 240 degrés. Il fournit à l'analyse des nombres s'accordant

avec la formule G'H"0'.
» Quoique les essais institués à l'effet de préparer le chlorhydrate d'oxyde

d'octylène n'aient j)as encore doiuié de résultats bien satisfaisants, je décri-
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rai les expériences, qui, répétées sur une plus grande échelle, fourniront ce

composé à l'état de pureté.

» Pour obtenir la chlorhydrine, on a d'abord fait réagir l'acide chlor-

hydrique concentré sur le glycol, dans un tube scellé à la lampe et chauffé

au bain-marie pendant plusieurs jours. Le glycol s'était coloré au bout

de ce temps sans se mélanger à l'acide chlorhydrique, au-dessus duquel il

formait une couche huileuse. Ce liquide ne présentait pas de point d'ébul-

lition constant; on l'a fractionné en plusieurs portions-, toutes renfermaient

trop peu de chlore. On a pensé qu'il était inutile de continuer des recher-

ches dans cette direction, et on a eu recours au procédé publié l'année der-

nière par M. Carius et au moyen duquel ce chimiste a préparé plusieurs

chlorhydrates à l'état de pureté. Cette méthode consiste, on le sait, à faire

réagir une solution aqueuse d'acide hypochloreux sur Ihydrogène carboné

qui forme le radical du chlorhydrate.
» On a ajouté de l'octylène pur à une solution renfermant de 2 à 3 pour

1 00 d'acide hypochloreux et préparée d'après les indications de M. Carius
;

on a obtenu un mélange d'oxychlorure de mercure, d'eau et de chlorhy-

drate d'oxyde d'octylène. On a dissous le chlorhydrate dans l'élher, pré-

cipité le mercure par l'hydrogène sulfuré et neutralisé l'excès d'acide par

du carbonate de soude. On a isolé par la distillation fractionnée un liquide

visqueux, d'une teinte jaunâtre, d'une odeur aromatique et bouillant de

2o4 à 208 degrés. L'analyse a donné des nombres rapprochés de ceux

qu'exige la formule ^i' II" CIO, avec un léger déficit toutefois en carbone

et en hydrogène; ce déficit résulte probablement d'une action oxydante

secondaire, ayant donné naissance à un produit accessoire moins riche en

carbone et en hydrogène que la chlorhydrine octylique, et qui reste mélangé

en faible proportion avec cette dernière. «

CFIIMIE ORGANIQUE. — Sur te rôle que joue Cérythrite dans les principes

immédiats de certains lichens. Note de M. V. de Luynes, présentée par

M. Henri Sainte-Claire Deville.

« Les premières idées théoriques sur ce sujet sont dues àM.Berlhelot(i).

Après avoir constaté la manière dont l'érythrite se comporte vis-à-vis des

acides oxygénés, il en conclut que ce corps jouait dans ces combinaisons le

rôle d'un alcool polyatomique. Il fut conduit dès lors à assimiler l'érythrine

(i) Chtmie organique fondée sur la synthèse, t. II, p. 22'j,.
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ou acide érvthrique à un étlier composé provenant de l'action de l'acide

orseliique sur l'érythrine. En effet, l'érythrine peut se représenter par la

formule suivante :

Q^ojpso^" = C»H"'0« -4- aC'H'O» - 4H0.

Érylhrine. Erylhrile. Acide orseliique.

Elle constituerait dans cette hypothèse l'érythrite diorseliique. Cette foi-

mule exige en centièmes :

Carbone 56
, 87

Hydrogène 5, 20

Oxygène 37 ,93

» M. Stenhouse a trouvé:

Carbone 5G,85

Hydrogène 5 ,
56

Oxygène ^7,59

» Cette manière de voir est donc conforme aux résultats de l'analyse.

» En faisant agir sur l'érythrine une solution d'eau de baryte, M. Sten-

house a obtenu une substance remarquable par son amertume, qu'il a ap-

pelée picroérjllirine,
et de l'acide orseliique qui se combine avec la baryte. La

picroérythrine peut être considérée comme résultant de l'action de i équi-

valent d'érythrite sur i équivalent d'acide orseliique

Picroérythrine.

Elle représenterait dans cette hypothèse l'érythrite monorsellique. Celte

formule exige :

Carbone 52
, 94

Hydrogène 5
,
88

Oxygène 4 '
»

• 8

'I M. Stenhouse a trouvé:

Carbone 53 ,07

Hydrogène 6,08

Oxygène 4° )85

)) Cette manière d'envisager la constitution de l'érythrine permet d'ex-

pliquer de la manière la plus simple les réactions qu'elle présente au contact



(83 )

des bases. En effet, dans ces circonstances, l'ér} thrine se dédouble en éry-

thrite et en acide orselHqueen fixant les éléments de l'eau; elle subit donc

un dédoublement comparable à celui qui résulte de la saponification des

corps gras. A la vérité, on ne peut pas isoler ainsi l'acide orseliique ;
mais

cela tient à l'extrême facilité avec laquelle il cède de l'acide carbonique aux

bases pour se transformer en orcine :

Orcine.

)) L'eau seule peut opérer ce dédoublement de l'érythrine, surtout si

l'on opère sous pression au moyen de l'appareil dont j'ai déjà entretenu

l'Académie (i).

>) L'érythrine se dédouble donc à la manière des éthers composés et dans

les mêmes circonstances.

1) Dans uu travail publié en 1862 (2) M. Ste'nhouse rappelle qu'il a mon-

tré dès 1848 que l'éthylérythrine (ou éther érythrique), soumise à l'ébulli-

tion en présence d'une solution aqueuse de potasse ou de baryte, donne de

l'alcool, de l'érythrile et de l'orcine. Dans les mêmes circonstances, l'acide

lécanorique (le principe colorable de divers lichens des genres Lecanora,

Fariolaria, etc.) ne donne que de l'orcine; mais lorsqu'on fait bouillir son

éther avecde la chaux ou un alcali, il se forme, suivant M. Stenhouse, in-

dépendamment de l'orcine, de l'érylhrite C^H'^O*. Si l'on remplace l'éthyle

par du méthyle et si l'on soumet à l'action des alcalis l'éther méthyllécano-

rique on n'obtient que de l'orcine et pas trace d'un composé analogue à

l'érythrite. M. Stenhouse en conclut que le groupe éthylique de l'éther

lécanorique joue un certain rôle dans la production de l'érythrite.

» Les résultats des expériences de M. Stenhouse et les conclusions qu'il

en tire me semblent en désaccord avec toutes les réactions présentées par les

acides érythrique et lécanorique. En effet, les principes immédiats des lichens

à orseille peuvent se rapporter à deux types bien distincts : l'un, l'acide

érythrique ou érylhrine, et qui se dédouble, sous l'influence prolongée des

bases, en orcine, en érytlu'ite et en acide carbonique; l'autre, qui est l'acide

lécanorique ou orseliique, et qui dans les mêmes circonstances ne donne

que de l'acide carbonique et de l'orcine.

)i L'érythrine ou acide érythrique donne, lorsqu'on le traite par les

(i) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, i863, t. LVI, p. 8o3.

(2) Proceedi/igs nj the Royal Society, p. 263, 3 octobre 1862.
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bases en vases clos, de l'orcine et de l'érylhrite qui sont dans des propor-
tions constantes et qui se rapprochent beaucoup de celles qu'indique la

formule C*°II"0^'' de Férythrine. Déplus, j'ai traité l'érythrine par l'acide

iodliydrique concentré, et j'ai obtenu entre autres produits de Tiodhydrate
de butylène C'H*. HIo. Or, on sait que dans les réactions auxquelles on

soumet les éthers composés, on trouve parmi les produits de décomposition
ceux qui proviennent des éléments constitutifs de l'éther composé. Ainsi

M.Lautemann (i) a démontré que l'acide iodhydrique concentré transfor-

mait l'essence de Wintergreen en acide salycilique et en iodure de uiélliyle.

D'autre part, l'acide lécanorique ne donne, lorsqu'on le traite par la cliaux,

aucune trace d'érythrile et ne fournit pas d'iodliydrate de butylène lorsqu'on
le traite par l'acide iodhydrique concentré. Ces faits me semblent bien

prouver que la constitution de l'érythrine ou acide érylhrique est analogue
à celle des éthers composés, des corps gras, par exemple, et que l'érythrite

y préexiste par ses éléments au même titre que l'alcool méthylique dans

l'essence de Wintergreen et que la glycérine dans les corps gras. «

CHIMIE ORGANIQUE.— ^((r incide bicldoracélicjue. Note de M. E.-J. MauiMené,

présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« Ma théorie de l'exercice de l'affinité prise pour guide dans l'étude de

l'action du chlore sur l'acide acétique et sur l'acide monochloracétique
montre (à l'aide d'une hypothèse très-simple) que la production de l'acide

bichloracétique est très-difficile, sinon impossible, avec l'acide acétique,

tandis qu'elle est très-facile avec l'acide monochloracétique. Je me suis

empressé de soumettre cette indication théorique au contrôle de l'expé-

rience, et il serait difficile de mieux réussir.

M De l'acide monochloracétique pur a été introduit dans de grands fla-

cons de chlore sec dans la proportion de 3 équivalents pour 5 de chlore. Il

ne faut
|):is vingt-quatre heures pour que l'action soit complète; il ne se

forme que de l'acide bichloracétique : le liquide est corrosif au plus haut

degré. Je l'ai maintenu une heure au bain-raarie à l'air pour chasser l'acide

chlorhydrique, puis je l'ai fait distiller dans un petit appareil (sans liège,

qu'il attaque fortement) ;
le dernier produit est de l'acide pur.

» Il est liquide, cristal Hsable (avec les biMrreries que présentent l'azotate

(i) Annakii dcr Clicmic nncl Pharmacie, t. CXXV, p. l3; Bulletin de la Société Chimique

de Paris, janvier i8G3, p. 263.
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d'argent, l'acétate de plomb, etc.); les cristaux sont des tables rboniboé-

driqiies formant presque des losanges. Sa densité avant la solidification est

1,52 1 6 à + r5 degrés, le point d'ébullition vers igS degrés.
» Le bichloracélate d'argent peut être facilement obtenu en faisant agir

l'acide sur de l'oxyde d'argent délayé dans l'eau pure. En ne dépassant

pas -t- l\o degrés, la liqueur ne montre aucune décomposition, et si on la

filtre tiède, elle donne par refroidissement un abondant dépôt cristallin

qu'on fait sécher sous une cloche à côté d'acide sulfurique.
» Le sel peut être obtenu blanc en cristaux nacrés; la lumière les altère à

peu près comme l'acétate ou l'oxalate; ils sont peu solubles dans l'eau, mais

donnent une dissolution parfaitement limpide.
» La chaleur agit sur le bichloracétate d'argent comme sur le trichlora-

cétate; il peut être détruit sur une feuille de papier avant que le papier jau-

nisse; il se dégage de l'acide chloracétique, de l'acide chlorhydrique, de

l'acide carbonique, de l'eau, de l'oxyde de carbone et du chlorure d'argent.

Cet effet se produit même avec la dissolution; quand on la porte à yS ou

8o degrés, un pétillement très-vif s'établit, et il se dégage un mélange à

volumes égaux d'acide carbonique et d'oxyde de carbone, résultat facile à

comprendre au moyen de la formule

CMiCr-AgO^ + 3AgO = C-0^ + C-0-+ aAgCl + 2AgH-HO.

La destruction du bichloracétate dans ces conditions est si complète, qu'elle

permet de faire son analyse ou au moins de doser le carbone avec exac-

titude.

» Voici les résultats obtenus par ce moyen et par les moyens ordinaires :

» I. o^'', 327 bichloracétate d'argent (séché à froid dans l'air par l'acide

sulfurique), mêlés de i de sable et calcinés ont laissé 1
, 198 de résidu con-

tenant 0,198 chlorure d'argent.

» IL qS'^, 2i4 briiiés avec de l'alcool ont laissé 0,128 chlorure d'argent.

» IIL o^"^, 636 bichloracétate dissous dans l'eau, mêlés avec i gramme

oxyde d'argent et soumis à l'ébullition, ont donné 126 centimètres cubes

d'im mélange à volumes égaux d'acide carbonique et d'oxyde de carbone

(température +12 degrés, pression 0,758). L'oxyde contenait après l'opé-

ration 0,770 chlorure d'argent.

» IV. oS'^,43g bichloracétate ont donné : acide carbonique, 0,164 ;

eau, o,oao.

C. R., i86/|, 2">« Semestre. (T. LIS, N» 2.)
'2
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» Ces analyses donnent :

I. II. m. IV.

Carbone » » 10,09 10,19

Hydrogène » » » o,5i

Chlore » » 3o,oo »

Argent 4^,57 45iO> » »

nombres qui s'accordent bien avec la formule

C*HCPO'.AgO.

C" 24 10,16

H I 0,44

Cl' 71 3o,o8

Ag 108 45,76
0' 32 i3,56

336 100,00

» Il ne m'est pas resté assez d'acide libre et pur pour l'analyser et prendie
la densité de sa vapeur. J'ai seulement pu faire une détermination de chlore

qui s'accorde bien avec la formule

ZOOLOGIE. — Mémoire sur les Anlipathaires ^ genre Gerardia (L. D.). Note

de M. Lacaze-Dcthieus, présentée par M. de Quatrcfages.

« Les animaux qui produisent ces polypiers , auxquels Lamarck avait

donné les noms de Gorgonia luberculala, d'Ântipatlies glaberrima, et pour

lesquels M. Gray a fait le genre Leiopalhes, n'étaient pas connus. Les

éludes que je soumets à l'appréciation de l'Académie ont pour but de

combler cette lacune, de définir un genre nouveau et de déterminer nette-

ment les objets décrits par les auteurs sous les noms qui viennent d'être

indiqués.
I) M. Valenciennes m'ayant fait l'honneur de me charger de revoir la

collection des Anlipalhes du Muséum, j'ai pu constater, en examinant les

étiquettes écrites par Lamarck lui-même, que cet illustre naturaliste avait

appelé Aniijndhcs glaberrima le polypier dénudé de l'espèce qu'il avait nom-

mée, quand elle avait la couche animale, Gorgonia luberculala; que M. Gray
avait créé le genre Leiopalhes pour VAnlipalhes glaberrima (Esper), et

qu'enfin Jules Haimo avait désigné cette même espèce par le nom de Leio-

palhes Lamarcki. De plus, il m'a été facile de reconnaître que si Lamarck
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avait séparé sous des noms différents une seule et même chose à des états

divers de conservation, il avait, sous le nom d'Jntipathes glaberrima, con-

fondu deux choses distinctes.

» Sans parler des noms de Zonntlins et de Palythoa, donnés, dans les col-

lections, aux échantillons de la Gorgonia luberculata (Lamarck) conservés

dans l'alcool et ayant leurs polypes épanouis, il est facile de constater qu'il

existe relativement à ces objets une grande confusion. Toutefois, il est juste

d'ajouter qu'on est forcément conduit à cette confusion quand on n'a sous

les yeux que des échantillons conservés à différents états, mais qu'aussi

tout s'explique quand on étudie les animaux vivants et qu'on voit ce qu'ils

deviennent par la dessiccation.

» 1j Antipathes qlaliernmn d'Esper et de Lamarck est une espèce bien dis-

tincte des Anlipathes proprement dits; aussi le genre Leiopalhes de M. Gra_\

peut-il être admis pour elle. Mais il faut bien se garder de considérer

comme lui appartenant le polypier dénudé ou couvert de sarcosome des-

séché de la Gorgonia tubercidala (Lamarck), ainsi que l'avait fait à tort

J. Haime. D'un autre côté, cette Gorgonia tubercidala de Lamarck représente

un type très-nettement défini, qu'il faut considérer comme un genre qu'un

nom spécial doit désigner ;
car elle n'est point un Antipathe, encore moins

une Gorgone, et son polypier lisse, très-glabre, examiné isolément
,
a pu

seul la faire prendre pour une espèce du genre Leiopalhes.

» Le genre nouveau Geranlia que je propose présente un ensemble de

caractères positifs qui le distinguent à la fois des Antipathes, des Leiopalhes

et des Gorgones; sa valeur ne me semble pas douteuse. Quant à l'espèce, il

convient de lui conserver le nom que lui avait imposé J. Haime.

. » A l'origine de son développement, la Gerardia Lamarclxi (L. D.) étend

son zoanthodème, formé seulement par du sarcosome, sur des polypiers

d'empriuit; alors elle est entièrement parasite. Plus tard, elle recouvre

ces corps étrangers de son propre polypier, elle produit des branches, des

rameaux, et dès lors elle est indépendante; son parasitisme cesse. Cela

explique pourquoi l'on trouve au centre des gros troncs de son polypier

les tiges grêles de Muricea placomus, de Gorgonia subtilis, etc. Un Cruslacè

qui vit en parasite dans les tissus mous finit quelquefois par avoir sa

carapace recouverte par ses dépôts cornés. Les œufs de Squales et de Raies,

dont les filaments suspenseurs enlacent ses zoanthodèmes, sont d'abord cou-

verts par les expansions de son sarcosome, et puis englobés dans son poly

pier. Ce n'est qu'après beancoup de recherches qu'il ma été possible <i'

reconnaître la véritable part qu'il fallait faire à ce parasitisme.

I 2 .
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» L'anatomie de la Gerarclia Lamarcki (L. D.) mériteiail plus de déve-

loppement qu'il n'est possible d'en donner ici ;
car elle offre beaucoup

d'intérêt au point de vue de la classification. Les corps des animaux,
comme le tissu intermédiaire qui les unit, sont formés de deux couches

cellulaires : l'une, interne, jaunâtre et granuleuse, tapisse toutes les cavités,

elle est couverte de cils vibratiles; l'autre, externe, presque incolore, est

contractile et bourrée de nématocystes rapprochés en paquets.
» Les Polypes ressemblent à de jeunes Actinies; ils ont vingt-quatre ten-

tacules simples disposées sur deux rangs autour de la bouche, dont les lèvres

oblongues et retroussées forment un mamelon central. Ce nombre est un

multiple de six, et par cela les rapproche des Aniipalhes et des I^eiopathes ;

mais, comme dans ceux-ci il ne dépasse jamais six, il les en éloigne géné-

riqnement. Dans la cavité du corps, ou trouve autant de replis radiés ana-

logues à ceux des autres Coralliaires qu'il y a de tentacules.

» Un réseau vasculaire fort riche occupe tout le sarcosome et s'ouvre

dans la cavité du corps des Polypes, qu'il fait communiquer les uns avec

les autres. Un fait semblable était déjà connu chez les Alcyonaires, mais

il n'avait pas encore été indiqué pour les autres groupes des Coralliaires.

Il doit faire supposer qu'une disposition analogue existe pour toutes les

espèces vivant en colonie, c'est-à-dire formant des zoanlhodèmes.

» Le sarcosome sécrète une humeur visqueuse et plastique capable

d'agglutiner tous les corps ténus qui viennent à son contact ; aussi Irouve-

t-on sur les zoanthodèmes de la Gerarclia des grains de sable et des spicules

de Bébryces, de Muricées, de Gorgones, d'Épongés qui vivent à côté d'elle.

C'est à cela sans doute qu'il faut rapporter l'origine de l'opinion de

J. Haime
, qui considérait à tort le Lelopalhes Lamarcki (notre Gerarclia

Lamarcki) comme un Antipathaire à spicules.

» Les organes de la reproduction se développent dans l'épaisseur des

replis radiés, en arrière des cordons pelotonnés, absolument comme dans

les Actinies. Les sexes sont le plus habituellement portés par des zoantho-

dèmes distincts
; cependant des Polypes mâles et des Polypes femelles peu-

vent se rencontrer dans une même colonie. Je n'ai pas rencontré de Polype

hermaphrodite, mais il n'y aurait rien de surprenant qu'il pût en exister.

» La Gernnlia, par la forme de ses Polypes, ressemble beaucoup plus
aux Actiniens qu'aux Alcyonaires. Ce rapprochement, établi par M. Dana

pour deux espèces d'Antipathes et adopté par MM. Milne Edwards et Jules

Haime, .se trouve donc ici confirmé par une étude minniieuse qui ne peut
laisser place à auciui doute; car la Gerardia est encore bien plus voisine

des Zoanthaires que les Aniipalhes.
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» Dans un prochain Mémoire, je m'appliquerai à faire connaîlr© l'ana-

toniie d'un Antipathe vrai, et je monirerai quelle analogie et quelles diffé-

rences existent entre le genre nouveau Geranltn, d'une part, et les genres

Leiopathes et Ànùpalhes, de l'autre. »

ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l'anatomie et l'histologie du Branchiostonia

lubricum, Costa [Ainpliioxus lanceolatus
, Yarrell). Seconde Note de

M. J. Marcusen, présentée par M. Bernard.

« Système musculaihe. —Tous les observateurs avant M. de Quatrefages

et lui aussi sont d'accord que les muscles latéraux du Brancliiostoma ont

des fibres avec des stries en travers, ce cpie j'ai pu constater; mais, quant

aux muscles abdominaux, M. MûUer avait le premier signalé le fait curieux

qu'ils n'avaient pas de fibres avec des stries. M. de Quatrefages n'en avait

pas vu non plus, mais il lui paraissait que ces muscles présentaient des

stries pendant leur contraction. Quant aux muscles des cirrhes de l'appa-

reil buccal, de l'anneau tout entier, ni M. Mûller ni M. de Quatrefages

n'avaient pu voir la moindre trace de stries. M. de Quatrefages avait très-

bien remarqué que c'était une exception bien remarquable pour les muscles

abdominaux qui, dans toute la série des Vertébrés, se trouvent sous l'in-

fluence de la volonté et qui chez tous les autres présentent des stries.

Eh bien ! cette exception n'existe pas. Les muscles abdominaux du Braii-

cliiosloma sont composés de fibres primitives avec des stries en travers
;

mais aussi les muscles des cirrhes, de l'anneau buccal, du pli qui sépare la

bouche de la cavité branchiale, ont des muscles avec des fibres striées en

travers. Les fibres primitives de ces muscles sont très-minces, ont la forme

de rubans striés et se divisent. Elle sont attachées avec leur surface étroite

à la peau elle-même, ce qui empêche peut-être de voir les stries si l'on ne

dissèque pas l'animal, d'autant plus qu'à cet endroit elles se comportent

plutôt comme des tendons. Au milieu des arcs branchiaux, où M. Joli.

Mûller avait cru voir des muscles, je n'en ai pas pu trouver.

» Tissu CONJONCTIF. — Il est OU tout à fait trdns|)arent, piesque gélati-

neux, ou il se présente sous la forme d'un tissu fibreux, dans lequel on

rencontre beaucoup de fibres élasticjues ; ces dernières sont ou longiies ou

courtes. Les premières se rencontrent principalement dans la nageoire; les

dernières, recourbées aux deux extrémités, se trouvent principalement dans

le tissu conjonctif qui recouvre la cavité branchiale.

» Système vasculau^e. — Oulre les gros vaisseaux si bien décrits par
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M. Joh. Mùller, il y a tout un système capillaire tres-développé dans tout le

corps. On les rencontre dans le système central nerveux, dans les muscles
;

mais c'est surtout aux extrémités antérieure et postérieure et à la membrane
mince qui entoure le corps, c'est-à-dire aux nageoires, qu'ils sont très-dé-

veloppés. Ces capillaires sont très-minces, transparents, sans noyaux dans

leurs parois, et difficiles à voir quand le corps est couvert d'épithélium.

Dans les nageoires ils ont une direction longitudinale, beaucoup de sinuo-

sités et beaucoup d'anastomoses. Depuis la télé jusqu'à la queue, ils for-

ment autour du système nerveux central et autour de la corde dorsale une

série d'anses plus ou moins longues. On les rencontre dans les interstices

des faisceaux des muscles latéraux. M. de Quatretages avait cru voir un

mouvement du sang dans des lacunes. Ces lacunes sont des capillaires avec

des parois; on en rencontre aussi dans les parties que M. Miiller regardait

comme les rayons des nageoires, et M. de Quatrefages comme les apophyses

épineuses ;
et c'est dans le corps opaque qu'elles renferment qu'on les voit

avec des fibres élastiques et des corps de tissu conjonctif. Ces capillaires

sont souvent remplis de petits corps ronds, réguliers, un peu granulés,

plus ou moins grands, d'un diamètre de
3-^77

de millimètre et moins
;

à ce

qu'il paraît, ils n'ontpas de noyau. Ce sont les corpuscules de sang du Bran-

chiostomn. Sont-ils visibles chez l'animal vivant? Je ne le crois pas; ni

M. Millier, ni M. de Quatrefages, ni moi, n'avons pu les voir ainsi. Je les

ai trouvés dans les exemplaires conservés dans une solution de l'acide chro-

mique. En tout cas, le système vasculaire du Branchiosloma est plus complet

qu'on ne l'a cru jusqu'à présent, et le sang, avec ses corpuscules, s'y dis-

tribue connne chez les autres Veitébrés, dans des vaisseaux avec des parois

et pas dans des lacunes.

» Épithélium. — Dans les cellules de l'épithélium je n'ai pas pu trouver

de noyaux, ce qui a été déjà observé par M. de Quatrefages »

MÉDEClNii. — Empoisonnement par les feuilles de tnbac. Note de M. IV^mus,

présentée par M. Bernard.

« Dans la séance du 3o mai 1864, M. Em. Decaisne a présenté un Mé-

moire sur les inlermiîtences du cœur et du pouls par suite de l'abus du tabac à

fumer, déduisant que cet abus peut produire sur certains sujets un état

qu'il voudrait appeler narcotisme du cœur, et qui se traduit par des inter-

mittences dans les battements de cet organe et dans les pulsations de lar-

tère radiale [Comptes rendus de rAcadémie des Sciences, t. L^'IIl, n° 22,

p 1017). On a dit justement qu'à ce propos, inconvénients, dangers, inno-
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cuite ou avantages, tout a été soutenu, et que, quoi qu'il en soit, notre

devoir est d'enregistrer les résultats que peut fournir l'observation. Cette

considération m'encourage à raconter à l'Académie qu'un contrebandier

se couvrait, il y a quelques mois, toute la peau nue de feuilles de tabac,

qu'il voulait soustraire au payement de l'impôt. Le tabac, mouillé par la

sueur, excita par la peau un véritable empoisonnement, qu'on a guéri

moyennant les boissons alcooliques et le laudanum. La faiblesse extrême

du pouls, sa petitesse, les sueurs froides, les défaillances produites par
le tabac appliqué à toute la surface extérieure du corps présentent bien

des analogies (sauf les dispositions individuelles) avec ce défaut, cette

irrégularité de la circulation dont M. Decaisne parlait, l'appelant nnt-

colisme du cœur, et qu'il voyait disparaître entièrement ou diminuer quand
on suspendait, ou, du moins, quand on réduisait l'usage du tabac à

fumer.

» Il n'y a pas, que je sache, un exemple pareil d'empoisonnement par
les feuilles de tabac appliquées sur la peau. Le traitement, cependant,
ne peut pas conduire à des conséquences générales. Dans les empoisonne-

ments, il faut, avant tout, éliminer ou neutraliser le poison. Il faut après

soigner la maladie qui en dérive; et par sa production influent, non-seule-

ment la nature et la quantité du poison, mais aussi les dispositions mala-

dives du corps avant l'empoisonnement. On ne peut donc pas soigner les

mêmes empoisonnements de la même manière dans les divers individus,

parce que les mêmes causes morbifiques ne produisent pas toujours la

même maladie consécutive. Les courants électriques, qui, dans d'autres cas^

excitent les hypérémies et les inflammations, ne font qu'épuiser et tarir

directement les forces vitales agissant avec trop de violence. J'ai fait une

observation semblable, quant aux effets des boissons alcooliques, lesquels
il faut combattre selon les différents symptômes présentés par les malades,
c'est-à-dire selon les maladies différentes qui sont la funeste conséquence
de cet abus. »

M. Stiévenart présente, sous le titre de « Métaphysique du calcul diffé-

rentiel », une Note concernant une méthode qu'il croit nouvelle de ré-

soudre les questions d'analyse qui se rapportent aux lignes courbes.

M. Serret est invité à prendre connaissance de ce Mémoire, et à faire

savoir à l'Académie s'il y a lieu de le renvoyer à l'examen d'une Com-
mission.
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M. ScocTETTEX, Cil adressant uii exemplaire de l'ouvrage qu'il vient de

publier : « De l'électricité considérée comme cause principale de l'action

des oaux minérales sur l'organisme », déclare qu'une Note sous
pli cacheté,

dont lAcadémie avait accepté le dépôt dans sa séance du i8 septembre

dernier, se rapportant à des expériences décrites dans son livre, n'a plus

aujourd'hui d'utilité.

M. FixcK annonce qu'un paquet cacheté, précédemment déposé par lui,

renferme une Note relative au second volume d(; son Traité de Mécanique

rationnelle, qui est uiaintenant sous presse, et prie l'Académie d'anéantir

cette Note désormais inutile.

Il n'est pas dans les usages de l'Académie d'anéantir les dépôts qu'elle a

acceptés; en conséquence, M. Scouteiten et M. Finck seront invités à les re-

tirer du Secrétariat, ou à les y faire reprendre par une personne munie de

leur autorisation.

L'ADTECRd'un travail destiné au concours pour le prix de Médecine et

de Chirurgie, mentionné au Compte rendu de la précédente séance, adresse

une Note explicative relative à ce dernier envoi.

M. Claik Roblot envoie une Note accompagnée de figures sur un na-

vire aérien de son invention.

(Renvoi à la Commission des aérostats.)

A 4 heures trois quarts l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 5 heures un quart. E. D. B.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du ii juillet i864 les ouvrages dont

voici les titres :

Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris, du 12 an 22 juin,

du 25, du 2C)e<3o, et du 1" au 8 juillet i864; feuilles autographiées, in-fol.

Supplément à CÀrt naval à l'Exposition universelle de 1862, ou dernières

inventions maritimes d'après des documents récents; par M. le Contre-Amiral

Pakis. (Extrait de la Revue maritime et coloniale.) Paris, 1 864 ; in-S", avec pi.
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
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cement de feu M. Mitscliertich, adresse ses remercîments à l'Académie.

GÉOMÉTRIE. — 5(///e des propriélés relatives aux systèmes de sections coniques;

par M. Chasles.

« Les propriétés des systèmes de coniques sont nécessaires pour l'ap-

plication de la méthode que j'ai exposée. On les démontre sans difficulté

par le raisonnement général employé dans les questions variées que renferme

ma précédente communication; je me bornerai donc ici aux seuls énoncés

des théorèmes.

o En outre, pour abréger et simplifier les énoncés, je les affranchirai de

la généralité dont ils seraient susceptibles, en ne donnant qu'un des cas que

comporte chaque théorème général. Il sera toujours facile, d'après les

exemples précédents, XXXVIII-XLV, de reconnaître, à la simple lecture,

quel serait l'énoncé général que le théorème admettrait. Par exeuiple, s'agit-

il des diamètres des sections coniques? on verra que le théorème se peut en-

tendre des droites passant par les pôles d'une droite fixe relatifs aux coni-

ques. S'agit-il d'angles droits? on verra que l'on peut y substituer des angles

dont les côtés diviseraient un segment donné, dans un rapport anharmo-

nique donné; et conséquemment aussi des angles de grandeur donnée, faits

C R., i86/(, a"»' Semestre. (T. LIX, N» 3 '3
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clans un sens de rotation déterminé; ou bien des angles indéterminés, mais

dont la bissectrice est parallèle à une droite fixe. Ce que nous disons des

angles s'applique aux normales : elles deviennent des obliques, et plus géné-

ralement des droites qui, avec les tangentes, divisent im segment dans un

rapport anbarmonique donné.

» Dans un grand nombre de théorèmes on a à considérer des droites

(diamètres, tangentes ou normales) qui passent par un même point, ou

bien qui partent des points d'une droite fixe. Ces questions font naître na-

turellement l'idée d'une généralisation; car on peut supposer que les

droites, au lieu de passer par un point fixe, soient tangentes à une courbe

quelconque donnée
;

et qu'au lieu de partir des points d'une droite fixe,

elles partent des points d'iuie courbe.

» Les théorèmes auxquels donne lieu cette généralisation se concluent

des théorèmes primitifs, relatifs à un point ou à une droite, et se peuvent
aussi démontrer directement.

Théorèmes.

» XLVI. Lorsque les diamètres des coniques d'un système (p., v) passent

par un point ftxe P : les diamètres conjugués ont leurs extrémités sur une courbe

de l'ordre
(pt.
+ 3v).

» XLVI a. On conclut de là que :

» Lorsque les diamètres des coniques aboutissent aux points
où ces courbes

rencontrent une droite D : les diamètres conjugués enveloppent une courbe de la

classe
ip. -h 3v), qui a une tangente multiple d'ordre a v à

l'infini,

» XLVn. Lorsque des diamètres passent par u)i point fixe : les tangentes qui

leur sont parallèles envelo]>peht une courbe de la classe 3v, qui a une tangente

multiple d'ordre V à l'infini.

)) On conclut de là que :

» XLVII a. Si d'un point on mène des tangentes aux coniques: les diamètres

parallèles à ces tangentes enveloppent une courbe de la classe 3y, qui a une tan-

gente multiple d'ordre av à
l'infini.

)) XLVIIL Si d'un point on mène des tangentes cmx coniques : les tangentes,

parallèles enveloppent une courbe de la classe 3v, qui a une tangente multiple

d'ordre av à l'infini.

1) XLIX. Si d'un point on mène des tangentes aux coniques : les tangentes

parallèles ont leurs points de contact sur une courbe de l'ordre {p. -h 3v).

1) XLIX a. Si par les points d'une droite on mène les tangentes des coniques

qui passent par ces points : les tangentes parallèles enveloppent une courbe de la

classe
{p. -+- 3v).
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» L. Si d'un point on mène des tangentes aux coniques: les diamètres paral-

lèles à ces tangentes ont leurs extrémités sur une courbe de iordre
^{[J. + 3v).

» L a. Lorsque des diamètres aboutissent aux points oii les coniques coupent

une droite: les tangentes parallèles à ces diamètres enveloppent une courbe de In

classe o-lp. M- 3v).

» LI. Si d'un point P on mène des tangentes aux coniques, et d'un autre

point fixe Q des droites passant par les points de contact: ces droites rencontrent

les coniques eu des points situés sur une courbe de l'ordre ^ip. + v), qui a uii

point multiple d'ordre 2p.,
en Q.

» LI a. Si d 'un point P on mène des tangentes aux coniques, et par les points

de contact des droites passant par les points oii les coidques rencontrent une

droite D : ces droites enveloppent une courbe de la classe (3fjH- v), qui a une tan-

gente multiple d'ordre {p. -h v) coïncidante avec D.

» LI b. Si d'un point Q on mène des droites aux points où les coniques cou-

pent une droite D : les tangentes aux points oii ces droites rencontrent les coniques

enveloppent une courbe de la classe (3/7. + v
).

» LII. Lorsque des diamètres passent par un point fixe: les diamètres qui

leur sont perpendiculaires ont leurs extrémités sur une courbe de l'ordre
[p. -+- 4v).

« LU a. Lorsque des diamètres aboutissent aux points oii les coniques coupent

une droite D : les diamètres qui leur sont perpendiculaires enveloppent une

courbe de la classe {p + ^v), qui a une tangente multiple d'ordre 2 v «
l'infini.

M LUI. Lorsque des diamètres passent par uii point fixe: les tangentes aux

extrémités des diamètres perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe

(3fx + v).

u LUI a. Si d'un pointfixe on mène des tangentes aux coniques : les diamètres

perpendiculaires à ceux qui passent par les points de contact enveloppent une

courbe de la clcisse['5p-\- v).

» LIV. Lorsque des diamètres passent par un point fixe : les tangentes qui

leur sont perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 3v, qui a une

tangente multiple d'ordre v à
l'infini.

n LIV a. Si d'un point on mène des tangentes aux coniques: les diamètres

perpendiculaires ci ces tangentes enveloppent une courbe de la classe 3 v, qui a une

tangente multiple d'ordre 2v à
l'infini.

» LV. Lorsque des diamètres aboutissent aux points oii les coniques coupent

une droite D : les tangentes perpendiculaires à ces diamètres enveloppent une

courbe de la classe cilp. -4- 3v), qui'a une tangente multiple d'ordre 2y à
l'infini.

» LV a. Si d'un point on mène des tangentes aux coniques : les diamètres

i3..
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perpendiculaires à ces tancjenies oui leurs exlréinilés sur une courbe d'ordre

2
(p. + 3v).

» LVI. Si par les points oii les coniques coupent une droite D, on mène des

perpendiculaires aux diamitres qui aboutissent à ces points : ces perpendiculaires

enveloppent une courbe de la classe
i[iJ. 4- v), qui a imetangente multiple d'ordre

[p. -T- 2v) coïncidante avec D, et une tangente multiple d'ordre
p.,

à l'infini.

» LVI a. Si l'on prend sur chaque conique d un s/stcme (^p.,'j)
un point m

tel, que le diamètre qui aboutit à ce point, et la droite menée du même point à

un point fixe P, soient rectangulaires : le lieu de ces points m est une courbe île

l'ordre 2(p. + v), qui a 3 points nudiiples d'ordre
p.,

l'un en P, et tes 2 autres,

inuiginaires, à
l'infini,

sur un cercle.

» I.VII. Les tangentes perpendiculaires aux asymptotes des coniques enve-

loppent une courbe de la classe (2 a + v), qui a une tangente multiple d'ordre v

à r
infini.

u LVIII. Si d'un point on mène des tangentes aux coniques: les normales

aux points de contact enveloppent une courbe de la classe
{[x -h 2 v), qui a une

tangente multiple d'ordre
[[j.
+ v) ù

l'infini.

» LVlll a. Si d'un point on abaisse des normales sur les coniques: les tan-

gentes menées par les pieds de ces normales enveloppent une courbe de la classe

{(x-i- av).

« LIX. Les normales aux points ou les coniques coupent une droite D ren-

contrent les coniques en d'autres points, dont le lieu est une courbe de iordrv

[5p. -t- 2V).

M LIX a. 5/ des points oit les coniques coupent une droite, on abaisse des

normales sur les coniques : le lieu des pieds de ces normales est une courbe de

l ordre [5p. H- 2 v).

» LX. Les normales des coniques, abaissées des points oii ces courbes coupent
une drnile 1), enveloppent une Courbe de la classe (/ip-^- v), quia une tangente

multiple d'ordre
[p. -+- v), coïncidante avec D.

M LX a. Si d'un
jjoint P on abaisse des normales sur les coniques : les points,

autres que leurs pieds, dans lesquels ces normales rencontrent les coniques , sont

sur une courbe de l'ordre
[l\p. + v), qui a un point multiple d'ordre

'5p.,
en P.

Thrnrcmci c/ant lesquels, nu lieu d'un point, nu ttune droite, on considère une roiiibe

de liasse ou d'ordre (juclconque.

» LXL Lorsque des diamètres des coniques { p, v) sont tangents à une courbe

de la classe 11 : les diamètres conjugués enveloppent une courbe de la 1 lasse

n
(p. -f- v), et ont leurs extrémités sur une courbe d'ordre u

(p. -|- 3 v ).
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» LXII. Les diamètres tangents à une courbe de In classe n ont leurs extré-

mités sur une courbe de l'ordre n
{p. + 2 v).

» LXIII. Lorsque des diamètres sont tnncjenls à une courbe de la classe n: les

tangentes menées par leurs extrémités enveloppent une courbe de la classe

Il
(
2 u. -h v) .

« LXIV. Lorsque des diamètres sont tangents à une courbe de la classe n : les

tangentes qui leur sont parallèles enveloppent une courbe de la classe 3v n.

» LXV. Lorsque des diamètres sont tangents à une courbe de la classe n : les

diamètres qui leur sont perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 2 vu,

jui
rt 2 n tangentes multiples d'ordre v

;
ces tangentes sont imaginaires et concourent

,

n ù n, en deux points imaginaires situés à
l'infini

sur un cercle.

» LXVI. Les tangentes cnix points oii les coniques coupent une courbe A,„

d'oindre m, enveloppent une courbe de la classe m(^a + v).

» LXVII. Les normales aux points oii les coniques coupent une couibe K„,

enveloppent une courbe de la classe m (2p. 4- v), qui a une tangente multiple

d'ordre
p. m, à l'infini.

» LXVIII. Si par les points d'une courbe A,„ on mène les diamètres des

coniques qui passentpar ces points : les diamètres conjugués enveloppent une courbe

de la classe m {p. + '6v).

» LXIX. Les normales aux points oit les coniques coupent une courbe A„,

rencontrent ces coniques en des points situés surune courbe de l'ordrem (5 fi
-f- 2 v ;.

» LXX. Les diamètres qui partent des points oii les coniques coupent une

courbe A,,,, ont leurs extrémités sur une courbe d ordre m
(p. + 2v).

» LXXT. Les diamètres qui partent des points oii les coniques coupent une

courbe A,„, enveloppent une tourbe de la classe m
([x + 2v).

» LXXII. Le lieu des points dans lesquels les coniques d'un système (/J., v)

coupent à angle droit les tangentes d'une courbe A", de la classe n, est une

courbe de l 'ordre n
(
2 ij. + v) .

» LXXIII. Le lieu des points dans
lesquels les coniques touchent les tangentes

d'une courbe A", est une courbe d'ordre n
[p. -y- v).

» LXXIV. Le lieu des points pris sur les coniques, de manière que les dia-

mètres qui aboutissent à ces points y coupent à angle droit des tangentes d une

courbe donnée de la classe n, est une courbe de ior-dre 2n
(ju.

-I- v).
«
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CHIMIE MINÉRALOGIQUE. —
Réflexions à propos de deux Mémoires présentés

par M. Debray, dans les séances des 27 juin et li juillet; par M. Ch. Sainte-

Ci.aire Deville.

« Absent de Paris depuis quelques semaines, je viens de lire avec le plus

grand intérêt dans les Comptes rendus l'extrait des deux Mémoires que mon
frère a présentés à l'Académie, au nom de M. Debray, dans les séances du

1';] juin et du 4 juillet dernier. Leur sujet se rapporte à un groupe de phé-
nomènes naturels dont l'étude m'a occupé et m'occupe si vivement encore,

qu'on me permettra déconsigner dans ces lignes les réflexions qu'ils m'eus-

sent sans doute suggérées, si j'eusse assisté à leur lecture.

» Le premier de ces deux Mémoires est cons.icré à l'isodiniorphisme des

acides arsénieux et antimonieux. M. Debray, dans des expériences qui ne

laissent rien à désirer, ni pour leur précision, ni pour l'esprit qui les a inspi-

rées, est parvenu à reproduire artificiellement l'acide arsénieux prismatique,

observé pour la première fois par noire illustre Associé, M. Woiiler. C'est un

problème qui intéresse le minéralogiste autant que le chimiste, car, tandis

que la nature présente l'acide antimonieux sous les deux formes de l'octaèdre

régulier et du prisme rhomboïdal droit [Senarmontite et Valenlinile\ on ne

tonnait encore l'acide arsénieux naturel que sous la forme de l'octaèdre ré-

gulier. Trouvera-t-on un jour l'acide arsénieux prismatique, ou l'acide anti-

monieux est-il, comme je le pense, le seul des trois oxydes analogues (d'ar-

senic, d'antiroeine, de bismuth) qui soit destiné dans la nature à affecter les

deux manières d'être? Je ne veux pas aborder ici cette question, qui se

lie intimement aux lois de la philosophie minéralogique que j'ai cherché

déjà plusieurs fois à établir devant l'Académie, comme je l'ai fait dans mes

leçons au Collège de France, et sur lesquelles je me propose de revenir

bientôt avec quelque détail. Je me place aujourd'hui au point de vue de

l'auteur des expériences, au point de vue purement chimique, et la haute

estime que ]\L Debray sait que je professe pour ses travaux m'autorisera,

j'espère, à lui soumettre quelques doutes sur la légitimité absolue des

conclusions qu'il tire de ses dernières expériences.
» Que « la température ail sur la forme cristalline une influence consi-

» dérable et le plus souvent prédominante, » cela ne peut laisser aucun

doute après les travaux de M. Mitscherlich sur le soufre liquéfié par la

chaleur, après ceux de M. Gustave Rose sur les conditions qui président à

la reproduction artificielle de l'aragonite et du spath calcaire et, qu'il me
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soit permis d'ajouter, après les expériences clans lesquelles j'ai fait voir

qu'une même dissolution peut, par son refroidissement graduel, donner

successivement le soufre prismatique et le soufre octaédrique (i). Mais je

ne puis admettre avec M. Debray « qu'il existe pour les acides antimonienx

» et arsénieux, comme pour le soufre et le carbonate de chaux, denx états

» moléculaires particulièrement stables à deux températures différentes et

» correspondant à deux formes cristallines incompatibles, » du moins si.

comme les développements qui suivent semblent l'impliquer, l'auteur en-

tend que ces températures sont déterminées pour chacun des états molécu-

laires de chaque substance.

» Pour l'acide arsénieux, l'expérience de M. Pasteur, citée par M. Debray

lui-même, prouve qu'à une température inférieures loo degrés, l'acide arsé-

nieux peut se former et se maintenir à l'état prismatique. Pour le soufre, la

chose est plus manifeste encore. En effet, non-seulement M. Pasteur et moi

avons obtenu, chacun de notre côté et par des moyens différents, le soufre

prismatique à la température ordinaire dans le sulfure de carbone
; mais

j'ai montré, depuis lors, que les diverses variétés de soufre, dissoutes dans

l'éther, et, par conséquent, à une températiu'e fort peu élevée, donnent,

par le refroidissement de la liqueur saturée, de petits prismes très-déliés

mais mesurables, tandis que le soufre peut rester octaédrique jusque vers

107 degrés (2).

» La température à laquelle la substance a été chauffée, soit direc-

tement, soit par l'intermédiaire d'un dissolvant, peut donc jouer un rôle

important dans le phénomène, mais ne suffit pas pour le déterminer; et

M. Bussy l'avait déjà fait remarquer dans ses intéressantes recherches sur

les deux acides arsénieux, vitreux et octaédrique.
» La circonstance vraiment capitale (et c'est ce que je cherche patiemment

à établir depuis mon travail sur les densités comparatives des minéraux vi-

treux et cristallins), ce sont les différentes quantités de chaleur de constitution

(i) Je fais cette citation avec d'autant moins de scrupule qu'il m'est agréable de recon-

naître que M. Debray, en exposant pour la première fois dans les Comptes rendus l'expé-
rience élégante à laquelle il fait allusion dans son Mémoire, a très-obligeamment rappelé mes

travaux antérieurs et fait remarquer que cette eNpérience venait à l'appui des idées que

j'avais émises à ce sujet.

(2) On peut citer encore le fait, en apparence paradoxal, de l'aragonite, qui tend à se for-

mer dans les dissolutions chaudes, comme les eaux thermales de Carisbad (tandis que les con-

crétions des eaux communes sont à l'état de spath), et qu'une température de 280 degrés
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qui caractérisent les divers équilibres entre les mêmes molécules (i). En un

mot, ce qu'il faut, ce me semble^ démontrer, c'est, comme je l'ai dit ailleurs,

et ce qui me paraît comme le complément de la loi du dimorphisme , qu'n/ic

stihstancc polymorphe ,
daus ses divers étals d'éqiiilihre moléculaire, peut être

considérée, eu quelque sorte, comme équivalente à elle-même, plus ou moins

tme certaine quantité de chaleur.

» Voilà la voie dans laquelle j'oserais engager M. Debray à poursuivre
ses intéressantes recherches : et rien ne serait plus convaincant que de

constater, après avoir déterminé les densités compara'.ives des deux acides

arsénieux, si dans la transformation de l'acide prismatique en acide octaé-

drique il y a dégagement ou absorption de chaleur.

n La lecture du second Mémoire de M. Debray (sur la production de

quelques phosphates cristallisés) ne m'a pas offert un moindre intérêt. Au

point de vue du physicien, cette transformation d'une même substance de

l'état amorphe à l'état cristallin, sous l'influence d'un dissolvant soumis à

des alternatives de température, est un phénomène remarquable, et je suis

d'autant plus heureux de voir ce procédé d'expérimentation devenir fécond,

que, dès i84^, fît le premier peut-être, je l'avais signalé en montrant que,

grâce à lui, on pouvait, au moyen d'une quantité très-limitée de sulfure de

carbone, transformer une quantité en quelque sorte indéfinie de soufre mou
en soufre octaédrique. J'ajouterai à ce que j'en ai dit alors que, dans le cas

du soufre, il y a vraisemblablement, dans la substance même en voie de

modification, une source de chaleur pour le dissolvant, car on ne peut

douter que le soufre mou ne cède, à chaque instant de sa transformation,

un peu de chaleur latente de surjusion au liquide dans le sein duquel il subit

sa métamorphose.
» N'y aurait-il pas là encore une question intéressante à éclaircir? Un

précipité chimique, en apparence amorphe, comme les carbonates doubles

préparés par mon frère ou les phosphates de M. Debray, est-il toujours

environ transforme néanmoins en carbonate spathique, en diminuant sa densité et augmea-
tant sa chaleur spécifique.

(i) Je veux rappeler ici l'expérience de M. Regnault sur la transformation du soufre mou

en soufre octaédrique. Bien que cette expérience ne fut pas dans ma pensée quand j'ai entre-

pris cette série de redierches, elle est tellement lumineuse qu'elle m'a éclaire dans une foule

de cas, et que je considère comme un devoir pour moi de la mentionner chaque fois qne

je reviens à un sujet sur lequel je crois avoir le premier appelé, avec tout l'intérêt qu'il mé-

rite, l'attention des physiciens et des minéralogistes.
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un agrégal de cristaux microscopiques (i), qui, en présence d'un liquide
soumis à des varialions de température, se transformeraient en un moindre

nombre de cristaux plus volumineux, par la simple action des surfaces re-

latives, comme l'a si nettement expliqué mon frère dans sa Note du 4 juil-

let? Ou existe-t-il réellement alors un autre état moléculaire, caractérisé

par la densité et la chaleur spécifique, comme c'est le cas du soufre, et

comme M. Debraj-, dans sa communicaliou, semble l'admettre pour les

phosphates précipités?

11 Ce second Mémoire de M. Debray m'a intéressé vivement encore en

me donnant la clef des phénomènes si curieux et si inattendus observés par
mon frère, soit dans le travail sur les carbonates doubles que je viens de

citer, soit dans son Mémoire sur la transfoi maîion des oxydes métalliques

amorphes en oxydes cristallins sous l'influence de vapeurs acides.

i> Enfin (et c'est par là que je terminerai cette trop longue Note), je ne

puis, comme géologue, qu'approuver hautement la pensée que mon frère a

émise dans la séance du 4 juillet, à savoir, que «ce système d'explications
» pourrait s'appliquer, dans la nature, à faire concevoir le développement
» des masses cristallisées que déposent les eaux minérales ou les émanations

)> diverses servant ou ayant servi au remplissage des filons. » Je dirai plus,

je puis affirmer qu'il en est ainsi, et que j'ai surpris la nature en voie de

réaliser ces transformations. En effet, les phénomènes qui produisent les

minéraux concrétionnés dans les manifestations volcaniques sont, comme
l'a si justement remarqué jM. Élie de Beaumont, les mêmes ou du niéme

ordre que ceux qui ont, à d'autres époques, enrichi les filons de substances

si variées et toujours cristallines. Or, dans mes études sur la dernière érup-
tion du Vésuve, j'ai eu l'occasion de décrire la succession de zones paral-

lèles, de couleurs diverses, d'intensité et de températures décroissantes,

qu'on observait sur la lave encore incandescente, à mesure qu'on s'éloignait

de la zone d'intensité maxima, laquelle réunissait les innombrables petits

fours à cristaux, que j'assimilais sur les lieux à de véritables fabriques de

fer oligiste et de cuivre oxydé ou îénorite. La zone immédiatement contiguè
à cette zone d'intensité maxima était, comme on peut le voii- en relisant les

lettres que j'ai adressées alors a l'Académie, la zone colorée en beau rouge

par l'oxyde de fer amorphe, et il n'est resté douteux, ni pour moi, ni pour

(i) Je me suis assuré que le carbonate de baryte qu'on obtient en e.xposant à l'air l'eau de

baryte possède la même densité que le carbonate de baryte naturel.

C. R., i864, 2™= Semciire. (T. LIX, K" 5.) '4
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mon ami et collaborateur, M. Ferdinand Fouqué, que les vapeurs chlorhy-

driqiies qui traversaient continuellement celte zone colorée ne reprodui-

sissent sous nos yeux, sur les oxydes amorphes de fer et do cuivre, la réac-

tion que mon frère avait si ingénieusement réalisée dans ses tubes de

porcelaine.

» Quanta l'action que le sulfnrede carbone, alternativement chauffé et

refroidi, exerçait, dans mes expériences, sur le soufre amorphe, ou la liqueur

acide sur les phosphates amorphes, dans celles de M. Debray, je ne doute

pas plus que mon frère qu'on la retrouve dans la formation des dépôts cris-

tallins des eaux minérales, et l'Académie me permettra d'ajouter que la

question qu'il vient de poser si heureusement ne pourrait èlrc remise, pour
être entièrement élucidée, en de meilleures mains que les siennes et celles de

M. Debray. »

PHYSIQUE.
— Noie sur le passage des gaz au travers des corps solides

homogènes ; par M. H. Sainte-Claire Deville.

« Depuis que M. Troost et moi nous avons constaté que le fer et le

platine fondus pouvaient devenir poreux à des températures élevées (i),

j'ai continué avec l'un de ces métaux, le fer, transformé en tube épais

par l'action du marteau et de la filière, des études que j'avais commencées

il y a quelques années (2) sur des tubes en terre poreuse.
» La perméabilité de la matière est d'une nature toute différente dans

les corps homogènes, comme le fer et le platine, et dans des pâtes plus ou

moins discontinues, resserrées par la cuisson ou la pression, coumie la

terre à creuset, la plombagine, dont M. Graham s'est servi dans ses mémo-

rables expériences. Dans les métaux, la i)orosité résulte de la dilatation que
la chaleur fait éprouver aux espaces intermoléculaires; elle est en relation

avec la forme des molécules que l'on peut toujours supposer régulières, et

avec leur alignement qui détermine le clivage ou les plans de facile fracture

des masses cristallisées. C'est cet intervalle intermoléculaire que le phéno-
mène de la porosité des métaux purs et fondus accuse avec une évidence

éclatante, et c'est aussi par ce phénomène qu'on peut espérer de calculer

la distance des molécules solides aux températures élevées où les gaz peu-
vent s'y introduire.

(1) Voyez Comptes rendus, t. LVII, |). g(J5.

(i) Voyez Comptes tendus, t. I.ll, p. G3.4-
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» Je poursuis en ce moment dans cette voie mes recherches, avec l'aide

de mon élève et ami M. Lechartier. En attendant leurs résultats, je crois

devoir montrer aux physiciens l'intérêt qu'on trouve à expérimenter sur

des matières aussi parfaites que le fer et le platine. Ces corps résistent aux

températures élevées; leur faible conductibilité facilite beaucoup la con-

struction des appareils ; leur peiméabilité est nulle à la température ordi-

naire, elle se développe graduellement au fur et à mesure qu'on les chauffe;

enfin, comme ils sont parfaitement homogènes, les phénomènes qu'ils déter-

minent sont dégagés des effets d'un grand nombre de causes perturbatrices

que la grossièreté des matières poreuses employées jusqu'ici doit introduire

dans l'expérience.

» Je suis arrivé, en effet, à quelques résultats réellement inattendus, en

opérant sur lui tube de fer dans les conditions décrites dans un Métnoire

précédemment cité, et je demande à l'Académie la permission de les exposer

brièvement.

>) Un tube en fer fondu et étiré à froid (ce fer est à peine carburé), de

3 millimètres d'épaisseur environ, est soudé par ses deux extrémités à deux

tubes très-fins en cuivre, au moyen desquels il communique d'un côté

avec une source d'azote, d'un autre côté avec un manomètre à air com-

primé. Deux robinets parfaits et jilongeant (par précaution) dans de l'eau

froide sont mastiqués aux extrémités de ces tubes de cuivre : l'un permet
d'introduire ou de supprimer le courant d'azote

; l'autre, qui est un robinet

a tiois voies, met à volonté l'intérieur du tube de fer en communication

Boit avec le manomètre, soit avec l'eau ou le mercure d'une petite cuve,

pour recueillir les gaz et les analyser.

» Le tube de fer est introduit dans un tube de porcelaine imperméable
et dont la longueur excède à peine celle du tube de fer. .Deux bouchons

de liège ferment le tube de porcelaine et laissent passer au travers d'ouver-

tures convenablement disposées d'abord les deux tubes de cuivre, et en-

suite deux tubes de verre qui permettent de faire arriver dans l'espace an-

nulaire et cylindrique compris entre le tube de porcelaine et le tube de fer

tui courant de gaz quelcon(juc. La partie moyenne de cet appareil est

scellée solidement dans un fourneau alimenté par des charbons de cornue

et par un ventilateur qui rend l'opérateur entièrement maître des variations

de température.
» Ainsi l'on peut faire arriver dans le tube de fer et dans l'espace annu-

laire qui l'entoure et le sépare du tube de porcelaine deux courants gazeux
isolés par une paroi métallique de plusieurs millimètres d'épaisseur.

i4 .
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» On fait passer d'abord dans le tube de fer et dans l'espace annulaire

de l'azote i)arfaitcment pur; on chauffe et on maintient la température à

peu près constante. La constance est indiquée par le manomètre, qui ne

doit pas varier sensiblement quauil on ferme le robinet qui amène l'azote

dans le tube de fer. A ce moment (le robinet d'azote étant fermé), on intro-

duit un courant d'hydrogène dans l'espace annulaire compris entre les deux

tubes; les pressions de l'azote et de l'hjdrogène sont égales à la pression

extérieure qu'on détermine par une observation barométrique.
)) Au tur et à mesure que l'hydrogène remplace l'azote dans l'espace

annulaire (ia température restant constante), on voit le mercure monter

dans le manomètre et atteindre un niveau tel, que la pression intérieure

dans le tube de fer a pu être plus que doublée. C'est l'hydrogène pur qui,

pénétrant au travers des parois du fer, a ajouté sa pression à celle de l'azote,

sans que celui-ci puisse en sortir en quantité notable, si la température
n'est pas trop élevée.

» Au bout de quelques heures, la pression atteint un maximum
;
la hau-

teur du nKMcure déterminée avec un calhétomètre permet de calculer la

pression. On manœuvre alors le robinet à trois voies de manière à recueillir

le gaz contenu dans l'intérieur du tube de fer, et on l'analyse par la mé-
thode si précise et si élégante de M. Peligot. On a ainsi tous les éléments

nécessaires pour obtenir la pression de chaque gaz dans l'intérieur du tube

de fer. Pendant toute la durée des expériences, l'hydrogène provenant d'un

appareil à écoulement constant (i) doit traverser l'espace annulaire.

» Après cette expérience, on en peut fiire une ou plusieurs autres en

rétablissant dans sa position primitive le robinet à trois voies (2) qui remet

le tube de fer en communication avec le manomètre seulement. Cette

seconde
cliaujje (la température étant supposée invariable dans le four-

neau) donne lieu à la production d'une nouvelle pression maximum,
moindre cependant que la première, et que l'on détermine. On prend alors

le gaz, et on l'analyse de nouveau. On procède enfin à tme troisième, qua-
trième expérience (troisième, quatrième clian/J'e),

de la même ma-

nière et dans le même ordre. C'est en opérant ainsi que j'ai obtenu les résul-

tats consignés dans le tableau suivant :

(i) Voyez la description de ces appareils dans les Annales de Chimie et de Physique

(3° série, t. LVII, p. 257) ou dans le Journal de la Société Chimique de Londres de

mai 1864 (
t. II, p. iSa), où ils sont décrits comme nouveaux psr RI. Pliipson.

(2) On ne touche pas au robinet d'azote
,
et par conséquent on n'introduit pas de nou-

velles quantités de ce gaz.
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)i On conroil qu'on puisse, par ce moyen, estimer les dimensions

relatives des molécules de l'hydrogène et de l'azote, si on connaît la loi de

dilatation des espaces intermoléculaires dans le fer homogène. Mais c'est

là une question nouvelle que je ne désu-c pas aborder, et sur laquelle je ne

pourrais m'étendre qu'à la faveur d'hypothèses dont le moindre inconvé-

nient serait d'entraver l'étude de ces faits mystérieux.
» Maisjedois insister siu" lesconséquencesimmédintesdemesexpériences,

telles qu'elles rcssortent de la simple inspection des tableaux précédents.
» L'hydrogène passant dans l'espace annulaire à la pression atmosphé-

rique lend à rentrer dans le tube de fer en traversant ses pores. i° Quand
la température est peu élevée, l'hydrogène possède à l'intérieur et à l'exté-

rieur du tube de fer exactement la même pression, la pression atmosijhé-

rique, comme si l'azote n'existait pas à l'intérieur. La loi de la diffusion des

gaz, soit dans les liquides, soit dans les gaz eux-mêmes, se trouve ainsi

vérifiée. oP Quand la température est très-élevce, la pression de l'hydrogène
dans le tube de fer est de beaucoup supérieure à la pression de l'hydrogène
à l'extérieur (d'un peu ])lus de moitié dans la dernière ex|)érience). Ces

résultats sont en contradiction comi^lèle avec tous les faits connus relatifs

à la diffusion des gaz. On n'aperçoit tout d'abord que deux circonstances

qui puissent servir à leur explication :

» 1° Dans l'intérieur du tube, un mélange d'azote et d'hydrogène agit à

la manière d'une matière homogène, appelant à lui l'hydrogène ]iur de l'ex-

térieur, comme si une partie des pro|)riétés physiques de l'hydrogène était

détruite par la présence de l'azote. Nous admettrions difficilement cette

interprétation dans l'état actuel de la science.

» 2° Dans l'intérieur, les gaz sont immobiles; à l'extérieur, l'hydrogène
est en mouvement. Si c'était à cette seule différence qu'il fallût attribuer le

phénomène observé, j'en pourrais tirer des conclusions importantes à

l'appui de la théorie mécanique de la chaleur, des idées nouvelles sur la

constitution des gaz, et de l'hypothèse de M. Graham. Mais avant de m'y

résoudre, je désire examiner attentivement les conditions de l'expérience

qui ont pu m'échapper et les discuter encore dans toutes leurs parties. »

ANTHROPOLOGIE. — Nouveaux ossements humains découverts par M. Boucher

de Perthesà Moulin-Qiiignon. Note de M. de QuATnEFACES.

M. de Quatrcfages communique dans les termes suivants les renseigne-
ments qu'il a reçus à diverses reprises de M. Boucher de Perihes :

« Bien avant de s'être occupé des silex taillés, le savant archéologue-
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(i'Abbeville avait rencontré dans les terrains de transport dont il s'agit des

ossements qu'il était tenté de rapporter à l'espèce humaine. Mais les com-

munications qu'il avait faites à ce sujet à divers anatotnistes n'ayant été

accueillies que par une incrédulité motivée par l'élat fragmentaire et la

mauvaise conservation des objets, M. Boucher de Pcrlhes renonça à cet

ordre de recherches.

» Il a cru devoir y revenir après la découverte de la mâchoire qui a été

l'objet de controverses si vives et qui durent encore. Il a pensé que ce

débris humain ne pouvait pas être seul dans ce gisement si riche en objets

d'une industrie primitive, et s'est remis à l'œuvre avec une ardeur qui mé-

ritait d'être récompensée et qui l'a été.

» Dans ces nouvelles investigations, M. Boucher de Perthes a employé fort

peu les ouvriers. Il s'est borné dans la plupart des cas à descendre dans la

tranchée et à broyer, à éinietter de ses propres mains les grosses mottes

de gravier ou de sable que détachait le pic des manœuvres. C'est ainsi qu'il

s'est procuré un grand nombre d'objets et quelques-uns des plus im-

portants. On comprend la valeur que présente cette manière d'agir comme

garantie de l'authenticité des découvertes.

» Prévenu des premiers résultats de ces recherches, je ne pus qu'engager

M. Boucher de Perthes à les poursuivre, tout en s'entourant des soins néces-

saires pour se mettre lui-même à l'abri de toute fraude et pour placer hoi-s

de doute les conditions de gisement des objets. Retenu par des occupations

impérieuses, je ne pus, à mon grand regret, aller prendre part à ces

fouilles. A peine me fut-il possible, vers la fin de mai, de passer une heure

à Abbeville entre deux départs de chemin de fer; mais ce que je vis ainsi

en passant me parut d'une importance très-grande. Pourtant je crus devoir

engager M. Boucher de Perthes à ajourner encore toute publication. Il me

semblait indispensable d'user cette fois de toutes les précautions imagi-

nables pour prévenir les objections que quelques hommes éminents d'An-

gleterre adressent encore à la mâclioire de Moulin-Qu'njnon.

» Les découvertes s'étant niullipliées, M. Boucher de Perthes me fit, le

8 juin 1864, l'envoi d'une caisse contenant diverses pièces osseuses appar-

tenant à des squelettes humains de différents âges. Je citerai : 16-17 dents

de première et de seconde dentition
;
divers fragments de crâne, entre autres

une portion d'occipital ayant appartenu à im adulte, et la portion écail-

leuse d'un temporal, celle-ci d'un jeune sujet; des portions d'os des

membres, dont quelques-unes avec leur extrémité articulaire; des portions

de vertèbres et de sacrum Ces objets étaient accompagnés d'un Mé-



( '"9 )

moire détaillé rapportant les circonstances dans lesquelles avaient eu lien

les découvertes.

» J'examinai ces os avec M. Lartet. Nous constatâmes que la plupart

d'entre eux présentaient très-nettement une des parlicularités sur les-

quelles on avait le plus insisté pour nier l'authenticité de la mâchoire de

Moulin- Quignon. D'accord avec M. Lartet, je crus donc devoir encore en-

gager M. Boucher de Perthes à faire de nouvelles fouilles, mais, cette fois,

en présence de témoins dont le témoignage ne put laisser place au doute.

Le modeste et persévérant auteur de ces belles découvertes voidut bien

m'autoriser à ajoniner encore toute communication.

» M. Bouclier de Perthes recommença donc ses recherches, assisté à di-

verses reprises de plusieurs membres de la Société d'Emulation, entre

autres de M. le D' Dubois. Ces recherches lurent aussi tructueuses que
celles qu'il avait accomplies seul. En outre, des procès-verbaux furent

rédigés, et c'est l'un d'eux que je demande à l'Académie de voulou- bien

insérer à la suite de cette couununication.

» Parmi les objets les plus importants trouvés dans ces dernières fouilles,

je signalerai une mâchoire inférieure presque entière et un crâne (sic).

» M. Buteux, dont le nf)m est bien connu de tous les géologues, averti

des résultats remarquables obtenus par M. Boucher de Perthes, s'est

rendu à Abbeville
;

il s'y est réuni à MM. de Mercey ;
le baron de Varicourt,

chambellan de S. M. le roi de Bavière; Girot, professeur de géologie au

collège d'Abbeville ;
de Villepoix; le D'' Dubois et quelques autres per-

sonnes. Ces messieurs ont fait de nouvelles recherches et ont encore trouvé

des ossements humains. M. Buteux m'a donné, au sujet de cette dernière

fouille, des détails" dont l'Académie voudra bien, j'espère, insérer un extrait

dans ses Comptes rendus.

)) Voilà plus d'un an que M. Boucher de Perthes poursuit en silence

les recherches dontje vieiis d'indiquer les résultats. Le nombre d'os qu'il a

recueillis s'élève à près de deux cents, m'écrit-il, en y comprenant des osse-

ments d'animaux qu'il faudra déterminer.

» Toutes ces trouvailles ont été faites à bâtons rompus, pour ainsi dire,

M. de Perthes se rendant à l'improviste sur les lieux pour chercher, soit

seul, soit avec des amis. Cette manière de procéder rendait évidemment

toute fraude bien difficile, puisque le faussaire eîit dij pendant phis d'une

année s'astreindre à aller cacher chaque jour les fragments osseux destinés

à être trouvés par ceux qu'il s'agissait de tromper. Il n'est guère croyable,

G. R., 1864, 2""' Semestre. (T. LIX, N» 3.)
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ni qu'un homme eût accepté une pareille sujétion pour atteindre un si triste

but, ni que ses démarches eussent pu rester si longtemps inaperçues.

» L'examen des os ne permet guère non plus de conserver des doutes sur

leur authenticité. La gangue qui les encroûte encore est exactement celle

(les couches dans lesquelles on les a trouvés, circonstance dont il faut

tenir compte comme ajoutant une difficulté sérieuse à des fraudes journa-

lières.

» Il est vrai que presque tous ces os présentent au-dessous de cette

gangue des traces plus ou moins marquées de ce sable gris très-fin dont

la présence fut signalée par nos confrères d'Angleterre comme une objec-
tion des plus graves à l'authenticité de la mâchoire de Moulin-Quignon. Un
examen plus complet les fit revenir sur ce point comme sur d'autres; mais,

lors même que cette circonstance aurait eu la valeur qu'on lui attribua un

moment lorsqu'il s'agissait d'un os isolé et unique, sa fréquence sur des

échantillons nombreux deviendrait bien facile à expliquer. En effet, les os

hiunains de Moulin-Quignon proviennent évidemment d'un premier lieu

de dépôt. Ils ne sont pas les restes de victimes surprises et enfouies sur place ;

ils sont beaucoup trop isolés pour cela. Un grand nombre portent des traces

d'usure indiquant qu'ils ont été roulés avant de s'arrêter là où lésa découverts

M. Boucher de Perthes. Il n'y a donc rien de surprenant à trouver dans

leurs anfractuosités, dans les mailles de leur tissu aréolaire, des restes, soit

du sol où ils avaient été primitivement ensevelis, soit d'un limon plus fin et

d'une autre nature que celui des bancs où on les rencontre. Rappelons
à ce sujet qu'une couche de sable gris exactement semblable à celui dont

il
s'agit ici a été reconnue, comme existant, au moins par places, parmi celles

qu'on voit à Moulin-Quignon, et cela par la Commission mixte qui a ex-

ploré la localité lors du procès de la mâchoire (Carpenter).
» De toutes ces raisons, des précautions dont s'est entouré M. Boucher

(le Perthes, des témoignages apportés par des hommes dont plusieurs ont

été longtemps fort peu enclins à admettre la réalité de ses découvertes, je

crois pouvoir conclure que les nouveaux ossements découverts à Moulin-

Quignon sont aussi authentiques que la première mâchoire; et que, comme

elle, ils sont contemporains des bancs d'où M. de Perthes et ses hono-

rables associés les ont extraits.

» L'Académie voudra bien lemarquer le point où je m'arrête. Aujoiu-

d'hui, comme l'année dernière, je laisse aux géologues le soin de déter-

miner l'âge des terrains de transport de Moulin-Quignon et par conséquent

l'ancienneté de la race humaine dont ils nous ont conservé les restes.
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» En tout cas, l'existence de cette race humaine, antérieure aux temps

historiques et bien distincte des races ceUiqnes, ne peut pkis être contestée.

L'étude de ses caractères aura pour l'ethnologie européenneen générai, pour

l'ethnologie française en particuUer, une importance sur laquelle il est

inutile d'insister. Déjà l'examen de la mâchoire de Moulin-Quignon m'avait

conduit, au moins sur quelques points, à des conclusions assez précises :

tout ce que j'ai vu jusqu'à présent des ossements récemment découverts

tend à les confirmer.

» Je demande maintenant à l'Académie la permission de lui communi-

quer le Rapport fait à la Société d'Emulation d'Abbeville par M. l'abbé

Dergny, et la seconde Lettre qu'a bien voulu m'adresser M. Buteux. »

(
Foir ces deux pièces aux Mémoires présentés, p. i 19 et \ 21

.)

i< M. Eue de Beaumont profite de l'occasion que lui présente l'intéres-

sante communication de M. de Quatrefages, pour réitérer l'expression de

son désir de voir analyser avec précision les ossements trouvés dans la

carrière de Moulin-Quignon. »

ASTRONOMIE. — Nouveaux éléments de la comète découverte le 5 juillet jiai

M. Tempel. Lettre de M. B. Valz à M. Élie de Beaumont.

H Bon-Secours, le i6 juillet i86/|.

» Je vous prie de présenter à l'Académie les éléments suivants que je

viens d'obtenir pour la comète découverte par M. Tempel le 5 courant, et

par M. Respighi le jour suivant. Le mouvement de cet astre étant fort lent, et

l'intervalle peu considérable, ils ne sont que provisoires pour trouver plus

facilement cette comète, encore très-faible, parmi les étoiles.

Passage au périhélie le 7,o5 septembre, temps moyen de Marseille.

Distance au périhélie o ,823

Longitude au périhélie 289°, 87

Ascension droite 66°, 56

Inclinaison i°)45

Mouvement rétrograde. »

GÉOLOGIE. — Couches de terrain traversées dans un forage artésien pratique jjre^

de la ville de Cienjw'cjos [tle
de Cuba.) Lettre de M. Bamon de la Sacra

à M. Flourens.

a Les
explorations géologiques des couches souterraines du sol de 1 iie

i5..



de Cuba ayant été jusqu'à ce jour trop rares, il me semble utile de con-

server toutes celles qui pourront fournir des éléments pour des études ulté-

rieures. C'est seulement sous ce point de vue qu'on peut attacher quelque

importance à l'envoi que je fais aujourd'liui d'un petit nombre d'échantil-

lons pris àdiversesprofoudeurs d'un puits artésien qu'on perçait, lois de mon
dernier voyage en iSSg-ôo, dans la ville de Cienfuegos, située sur la côte

sud de lîle. J'accom|)agno cet envoi d'un dessin représentant la coupe

géologique des couches traversées par le puits. Je dois ce dessin à la com-

plaisance (le l'ingénieur belge M. Samuel Navez, directeur de ces travaux,

qui ujalheureuseinent ont été interrompus par suite d'un découragement

peut-être prématuré. Les distances sont indiquées en aunes et pieds anglais;

mais la réduction est facile, au moyen de l'échelle décimale ou métrique

que j'ai tracée à côté du dessin.

» En se rappelant quelques-unes des données recueillies déjà sur la con-

stitution géologique de Cuba
,
on peut reconnaître que la seriienline,

dont les filons se montrent en crêtes superficielles à Guanabacoa, près

de la Havane, pour reparaître à 5o lieues dans l'intérieur de Pile, pénètre
à une profondeur de 4' mètres à Cienfuegos; que le gypse crislallisé, su-

perficiel à Trinidad et assez rare à la surface de l'île, se trouve à 43 métrés

dans la même contrée. La sonde a retiré aussi des ossements non pétrifiés,

de la |)rofondeiH' de 47 mètres. »

MM. Valenciennes et Daubrée sont invités à prendre connaissance des

échantillons de roches et de restes organiques fossiles dont se compose
l'envoi de M. Ramon de la Sagra.

M. LE Secrétaike perpétuel présente, au nom de M. Pouchcl, un exem-

plaire de l'ouvrage que vient de publier le savant Correspondant de l'Aca-

démie sous le titre de : « Nouvelles expériences sur la génération spontanée
et la résistance vitale »

;

— Et au nom de M. Sédillot, un opuscule intitulé : « De la régénération

des os, communication faite à la Société de Médecine de Strasbourg ».
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MÉMOIRES LLS.

CHIRURGIE. — A^o<e sur la desli'uction des lumeurs par la mélhode
électroljliqiie;

par M. Nélatox. (Extrait par l'auleur.)

(Commissaires, MM. Becquerel, Andral, Velpeau, Bernard.)

« Bien que la chirurgie possède un grand nombre de moyens destinés à

détruire les tumeurs, il en est cependant quelques-imcs dont le traitement

présente des difficultés tellement sérieuses, que des chirurgiens du plus

grand mérite hésitent à les attaquer. Telles sont par exemple celles qui,

profondément placées dans une cavité naturelle, intimement unies et adhé-

rentes par une large base aux parois de cette cavité, difficilement accessibles

à la main, aux instruments et même au legard, présentent en outre cette

fâcheuse disposition d'être constituées par un tissu extrêmement vasculaire.

Comme type de ces tumeurs, on peut citer les polypes naso-pharyngiens

dont il va être exclusivement question dans cette Note. Le tableau des dif-

ficultés opératoires présentées par ces tumeurs, l'histoire des méthodes et

des procédés qui leur ont été opposés, sont présents à l'esprit de tous les

chirurgiens. Chacun a vu trop souvent la tumeur, à peine touchée par l'in-

strument tranchant, verser du sang en abondance; celui-ci tombe dans le

pharynx, s'introduit dans les voies aériennes, provoque la suffocation; il

est rejeté par la toux, par les efforts du vomissement, et, au milieu de ces

mouvements convulsifs, le chirurgien distingue à peine les parties sur les-

quelles il doit agir. Que l'on y ajoute la syncope, si souvent observée en pa-

reille circonstance, et l'on aura un tableau fidèle des conditions au milieu

desquelles doit se' débattre l'opérateur.

» Après avoir reconnu l'impuissance de la ligatiu'e, de l'arrachement, de

l'écrasement linéaire, de la cautérisation, soit avec le cautère actuel, la

galvano-caustique, le cautère à gaz, soit avec les caustiques potentiels,

chlorure de zinc, acide azotique monohydraté, elc, nous avons eu la

pensée de recourir à un mode de destruction emprunté à l'électricité. De-

puis longtemps les médecins avaient remarqué que lorsqu'ils cherchaient à

produire la contraction muscidaire par lui courant électrique, en plaçant
sur un membre deux aiguilles correspondant à chacun des pôles d'une

pile, il se produisait autour des aiguilles ime destruction de tissu très-limitée

et considérée jusqu'ici comme sans importance. N'élait-il pas possible d'é-

tendre cette destruction en augmentant la force qui la j)roduit? ne pou-
vait-on point détruire une tumeur par la simple implantation de deux
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aiguilles dans sa masse? L'étude expérimentale et clinique de cette ques-
tion est l'objet de la présente Note.

)) Avec l'aide d'un de nos jeunes élèves, qui porte un nom vénéré dans

cette enceinte, M. Arnouid Thenard, et qui a bien voulu nous prêter le

concours de son zèle et de son expérience des manipulations physiques,
nous avons commencé par étudier, au moyen de nombreuses expériences
sur les animaux vivants, la nature de ces destructions partielles de tissu que
l'on observe autour des aiguilles de l'électro-puncture.

I) Le résultat sommaire de ces expériences peut être formulé ainsi qu'il

suit : deux aiguilles de platine, mises en rapport avec les pôles d'un appa-
reil de Bunsen, de neuf éléments, de i6 centimètres de hauteur sur 8 de

diamètre, monté en tension, étant implantées dans la chair d'un animal

vivant, on observe, après 8 à lo minutes d'action du courant, et autour du

trajet des aiguilles, les modifications suivantes : autour de l'aiguille posi-

tive, un cylindre induré de 12 à i5 millimètres de diamètre bien circon-

scrit; autour de l'aiguille négative, au contraire, le tissu a éprouvé une

sorte de ramollissement de même forme. Pendant la durée de l'expérience,

l'élévation de la température est pour ainsi dire insensible, et le seul phé-
nomène qui s'observe est l'apparition, autour du point d'implantation des

électrodes, d'une mousse blanchâtre, formée par des bulles de gaz d'une

extrême finesse. Dans la masse du tissu modifié, on n'aperçoit plus ni vais-

seaux, ni signes d'orgnnisation. Toute la partie comprise dans la sphère

d'action des deux électrodes se trouve complètement modifiée, et cette mo-

dification peut se résumer ainsi : coagulation vers le pôle positif, tendance

à la liquéfaction vers le pôle négatif.

u Si on laisse vivre l'animal, cette modification offre bientôt le caractère

physiologique que Ion pouvait prévoir : on voit se produire autour des

points atteints par le courant tous les phénomènes qui accompagnent l'éli-

mination d'une escarre. L'exemple le plus saillant et le plus concluant

qu'on puisse fournir est celui de la langue d'un chien soumise à l'action

dudit courant, par implantation de deux électrodes à 4 centimètres de

son extrémité
;

il y eut d'abord production d'une escarre qui traversait la

langue d'un bord à l'autre ; bientôt la partie de la langue située au delà

de cette escarre se flétrit et tomba en gangrène. Il y eut donc, dans ce cas,

deux modes de destruction différents : l'action électrolytique, puis une

gangrène par interruption de la circulation.

» Au point de vue doctrinal, cet exemple fournit l'histoire même du pro-

cédé que nous avons appliqué tout récemment à un cas de polype naso-pha-
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ryngien qui avait résisté à tous les modes de destruction tentés coiUre

lui, et dont l'observation complète est reproduite dans notre Note.

n Cette tumeur, volumineuse, très-vasculaire, donnant lieu à des hémorra-

gies au moindre contact, située profondément dans le pharynx et les fosses

nasales, attaquée avec une vaine persévérance par les agents les plus éner-

giques, a été détruite, en six séances, par l'implantation de deux électrodes

dans sa masse. Cette opération a été faite sans effusion de sang et n'a pro-

voqué chez le sujet qu'une douleur facilement supportée.
» Nous avons cru ne devoir envisager ce sujet qu'au point de vne exclu-

sivement chirurgical. Nous ne pouvons cependant nous empêcher de faire

remarquer que le mode de destruction qui fait l'objet de cette Note est

essentiellement différent de celui qui est emprunté à la galvano-caustique.
Il s'agit ici d'une action électro-chimique. Dans un Mémoire très-savant,

M. le D"^ Ciniselli, de Crémone, a développé avec talent la théorie physico-

chimique de ce moyen nouveau. Mais il ne nous paraît pas en avoir saisi

les applications véritablement utiles.

» On trouvera dans le Mémoire, dont je donne ici l'extrait, les règles et

préceptes de l'application chirurgicale; les limites dans lesquelles je dois nif^

renfermer m'obligent à me borner à cette simple indication. «

PHYSIOLOGIE. — Deuxième Note sur la sutui^e du nerf médian ;

par M. LiAUGiER.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Flourens, Andral, Velpeau,

Bernard.)

« L'attention bienveillante que l'Académie des Sciences a bien voulu

prêter à la lecture que j'ai eu l'honneur de lui faire sur la suture du ntrt

médian, et l'assentiment flattetu- que j'ai reçu de la part de deux de ses

membres les plus éminents, me font une loi de lui faire connaître les suites

de cette opération.
» L'expérience physiologique dont j'ai donné les résultats inunédials

est entrée, si je puis le dire, dans une nouvelle phase un peu moins fa^o-

rable que la première, mais non moins féconde en faits nouveaux et même
inattendus.

» l.efil qui réunissait les deux bouts du nerf coupé s'est détaché dans la

soirée du samedi aS juin, douzième jour depuis l'opération, après avou-

coupé les parties comprises. La section du nerf par le fil était prévue: il n'y
avait aucun moyeu de s'y opposer, son moment seul était incertain.
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» Qa'arriverait-il après la chute de ce fil? Il n'y avait qu'à attendre et à

observer. Jusque-là tout s'était maintenu dans les conditions premières.

La sensibilité et les mouvements des doigts avaient persisté s;ins perte

aucune. Eu serait-il de même quand le fil aurait cessé de prêter aux extré-

mités du nerf le même point d'a['pui ? Lu section du uerf donnerait-elle lieu

à quelque accident traumatique?
« Tous les plivsiologistes et les chirurgiens savent bien que leurs recher-

ches sont sujettes aux lois de l'organisme, et qu'il faut subir ces lois sans

pouvoir s'y soustraire. L'intervention de ces lois n'est pas toujours défavo-

rable, mais elle peut troubler les phénomènes au moins d'une manière

temporaire. Sous ce rapport, les effets immédiats de l'opération peuvent être

distingués des effets consécutifs. Ces derniers sont en partie du domaine de

la pathologie. Au reste, ce trouble apporté dans l'expérience a aussi son

côté important ; il est lui-même une nouvelle expérience instituée par 1 or-

ganisme, et dont celui-ci a seid la clef jusqu'à ce que l'observation en ait

lire la conclusion.

'1 Voici ce qui s'est produit ici :

)) A dater de la chute du fil de sutiu'e, une inflammation manifeste s est

montrée dans le nerf au niveau de la plaie ;
elle a été signalée par des dou-

leurs lancinantes le long des doigts d'abord paralysés, sur le trajet des

branches nerveuses collatérales qui naissent du médian
;
mais ce phéno-

mène a eu lieu d'une manière inégale. Le pouce, le médius, l'index en

étaient le siège, rannulaire en a été exempt. En même temps s'est produit
dans les doigts douloureux de l'engourdissement et peu à peu une perte

notable de la sensibilité tactile à leur face palmaire, mais cela encore d'une

manière inégale. Ainsi l'anesthésie cutanée était à peu près complète au

niveau des deux dernières phalanges do l'index, à toute l'étendue de la face

palmaire du pouce et du médius, niais le sentiment a persisté à la face anté-

rieure de la première phalange de l'index, à toute la moitié externe de la

paume de la main, enfin au côté externe du doigt annulaire^ où il n'aNait

pas subi la moindre altération. ]Mais peut-être, pour sa persistance en ce

dernier point, voudra-t-on arguer d'un rameau anastomotique constant

envoyé par le nerf cubital, bien qu'il soit peu probable qu'à lui seul il puisse

suppléer à la sixième branche collatérale du nerf médian. Encore faudrait-

il qu'il eût con.servé la sensibilité de la face interne du doigt médius, à

moins qu'on ne suppose que ses filets sont exclusivement destinés au doigt

annulaire, circonstance tout à fait inconnue et que le fait que j'étudie est

peut-être destiné à mettre en relief.
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» Quoi qu'il en soit, après cinq ou six jours, les vives douleurs dues à la

névrite se sont calmées, et depuis ne se sont fait sentir que par intervalle et

en quelques points de la longueur des doigts; mais à dater de leur appari-

tion, comme je l'ai dit, la sensibilité est devenue très-altérée
; parfois elle

était nulle à rattouchenient du doigt ou des barbes d'une plume, parfois

seulement incerlaine. Le blessé rapportait la sensation perçue à une autre

partie du doigt touché, ou même à un doigt -voisin.

M La sensibilité reviendra-t-elleà mesure que l'inflammation s'éteindra?

M Telle était la question que je me posais il y a quelques jours. Déjà il

y avait des apparences manifestes de retour
;

ainsi les sensations tactiles

avaient reparu à la face antérieure de la première phalange du pouce, au

devant de la seconde et même de la troisième phalange de l'index
;
à la

pulpe de ce même doigt le blessé reconnaissait l'état d'un corps lisse ou

rugueux ;
il distinguait les aspérités d'une lime douce et même les sensa-

tions du froid et du chaud ; mais il y avait une singulière mobilité dans son

appréciation du contact, et c'était une étude curieuse que ces variations

comparées aux sensations nettes et précises des douze premiers jours à

partir de la suture du nerfjusqu'à la chute du fil.

» Mais aujourd'hui la question du retour complet de la sensibilité tactile

n'est plus douteuse. A la visite de vendredi dernier i 5 juillet, les sensations

ont été beaucoup plus précises, à la grande satisfaction du blessé
;
on ob-

servait encore parfois de l'hésitation dans la désignation du point touché
des doigts anesthésiques; mais au médius même, qui avait le plus perdu de
sa sensibilité, les sensations tactiles étaient le plus souvent perçues avec pré-
cision.

» Quant aux mouvements du pouce, les seuls qui aient trait au réta-

blissement des fonctions par la suture, au point où elle a été pratiquée, ils

sont restés intacts, ils ont pris même plus de développement qu'ils n'en

avaient les premiers jours après l'opération. Le malade, depuis plus de
trois semaines, ne fait pas seulement le mouvement d'opposition, mais la

circumduction, dans laquelle le muscle petit abducteur animé par le mé-
dian joue nécessairement son rôle. Au dixième jour, la contractilité

électrique, qui, après les lésions traumatiques des nerfs moteurs, s'éteint

vers le septième ou huitième jour, a été constatée publiquement par M. Du-
chenne (de Boulogne), dont les travaux et l'expérience de ce genre de

recherches sont bien connus de l'Académie. Comment ne pas admettre que
cette persistance est due à la continuité d'action du nerf rétablie par sa

suture?

C. R., iS64, a-ne Semestre. (T. LIX, N» 3.)
l6
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» Que de faits singuliers deviennent évidents dans cette expérience phy-

siologique de la suture d'un nerf mixte! Le médian, à peine de la grosseur

d'une plume de corbeau, dans le point où il a été coupé et réuni, a donc

pu être partiellement enflammé de telle soi-te qu'un certain nombre de

ses tubes sensitifs soient restés exempts d'inflammation, comme ici ceux

qui se rendent à la face externe de l'annulaire. D'autre part, sur le trajet

d'autres tubes sensitifs, nous avons constaté des par;dysies partielles de la

sensibilité tactile bornées à la face antérieure de deux phalanges d'un même

doigt, fait favorable à celte opinion de quelques anatomistes, que la sen-

sibilité tactile d'iH) doigt, par exemple, peut résulter de houppes nerveuses

indépendantes, ayant chacune une iibre tige particulière, et, comme on le

verrait ici, susceptible d'être affectée isolément.

» Comment se fair-il aussi qu'à la suite de la suture du médian nerf

mixte, les tubes sensitifs seuls aient subi l'atteinte de l'inflammation,

tandis que les tubes moteurs, ainsi que les mouvements auxquels ils pré-

sident, sont restés entiers? Leur isolement non contesté permet-il de croire

qu'un nombre quelconque de ces derniers tubes, les moteurs, ait été en-

flammé quand les mouvements n'ont fait aucune perte?

)i L'Académie m'excusera de donner sur ces divers points plutôt des

aperçus que des solutions.

» J'ai eu pour but, dans cette seconde Note, de faire connaître plus à

fond les suites de l'opération pratiquée, d'appeler l'attention sur une

complication sérieuse et peut-être inévitable de la suture, l'inflammation

du nerf; enfin de faire remarquer que les pertes partielles de la sensibilité

déjà recouvrée par l'opération n'infirment pas, au point de. vue physio-

logique, les premiers résultats, c'est-à-dire la possibilité du rétablissement

presque immédiat des fonctions d'un nerf coupé, pourvu que les bouts

soient ramenés et maintenus au contact suivant la tranche de section, et

qu'au point de vue chirurgical, si la sensibilité n'avait pas été entièrement

rétablie, les mouvements de la main qui dépendent du nerf médian, re-

trouvés après l'opération, n'en ont pas moins persisté et sont restés acquis

au blessé.

» Ce fait, même avec les modifications qu il a subies, diffère donc des

faits connus jusqu'ici, et n'a d'analogue que celui de M. Nélaton. Beaucoup
de médecins très-compétents l'ont vu et trouvé incontestable. Toutefois,

l'étonnemeiit qu'il a causé lui a valu des contradicteurs, comme il était

naturel de s'v attendre; mais ils sont loin d'être d'accord. Les uns, je ne

crois pas qu'ils soient nombreux, liappé-s des altérations de la sensibilité
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produites par l'inflammation du nerf, et sans tenir compte du retour des

mouvements, se sont montrés peu disposés à reconnaître ce qui leur aurait

paru tenir du miracle; mais dans les sciences d'observation, les faits ne

semblent miraculeux que lorsqu'ils se présentent pour la première fois,

et la seule réponse à faire, je crois, c'est la présentation du malade devant

la Commission nommée par l'Académie. D'autres, après avoir bien observé

le blessé, n'ont pas contesté le retour de la sensibilité et du mouvement

après la suture, mais ils en voudraient, sans l'avoir trouvée cependant, une

autre explication. Ils ne font pas attention que le rétablissement si l'apide

des fonctions du nerf prouve, d'une manière péremptoire, l'intervention

efficace de l'opération ; que l'altération même de la sensibilité par la névrite

est encore luie démonstration du rôle joué par la suture, et que pour
admettre ici une autre origine du l'etour du sentiment et du mouvement,
il faudrait renoncera ce qu'on sait de positif sur l'usage et la destination

pour ainsi dire individuelle de chaque nerf. Je ne fais allusion à ces doutes

sur l'authenticité ou la véritable explication de mon observation, que

parce qu'ils se sont fait jour dans des actes publics ou dans la presse. Au

resté, c'est à l'Académie c[u'U app;irtient d'apprécier et de jiîger.
»

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

« M. MiLXE Edwards rend brièvement compte de recherches faites récem-

ment par M. le professeur Steenslntp (de Copenhague) sur la manière

dont s'effectue la déformation de la tète chez les Poissons pleuronectes. Il

a constaté que l'existence des deux yeux du même côté de la face ne

dépend pas seulement d'un mouvement de torsion qu'aurait subi cette

partie de l'organisme, mais du déplacement de l'un des veux qui perce la

voûte de l'orbite pour aller se loger dans une cavité nouvelle pratiquée dans

la portion interne de l'os frontal correspondant ou entre les deux

frontaux.

» I.e Mémoire de M. Steenstrup est renvoyé à une Commission com-

posée de MM. Milne Edwards, Valenciennes et Blanchard. »

Copie du Rapportfait à la Société impériale d'Ahbeville, sur la Jouille jaile le

17 juin à Moulin-Quignon, par M. Boucher Je Perthes ; rapporteur
M. l'abbé Dergny, communiquée par M. de Quatrefages.

« Le 17 de ce mois, M. Boucher de Perthes se rendant à Moulin-Qui-

16..
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gnon, pour y continuer les fouilles dont il a souvent entretenu la Société,

m'invita à l'y accompagner. M. Hersent-Duval, propriétaire de la carrière,

venait de lui faire dire que ses ouvriers avaient à l'instant même découvert

plusieurs os, dont une partie restait encore en place, et qu'il l'attendait

pour en faire ensemble l'extraction. Je m'empressai de déférer à la demande

de M. Boucher de Perthes. M. l'abbé Martin, curé de Saint-Gilles, qui

survint, témoigna le désir de se joindre à nous, offre qui nous fut fort

agréable ; ancien professeur de rhétorique et de géologie, très au f;iit de

cette question, son savoir ici ne nous était pas inutile. Le jeune Racine,

élève peintre, nous suivit, offrant ses crayons si besoin était.

« Nous fûmes bientôt à Moulin-Quignon. M. Hersent-Duval, appelé

pour affaire, venait d'en parla-, et, selon son ordre exprès, on n'avait rien

dérangé. M. le curé, M. de Perthes, le jeune Racine et moi descend unes dans

l'excavation, où ne se trouvait aucun ouvrier. Elle était à droite de la car-

rière et profonde de 4 à 5 mètres.

u Nous vîmes d'abord les os que la pioche avait détachés avant notre

arrivée: l'un paraissait être un fragment de mâchoire; mais, couverts d'une

couche épaisse de sable et de gravier, il était difficile de les déterminer.

Nous remîmes ce travail à un autre instant.

!) Il s'agissait maintenant d'extraire les parties restées dans le banc.

Entourées d'une gangue caillouteuse, on n'en distinguait que deux points

peu éloignés l'un de l'autre; M. le curé y porta la main et sentit qu'ils

tenaient à leur base et que probablement ils ne formaient qu'un seul os.

Un des terrassiers venu sur la berge prétendit que c'étaient deux bouts de

côtes et proposa de les faire tomber d un coup de pioche; M. de Perthes

s'y op()Osa. Alors j'y mis la main à mon tour sans les ébranler et je pensai

également que ce qui semblait deux morceaux n'en formait qu'un. M. de

Perthes s'assura aussi de sa solidité dans son gisement, mais avant de l'ex-

traire il voulut mesurer sa distance de la superficie. Elle était de 3 mètres,

et nous reconnûmes que dans toute cette coupe le terrain était naturel,

sans trace d éboulement ni de fissure.

» Après cet examen exécuté par M. Martin et par moi, nous priâmes

M. de Perthes de faire l'extraction, mais il voulut que, comme son collègue

et représentant la Société, j y coopérasse avec lui. Nous le tirâmes donc en-

semble de cette jjlace, où il était sans doute depuis bien longtemps, si

l'on juge à l'épaisseur des couches sous lesquelles il se trouvait et à la

pression qui l'y
fixait.
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» Quand il fut dehors et débarrassé d'une partie du gravier qui s'y était

attaché, M. l'abbé Martin reconnut le premier que c'était un crâne humain,

et que ce que les ouvriers prenaient pour des bouts de côtes étaient les

extrémités de l'arcade sourcilière. La quantité de gravier, de sable et de

petits cailloux dont une partie y tenait encore, expliquait la pesanteur qui

nous avait frappés. On voyait à l'ancienneté, à la couleur des brisures rou-

lées, arrondies sur les bords, que ce crâne avait été précipité là par les eaux

et qu'il devait y être depuis la formation du banc.

M Encouragés par ce succès, nous continuâmes notre fouille et nous ren-

contrâmes bientôt un autre os, mais trop détérioré pour être reconnais-

sable. Nous avions l'espoir d'en trouver d'autres, quand^ avertis qu'un
éboulement menaçait, nous quittâmes la place.

»

ANTHUOPOLOGIE. — Ossements humains ci'Abbeville. Extrait d'une Lettre de

M. BuTEcx communiquée par M. de Quatrefages.

« Abbeville, 17 juillet iS''4

» Les ouvriers ayant besoin d'unir le terrain où l'extraction des silex

avait eu lieu, afin d'en déposer d'autres pour les nettoyer, puis pour débar-

rasser les silex éboulés et l'argile terreuse dans laquelle ils se trouvent,

c'était une bonne occasion pour faire des fouilles. Nous avons employé
deux hommes à ce travail, et, nous tenant constamment à côté d'eux,

nous avons fait bien nettoyer le terrain
;
nous l'avons bien examiné et

constaté son état vierge dans toutes ses parties. La fouille a commencé
à 2 heures et quelques minutes et a été terminée à 4 heures et demie.

Nous avons examiné avec attention ce que chaque coup de pioche détachait

et nous avons recueilli un fragment de crâne, une clavicule et un os du

métatarse. Le crâne a été vu en place et a pu être détaché par l'un de nous :

aucun silex travaillé n'a été trouvé. Les o.ssements étaient à 3 mètres envi-

ron de profondeur, à peu de distance les uns des autres, à 2 ou 3 mètres

seulement, et de 3o à 5o centimètres de profondeur horizontale de l'endroit

où l'on a donné le premier coup de pioche. Le procès-verbal contiendra

les dislances exactes où chaque os a été rencontré.

» La Commission de la Société d'Emulation, dont la plupart des membres

n'étaient pas complètement assurés de la réalité de la découverte de la mâ-

choire dans le terrain vierge, avant la fouille du g de ce mois, ont vu eux-

mêmes ce jour et lors de la fouille d'hier les ossements tomber de la terre

vierge ou les en ont détachés.
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» Ces découvertes dans le terrain du Moulin-Quignon ne sauraient être

raisonnablement contestées; mais il reste la question sur
l'âge du terrain. »

Cette pièce et la précédente sont renvoyées à l'examen de la Commission

précédemment nonunée, Commission qui se compose de MM. Flourens,

de Quatrefages, Cli. Sainte-Claire Deville et Daubrée.

ANTHROPOLOGIE. — Sur une Caverne sépulcrale observée à Sorgue [Aveyron).
Extrait d'une Note de M. P. Cazalis de Foxdouce, présentée par M. de

Quatrefnges.

(Renvoi à la même Comnu'ssiou.)

<< Cette caverne est située dans le flanc nord du Guilhaumart, presque à

son point de jonction avec le Larzac, à environ 5o mètres au-dessus de la

belle source de la Sorgue, dans la propriété du sieur Caumels. Elle s'ouvre

au nord par une ouverture dans laquelle un liomme peut tout juste passer,

mais elle s'élargit peu à peu à mesure que Ton pénètre plus avant. A partir

de l'entrée même, on descend dans la direction nord-sud, suivant une

pente de 45 degrés environ, jusqu'à une profondeur de aS à 3o mètres.

Parvenu en ce point extrême on trouve une petite salle, dont le sol presque
horizontal est formé par une couche de stalagmites, au-dessous de laquelle

sont les ossements humains, mélangés à des débris de charbon, à des frag-

ments de poteries noires à grains quarizeux et spathiques, etc., etc. Ces

ossements, qui happent à la langue et ont la même apparence que ceux que

j'ai déjà pu observer dans d'autres cavernes du même genre, ont été évidem-

ment remaniés par les eaux d'orage, qui s'introduisaient par l'ouverture

de la caverne; mais ce remaniement a été très-léger, car, s'ils sont eu gé-

néral confusément mélangés, ou en trouve pourtant, et en assez grand

nombre, ayant conservé entre eux leurs positions relatives. Us sont dans la

partie supérieure d'une couche de limon graveleux, assez grossier, mais

complètement dépourvu de gros blocs, et sont recouverts, comme je l'ai

déjà dit, par une stalagmite d'environ 7 centimètres d'épaisseiu-, dans la-

quelle certains ont même été empâtés, au point de trahir au dehors leur

présence par le relief qu'ils donnent au glacis.

)) J'en étais là de mes observations, j'avais mên)e commencé déjà quel-

ques fouilles, qui m'avaient livré six morceaux de poteries, deux maxil-

laires inférieurs dont un d'enfant, la moitié su|)érieure d'un fémur, la partie

inférieure d'un humérus, un fémur et un radius d'enfant, des phalanges.
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des métarcapiens, etc., lorsque le garde d'un propriétaire voisin, M. le

comte de Yillefort, vint m'intimer l'ordre d'interrompre mes fouilles et la

défense de rien emporter. Je dus cesser avec le plus grand regret, car cette

sépulture était à mes yeux une répétition encore vierge de celle de Saint-Jean

d'Alcas. Dans ces circonstances, et bien
cju'il

me reste l'espoir de pouvoir

m'arranger avec le véritable propriétaiie pour reprendre prochainement
ces fouilles, j'ai cru devoir faire connaître à l'Académie le résultat de mes

observations, comme une preuve nouvelle de l'extension des populations
de cet âge dans la région du Larzac.

» Les ossements que j'ai cités ci-dessus et quelques autres ne me per-

mettent pas de déterminer la race à laquelle ils pouvaient appartenir; je

puis dire seulement que les mâchoires ne présentent aucune tendance au

prognathisme, et qu'elles sont au contraire parfaitement semblables à celles

de nos contemporains, si ce n'est que celle de l'individu adulte a les inci-

sives usées à la manière de celles de tous les hommes de l'âge de la (lierre.

» Voilà donc deux cavernes funéraires observées par moi dans l'arron-

dissement de Sainf-Affrique, et situées à trois heures environ de distance

l'une de l'autre. En voyant ces lieux consacrés aux morts, je me suis de-

mandé où étaient les habitations des vivants, et c'est à ces recherches que

je vais me livrer, guidé par les observations suivantes.

» Toutes les cavernes n'ont pas été habitées : pour qu'elles l'aient été, il

faut qu'elles remplissent une condition tout à fait nécessaire, c'est de se

trouver à proximitéde l'eau, comme celles de Bize, duPontil, de la Roque, etc.

Or, la caverne funéraire de Saint-Jean d'Alcas se trouve entre la source du
Verzolet et celle qui, située sur le chemin de Massergues à Saint-Jean,

fournit aujourd'hui l'eau à la consommation des habitants de ce dernier

village, et celle du travers de Sonjtie est à 5o mètres au-dessus de la magni-

fique source de la Sorgue, dont l'eau est excellente. C'est donc dans la

proximité même de ces sépultures que j
ai l'espoir de trouver ces habita-

tions en cherchant les cavités dont l'entrée, libre autrefois, <-st peut-être au-

jourd'hui cachée.

» Une seconde observation m'encourage dans ces recherches, c'est que
les lieux de sépulture étaient en général des cavernes aussi voisines que

possible des habitations. Ainsi en est-il à la Roque, où mon ami M. Boutin

m'a fait visiter dernièrement une grotte appelée V Aven-Laurier, qui est une

caverne funéraire, et est tout à fait voisine de l'habilation qu'il a déjà signa-

lée; c'est à lui qu'il appartiendra de la décrire. Il en est encore de même à
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Bize, où la première caverne, la plus connue, était une habitation, tandis

que la seconde, située à loo mètres environ de celle-ci, était une sépulture,

comme j'espère pouvoir le démontrer prochainement. J'ai déjà visité deux

fois cette localité, mais quelques renseignements me manquent encore pour

en parler plus longuement ici, et j'espère pouvoir me les procurer dans

une prochaine visite- »

CHIMIE APPLIQUÉE.
— Sur l'altctotioiides doublaijes en laiton soumis à Virifluence

de la mer. Extrait d'une Noie de M. A. Bobif.rre.

A l'occasion de la communication de M. Becquerel sur la conservation

du fer et du cuivre à la mer, M. Bobierre rappelle les résultais auxquels il

était lui-même arrivé et qui sont exposés dans un travail adressé par lui à

l'Académie en i858 (i).

« Il résulte, dit-il, de mes observations, que les alliages cuivre et zinc

peuvent, tantôt se dissotulre uniformément, en conservant leur couleur, leur

malléabilité et leur densité initiale, et tantôt au contraire, connue l'a remar-

qué M. Becquerel, abandonner leur zinc, perdre de leur densité et se trans-

former en une véritable éponge de cuivre très-apte à passer à l'état d'oxy-
chlorure. Je possède des échantillons nombreux et remarquables de ces

deux catégories de laitons. Tous les laitons à doublage susceptibles de pas-

sera l'état d'épongé et de devenir extrêmement friables ont été obtenus avec

un alliage à 4o pour loo de zinc, lequel est laminable à chaud, et
j'ai dé-

montré que cet alliage, connu en Angleterre sons le nomd' alliage de Muntz,
ne s'use d'une manière égale que dans des circonstances exceptionnelles.

» Si on observe comparativement l'action de la mer sur les laitons à 3o

ou 34 pour 100 de zinc qu'on lamine à froid, on voit l'usure se manifester

graduellement; souvent le doidjlage arrive à l'épaisseur d'une forte feuille

de papier sans que le rapport des métaux constituants change et sans que
la densité soit modifiée.

o Dans un cas le laiton a subi vingt-deux recuites, autant de refroidis-

setnents et soixante-six passes an laminoir. La durée du travail a été d'un

mois, et l'alliage est non-seulement dur, mais très-homogène. Dans le

second cas, celui du laminage à chaud, les plaques de laiton subissent cuiq

(i) Des phénomènes électro-chimiques qui cnractcrisent l'altération à la mer des alliages

employés pour doubler les navires (Thèse pour le Doctorat). Foir aussi le Compte rendu de

la séance du 23 août i858, t. XLVII, p. 357.
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chauffes énergiques et quinze passes sous le laminoir. La diuée cUi travail

n'est que de vingt-quatre heures. La matière sous de telles influences a

perdu heaucoup de son homogénéité.
)i En ce qui concerne les densités, j'ai trouvé qu'en faisant laminer a

chaud et à froid un laiton à 44 pour loo de zinc on obtenait :

Laminage à chaud. Laminage à froid.

D= 8,349i D = 8,36'23

)) Un laiton à 4o pour loo de zinc a fourni dans les mêmes circonstances

comparatives :

Lnminage à chaud. Laminage à froid.

= 8,2200 D — 8,263o

« La déperdition du zinc est notablement augmentée par le laminage à

chaud, comme le démontrent mes expériences.

Alliage à ^^ pour loo (au moment de la fonle).

i^près le laminage

h cliaud. à froid.

40,54 40,97

Alliage à ^o pour loo (au moment de la fonte).

Après le laminage

à chaud, à froid.

35,27 36, 19

» L'influence des chauffes au rouge cerise est donc nianifeste.

» A composition idenlicjue [i]^ les laitons laininés à chaud sont électropo-

sitifs relativement aux laitons iaminés à froid.

» J'ai immergé dans l'acide chlorhydrique à 5 degrés pendant huit jours

des lames de 10 grammes formées par ces laitons, et j'ai obtenu :

Perte.

Laiton laminé à iliaiid 0,0620
» à froid o,o4oo
B à cliaud o ,0620

» à froid o
, o425

» à chaud o,o4o4
» à froid 0,0218

(i) Le laminage à froid de laitons à ^o pour 100 ne se pratique pas ordinairement. Il est

exclusivement affecté aux alliages à 33 ou 35 pour 100 de zinc.

C. R., iS»;^, 2™' Semestre (T. LIX, N» 3.) ' 7



( 126)

» On peut du reste, en choisissant convenablement les dissolvants, repro-

duire les phénomènes que nous offre l'eau de mer. Sur les laitons laminés à

chaud, ce liquide enlève le zinc avec une grande facilité, et détermine à la

surface du doublage une coloration de cuivre rouge, indice de la formation

de l'éponge métallique. J'ai un échantillon de laiton qui, ainsi transformé,

ne possède plus qu'une densité de 6,33o, et est devenu cassant comme du

carton. Il provenait du navire le Granville, dont la navigation n'avait duré

que deux ans.

» On peut donc obtenir à volonté des protecteurs cuivre et zinc dans des

conditions d'homogénéité et de dureté telles, que leur transformation en

éponge de cuivre et par suite en oxychlorvu-e ne soit pas la conséquence
nécessaire de leur composition chimique. »

Cette Note est renvoyée à l'examen de MM. A. et Edra. Becquerel.

MftI. BoiviN et LoisEAU adressent un Mémoire sur les sucrâtes de plomb.

(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour une précédente commu-

nication des mêmes auteurs sur les sucrâtes de chaux : MM. Pelouze,

Payen, Fremy.)

M.Debrie soumet au jugement de l'Académie une Note sur un procédé

qu'il croit nouveau pour la fabrication du carbonate de soude.

(Commissaires, MM. Payen, Balard.)

M. d'Olincodrt envoie de Bruxelles une Note sur .une méthode de culture

qu'il désigne sous le nom de culture horizontale.

(Commissaires, MM. Payen, Decaisne.)

COllRESPOiVDAÎVCE.

M. LE Secrétaire perpétuel présente, au nom de M. Mantecjazza, un

opuscule concernant des recherches sur la congestion sanguine et en donne

une idée en lisant les passages suivants de la Lettre d'envoi :

« La langue de la grenouille congestionnée artificiellement par des irri-

tations mécaniques et chimiques peut augmenter du sixième de son poids,

comme j'ai
trouvé d'après plusieurs expériences très- soignées. En faisant des

expériences sur les oreilles des lapins avec des instruments très-délicats, on

peut constater que le degré de la température n'est pas en rapport avec la
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force de l'irritation, mais avec la quantité de sang qui entre dans l'organe

congestionné, et que plus la température de l'oreille est élevée, moins

grande est l'augmentation de chaleur par l'effet de la congestion. »

M. Bernard est invité à prendre connaissance de ce Mémoire, qui est

écrit en italien, et à en faire l'objet d'un Rapport verbal.

3Ï. LE Secrétaire perpétuel présente également une brochure italienne

sur le frottement du verre par les métaux et son application à l'électricité

statique ». Ce travail, qui est de M. Mocenigo, de Yicence, est renvoyé à

M. Edm. Becquerel pour un Rapport verbal.

M. LE Secrétaire perpétuel signale enfin parmi les pièces imprimées

de la Correspondance : un Mémoire de M. Gallelti « sur la détermination

volumétrique du zinc contenu dans ses minerais au moyen d'une solution

normale de ferrocyanure de potassium »
;

Un travail de M. Martin, doyen de la Faculté des Sciences de Rennes,

sur « les signes numéraux, et l'arithmétique chez les peuples de l'antiquité

et du moyen âge «
;

Et un Mémoire de M. Sandras intitulé : « Du rôle des phosphates dans

l'organisme et en particulier du phosphate de fer. »

M. LE Président de l'Académie présente au nom de 1 auteur, M. P. Flamm,

un exemplaire du « Guide pratique du constructeur d'appareils écono-

miques de chauffage pour les combustibles solides et gazeux. »

La Société Royale de Londres remercie l'Académie pour l'envoi d'un

nouveau volume des Mémoires et de |)lusieurs volumes des Comptes rendus.

PATHOLOGIE. — Découverte des spores de /'Achorion dans l'air qui entoure les

malades atteints de favus. Extrait d'une Note de M. J. Lemaire.

« M. Bazin, médecin de l'hôpital Saint-Louis, a prouvé dans ces der-

nières années que V Achorion Schœnleinii est la cause Aufnvm et qu'il suffit

de détruire ce champignon pour guérir rapidement la maladie. M. Bazin

admet pour le favus, comme pour les autres teignes, quatre modes de

transmission, savoir : le contact immédiat et médiat, l'inoculation et la

propagation par l'air. Les trois premiers modes de transmission ont été

17..
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démon très par la clinique et par des expériences; mais le quatrième mode
n'était pas démontré, ce n'était qu'une hypothèse

» Connaissant les expériences qui m'ont permis de constater l'existence

de spores dans les gaz qui se dégagent des matières en putréfaction,

M. Bazin demanda si je ne pourrais pas, à l'aide des mêmes moyens, dé-

montrer dans l'air la présence de spores de Y Arliorion. Je répondis affir-

mativement et je 6s mes recherches de la manière suivante :

» Un malade âgé de seize ans, atteint éefavus depuis sept ans, avait tout le

cuir chevelu envahi par le mal. Il n'avait suivi aucun traitement. Je plaçai

ce malade à l'extrémité du casier d'un bureau, de manière que sa tète

dépassât la planche qui termine supérieurement ce casier. Je plaçai à

5o centimètres de la tête deux vases allongés remplis de glace et reposant

sur une petite cuvette. Alors un courant d'air fut établi de manière à

transporter la poussière favique vers les vases. Je fis agiter les cheveux et

les croûtes en les faisant gratter par le malade, et Tair emporta à une assez

grande distance des parcelles de matière favique, visibles à l'œil nu, dans

lesquelles le microscope me permit de constater l'existence ùeVAchorion.

Ce premier résultat avait déjà son intérêt, mais celui que j'attendais des

vases remplis de glace devait en avoir un autre plus important, et mon

attente ne fut pas trompée. En effet, le courant d'air qui passait sur la tête

du malade venait frapper ces réfrigérants, y déposait l'eau qu'il tenait eu

suspension, et cette eau découlant le long des parois se réunissait dans la

cuvette. C'est dans ce liquide que j'ai
trouvé un grand nombre de spores

isolées. Il est difficile de préciser la distance à laquelle ces spores peuvent

être transportées, mais on ne saurait douter qu'elles ne pussent l'être fort

loin.

» L'expérience a été répétée une fois devant M. le D'' Deffis, et une autre

fois en présence de I\T. Eazin, de son interne et d'une douzaine d'élèves.

Tous ont constaté dans une seule goutte de liquide l'existence d'une tren-

taine de spores isolées. Une autre expérience, faite dans des conditions beau-

coup moins favorables, a été aussi couronnée de succès.

Ainsi, nul doute, les spores de ri4c/jorio« sont charriées par l'air

atmosphérique. L'hypothèse de M. Bazin est aujoiud'hui un fait démontré.

ji Je prie l'Académie de vouloir bien remarquer quec'est la première fois

que l'on démontre dans l'air la présence d'êtres vivants capables de repro-

duire la maladie contagieuse qui leur a donné naissance. »
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GÉOLOGIE. — Note sur la constilulion géologique des lerraius traversés pur
le cliemin de fer de Bennes à Brest, entre Bennes et Guingamp. Extrait d'une

Note de M. Massieu, présentée par M. Danbrée,

(Commissaires, MM. Cli. Sainte-Claire Deville, Daubrée.)

« La coupe géologique de Rennes à Guingamp, que j'ai l'honneur de

présenter à l'Académie, a été relevée en parcourant les tranchées du chemin

de fer; elle a été rapportée sur un profil où l'échelle des longueurs est

de
^ „ „ „

-- et l'échelle des hauleiu^s de YUiTû- C-e'te exagération des hauteurs

ne m'a pas permis de représenter nettement l'inclinaison des couches et

des filons
; je l'ai indiquée par des notes écrites sur le profd même ; j'espère

que ces notes suffiront pour bien faire comprendre les faits les plus inté-

lessanls. Je me bornerai ici à faire connaître quelques résultats d'ensemble,

me réservant d'ailleurs .d'exposer plus tard et eu détail les connaissances

qu'on peut tirer, pour la géologie générale de la Bretagne, des profils

géologiques des lignes de fer qui traversent ce pays.
)> Si on marche de Guingamp vers Rennes jusqu'à Iffiniac, on ne ren-

contre que des roches éruptives, savoir : des granités et des diorites en

masse, sillonnés par un nombre considérable de veines de diorite compacte,
de pegmatite et de porphyre.

» D'Iffiniac à Rennes, saufdeux bandes de granité qui s'avancent du nord-

est et dont l'iuie vient se terminer près de Lamballe, le terrain se compose
de schistes argileux et de phyllades, parfois métamorphiques et sillonnés par
de nombreuses veines de pegmatite et de diorite compacte; ce terrain ne

contient aucun reste organique ;
sa surface supporte d'autres formations

moins étendues, des quartzites associés à des schistes parfois ardoisiers,

un calcaire falunien, un sable et un conglomérat ferrugineux, enfin une

alluvion ancienne qui s'étend, sans presque de solution de continuité,

depuis Rennes jusqu'à Guingamp.
» Granités. — Le granité est en général à petits éléments composés de

quartz hyalin, de feldspath grenu et de mica noir.

» Diorite en masse. — La diorite affecte des caractères excessivement va-

riables
; elle est généralement granitoïde; elle se compose d'amphibole

ordinairement noire et lamelleuse
;

le feldspath est tantôt amorphe, tantôt

lamellaire, quelquefois brun et d'aspect vitreux
;
dans presque toutes les

variétés j'ai constaté que ce feldspath était strié; on doit, par suite, le rap-

porter à l'oligoclase et peut-être au labrador.
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» C'est principalement dans les tranchées de Gouezerio et de Pierneui

qu'on peut observer cette diorite avec ses caractères extrêmement variables.

Dans la tranchée de Plerneuf, cette roche devient vers l'ouest extrêmement

micacée, elle passe au kersantite et même à une vraie minette, où l'on ne

dislingue plus que le mica. Si, quittant le chemin de fer, on s'avance au

nord de cette tranchée, on voit l'amphibole de la diorite devenir verte et le

feldspath prédominer. Près du Pont-des-Iles, sur la route de Brest, la dio-

rite passe à une vraie syénite micacée qui est assurément une des roches les

plus remarquables de Bretagne ;
elle se compose de quartz hjalin, d'un

ièldspath d'un blanc laiteux, couvert partout de stries visibles à l'œil, et

qui, essayé au spectroscope par M. Lallemand, a été reconnu pour ren-

fermer de la soude
; enfin, il y a dans cette syénite de l'amphibole verte,

une assez grande quantité de mica vert, des grains de pyrite de fer, et une

petite quantité d'une matière un peu violacée, qui, après quelques essais,

a |)aru être du fer oligiste.

» Près d'Iffiniac principalement, la diorite passe à l'amphibolite presque

complètement privée de feldspath et très-lamelleuse
; parfois elle contient

des grains de quartz hyalin et même des grenats; on y remarque des cris-

taux d'amphibole de i centimètre de large et de 2 à 3 centimètres de long.

1) Le passage de la diorite au granité se fait quelquefois comme à l'est

de la tranchée de Plerneuf, par une sorte de pénombre où les deux roches

paraissent s'être fondues ensemble pour donner lieu à une masse à éléments

indiscernables, fait d'ailleurs qui se comprend facilement quand on admet

une origine ignéo-aqueuse pour les roches dites éruptives.

» Des fdons de diorite se rencontrent au milieu du granité, de la diorite

granitoïde en masse et du schiste. Leur direction, relevée en des points

nombreux, oscille de 9 à 10 degrés autour du N. - 10° -O., qui est à peu

près la direction du système du Nord de l'Angleterre. Généralement

ces filons sont nettement séparés des roches au milieu desquelles ils sont

renfermés, et ils y affectent la forme de véritables dykes; et, comme ils

se rencontrent aussi bien au milieu de la diorite qu'au milieu du granité et

du schiste, on ne peut douter qu'il y ait en Bretagne des diorites de plu-

sieurs âges, conclusion avancée il y a longtemps par M. Dufrénoy.
» La diorite de ces filons est généralement noire et riche en amphibole,

pourtant on y aperçoit bien nettement le feldspath à la loupe ;
elle renferme

une assez grande quantité de grains de pyrite.

» Pegmatite.
— Celte roche se rencontre en petites masses et beaucoup

plus souvent en veines peu puissantes courant dans toutes les directions et



(
i3.

)

sous tontes les inclinaisons, au milieu du granité, de la diorite ef du schiste.

La pec'matite a des caractères variables : elle est généralement à grands élé-

ments de quartz et de feldspath, elle renferme de larges lames de mica blanc

et quelquefois du talc vert ; elle contient, surtout quand elle est encaissée

par le schiste, de beaux cristaux de tourmaline noire; j'ajouterai que plu-

sieurs échantillons renferment beaucoup de feldspath strié du sixième sys-

tème, feldspath qui se trouve donc dans presque toutes les roches érup-

tives des environs de Saint-Brieuc.

1) Serpentine.
— Cette roche se rencontre près d'Iffiniac : elle est com-

pacte et d'un vert brun
;

elle est associée à des masses d'asbeste
;
on ne

saurait dire si elle se montre sous forme d'un cnlot ou d'un fdon, l'état

ébouleux de la tranchée n'a rien permis de préciser à cet égard; je rappel-

lerai seulement que M. de Fourcy a signalé une roche analogue à Sainte-

Anne et à i'"",5oo environ du point où nous l'avons trouvée.

» Filons plombeux.
— Entre Saint-Brieuc et Chateiaudren, la ligne ferrée

rencontre cinq filons de galène. Dans la tranchée de Pleriieuf, trois de ces

filons ont montré en quelques points une veine massive de galène de

ao centimètres d'épaisseur, à poussière noire, à grandes facettes et donnant

pourtant à l'essai des plombs qui contiennent jusqu'à j—j d'argent; la

galène est associée à du quartz compacte ou concrétionné et même opalin,

à du jaspe rouge, et enfin à une roche verte peut-être amphibolique, et

analogue à celle d'Huelgoat. La direction pour ces trois filons est N.-26 à

So^-O. Ils ont été coupés et rejetés par un quatrième filon, dirigé O. - 1 7"-N. ,

de galène à grains d'acier, moins riche en argent, avec carbonate de plomb
et sulfate de plomb nettement cristallisé. Enfin, il y a un autre filon à crête

de carbonate de plomb et dirigé à peu près N.S. dans la tranchée de la

Villeneuve près de Chateiaudren.

» Schiste et grauwacke cambriens. — Cette formation s'étend, comme on

l'a dit, sauf deux interruptions, depuis Lambalie jusqu'à Rennes. Le schiste

est généralement argileux et passe parfois, comme près de Piénée Jugon, a

des phyllades fort durs. Ce schiste contient des bancs de grauwacke a petits

grains, quelques bancs riches en hydroxyde de fer, et, en outre, de nom-

breuses couches lenticulaires de quartz hyalin bleuâtre, le plus souvent

interstratifiées
;
enfin il est coupé par des veines de pegmalite, qui semblent

aussi, en certains points, interstratifiées, et par des dykes dioritiques.

» Les lentilles de quartz ont dû être introduites après le dépôt du schiste:

on voit souvent les feuillets du schiste écartés pour laisser la place au

quartz, sans que la continuité d'aucun de ces feuillets soit interrompue.
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« Au contact du quartz, le schiste n'est ni scorifié ni fonchi, et ce quartz

paraît être par suite le produit de sources siliceuses; j'ajouterai que le

schiste a conservé les mêmes caractères au contact des diorites et des peg-

matites, ce qui apporte une preuve de plus à l'origine ignéo-aqueusc de ces

roches.

)> Près du granité le schiste est très-souvent micacé; il passe au mica-

schiste et même au gneiss, en sorte qu'en Bretagne il y a des gneiss méta-

morphiques et des gneiss associés aux granités et éruptifs an même titre que
ces derniers.

» L'inclinaison des couches de schistes et de grauwackes est presque

toujours voisine de la verticale
;
leur direction varie entre des limites assez

étendues, ce qui ne doit pas étonner dans un pays où de nombreux soulè-

vements ont fait sentir leur action
;
sur 49 directions observées, 36 ne s'é-

cartent pas de plus de 10" de l'Est- 10° - Nord, et 23 ne s'écartent que
de 5 degrés de la même ligne qui représente très-exactement la direction du

système du Finistère; tous ces terrains de schiste et de grauwacke, depuis
Rennes jusqu'à Guingamp, paraissent devoir être considérés comme anté-

siluriens.

M II existe d'ailleurs au milieu de ces terrains un autre système de frac-

tures variant de 5 à 6 degrés autour de la ligne N.-S^-O., direction peu éloi-

gnée de celle des dykes dioritiques ;
mais les plans de division de ce sys-

tème ne sont pas parallèles exactement et ne peuvent représenter la strati-

fication.

» Qnarlzite associé an schiste devenant ardoisier. — Cette formation se

rencontre en couches souvent contournées entre Canines et Saint-Jouan-

de-l'Ile
;
la direction la plus nette qu'on y ait observée est 0.-35"- N., c'est-à-

dire à peu près celle du système du Morbihan. L'inclinaison est variable

tantôt au nord, tantôt au sud. On trouve dans ce quartzite des empreintes

cylindriques et striées dont l'origine paraît végétale. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Etude chimique et analyse de l'aërolithe d'Orgueil.

Note de M. Pisaxi, présentée par M. Daubrée.

« Dans l'analyse de cet aérolilhe présentée dernièrement à l'Académie,

M. Cloëz a annoncé la présence du fer oxydulé, ainsi que celle d'un silicate

ayant les rapports 2 : i entre l'oxygène de la silice et celui des bases. Les

recherches que j'ai
l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie ont eu

principalement pour but de m'assurer de la présence du fer oxydulé, ainsi

que de la nature du silicate qui dans ce cas n'avait pas les rapports 1 ; i du
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péridot, mais bien ceux 2:1 d'un silicate de magnésie attaquable ])ar les

acides, rapports qui n'existent pour aucun silicate connu de ce genre.

)i Avant que de parler de ces deux points, je vais faire connaître le résul-

tat de mes recherches sur divers échantillons de cette météorite que j'ai pu
me procurer chez M. Sœmann. D'abord, les pierres ne sont pas toutes iden-

tiques quant à leur état d'agrégation, puisque quelques-unes, ainsi que l'a

remarqué M. Cloëz et que j'ai pu le constater moi-même, restent longtemps

en suspension dans l'eau après qu'elles y ont été délitées et passent en

partie à travers les filtres, tandis que d'autres se déposent facilement et

filtrent immédiatement clair. Leur état de porosité est si grand, qu'il n'est

pas étonnant que la pyrite qu'elles contiennent se soit altérée en partie dans

notre atmosphère pour former des sulfates et des hyposulfites, et pour

condenser aussi non-seulement beaucoup d'eau, mais peut-être aussi le peu

d'ammoniaque qu'on y trouve. Le filtre sur lequel on jette l'aérolithe

délayé dans de l'eau acquiert bientôt une réaction acide, ce qui montre la

facilité avec laquelle la poudre s'altère au contact de l'air et de l'humidité.

» Voici d'ailleurs une expérience qui démontre l'extrême avidité de cet

aérolithe pour l'eau. Une certaine quantité ayant été séchée à 1 10 degrés a

été laissée pendant quelques heures sur le plateau de la balance; au bout

de ce temps la matière avait repris 7 pour 100 d'eau, ce qui est assez voisin

de la quantité d'eau hygroscopique que la pierre elle-même contenait,

puisque j'en ai trouvé 9, i5 pour 100 en la chauffant dans une étuve à

1 10 degrés.

» Les hyposulfites doivent être déjà formés dans la pierre, puisque, si on

la met dans l'eau et qu'on filtre immédiatement, on trouve dans la liqueur,

non pas des sulfures, mais des hyposulfites. Voici d'ailleurs l'analyse de la

partie soluble dans l'eau sur 18^'', i de matière non desséchée.

Partie soluble 3,35 pour 100.

» Elle contient :

Acide liyposulfureux o ,48

Acide sulfiirique i i4°

Chlore o
,
08

Magnésie o
,
3o

Chaux o,i6
Potasse 0,16

Soude, ammoniaque, etc., et perte 0'77

3,35

C. R., 18G4, a-ne Srmi-slrc. (T. I.IX, N» ô.)
'°
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» L'alcool enlève à la matière épuisée par l'eau une substance d'un blanc

jaunâtre dont la quantité a été trouvée de 0,87 pour 100, et qui consiste

principalement en soufre.

» Voici comment je me suis assuré de la présence du fer oxydulé dans

l'aérolithe d'Orgueil. J'ai commencé par le traiter avec de l'acide azotique

à chaud, qui a dissous le sulfure de fer et de nickel, et décomposé le sili-

cate en laissant une poudre noire. Cette poudre après lavage et dessiccation

était fortement magnétique; traitée par l'acide chlorliydrique, elle a donné

ime solution contenant seulement du fer au maximiun et au mii.imum en

laissant la silice colorée en noir par la matière organique. En chauffant la

silice au contact de Pair pour la rendre blanche et puis en la dissolvant

dans de la potasse,
cm obtient comme résidu un peu de fer chromé. Je me

suis assuré aussi que le nickel est combiné à du soufre et non à l'état d'oxyde

dans le silicate, comme cela aurait pu être, eu traitant la pierre par du sul-

fure d'ammonium qui a dissous du sulfure de nickel.

» Quant au silicate, j'y
ai trouvé beaucoup plus de magnésie, mais néan-

moins on n'obtient pas encore ainsi les rapports d'un péridot, mais plutôt,

si l'on considère l'eau combinée, trouvée par M. CIoéz, comme appartenant

à l'aérolithe, les rapports d'une serpentine. Ceci d'ailleurs n'est qu'une

hypothèse, jusqu'à ce qu'on en ait uue preuve plus concluante. La matière

s'attaque par l'acide chlorhydrique avec dépôt de silice terreuse.

» Voici les résidtats bruts de l'analyse faite sur la matière séchée à

I I o degrés :

Silice 26
,
08

Magnésie 1 7 > 00

Protoxyde de fer 21 ,60

Peroxyde de fer 8 , 3o

Chaux 1
, 85

Soude 2,26

Potasse 0,19

Oxyde de manganèse o,36

Alumine o ,go

Fer chromé <'>49

Oxyde de nickel (avec cobalt) 2
,
26

Acide suifurique i ,54

Acide hyposulfureux o,53

Chlore 0,08

Soufre 5,75
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nombres qu'on peut grouper de la manière suivante :

Oiygène. Rapports.

Silice 26,08 12, go 4

Magnésie ' 7 j
00 6 , 80

Protoxyde de fer 7)7^ 1,73
Chaux 1 ,85 0,53

Soude 2,26 0,58^10,17 ^

Potasse Oi'9 o,o3

Oxyde de manganèse o,36 0,08
Alumine o,go 0,42
Fer chromé 0,49
Fer oxydulé (i) '5,77
Sulfure de fer nickelifère 1 3 ,43

Eau et matières supposées organiques. 13,89

1 00
,
00

» Il y a donc dans cet aérolithe .^6,42 pour 100 de silicates. Si l'on cal-

cule l'alumine comme faisant partie d'un peu d'anorthite, on obtient

2,42. pour 100 de ce feldspath. De petits cristaux transparents retirés par

lévigation de l'aérolilhe, et qu'examine en ce moment M. Des Cloizeaux,

pourront établir s'il existe en effet un feldspath attaquable par les acides

dans cette météorite. »

PHYSIQUE. — Note sur la théorie des condensateurs électriques
dans l'état

variable des tensions; par M. J.-M. Gacgai.n.

« Mes recherches antérieures sur les condensateurs formés avec des dié-

lectriques solides m'ont conduit à considérer les condensateurs de cette es-

pèce comme des condensateiu's doubles [Comptes rendus, séance du 19 mai

1862). Si cette manière de voir est exacte,* les lois qui régissent le mouve-

ment de l'électricité dans le cas des condensateurs formés avec les diélec-

triques solides, et notamment dans le cas des câbles télégraphiques immer-

gés, peuvent être déduites de la théorie des condensateurs doubles, et par

conséquent il devient intéressant d'établir cette théorie.

» Oii trouve dans la plupart des Traités de physique des formules qui
*

représentent la charge des batteries en cascade, mais les physiciens qui se

sont occupés de ce sujet ont toujours supposé que les condensateurs mis

(1) Il est à remarquer que si le fer oxydulé se trouvait primitivement à l'état de pro-

toxyde dans le silicate, on aurait alors exactement les rapports d'un péridot.

18..
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en batterie communiquaient niélaliiqiiement les uns avec les autres, et par

conséquent ils n'ont considéré que l'état d'équilibre. Lorsque les con-

densateurs accouplés ne communiquent entre eux que par l'intermé-

diaire d'un mauvais conducteur, cet état d'équilibre ne s'établit qu'au
bo!it d'un temps appréciable, quelquefois même très-long, et l'on peut
demander alors quelle est, pour un instant donné de la période variable,

la distribution de l'éleclricilé. Telle est la question que je nie suis proposé
de résoudre.

» Concevons d'abord un condensateur simple formé de deux plateaux

parallèles A et B, séparés par une lame d'air que l'électricité ne puisse fran-

chir, et supposons que le plaleau A soit mis en communication métallique

avec une source de tension constante, le plateau B communiquant avec la

terre par le moyen d'un conducteur médiocre tel qu'un fil de coton : on

peut demander quelle est la charge de l'un ou de l'autre plateau au bout

du temps 9, le temps étant compté à partir de l'instant où le plateau B est

mis en rapport avec la terre. Admettons, pour fixer le langage, que la

source soit positive, et désignons parc la quantité d'électricité positive qui
reste virtuellement sur le plateau B au bout du temps 6, c'est-à-dire la quan-
tité d'électricité positive que ce plateau laisserait échapper si, après le

temps 6, on le mettait en communication métallique avec la terre : le flux

positif qui serait transmis dans l'unité de temps par le fil de coton, si

l'écoulement devenait uniforme et conservait la vitesse qu'il possède au bout

du temps S, sera exprimé par
—

-r^»
et l'on aura

() -â =
''7.

en désignant par / un coefficient constant directement proportioimel à la

conductibilité du fil de coton, et inversement proportionnel à ]n force con-

densante de l'appareil employé.
» Le principe dont l'équation précédente est la traduction n'est peut-

être pas complètement évident; mais comme les conséquences qui en ré-

sidtent ont été vérifiées par des expériences nombreuses et vai'iées, on ne

peut pas douter de son exactitude, et il résonne en quelque sorte la théorie

des condensateurs dans l'étal variable des tensions.

)) L'intégration de l'équation (i) donne

(a) log(y)=A-9,
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en représentant par q^ la quantité d'électricité positive qui se trouve uir-

tuellement SUT le plateau B à l'origine du temps.
» La quantité q une fois connue, il est facile d'obtenir la charge de l'uii

ou de l'autre des plateaux A, B.

)) Il résulte immédiatement de l'équation (2) que si l'on note à des inter-

valles égaux, de minute en minute, par exemple, les valeurs successives

de
q,

ces valeurs forment une progression géométrique, et il est aisé d'en

conclure que si l'on noie à des intervalles égaux les accroissements de la

charge de l'un ou de l'autre plateau, ces accroissements forment égale-
ment des progressions géométriques. Cette loi a été vérifiée de plusieurs

manières.

» Maintenant la théorie du condensateur double peut être aisément dé-

duite du principe qui m'a servi à établir la théorie du condensateur simple.
Concevons un système formé de quatre plateaux métalliques A, B, C, D pa-

rallèles et séparés les uns des autres par des lames d'air infranchissables

à l'électricité; supposons que l'on mette le plateau supérieur A en communi-

cation métallique avec une source positive de tension constante, que le pla-

teau inférieur D soit mis en communication métallique avec la terre, entin

que les plateaux moyens B et C soient mis en communication l'un avec

l'autre par l'intermédiaire d'un mauvais conducteur tel qu'un fil de coton :

il s'agit de déterminer quel est l'état électrique de l'un quelconque des pla-

teaux au bout du temps Ô, le temps étant compté à partir de l'instant où les

plateaux moyens ont été mis en communication l'un avec l'autre. En rai-

sonnant à peu près comme dans le cas du condensateur simple, on trouve

que la charge positive q, accumulée sur le plateau C au bout du temps 6, est

fournie par l'équation

.3) log[i-^ ^J

= _A-5^2 mr

» m représente le rapport de la charge influençante à la charge influencée

dans le condensateur simple formé des plateaux A et B.

M m' représente le même rapport pour le condensateur formé des pla-

teaux C et D.

)i k est un coefficient constant proportionnel à la conductibilité du til

de coton qui relie les plateaux B et C.

» La charge q du plateau C étant connue, il est aisé d'obtenir celle des

trois autres plateaux.
j) De l'équation (3) il résulte que si l'on note à des intervalles de temps
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égaux les accroissements successifs de la cbarge de l'un quelconque des

plateaux, ces accroissements forment une progression géométrique, comme
dans le cas du condensateur simple; cette conclusion a été vérifiée par des

observations directes.

)i Après avoir déterminé, comme je viens de le dire, la loi suivant la-

quelle se constitue graduellement la charge d'un condensateur double, j'ai

déterminé par un calcul analogue la loi suivant laquelle s'effectue la dé-

charge. Le condensateur double étant chargé à saturation, je suppose

qu'on le met en décharge en faisant commiuiiquer niétalliquement avec le

sol les plateaux A et D, les plateaux moyens B et C ne communiquant entre

eux que par l'intermédiaire du fil de coton; il s'agit de déterminer la charge

que les plateaux conservent au bout du temps 6. J ai trouvé que la charge q

du plateau C était exprimée par la fornuile

(4) log— (2
— m^ — m'-) = — ko [1

— m- —
//?'=),

toutes les lettres conservant la même signification que dans l'équa-

tion (3).

» De la comparaison des formules (3) et (4) on déduit aisément la loi

suivante : Lorsqu'un condensateur double chargea saturation est mis en dé-

charge, chacun de ses plateaux perd dans un temps donné une quantité d'é-

lectricité égale à celle qui viendrait dans le même temps s'accumuler sur le

même plateau, si l'appareil j)ris
à l'état neutre était mis en charge. Je suppose

bien entendu que la tension de la source est la même dans les deux cas, et

que l'on effectue la charge et la décharge dans les conditions que j'ai
défi-

nies. Cette dernière loi, comme les précédentes, a été vérifiée par des

expériences directes.

)i Je me suis servi, pour exprimer \a force condensante, d'un condensa-

teur simple de la formule F = -> nui se trouve indiquée dans tous les
'

I — m' ^ '

Traités de physique. Je sais que l'exactitude de celle fornuile a été contes-

tée dans ces derniers temps par un éinincnt physicien d'Allemagne, mais je

ne crois pas que les objections mises en avant par ce savant soient fondées ;

j'ai
vérifié ù priori les principes sur lesquels est établie la formule dont il

s'agit, j'ai vérifié à posteriori
la fornuile elle même, et je crois qu'on peut

continuer à s'en servir avec toute sécurité. »
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CHIMIE MÉTALLURGIQUE. — Carburation dufer par contact ou cémentation.

Noie de 31. Fréd. Margueritte
, présentée par M. H. Sainte- Claire

Deville.

K La théorie de la carburation du fer a été l'objet de nombreuses

controverses. Sans vouloir discuter toutes les opinions qui se sont produites

à cet égard, je me bornerai à rechercher si le carbone se combine avec le

1er directement par contact, par cép.ientation

» Guyton-Morveau (i) est le premier qui ait tenté de démontrer que
l'aciération peut se faire par simple contact. Il calcina à cet effet un dia-

mant dans un creuset de fer placé dans un creuset de Hesse. Après une

heure environ d'un feu de forge violent, le creuset de fer fut complètement
converti en un culot d'acier fondu.

Ainsi, dit Guyton-Morveau, le diamant a disparu par la force attrac-

» tive que le fer a exercée sur lui à la faveur de la haute température à

» laquelle ils étaient l'un et l'autre exposés, de même qu'un métal disparaît

» dans son alliage avec un autre métal. »

» Cependant la formation du fer en acier par le contact exclusif du dia-

mant pouvait être contestée, puisque le creuset de fer pendant tout le

temps de la calcination était resté exposé à l'action carburante des gaz du

foyer. La question jusqu'ici ne semble pas résolue, et récemment, devant

l'Académie, ?vL Chevreul (2) disait : « Il importe maintenant de savoir :

» 1° s'il est vrai, com ne Guyton l'a dit, qu'on peut aciérer le fer avec du

» diamant en poudre; 2° dans le cas où cela serait, si l'aciération a lieu

» sans l'intervention de l'azote. » Le but de cette Note est de démontrer

que le fer se carbure, se convertit eu fonte quand on le chauffe au contact

du charbon, et se transforme aussi en acier sans l'intervention de l'azote.

Les conditions essentielles de l'expérience ont été remplies de la ma-

nière suivante.

» J'ai opéré :

» 1° Avec du carbone pur (diamant);
X 2° Au sein d'une atmosphère d'hydrogène chin)iquement pur;
» 3° Dans des vases absolument imperméables aux gaz du foyer;

» De telle sorte que la combinaison possible du diamant avec le fer ne

fût compliquée d'aucune action étrangère.

(i) Jnnales de Chimie et Physique, \" série, t. XXVIII, p. ig.

(2) Comptes rendus, 1861, t. LIT, p. 424-
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» L'opération a été ainsi disposée : On a préparé avec du zinc distillé el

de l'acide sidfiirique pur de l'hydrogène qui a été purifié et desséché avec

le plus gnuid soin par les moyens indiqués par MM. Dumas et Sainte-

Claire Deville. c'est-à-dire que le gaz traversait successivement des appareils

renfermant île l'acétate de plomb, du sulfate d'argent, de la pierre ponce
imbibée de potasse, d'acide sulfurique froid, après avoir passé à travers de

la mousse de platine chauffée au rouge sombre.

» L'hydrogène ainsi purifié et desséché était dirigé dans un tube en por-

celaine doublement vernissé dont l'imperméabilité absolue a été démontrée,

qui était chauffé à une température capable de déterminer la fusion de la

fonte. Dans le tube était une petite nacelle de porcelaine sur les bords de

laquelle reposait une lame très-mince de fer qui avait été préalablement et

longtemps chauffé à température convenable, dans le courant d'hydrogène,
afin de lui faire perdre son soufre et son azote.

» Sur la lame de fer on a placé un diamant qui avait été légèrement

rougi, on a fait passer à froid le courant d'hydrogène pendant plusieurs

heures pour purger l'appareil d'air, c'est-à-dire d'oxygène et d'azote. On a

élevé ensuite rapidement la température qui fut jjortée et maintenue au

rouge vif pendant quelque temps. Le tube fut ensuite retiré du fourneau et

refroidi en restant en communication avec le courant d'hydrogène.
)) On a ti'ouvé que le dianuuit avait, sur la lame de fer, fait un trou

comme à l'emporte-piece, et qu'il était tombé dans la nacelle à côté d'un

petit globule de fonte.

» Dans luie seconde opération, cinq petits diamants ont traversé une

lame de fer doux, et ont donné en disparaissant des globules de fonte très-

bien fondue.

» Dans une troisième expérience, on a pris un diamant plus gros et une

lame de fer plus épaisse : le diamant a percé la lame dans laquelle il est

resté engagé.
» Enfin une quatrième expérience a été faite dans le but de produire de

l'acier.

w On a fait passer le courant d'hydrogène sur un fil de fer de i ^ milli-

mètre de diamètre, dont la moitié était noyée dans la poudre grossière de

diamant contenue dans une nacelle de platine (i). La partie du fil plon-

(i) On a concassé dans un nioitier d'acier plusieurs diamants de belle qualité et on a fait

bouillir la poudre obtenue dans l'acide azotique pour la débarrasser des parcelles métalliques

qui pouvaient la souiller, et elle a été léyèreraent rougie.
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géant dans la poussière de diamant a été cémentée, l'autre partie ne l'a pas

été et est restée insensible à la trempe.
)) Après avoir employé le diamant, on a opéré sur de la plombagine el

du charbon de sucre longtemps calciné an sein d'un courant d'hydrogène.

» A une températnre élevée, on a introduit dans le tube renfermant le

charbon un fii de 1er de i
^
millimètre de diamètre. En 3 minutes l'extré-

mité du fil engagé dans la poussière du carbone a été transformée en fonte

dont on a retrouvé plus tard les globides. On a laissé s'abaisser la tempéra-

ture, et dans le même espace de temps l'extrémité d'un autre fil a été con-

vertie en acier très-dur et d'un grain très-fin, tandis que la partie qui ne

se trouvait pas en contact immédiat avec le charbon ne présentait pas la

moindre apparence d'aciération. A cet égard, il est bon de remarquer, et

cela confirme l'observation de M. Bcrthelot, que si l'hydrogène avait pu
former de l'acétylène ou tout autre composé carburé, la totalité du fil aurait

dû être cémentée.

» La carburation du fer par l'oxyde de carbone sera l'objet d'une pro-

chaine communication. »

CHIMIE. — Sur les composés bromes de ii benzine et de ses homologues. Note

de MM. A. RicDE et P. Bérard, présentée par M. H. Sainte-Claire

Deville.

« L'étude des composés bromes organiques présente un certain intérêt

en raison des dérivés qu'ils servent à obtenir. Cette étude, très-avancée

pour les produits de la série des acides gras, l'est beaucoup moins pour
les corps appartenant à la série des acides dits aromatiques. Dans ce pre-
mier travail nous ne nous sommes occupés que des composés bromes de la

benzine et de ses homologues. Nous indiquerons ici sommairement les

résultats auxquels nous sommes parvenus.
» ï° Benzine. — On connaît déjà la benzine monobromée, la benzine bi-

bromée et la benzine tribromée : nous avons réussi à obtenir un composé

nouveau, la benzine quadribromée

(C'WBv').

Pour le préparer on commence par attaquer la benzine par le brome dans

un ballon à très-long col, de façon à ne pas perdre de brome. On obtient

ainsi la dibromobenzine, et dans ces conditions, en faisant bouillir le mé-

lange, la substitution du brome à l'hydrogène ne dépasse pas ce terme.

C. R., 1864, 2"" Semestre. (T. LIX, N» 5.) '9
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» La masse cristalline obtenue est chauffée dans des tubes scellés avec un

grand excès de brome vers i 5o degrés, tant qu'il se dégage de l'acide brom-

hyilrique. Au bout de quelque temps les tubes se remplissent de petits cris-

taux (|uon pui'ifie par des cristallisations lépétées dans l'alcool, et comme
ils y sont très-peu solubles, on peut ainsi les séparer complètement de la

bibromobenzine non attaquée, car ce dernier corps se dissout très-facile-

ment dans ce liquide. La quadribromobenzine forme de fort beaux cris-

taux soveux, légers et très-blancs, se solidifiant vers i6o degrés et se volati-

lisant en flocons. Elle est attaquée par l'acide nitrique fumant sous

l'influence de l'ébullition et donne un produit cristallisé dont l'analyse con-

duit à la formule

C"H(A'0')Br'.

" La benzine monobromée donne avec l'acide nitrique un produit cris-

tallisé découvert par M. Couper

C'H'BrA'O'.

Soumis aux agents réducteurs, il fournit la bromaniline que nous avons

obtenue parfaitement cristallisée et que nous avons analysée ainsi que son

chloroplatinale.

» La benzine bibromée, dont nous avons préparé de grandes quantités

par le procédé décrit plus haut, s'attaque aussi par l'acide azotique fumant

et donne un produit cristallisé dont la formule a été démontrée par l'ana-

lyse être la suivante

C"H'(AzO»)Br'.

Ce corps nitré est attaqué parla solution alcoolique de sulfhydrate d'am-

moniaque, et on obtient une base qui a présenté les principales propriétés

de la bibromaniline.

M On sait que la benzine et le brome se combinent sous l'influence des

rayons solaires en donnant un Iribromure de benzine

et que ce composé, traité par une solution alcoolique de potasse, donne la

tribromobonzine

C"H'Br\

Suivant Laurent, ce dernier corps est cristallisé; suivant Mitscherlich, c'est

une huile odorante. Ayant répété cette expérience, nous avons obtenu un

corps parfaitement cristallisé dont l'analyse correspond exactement à la for-
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mule
C'H'Br.

» Xrlène. —
Ayant obtenu du xylène au moyen de l'huile de goudron

de houille, et par les procédés connus, nous avons cherché à préparer les

composés bromes de cet hydrocarbure. Le brome réagit très-vivement sut-

le xyléne, mais jusqu'à présent nous n'avons réussi à obtenir comme résull;it

de cette réaction que des produits liquides qui se décomposent par la distil-

lation. Seulement, lorsqu'on laisse à lui-même pendant trois ou cpiatre

jours un mélange de xylène et de brome, que, traitant par la potasse et

l'eau, on isole l'huile bromée obtenue de l'excès du réactif, et qu'on atta-

que ensuite par l'acide azotique monohydrafé, on obtient des quantités con-

sidérables d'un corps bromonitré cristallisé que des analyses répétées nous

ont prouvé répondre à la formule

C'«H' AzO')Br'.

w Cumène. — Le cumène provenant de l'huile de goudron de houille

s'attaque vivement par le brome. En traitant cet hydrocarbure par 6 équi-

valents de brome, chauffant légèrement au bain-marie, on détermine, eu

s'aidant de l'action d'un mélange réfrigérant, la précipitation de cristaux

dont l'analyse a donné pour résultat la formule

cniBr'.

» Lorsqu'on traite le cumène par 4 équivalents de brome et qu'on aban-

donne le mélange à lui-même pendant quelques jours jusqu'à décoloration

à peu près complète, on obtient un liquide qui, traité par l'acide nitrique

fumant, s'échauffe vivement, dégage des vapeurs rutilantes, et dépose par

refroidissement une très-grande quantité de cristaux. Leur analyse, plu-

sieurs fois répétée, conduit à la formule

C"H'(AzO')=Dr'.

M Ce composé est attaqué par le sulfhydrate d'ammoniaque en solution

alcoolique, et du soufre se dépose. 11 reste après cette réaction un composé

qui se dissout dans l'acide chlorhydrique bouillant et qui s'en dépose pres-

que totalement par le refroidissement.

)) Cymène.
— Nous avons préparé le cymène par les deux procédés

connus :

» 1° Par le camphre et le chlorure de zinc. Cet hydrocarbm-e s'attaque

facilement par le brome, et la liqueur se remplit de cristaux lorsqu'on

fait intervenir environ 4 équivalents de brome. Ce produit purifié
à l'alcool

19..
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donne exactement à l'analyse la composition du cymène bibroraé

C"H"Br=.

» 2° Cyméne par l'essence de cumin et la potasse.

» En nous mettant dans les conditions précédentes nous n'avons jamais

pu préparer le composé que nous venons d'indiquer. Mais en augmentant la

(piantité de brome nous sommes arrivés à obtenir de très-petites quantités

d'un produit cristallisé plus brome que le précédent et dont nous ne pou-

vons encore préciser la formule.

» Le cymène provenant du camphre ne paraît donc pas donner les

mêmes dérivés que celui- que l'on prépare avec l'essence de cumin, et

l'éclaircissement de ce point sera pour nous le but de nouvelles recherches. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Fermentalion . Remarques sur une Note de M. Duclaux,

mentionnée au Compte rendu delà séance du iZ juin 186/4. Note de

M. E. MiLLON, présentée par M. Pelouze.

« Le procédé que j'emploie pour doser l'ammoniaque, dans le gaz car-

bonique, consiste à adapter au flacon générateur un ou deux tubes à

boules, suivis d'un tube en U, plein de pierre ponce. Tous ces tubes sont

amorcés avec de l'eau contenant -^ d'acide sidfurique. Cette eau acide est

ensuite retirée des tubes et distillée sur un excès de chaux
;
le produit de la

distillation est condensé avec soin dans une eau légèrement aiguisée d'acide

hydroclilorique ;
ce dernier liquide est concentré, additionné de bichlorure

de platine, etc., et la production des cristaux de chloroplatinate d'ammo-

niaque est la preuve à laquelle je m'arrête pour admettre l'existence de

l'ammoniaque.
» Ces cristaux se forment toujours, bien qu'en proportion très-variable,

quand le mélange ferraentescible a été additionné de tartrate d'ammo-

niaque.
» Il convient peut-être de faire remarquer, pour compléter ma réponse,

qu'une fermentation dans laquelle on fait entrer i5 grammes de levure

pour 4o grammes de sucre, dégage tumultueusement la plus grande partie

de l'acide carbonique, et qu'il suffit de cette circonstance pour que la

plus grande partie de l'ammoniaque échappe à l'absorption.

» Que penser aussi d'un opérateur qui ajoute i gramme de tartrate

d'ammoniaque au mélange fermentescible précédent et qui ne déplaçant

plus, par l'action de la magnésie sur le liquide fermenté, que 25 pour 100
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de l'ammoniaque introduite, conclut de ce seul fait que les 75 pour 100

d'ammoniaque non déplacés sont assimilés, c'est-à-dire retranchés par

un acte vital? Une pareille argumentation scientifique est-elle discutable?

Ce sout des affirmations d'école dans lesquelles on sent que la théorie, fer-

mant les yeux du physiologiste et du chimiste, les dispense commodément

tous deux de l'analyse délicate et patiente des faits.

» Au reste, il ne m'en coûte pas de convenir que j'étais encore influencé

par l'idée systématique qui fait vivre le ferment alcoolique d'ammoniaque

et de phosphate, lorsque j'ai cherché quelque expérience prompte et déci-

sive, propre à abréger tant de vérifications nécessaires. Bientôt, j'ai dû

changer de voie, scruter laborieusement la question et prendre mon parti

de trouver si longue et si difficile la nouvelle route que je suivais. J'ai

cessé d attacher aucune importance à cette addition de tartrate d'ammo-

niaque, dés que j'ai eu repris, d'aussi loin qu'il le fallait, l'observation

du rôle que remplissent les matières azotées dans la fermentation alcoo-

lique. Je me félicite de ne pas avoir reculé devant ce grave et obscur sujet

d'études et de ne pas l'avoir supprimé par un artifice expérimental ,

comme le font, en ce moment, quelques observateurs. »

Remarques de M. Chevreul relatives à la précédente Note.

« A l'occasion des observations faites, après la communication de

M. Pelouze, M. Chevreul pense que le meilleur mode d'expérience à suivre

lorsqu'il s'agit de constater la présence de l'ammoniaque dans un acide où

l'on a fait passer un produit qu'on soupçonne contenir cet alcali, est de

constater avant tout l'absence, ou la quantité d'ammoniaque qui peut exister

dans l'acide employé. Une opération faite à blanc comparativement avec

l'opération de recherche lui paraît donc toujours nécessaire pour lever toute

incertitude, par la raison que la plupart des flacons d'acides réactifs des

laboratoires, cjui
sont souvent débouchés, absorbent l'ammoniaque qui

existe dans l'atmosphère ambiante : c'est ainsi que des plaques de verre cou-

vertes d'une couche mince d'un acide fixe se couvrent assez promptement
de cristaux d'un sel ammoniacal par leur exposition à l'air. »

M. Leucias (Procope) adresse d'Athènes un Mémoire écrit en grec

moderne, on n'y trouve de français que la traduction du titre : « Réaction

mutuelle des forces entre elles )i et la légende de deux figures d'un bateau à

vapeur pour la navigation aérienne.

On fera savoir à l'auteur que sa communication est comme non avenue,
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les Mémoires adressés à l'Académie devaiil être éciits en français ou en

latin.

A 5 heures l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 5 heures et demie. F.
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l'antiquité jusqu'à nos jours ; par A. BoiLLOT. Paris, i864;in-i2. (Présenté,

au nom do l'auteur, par M. Faye.)

Mémoire sur les générations dites spontanées et sur les ferments; par
M. A. BtiCHAMP. (Extrait des Annales de la Société linnéenne de Maine-et-

Loire, t. VL) Montpellier et Paris; in-8".

Nouveau fait lératotogique démontrant la construction vertébrale de la tête ;

par M. A. Lavocat. Toulouse, 1864 ;
br. in-8°.

Annales Mmei botanici Lugduno-Batavi, edidit F.-A.-Guil. MlQUEL, t. I,

fasc. 4 à 8. Amstelodami, i863 et 18G4 ;
in-folio avec planches.

Dentex Munstcri... Espèce de poissons dont les restes fossiles, trouvés dans
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l'argile subapeimine du VoUerrano par le H' G. Amidei, sont décrits et figu-

rés par le prnf. Gius. MENECFJliSi. Pise, i864; in-/i". (En italien.)

Niiova teoria... Nouvelle théorie alomique ; pnr Gius. G.\LLO. (E.xtrait du

Giornale di Farmacia.) Tarin, i864; br. in-iu.

L'Académie a reçu dans la séauce du 1 8 juillet 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Nouvelles expériences sur la génération sponlunée et la résistance vitale; par
Y.-A. PouciiET. Paris, i864; iii-8°.

Les si(/nes numéraux et iArithmétique chez les peuples de l antiquité et du

moyen âge. Examen de l'ouvrage allemand intitulé : Mathematische Beitraqe

zum CulUnieben der Folker; von D"' MoriïZ-Gantor (Halle, i863, in-8°j ;

par Th.-Henri Martin. (Extrait des Annali di Matematicn puni ed applicata.

Rome, i864; in-4°.

Guide pratique du constructeur d'appareils économiques du chauffage pour
les combustibles solides et gazeux; par Pierre Flamm. Paris, 1864 ;

in- 12.

Présenté, au nom île l'auteur, par M. Moriu.

Question huitrière. Moyens à prendre pour le J'établissement de nos pêcheries

sur les cotes de France; par M. O. Lafon. Bordeaux, i864; ljr. in-8". Pré-

senté, au nom de l'auteur, par M. Flourens.

Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts d' Angers

(ancienne Académie d'Angers). Nouvelle période, t. VI, 4' cahier. Angers,
i863, in-8".

Recherches sur les tuyaux d'orgue à cheminée (Thèse présentée à la Fa-

culté des Sciences de Paris pour obtenir le grade de Docteur es sciences; ;

par M. E. GiUPON. Angers, 1 864 ; in-4".

Du rôle des phosphates dans l'organisme et en pnrticulier du phosphate de

fer; par C.-L. SanDras. P;iris, 1864 ;
in-S". Présenté, au nom de l'auteur.

par M. Flourens.

La Savoie, le mont Cenis et l'Italie septentrionale ; par Goumain-Cohnh.le,
avec une Note sur l'Histoire naturelle de ces contrées; par le D' RoiSDU-

VAL. Paris, i8G4; in-18.

Philosophical. . . Transactions philosophiques de la Société Royale de Londres

pour l'année i863, vol. CLHI, -i." partie. Londres_, i864; iu-4''.

l'he council... Liste des membres de la Société Royale de Londres au 3o no-

vembre 1 8G3
; in-4'*'
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observations... Observations des taches solaires, faites du 9 novembre i853

nu 24 mars 1861, à Redliill, par B..-C. Carringto^. Londres, i863;vol. in-4°

avec 166 planches.

Cenno... Essai biographique sur Jean Plana ; par le prof. VOLPlCELLi.

(Extrait des Alli délia Accademia pontificia
de Nuovi Lincei.) Rome, i864;

br. in-4°.

Elettricita... Formule pour déterminer, au moyen du condensateur, l'élec-

tricité terrestre ou toute autre électricité permanente ,
sans la supposition d'un

état ék'i trique absolu ; par \e même. (Extrait du même recueil.) Rome, 1864;

br. in-4°.

SuUa congestione... Recherches de pathologie expérimentale sur la conges-

tion
,• par le Tprof.

P. Mantegazza. Milan, i864; br. in-B".

Determinazione... Détermination volumétrique du zinc contenu dans ses

minerais au moyen d'une solution nornude de cyanojerrure de potassium;

par M. Galletti. Turin, j864; br. in-4°. Plusieurs exemplaires.

Uretrostenotomo... Instrument destiné à l'incision interne des rétrécisse-

ments fibreux de l'urètre, par A. RicORDi. Milan, i864; br. in-8°.

Dello strofinio... Du frottement des métaux sut le verre et de ses applica-

tions à l'électricité statique; par le comte G. Mocenigo. Vicence , i864;

br. in-8°.
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PHYSIOLOGIE. — Dà'cloppemenl des Infitsoires
ciliés dans une macération

defoin; par M. Coste.

« Un naturaliste des plus distingués et qui a rendu d'éminents services à

la science, mon aiui M. Pouciiet, a décrit la genèse spontanée des Infusoires

ciliés au sein de la matièrH organique qui se dispose en pseudo-membrane à

la surface de l'eau ou l'on met à macérer une certaine quantité de foin. Pour

rendre sadémoIl^.^ralion plus facile à saisir et à vé.-ifier, ce naturaliste a pris

soin de représenter par des figures les phases successives de cette évolution.

Il a bien voulu me montrer, soit dans le laboratoire de M.Fremy au Jardin

des Piaules, soit dans mon atelier du Collège de France, sur des lambeaux

delà pseudo-membrane placés sous le microscope, les agglomérations plus

ou moins régulièrement spliéroidalcs de Monades, de Vibrions, de Bactéries,

qu'il désigne sous le nom de néhidenses; puis, à côté de ces groupements de

molécules organiques, j'ai vu les corps qu'il considère comme ces mêmes

nébuleuses transformées en œufs. Les Monades, les Vibrions, les Bactéries,

seraient les granules vitrllins de ces œufs spontanés, d'où sortiraient tous

les Microzoaires ciliés que nous voyons dans les infusions. La pellicule qui

seforme àlasurf\:e des mfusions deviendrait donc, dans cette théorie, une

sorte découche proligère comparable au slroma dj l'ovaire des animaux.

Telle est, en effet, li pfns j de M. l'ouchet.

C. R., i86/(, 2»« Semeitre. (T. LIX, ri" A) 20
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» Posé dans ces termes, le problème devient une question d'embryogénie

comparée, et cette question entre si directement dans la sphère habituelle

de mes travaux et de mon enseignement, que je ne pouvais me dispenser

d'en faire l'objet d'un examen approfondi. M. Gerbe et M. Balbiani m'ont

assisté dans cette étude. Une grande part leur en revient.

» Que se passe-t-il
dans un récipient où l'on a mis du foin à macérer r'

» Si la pellicule formée à la surface de l'eau y est réellement la gangue

génératrice des Infiisoires ciliés, ces Infiisoires ne doivent apparaître dans

le liquide qu'après la formation de cette pellicule; or, j'en rencontre et en

abondance, au début même de l'expérience, c'est-à-dire trois jours avant la

formation du prétendu stroma proligère. Ils ont donc une autre origine.

D'où viennent-ils? Du foin. Nous verrons tout à l'heure comment ils en

dérivent et dans quelles conditions ils s'y trouvent. Examinons d'abord par

quelle succession de métamorphoses ces Infusoires préexistants ont pu
donner naissance à toutes les apparences qui ont fait croire à leur génération

spontanée. Je prends le Kolpode, qui est celui qui fourmille dans les infu-

sions de foin, pour sujet de cette étude.

» Le Kolpode est un Infusoire cilié d'une assez grande taille, ayant

la forme d'un rein ou d'un haricot, armé de cils vibratiles à toute sa

surface. On le voit sous le microscope introduire, par une bouche placée

dans son échancrure, les iVIonades, les Bactéries, les Vibrions dans son

estomac, et expulser par une ouverture anale, placée à la grosse extrémité

de son corps, le résidu de sa digestion. Près de celte ouverture anale se

trouve une vésicule contractile, prise pour le cœur par certains micro-

graphes, mais qui me parait l'organe propulseur d'un appareil aquifere.

Au centre de son organisme apparaît un assez volumineux organe de la

reproduction.
» Quand la pellicule, prétendue proligère, se forme danslerécipientoù l'on

expérimente, les Kolpodes répandus dans le vase se dirigent vers la surface

pour y assouvir leur faim sur les Monades, les Vibrions, les Bactéries dont

cette pellicule est composée, ou bien encore pour s'y meltre au contact de

l'air; puis on en voit qui s'arrêtent tout à coup, se mettent à girer sur

place, se courbent en boule et continuent celle giration jusqu'à ce qu'une

sécrétion de leur corps se soit coagulée autour d'eux en une membrane

enveloppante : ils s'enkystent en un mot
;

alors ils deviennent complète-

ment immobiles dans leur enveloppe, comme un insecte dans son cocon.

Les plus petits, à cette période de leur existence, ont une grande ressem-

blance avec un ovule. C'est là, en effet, ce que M. Pouchet a pris pour un
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œuf spontané. L'illusion est facile, car l'animal enkysté a toutes les appa-
rences d'une sphère organique passant à l'état de cellule.

» Bientôt ces Rolpodes enkystés et immobiles se segmentent en deux, en

quatre et quelquefois même en douze Kolpodes plus petits qui, luie fois

séparés et distincts, entrent en giration, chacun pour leur compte, sous

leur commune enveloppe. Les mouvements auxquels ils se livrent finissent

par user le kyste en un point quelconque, et, dès qu'une fissure y est

pratiquée, on les voit sortir de leur prison et se mêler à la population
dont ils accroissent le nombre. Je désigne ces kystes sous le nom de

kystes de mulliplication , par opposition à un autre enkystement, qui se rat-

tachera à la conservation de l'individu. Telle est l'explication du peu-

plement des infusions.

» M. Pouchet nie la scissiparité des Kolpodes enkystés, phénomène si

bien décrit et si exactement figuré par M. Stein. Pour lui, ce n'est là qu'une

simple apparence, produite exceptionnellement par la rare coexistence de

plusieurs œufs sous une même enveloppe, et qui, à son sens, n'a rien de

commun avec la multiplication des individus par scission. J'ai eu la patience
de tenir l'œi! sur des sujets que je venais de voir s'enkyster sous le micro-

scope, dans im verre de montre rempli d'eau
; j'ai assisté à la formation des

sillons qui les ont divisés en deux, en quatre et même en douze segments,
d'où sont résultés autant d'individus nouveaux. La scissiparité des Rolpodes

enkystés est donc un fait évident.

» Les agglomérations de molécules organiques désignées sous le nom
de nébuleuses y restent complètement étrangères à toute création directe.

Quand on les observe dans un verre de montre rempli d'eau, elles se désa-

grègent, tandis que les Rolpodes y subissent toutes leurs évolutions. En

voici une preuve directe.

» Il y a des infusions, celle de la pulpe de la pomme de terre, par

exemple, dans lesquelles les Infusoires ciliés ne se développent jamais tant

qu'on évite que des germes ne s'y introduisent. Les membranes dont elles

se couvrent offrent aussi des nébuleuses. Ces nébuleuses se dégradent et se

décomposent au bout d"un certain temps, comme la pellicule dont elles font

partie, sans jamais engendrer ni œufs ni animaux ciliés. Mais si l'on sème

quelques Rolpodes dans le récipient, l'infusion se peuple avec une éton-

nante rapidité, exactement de la même manière que dans les cas précé-

dents, et les mêmes apparences s'y produisent. Il ne saurait donc y avoir

rien de commun, je le répète, entre ces apparences et la formation des

Microzoaires ciliés.

20..
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» Quand, dans les infusions, les Kolpodes ont épuisé leur pouvoir repro-

ducteur par segmentation ou que l'évaporalion les menace de tarir le réci-

pient, ils s'enkystent pour se mettre à l'abri des causes de destruction.

On peut alors les faire sécher sur des lames de verre et les conserver indé-

finiment en cet état
;
Us reviennent à la vie dès qu'on leur rend l'iiumidité.

J'ai répété cette expérience sous les yeux de plusieurs de mes confrères

qui ont été émerveillés de ce curieux spectacle. J'ai remis à M. Gustave

Flourens une de ces lames de verre couvertes de kystes desséchés, qu'on a

humectée devant lui. Il l'a emportée dans son laboratoire, et luie heure

après, il est revenu avec la même lame peuplée de Kolpodes mobiles.

M. Balbiani conserve de la sorte depuis sept ans des individus qu'il rend à

la vie active et qu'il dessèche chaque année.

M M. Pouchet ne croit pas à cette résurrection. Il considère l'enkyste-

nient comme une préparation à la mort et, pour exprimer cette pensée, il

désigne les kystes sous le nom de sépulcres, parce qu'il suppose qu'ils ne

renferment que des cadavres. Toute cette période fondamentale de l'histoire

naturelle des Kolpodes a donc complètement échappé à son observation.

Aussi se refuse-t-il à admettre que les Microzoaires ciliés des infusions

puissent émaner des kystes adhérents au foin, parce qu'il suppose que la vie

y est irrévocablement éteinte. Dans celle conviction le savant naturaliste de

Rouen m'a écrit les lignes suivantes : « C'est une idée complètement erro-

w née que de supposer que ce sont les végétaux qui apportent, dans les

» macérations, des Microzoaires enkystés. »

» Ces graines animales impalpables s'attachent comme la poussière à la

surface des corps, sur les feuilles, les branches, les écorces des arbres, sur

les herbes, au fond des mares taries, dans le sable ou la vase desséchés.

Elles rompent leur enveloppe toutes les fois que les pluies ou la rosée leur

rendent l'humidité, prennent la nourriture qui se trouve à leur portée et

forment un nouveau cocon dès que l'eau vient à leur manquer. Elles passent

donc tour à tour dans cette succession de mort apparente et de résur-

rection.

)) Ceci nous explique comment les Microzoaires ciliés se rencontrent

dans certaines infusions. Le foin porte sur ses feuilles des myriades de

kystes. C'est donc avec lui qu'ils sont introduits dans les récipients. Je le

prouve par des expériences décisives.

» Une botte de foin secouée au-dessus d'une grande feuille de papier y

laisse tomber une poussière impalpable. J humecte cette poussière dans un

verre de montre, et au même instant j'y découvre des myriades de kystes.
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d'où s'échappe bientôt toute une population d'Inlusoires ciliés de diverses

espèces et de Kolpodes en particulier.

» J'ai fait secouer également une botte de foin près d'une carafe remplie

de glace. La poussière arrêtée sur la paroi humide m'a présenté le même

spectacle. Il ne saurait donc y avoir de doute, et voilà pourquoi, toutes les

fois qu'on met à macérer des végétaux dont on n'a pas eu le soin d'enlever

l'épiderme, ou introduit des kystes ou des Microzoaires ciliés dans le réci-

pient. Voilà pourquoi il ne s'y en montre jamais quand on fait macérer les

parties internes, à la condition, bien entendu, qu'on tiendra les vases cou-

verts et à l'abri des courants d'air qui pourraient y entraîner des germes.
« On a attaché une grande importance aux expériences faites avec des

infusions filtrées, et l'on a dit : « Les Microzoaires ciliés ne peuvent avoir

» passé à travers le filtre, et cependant le liquide filtré se peuple de ces

» animaux. Il faut donc qu'ils s'y soient spontanément produits. »

» J'ai fait passer des infusions à travers trois filtres, et sur chaque feuille

j'ai trouvé des Infusoires ciliés. Le troisième en présentait comme le pre-

mier. Dans une seconde expérience, le liquide passé à travers six filtres a

déposé des Infusoires ciliés, même sur la dernière feuille.

)» Ceci s'explique aisément. 11 y a des Kolpodes de diverses failles, de

très-grands et de très-petits : ceux de grande taille restent en général sur

les premiers filtres, ceux de petite taille sur les derniers. Mais il y a une
autre raison qui explique leur passage : ils sont d'une structure molle

;

ensuite, quand ils s'engagent à travers un pore du papier, leur corps s'al-

longe comme à travers une filière. C'est ce qu'on observe lorsqu'ils se dé-

gagent de leurs kystes par d'étroites ouvertures. On juge alors jusqu'à quel

point ils sont susceptibles de se laisser déprimer. Que deviennent, en pré-
sence de tels faits, les conséquences déduites d'expériences dans lesquelles
l'infusion n'a traversé qu'un seul filtre?

» Mais quand on a démontré que les Infusoires ciliés passent facilement

à travers les filtres, et expliqué ainsi leur apparition dans les infusions fil-

trées, on n'a pas épuisé tous les moyens de démonstration. Ces animaux à

organisation complexe ont un appareil de reproduction. Ils doivent pro-
duire des œufs, et ces œufs doivent être bien autrement petits que les indi-

vidus dont ils émanent. Leur passage par les pores du pa[)ier est aussi facile

que celui du liquide lui-même.

» Je borne là mes observations; elles portent non siu- des inductions, mais

sur des faits matériels. Je puis en rendre témoins, en deux heures, toutes les

personnes qui voudront en vérifier l'exactitude; je leiU' offre de venir s'en

assurer dans mon laboratoire.
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» J'entends dire que, sans la génération spontanée, on ne saurait expliquer
les phénomènes de la nature et se rendre compte de la multiplication indé-

finie des Infusoires. Mais quand on voit, comme l'a montré M. Davaine,

une inoculation de quelques Bactéries envahir de leur reproduction le

torrent circulatoire d'un animal et faire périr cet animal en quarante iieures

avec tous les symptômes d'une affection charbonneuse, lorsqu'on connaît

l'intarissable fécondité de la génération par scissiparité ou par œufs, il n'est

besoin d'aucune hypothèse pour comprendre le redoutable antagonisme qui
existe entre le monde invisible et le monde apparent.

» En résumé :

» i" Les Infusoires ciliés apparaissent dans l'eau d'une infusion bien

longtemps avant la formation de la pellicule à laquelle on a cru devoir

donner le nom de slroma ou de membrane proligère, en lui attribuant une

fonction qu'elle n'a pas.

» 2" Ils y sont introduits, soit à l'état d'œufs, soit à l'état de kystes, avec

le foin, la mousse, les feuilles d'arbres que l'on met à infuser.

» 5° Quoique la pellicule dite proligère se produise dans les infusions

faites avec des substances qui ne sont pas exposées au contact de l'air, telles

que la pulpe de pomme de terre, celle des fruits, des racines charnues, etc.,

jamais ces infusions ne présentent d'infusoires ciliés, pourvu qu'on ait le

soin de couvrir le récipient d'un disque en verre.

« Cependant, si dans ces infusions, où, pendant dix, quinze et vingt jours

ou n'a pu constater la présence d'un seul Infusoire cilié, on introduit quel-

ques sujets seulement, soit de Kolpodes, soit de Chilodons, soit de Glau-

comes, ces espèces ne tardent pas à s'y multiplier et à s'y montrer en quan-

tité prodigieuse.
» 4° L'invasion rapide d'une infusion par des Infusoires ciliés est une

conséquence de leur mode de multiplication immédiate par division.

» 5"^ Les uns, tels que les Glaucomes, les Chilodons, les Paramécies, se

segmentent sans s'enkyster; d'autres, comme les Kolpodes, s'enkystent pour
se diviser.

)) 6" Après s'être multipliés par division, dans l'intérieur de leur kyste,

les Kolpodes s'enkystent une dernière fois et demeurent dans cet état jus-

qu'à la complète dessiccation de l'infusion, pour ne revenir à la vie active

qu'après une nouvelle hinnectation.

»
7° Les filtres laissent passer les Infusoires ciliés de petite taille, tels

que les Kolpodes, les Chilodons, etc., leurs kystes et leurs œufs.

» En comnuniiquaut à l'Académie cette première étude sur le dévelop-

pement des Microzoaircs ciliés, je n'en veux pas faire un argument absolu
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contre la théorie des générations spontanées. Je n'ai ni l'espoir m le désir

de décourager ses partisans.
La science est le domaine réservé du libre exa-

men. Ceux qui affirment et ceux qui nient y tendent au même but, c'est-a-

dire à la découverte de la vérité. Je convie donc les hétérogénistes à con-

tinuer l'œuvre d'agitation salutaire qui est un appel au travail. Je les suivrai

le microscope à la main partout où ils placeront la question sur le terrain

de l'observation directe.

» Je traiterai dans un second travail des infusions soumises à l'ébul-

lition, et des poussières organiques. »

Remarques de'M. Milxe Edwards à l'occasion de la précédente communication.

« M, Milne Edwards fait remarquer que depuis le temps de Redi jusqu'au

moment actuel, des résultats analogues à ceux fournis parles observations

intéressantes de M. Coste ont été obtenus toutes les fois qu'un cas parti-

culier de génération prétendue spontanée a été l'objet de recherches rigou-

reuses et approfondies : toujours on a fini par constater que l'animal nou-

veau-né avait des parents et descendait d'un animal préexistant dont il avait

reçu la vie. Ceux qui soutiennent l'hypothèse du développement de la vie

et de l'organisation dans de la matière qui est morte ou qui n'a jamais vécu ne

trouvent leurs arguments que sur les limites extrêmes du champ de l'obser-

vation, là où les moyens d'investigation commencent à nous faire défaut, et

successivement chaciui de ces arguments est tombé devant des expériences

bien dirigées. Ainsi, il y a peu d'années que les partisans de l'hypothèse de

l'hétérogénie citaient comme une preuve de la génération dite spontanée

l'apparition des Vers intestinaux dans la profondeur des tissus du corps de

divers animaux; mais aujourd'hui l'origine de ces parasites n'est plus un

mystère pour les naturalistes et rentre dans la loi commune. Il est probable

que les débats de l'ordre de ceux auxquels nous assistons depuis quelque

temps ne sont pas prêts à cesser, car à mesure que le domaine de la zoolo-

gie s'étendra, on ne manquera pas de rencontrer d'autres cas obscurs où la

filiation entre les individus qiy naissent les uns des autres échappera d'a-

bord à nos moyens d'observation, et il se trouvera des hommes qui, ne

voyant pas la mère du nouveau-né, soutiendront que celui-ci n'en a pas eu

et s'est formé tout seul. Du reste, les erreurs de ce genre ont parfois une

certaine utilité, car elles peuvent provoquer des recherches dont la science

profite : les travaux entrepris par M. Pasteur et par M. Coste à l'occasion

des publications récentes sur l'hétérogénie nous en fournissent la preuve.
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» M. Milne Edwards ajoute que le fait de l'enkysleraent desKolpodes,
des Vorticelles et de quelques autres animalcules microscopiques qui

jouissent de la faculté de reprendre, en présence de l'eau, la vie active dont

ils ont été privés par l'effet de la dessiccation, lui paraît de nature à jeter de

nouvelles lumières sur certains cas de prétendue génération spontanée
au sein d'infusions soumises à l'ébullition. En effet, les expériences de feu

M. Doyère, dont les résultats avaient été révoqués en doute par M. Pouchet,

mais dont l'exactitude a été constatée par MM. Gavarret et Broca, ainsi que

par une Commission académique (i), prouvent que lorsque les Tardigrades

et plusieurs autres animalcules microscropiques ont été desséchés convena-

blement, ils peuvent supporter une température de plus de loo degrés sans

perdre la faculté de reprendre leur vie active lorsqu'ils absorbent la quantité

d'eau nécessaire à la manifestation de leur puissance vitale, fait dont l'expli-

cation nous est fournie par les belles expériences de M. Chevreul sur la

coagulation de l'albumint'.Or, leslufusoires enkystés et réduitsà l'état d'une

poussière sèche par l'évaporation de leur eau interorgauique peuvent pro-

bablement, comme les Tardigrades et les Rotifères, résister aux effets d'une

élévation de température qui les tue quand ils sont hydratés; et si le kyste

qui les renferme est peu perméable à l'eau, on conçoit qu'alors ils puissent

rester pendant lui ceriain temps à l'état de dessiccation, quoique au milieu

de l'eau, et dans ce cas conserver leur vitalité malgré l'ébullition de ce

liquide. Il serait intéressant de faire des recherches directes à ce sujet, car

elles conduiraient peut-être à la découverte des nouvelles causes d'erreur

auxquelles diverses expériences sur les générations dites spontanées sont

exposées. En i85i>, M. Milne Edwards a appelé l'attention des jihysiolo-

gistes sur les questions de cet ordre (2), et aujourd'hui il croit utile d'y in-

sister de nouveau. »

liemarqucs de M. Chevreul à l'occasion des observations de M. Coste et de

qiietqnes-uns
des faits rappelés par M. Milne Edwards.

« En me livrant à l'étude des matières organiques, j'étais préoccupé de

la nécessité de les réduire en leurs principes'immédiats, à cause de ma pro-

fonde conviction qu'à la connaissance précise de ces principes se rattachent

les progrès des sciences de l'organisation.

(1) f'ojez le Rapport fait à l'Acaùémie par RI. Milne Edwards, en 1842 [Comptes rendus,

t. XV, p. 3-20).

( 7) ynycz les Comptes rcnrlus, t. XLVIII, p. 23.
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» Le volume de mes Recherches sur les corps gras dorujine «nmia/e devait

erre suivi de plusieurs autres relatifs aux corps azotés; quelques-unes seu-

lement de mes recherches sur ces derniers corps ont été imprimées, et si

en ce moment j'éprouve une vraie satisfaction en entendant rappeler plu-

sieurs de mes observations lues, il y a quarante-trois ans
(i),

à l'Académie,

je regrette vivement cependant que les travaux dont elles dépendent n'aient

point été continués, par suite de mon entrée aux Gobelius. Quoi qu'il en

soit, j'ai
un vif plaisir de voir aujourd'hui que je ne m'étais pas trompé dans

la direction des travaux que j'avais entrepris avec l'intention de connaître

les matières organiques.
)i La complication que présentent les corps vivants m'avait conduit à

penser que ce serait en simplifier l'étude que de rechercher les propriétés

physiques et chimiques des principes immédiats constituant leurs organes;

il me semblait que la connaissance de ces propriétés éclaircirait plus d'un

point de l'histoire de la vie.

» Je citais tout à l'iieure un Mémoire lu à cette Académie, il y a quarante-

trois ans, relatif à Vinfhience que l'eau exerce sur plusieurs substances azotées

solides.

» C'est là, en effet, que se trouvent plusieurs faits sur lesquels je vais

revenir, par la raison qu'ils m'avaient toujours paru importants pour aider

l'esprit à concevoir la conservation de la vie dans un animal desséché.

Quant au fait que M. Milne Edwards vient de rappeler, il frappa, long-

temps après sa publication, M. Doyère lorsqu'il s'occupait d'expériences

propres à mettre hors de doute le retour à la vie d'animaux desséchés.

» Eu effet, si vous prenez deux quantités égales de blanc d'œuf, que
vous exposiez l'une de 70 à 76 degré.s, elle se coagule presque aussitôt;

quand elle l'a été, si vous exposez les deux quantités au vide sec, elles

laissent des poids égaux de matières solides également sèches. Mais un

second fait bien remarquable, c'est qu'en restituant aux deux résidus l'eau

qu'ils ont perdue, l'albumine cu(7e reforme du blanc d'œuf cuit, tandis que
l'albumine crue se redissout.

» Ce fait précis, remarqué et décrit avant qu'on eût imaginé le mot

isomérisme, était donc une confirmation de la définition de l'espèce chi-

mique telle que je l'avais donnée dès 18145 puisque je montrais l'in-

fluence de l'arrangement moléculaire sur les propriétés de deux corps d'une

même composition quant à la nature et la proportion de leurs éléments.

(i) Le Mémoire, auquel je fais allusion, fut lu à l'Académie le 9 de juillet 1821.

C. R., 1864, 2"" Semestre. (T. LIX, N» 4.)
^ '
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» Même résultat pour le tendon : deux portions égales de ce tissu, dont

l'une, après avoir été dissoute dans l'eau bouillante, laissait dans le vide

sec un poids égal à celui du tendon frais amené au même degré de dessic-

cation.

» Des analyses élémentaires, faites longtemps après ces résultats obte-

nus, ont confirmé les conclusions que je viens de rappeler. Et notons que
les phénomènes de l'économie animale ne seraient pas compréhensibles
en ce qui concerne la nutrition, l'assimilation et le renouvellement de

certains organes, s'il n'existait pas tant de compositions isomériques dans

les principes immédiats des animaux.

» J'arrive maintenant aux conséquences qui se déduisent de mes études

sur l'albiunine, relativement à la vie chez les animaux desséchés, les Roti-

fères de Spallauzaiii et les Tardigrades de M. Doyère.
I) Vous séchez l'albumine à une température insuffisante pour la cuire :

elle conserve ses propriétés.

» Vous constatez que cette albumine sèche, mise dans ime petite boule de

verre plongée dans l'eau bouillante, ne se cuit qu'après une heure, une

heure et demie, tandis qu'en solution correspondante au blanc d'œuf, il

lui faut à peine quelques minutes d'exposition à celte température pour

quelle le soit complètement. De là les trois conclusions suivantes :

u 1° C'est qu'un animal, dont les liquides sont coagulabîes par une tem-

pérature de 72 à 75 degrés, exposé à l'état vivant à cette température, périt

inilubitablemcnt.

» 2" C'est qu'un animal identicjue au premier, séché lentement à une

température insuffisante pour coagider ses fluides et les désorganiser,

pourra, après la dessiccation, revenir à la vie; telle est l'explication du fait

que présentent les animaux cités.

» 3" C'est qu'un ar.imal desséché convenablement pourra être exposé à

des températures supérieures à celle où il aurait été tué s'il n'eût pas été

séché.

» J'ai montré dans le même Mémoire des faits curieux sur la coagulation

lente de l'albiunine, opérée par le contact de l'éther préalablement saturé

d'eau et par l'huile volatile de térébenthine.

.. C'est dans ce même Mémoire que j'ai fait voir que toute la méca-

nique des animaux repose sur l'union de l'eau avec les tissus. En effet,

la flexibilité des tendons et leur aspect satiné, l'élasticité du tissu élas-
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tique jaune, la souplesse des membranes, l'opacité de la sclérotique, etc.,

sont dues à leur union avec l'eau, et je me suis assuré qu'aucun autre

liquide susceptible d'être absorbé par les mêmes tissus ne leur donne les

propriétés physiques dont ils jouissent lorsqu'ils sont unis k l'eau, en vertu

d'une cause qui ne rentre ni dans l'idée qu'on se fait d'une force purement

physique, ni dans l'idée qu'on se fait d'iuic force purement chimique.
» C'est conformément aux vues que je rappelle, qu'il m'a paru curieux

d'insister sur l'analogie que présente, sous le rapport de l'étude expérimen-

tale, un effet simple, la décoloration du bleu de Prusse dans le vide lumi-

neux et sa recoloration par l'air obscur, avec un effet
[)lus complexe, la

respiration!

» C'est conformément encore à cette manière d'envisager la nature morte

pour éclairer l'étude de la nature vivante, que j'ai étudié l'influence de la

lumière sur un grand nombre de corps placés dans le vide, l'air atmosphé-

rique, les gaz azote, hydrogène, etc., etc., et que j'ai montré, dans la plu-

part des cas où les produits de l'organisation sont altérés, la nécessité de

plusieurs causes agissant simultanément.

» Parmi les observations intéressantes que M. Coste vient d'exposer, une

d'elles surtout rn'a frappé vivement à cause des réflexions qu'elle me suggère
au point de vue de la critique scientifique. Je veux parler de la différence de

volume que présente une même espèce de corps vivant dans les individus

qui la représentent, de sorte que par la filtration, les mis restent sur le filtre,

tandis que les autres passent par les interstices qui séparent les fibres

ligneuses du papier.

M En effet, qu'est-ce qu'un filtre? sinon un tamis qui laisse passer des

particules liquides et retient des particules solides moindres de diamètre

que les interstices du papier. On conçoit dès lois l'imperfection de la

filtration lorsqu'un liquide tient en suspension des corpuscules solides,

morts ou vivants, d'une densité égale à celle du liquide, réfractant la lumière

comme lui et n'ayant pas de couleur; alors il n'est pas possible de recon-

naître ces corpuscules au moyen du microscope. Voilà ce que j'ai toujours

pensé.
» J'ai donc été satisfait d'entendre, dans une discussion à laquelle je

suis resté étranger, qu'aucun esprit sévère ne peut admettre l'absence de

corpuscules organisés dans im liquide où le microscope ne fait rien aper-

cevoir. Une conclusion pareille ne serait acceptable qu'avec la certitude

21..
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qu'on possède un instrument absolu, c'est-à-dire capable de rendre visible

un corps solide, quelque minime qu'eu fût le volume, en suspension dans

un liquide.

» Puisque je parle des erreurs auxquelles peut donner lieu la manière

dont ou envisage la fillration quand ou la considère diuie manière absolue

sans tenir compte de l'impuissance où elle est quelquefois de séparer un

corps qui n'est pas dissous dans un liquide, je rappellerai encore des faits

anciens.

» Pendant dix ansjai été en dissidence d'opinion avec M. Berzelius qui

prétendait que la matière grasse qu'on trouve dans l'alcool ou l'éllier qui a

été mis en contact avec des matières azotées d'origine animale ou végétale

est de nouvelle formation, qu'elle résulte de l'altération de la matière

organique par le dissolvant. Je renvoie à un Mémoire lu à l'Acatlémie (i)

l'exposé d'ex|)criences propres à combattre l'opinion de Berzelius, etjajoute

qu'aujourd'hui elle n'est plus admise, et que le célèbre chimiste suédois lui-

même m'avait écrit qu'il l'avait abandonnée. Mais ce que je veux rappeler,

c'est qu'un élève deBerzelius, G. Gmelin, avait pensé démontrer l'exactitude

de l'opinion de son maitre par l'expérience et le raisonnement suivant :

i( Les niatièies grasses sont insolubles dans l'eau. Je fais bouillir, disait-

» il, de la colle de poisson dans l'eau, je filtre la solution bouillante, je fais

» évaporer à sec la liqueui' filtrée, et le résidu traité par l'alcool donne

» à ce liquide de la matière grasse. Or, puisque celle-ci est insoluble dans

« l'eau, elle est de nouvelle formation. »

» Gmelin n'avait pas vu que le liquide gélatineux avait entraîné à travers

les interstices du filtre, de la matière grasse à l'état d'émulsion trés-divisée.

1) L'expérience m'a apjiris que l'on abrégerait beaucoup les discussions

auxquelles peuvent donner lieu des opinions du ressort de la philosophie

naturelle, si avant de les coimnencer ou examinait les différents éléments

dont cette opinion se compose. Ainsi je n'accepterai jamais, conuiif' preuve

de la génération spontanée, l'apparition d'êtres vivants dans un liquide où le

microscope ne me découvrirait rien immédiatement après la filtration de

ce liquide, surtout lorsqu'on aurait négligé de constater si diflérentes infu-

sions végétales colorées ne produiraient pas des colorations inégales en les

mêlant à ce liquide, car le moyen dont je parle m'a souvent fait reconnaître

des corps solides suspendus dans des liquidesoù aup;u-avanl ds échappaient

à la \ne. IMa conclusion est donc que 7ios sens et nos inslrnmoils n'étant point

(i) Le 4 (l'août 1823.
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parfaits, il faut bien se garder de conclusions qui, pour être vraies, exigeraient

cette perfection.

» li m'est impossible de concevoir l'existence à l'état liquide d'un corps

vivant oii susceptible de le devenir, car je ne conçois l'organisation qu'avec

une fonne limilée et déterminée, et cette organisation exige impérieusement

une matière solide; voilà une seconde raison pour ne pas prendre part ,i

une discussion où l'on pourrait être conduit à une conclusion qui reposerait

sur des négations.

)) Au reste, la distinction des différents éléments d'une question, eu

égard à leurs degrés respectifs de certitude ou de probabilité, je l'ai faite

en définissant, eu i843, l'espèce dans les êtres organisés.

» .Ma définition comprend deux articles :

» Le premier est le fait vulgaire connu de tous, la transmission de (a forme

des ascendants aux descendants.

» Le second est la relation de cette transmission de la forme dans des cir-

constances identiques ou au moins semblables.

» Distinguons bien la différence des deux articles : le premier a le carac-

tère de la certitude; mais si le second me paraît un complément nécessaire

du premier à cause de l'harmonie si admirable du corps vivant et des cir-

conslances où il vit, faute de pouvoir apprécier aujourd'hui l'influence de

chacune de ces circonstances, il m'est impossible d'affirmer ou de iiier

absolument que les espèces actuelles descendent des espèces antédiluviennes.

>' C'est en quoi ma définition de l'espèce dilfèie de toutes celles qui ont

été données, parce que l'expression en est fidèle à nos connaissances

actuelles et aux règles de la méthode à posteriori expérimentée .

I) Elle a pour conséquences :

» 1° La révision d'un grand nombre d'espèces de plantes et d'animaux

du species des naturalistes; car les études dont elles ont été l'objet ne suf-

fisent pas pour affirmer qu'elles ne tirent pas leur origine d'autres espèces

dont elles ne seraient que des races fixées ;

» 1° Qu'il est temps de soumettre à l'expérience des individus d'espèces
bien déterminées, afin de n^connaître l'influence tie circonstances pa-

reillement bien déterminées sur ces individus; et ces circonstances ne se

bornent pas à celles des milieux, elles comprennent encore les influences

que les graines et les œufs ont pu subir dans des circonstances relatives
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k la fécotulation, .'lu tiéveloppenient (ie l'einbivo;i ou du gerau', et s il
s'agit

des graines, de la position de celles-ci sur l'arbre, sur la
tige, elc, en un

mot elles comprennent encore des circonstances dépendant immédiatement
du père et de la mère. »

PHYSIQUE. — Délerminalion du coejjicient de dUaUilion de la porcelaine de

Bayeux^ enlre looo el i5oo degrés; ^a/- MM. II. Sainte-Claire Deville

et L. TuoosT.

« Le problème dont nous donnons l'énoncé dans le litre de cette commu-
nication nous intéresse directement au point de vue des méthodes que nous

employons depuis plusieurs années pour la mesure des températuresé!evées:
sa solution nous permettra d'aborder l'application de ces méthodes à la

détermination ties températures dans la plupart des foyers de nos labora-

toires et de l'industrie.

» Nous avons opéré sur la porcelaine de Bayeux, d'abord parce qu'elle

constitue la matière de nos vases, ensuite parce que ses propriétés réfrac-

taires et son homogénéité la font employer presque exclusivement, et depuis

longtemps, dans nos laboratoires de France. Enhn, la complaisance iné-

puisable de JM. Gosse, qui a mis constamment à notre disposition la con-

naissance parfaite de son art et les ressources de ses grands ateliers, nous

a permis d'employer sa porcelaine sous les formes les plus variées et les

mieux approprit'cs à nos besoins.

» Avec les moy<Mis actuels de la science, la dilatation cubique de la por-

celaine ne peut être mesurée directement : on ne possède aucun liquide

analogue au mercure, dont la dilatation soit connue aux températures

auxquelles nous opérons. Il faut nécessairement avoir recours à la mesure

directe de l'allongement produit dans une tige de porcelaine de longueur
donnée et à une température connue. Pour que l'exactitude soit complète,
il faut déterminer en même temps les variations de température au moyen
d'un thermomètre à air, dont la matière soit identique à la matière de la tige

mise en expérience. Dans ce cas, il faut constater au même moment l'allon-

gement de la tige de porcelaine sous l'influence de la température et la

quantité d'air sortie du thermomètre
;
en introduisant ces deux éléments

dans les deux équations du premier degré qui donnent la température en

fonction du coefficient de dilatation de la porcelaine, on calcule et ce coef-

ficient et la température à laquelle on a opéré.
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» En conséquence, nous déterminons dans ces conditions, avec un ballon

de porcelaine dont la forme et la construction ont été décrites dans un pré-

cédent Mémoire (i), la température d'une enceinte dans laquelle est éga-

lement chauffée la tige de porcelaine dont on mesure l'allongement. L'en-

ceinte est formée par un grand creuset de plombagine destiné à la fusion

de I acier, et fabriqué par M. Coste, de Tilleur (près Liège). C'est un

cylindre épais de i4 centimètres de diamètre intérieur et de 4o centimètres

de hauteur. Sa paroi verticale est percée en haut et en bas de (juatre trous

ronds opposés deux à deux, et que traversent quatre tubes de terre réfrac-

taire de 4 centimètres de diamètre : leurs axes, perpendiculaires aiix géné-

ratrices du creuset cylindrique, sont deux à deux sur luie même ligne hori-

zontale. Cette disposition permet: i° de voir les extrémités de la tige de

porcelaine longue de 3o centimètres environ ;
2° d'apercevoir la flamme de

deux bougies placées à l'extérieur et dans l'axe des deux cylindres pour faci-

liter lepointage'decesextrémités; 3° de faire se détacher, siu- un fond obscur,

ces mêmes extrémités lorscpie la tige sera rougie par le feu. En effet, deux

des tidies horizontaux situés sur une même génératrice du creuset, en avant

de l'appareil, sont fermés par une lame de mica
;

les deux autres tubes

placés en arrière seront fermés par un cylindre mobile en terre cuite dès

qu'on chauffera l'appareil.

» Tout le système est placé dans un fo:ir vertical, construit de telle façon,

que la flamme du foyer^ passant au moyen de carneaux successivement sui'

les deux moitiés du creuset, réchauffera d'une manière uniforme. Le foyer

est carré et chaque côté du carré a 3o centimètres de longueur. La grille

est placée à 70 centimètres au-dessous de la base du creuset.

» Le fourneau est alimenté [)ar du charbon de cornue et un ventilateur

qui nous rend maîtres des variations de température.
» Nous décrirons sommairement le mode opératoire que nous avons

adopté, en retranchant tout ce qui exige nécessairement d'être représenté

par une figure.

» Le creuset étant placé, on introduit la tige de porcelaine soutenue par
une chaîne de platine qui est attachée tout près de son extrémité supérieure,
de manière que la tige de porcelaine se maintienne nécessairement dans

une position verticale. On a eu soin de fixer aux deux extrémités de cette

(i) Voy«z Comptes rendus
, t. LVII, p. 897.
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lige deux boutons hémisphériques el très-petits en platine incrusté dans la

tnatiére même de la porcehiine au moyeu du chalumeau à gaz tonnants. On

rend ainsi très-précis le pointage de ces extrémités. T.a chauie de platine est

fixée à une petite crémaillère placée en dehors du foiuneau sur un support

qui n'est pas influencé par la dilatation de ses parois. La crémaillère per-

met de donner à la tige de porcelaine une position qui facilite les mesures.

On place à la hauteur des extrémités de cette tige deux bougies sur la

flamme desquelles les petits boutons de platine se projettent en noir
;
et avec

un cathétomètre de Gambey, très-précis et très-exactement véritié, on me-

sure à un centième de millimètre près la distance verticale comprise entre

les deux boutons de platine.

» On introduit dans le creuset le ballon de porcelaine destiné à la mesure

des températures, et on place son centre au niveau de la tige de porcelaine.

On ferme l'appareil avec un couvercle muni d'échancrures qui laissent

passer : i° la chaîne de platine à laquelle est attachée la tige de porcelaine;

2° le col du thermomètre; 3° un petit appareil que nous décrirons plus loin

sous le nom de compensateur.

» i" Mesure de la dilatation linéaire de la porcelaine.
— Lorsque la tempé-

rature est portée au point voulu, la tige de porcelaine rouge devient invi-

sible dans l'espace incandescent où elle est plongée ;
mais ses deux extré-

mités se détachent avec une grande netteté sur les bouchons froids qui

forment un fond obscur à l'extrémité de deux des tubes horizontaux.

On détermine ainsi avec une même précision à toutes les températures la

distance qui sépare les deux petits boutons de platine. On a donc l'un des

éléments qu'il s'agit de fixer.

» i" Détermination de la température.
— Le col du ballon de porcelaine

sortant du creuset est mastiqué à un tube jaugé en cuivre de quelques

dixièmes de millimètre de diamètre intérieur. Ce tube conduit l'air chassé

du ballon par la dilatation à un manomètre placé dans une pièce voisine

dont la température reste constante, d'après les prescriptions que nous

avons déjà détaillées dans un Mémoire précédemment cité et auquel nous

renvoyons. Nous ne dirons qu'un mot de ])lus sur la construction du mano-

mètre : il se compose essentiellement d'une sphère en verre de 200 à 25o

centimètres cubes, terminée à sa partie supérieure par un tube très-court

de I { centimètre de diamètre iutérieiu' sur lequel on a gravé un trait

de repère et soudé un tube capillaire qui est relié lui-même au tube de

cuivre par un mastiquage parfait.
Au-dessous de la sphère se trouve un tube
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de verre de i5 inilluiiètres de diamètre inlérieur, sur lequel sont gravés de

nouveaux repères disl;tnts de 3 centimètres les ims des autres. Les inter-

valles comniis entre tous ces repères sont exactement me^urés au moyen du

mercure à chaque changement de température. Le reste de l'appaieil est

semblable au manomètre employé par M. Regnault dans toutes ses expé-

riences; nous n'y avons ajouté cpi'un tube anxiliaiie muni trun lobinet et

d'un ajutage convenable qui fait arriver le mercure de bas en haut dans

l'appareil, et qu'on manœuvre de loin pendant qu'on a l'œil placé à la lu-

nette du cathétomètre.

" Nous recommandons aux constructeurs de donner à ces manomètres

une hauteur verticale aussi petite que possible, afin de diminuer une cause

d'erreur considérable venant des différences de température acquises par

les différentes tranches de l'eau qui baigne l'apjiareil manomélrique, diffé-

rences qui ne sont jamais nulles, quelque faibles que soient les variations

de température dans la chambre où on opère. On eu diminue encore l'in-

fluence en agitant ou renouvelant constamment cette eau et en déterminant

sa température au moyen d'un thermomètre placé de telle sorte, que le

milieu de son réservoir soit au niveau du centre de la sphère du manomètre.

La longueur de ce réservoir doit être telle, que le thermomètre accuse la

température moyenne de Fair contenu dans la sphère.
» 3° Compensateur.

— On apprécierait difficilement, par des mesures

directes, la température du cul du ballon dans la portion qui ne plonge pas
dans le creuset, quoiqu'elle soit sur presque toute sa longueur environnée

par des écrans d'eau froide. La température du tube de cuivie varie peu,
et son volume est très-petit par rajjport au volume du ballon; mais enfin

i! est diflicile aussi d'apprécier sa température moyenne sur tout son par-
cours. Quoique toutes les causes d'erreur qui en résultent soient négli-

geables, il est très-sage de les compenser toutes à la fois par un système

d'appareil qui permette d'en mesurer directement l'effet total eu don-

nant un nombre que l'on introduit immédiatement dans les formules. C'est

pour cela cpi'à côté du col du ballon (partie qui ne plonge pas dans le

creuset), nous plaçons un tube de porcelaine de même diamètre intérieur

que ce col. Il est fermé à son extrémité inférieure et mastiqué par son

extrémité supérieure à un tube de cuivre de même fliamètre et de même

longueur que celui cpii met en communication le ballon avec le réservoir

du manomètre. Ces deux tubes, constamment juxtaposés, ne se séparent

que très-près du point où l'on fait les observations. Celui qui sert de com-

C. R., 1864, î™» Semesln: (T. LIX, N" 4.) 0.1
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peiisateiir est mastiqué à iii) petit inaDomèlre, au uiuyen duquel ou déter-

mine à chaque observation la pressiou de l'air qu'il contieut. Avec cette

pressiou, on élimine iaimédiatement le terme de l'équation qui contient les

valeius difficiles à déterminer. Nous avons trouvé daus lui appareil déjà

décrit par M. Hervé Maugon (
\) et que nous recommandons fortement a

l'attention des physiciens le principe de cette méthode, qui donne les meil-

leurs résultats. Ainsi, nous avons pu écarter les incertitudes provenant de

la dilatation du verre dans le manomètre, de la variation des températures
dans les espaces qui srj^arent le manomètre du ballon, et nous avons an-

nulé toutes les faibles causes d'erreur dans nos expériences. Quant aux

grands nombres introduits dans nos équations, ils représentent le volume

du manomètre et le volume du ballon : Us ont été déterminés avec une

précision qu'un petit nombre d'appareils de physique permettent d'at-

teindre. Le volume du manomètre se mesure avec une grande exactitude,

si l'on suit les prescriptions recommandées par M. Regnault, celles dont

nous avons parlé, et d'autres encore que nous détaillerons dans un Mémoire

complet sur la matière. Le volume du ballon, qui est en général voisin de

3oo centimètres cubes, s'obtient en le remplissant à l'ébullition avec de

l'eau distillée qu'on fait refroidir dans de l'eau maintenue à environ 3°, 5.

Le ballon, transformé en une sorte de tlT^rmomèlre à eau au moyen d'un

entonnoir effilé et d'un tube de caoutchouc, indique lui-même le moment

où l'eau a atteint le maximum de sa densité. Cette méthode permet d'ap-

précier le volume à i millimètre cube près. Avant d'être employé aux expé-

riences, le ballon doit être séché dans le vide à une températuie de 4oo à

5oo degrés et rempli d'air sec à la température ordinaire. Enfin, il est

mastiqué au tube de cuivre communiquant avec le manomètre au moyen
d'un petit ajutage commun à tous ces appareils et qui ne peut être décrit

ici. On fait le vide un grand nombre de fois dans le manomètre et dans le

ballon, et on les remplit d air sec et dépouillé d acide carbonique. On sup-

prime avec du mastic ou de la soudiu'e toute communication avec l'exté-

rieur, de manière à exclure complètement l'emploi des robinets.

» On plonge le ballon dans la glace et on détermine avec les précautions

c onnues la masse de l'air qui va servii* aux expériences et qu'on vérifie en

chauffant le ballon dans la vapeur d'eau bouillante. On a déterminé dans

toutes les expériences les éléments suivants :

•^i) 1° La pression dans le grand manomètre et sa température;

(i) Vovez Annunhr tir In Sncirtr météorologique, t. XI, p. l Sg
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" 2° La pression dans le manomètie compensateur et sa température;

» 3° La hauteur du baromètre et sa température.

» Les températures du fil de cuivre n'ont besoin, à cause du com[)en-

sateur, d'être connues que d;ins le moment où l'on détermine la masse, et

alors ces températures ne sont soumises qu'à des variations insensibles.

» Nous nous sommes toujours astreints à maintenir dans nos appareils

une pression inférieure (i) à la pression atmosphérique et très-peu diffé-

rente delà pression initiale. Cette précaution a deux avantages : elle annule

complètement l'influence des espaces intermédiaires entre le ballon et le

manomètre, et elle nous permet d'affirmer que nulle quantité d'air n'a pu
sortir de nos appareils (pii, d'ailleurs, tiennent le vide indéfiniment. On

verra plus loin que nos ballons augmentent régulièrement de volume dans

chacune de nos expériences : il était indispensable de nous assurer que la

pression de l'air dans ces ballons ne pouvait être la cause déterminante de

cet effet inattendu.

« Après chaque série d'expériences, nous avons toujours analysé l'nir

resté dans le ballon et nous avons constaté que sa composition n'avait pas

changé.
» Voici maintenant les résultats auxquels nous sommes arrivés.

« i" Dilatation permanente de la porcelaine.
— Quand on chauffe une tige

ou un ballon de porcelaine à une température élevée, la constitution molé-

culaire de cette matière se modifie de telle sorte, que la tige et le ballon

prennent un accroissement de longueur ou de volume dont une partie de-

vient permanente à la température ordinaire.

» La cathétomètre donne directement l'allongement permanent de la

tige de porcelaine. La diminution de la pression de l'air contenu dans le

ballon et ramené à o degré et la détermination à notiveau du volume de

ce ballon, permettent de fixer par deux nombres concordants l'augmenta-

tion de volume du ballon après qu'on l'a exposé à une température élevée.

Ce résultat, constant dans nos expériences, doit avoir pour cause la dimi-

nution de la densité de la porcelaine lorsque sa pâte a été portée à une

températîu'e élevée.

Il) C'est pour cela qu'en outre de l'espace contenu dans la sphère de notre manomètre,

nous avons ménagé l'espace contenu dans le tube situé au-dessous et qui est exactement

jauge de 3 en 3 centimètres. Le volume et la pression pouvant varier à volonté dans notre

appareil, nous pouvons toujours donner à la pression à peu près la valeur que nous désirons

lui conserver dans le courant des observations.

22..
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» L'expérience suivante en est une preuve : la densité de la porcelaine
de Bayeux, qui a servi à nos expériences, a été prise à la température de

17 degrés d'abord, avant toule opération; puis, après des cuissons succes-

sives, à des températures de plus en plus élevées. Nous avons obtenu les

résultats suivants :

Densité.

Porcelaine de Bayeux 2, «46

Porcelaine de Bayeux chauffée au rouge clair 2 ,060

Porcelaine de Bayeux chauffée au blanc 2 ,023

Porcelaine de Bayeux chauffée de nouveau à la même température. . . 2,023

» Il est clair que la porcelaine se vitrifie dans ces circonstances, et qu'en
se vitrifiant elle se comporte comme le quartz ou les matières silicatées

qui perdent, comme l'a fait voir le premier ÎM. Cli. Sainte-Claire Deville,

une portion considérable de leur densité. Ce fait, dont M. Ch. Deville a

démontré toute la généralité et toute l'importance dans l'explication des

phénomènes géologiques, est intervenu dans une simple expérience de phy-

sique pour troubler tous nos calculs. Avant que nous l'eussions régulière-

ment constaté, il apportait dans nos résultats une complication qui dispa-
raît aujourd'hui. C'est même ce qui explique le retard apporté à la publi-
cation de ces recherches commencées déjà depuis longtemps.

» 1° Dilatation normale de la porcelaine.
— La dilatation permanente de la

porcelaine ne paraît apporter aucun changement sensible dans le coeffi-

cient de dilatation de la matière plus ou moins vitrifiée. Entre rooo et

i4oo degrés le coefficient varie peu et se maintient entre o,ooooiGo et

0,0000170. Mais vers i5oi degrés et au-dessus le chiffre monte brusque-
ment à 0,0000200, en se rapprochant par conséquent de la dilatation du

verre. C'est ce qui résulte de la simple inspection des tableaux suivants que
nous donnons comme spécimens ; nos expériences, qui montent à plus de

deux cents, ne pouvant prendre place dans cet extrait.
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grés. Dans un certaii) nombre d'expériences, et en particulier dans une opé-
ration où nous avons atteint 1 53o degrés, de petites coupelles d'argent, d'or

et de cuivre placées clans un gaz réducteur sont devenues complètement
invisibles dans l'atmosphère au sein de laquelle elles étaient plongées. Quel-

ques indices seulement nous ont fait croire à la présence de vapeur à la

surface de ces métaux. Le feldspath a été fondu et transformé en un verre

parfaitement limpide. Cependant un clou de fer recouvert de verre ordi-

naire n'a présenté aucune apparence de fusion. 11 en a été de même dune

tige d'acier; mais nous ne pouvons rien affirmer à ce sujet, attendu que
cetfe tige, peu volumineuse, a pu s'affiner à la surface.

u Nous conclurons de tout ce que nous venons de dire que la porcelaine

de Bayeux, matière absolument imperméable et encore rigide aux tempé-

ratures voisines de 1 5oo degrés, capable de se dilater jusque-là d'une

manière uniforme, sans qu'on ait à tenir compte de sa dilatation perma-
nente, si ce n'est au début des expériences, est un pyromètre susceptible

de donner des indications d'une grande exactitude, et de recevoir des appli-

cations importantes. La possibilité qu'on a d'en souder les différentes parties

au chalumeau à gaz tonnants lui donne encore une grande valeiu' pour la

construction des itistriuuents de physique, et nous espérons que le manie-

ment de ces appareils, qu'une longue pratique nous permet de rendre

facile, ne sera pas entre les mains des savants sans a[)plications nouvelles.

Nous nous proposons d'en faire nous-mêmes quelques-unes, parmi celles

qiM oui le plus d'importance pour la science et pour l'industrie. «

GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE. — Note sur la distribution géograpliique des

Annélides; par Aï. A. de Quatrefages.

« J'ai terminé il y a peu de jours un travail auquel j'ai consacré, de-

puis quelques années, la plus grande partie du temps que me laissaient

d'autres occupations plus impérieuses (i).
C'est une Histoire naturelle géné-

rale des Annélides et des Géphyriens. Cet ouvrage formera deux volumes dans

la collection des Suites à Bu/jon publiée par M. Rorel (a).

(1) Parmi ces occupations inipcrieiiseî, je citerai siirtoiit les deux missions que m'a con-

fiées l'Acidcniie pour aller iludicr la maladie des vers à soie.

(2) Dans le princi[)e je m'étais engagé à faire l'histoire de tous les Annelis, mais le tra-

vail s'étant trouvé bien plus considérable qu'on ne pouvait le prévoir, M. Léon Vaillant s'est

charge des autres Annclés marins et (Veau douce, en parliculier des Hirudinées et des Lom-

brics qui ne sont pris pour moi, comme je l'ai dit lillciirs, de véritables Annélides et consti-
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» Depuis le Systime des Annélidea de Savigny (i 820), et les Additions faites

par M. Edwards à la seconde édition de Lamarck (i838), M.Gnibeestle seul

naturaliste qui aitcherchéàrésunier l'état de nos connaissances sur cette classe

si curieuse à tant d'égards. Ses Familles des Annélides (i85i) seront toujours

consultées par les savants qui s'occuperont de ce groupe. Mais d'une part

l'ouvrage de Grube n'est qu'un catalogue raisonné, et d'autre part d'im-

portantes publications avaient eu lieu depuis cette époque. En outre une

foule de documents sont disséminés dans un grand nombre de recueils ou

de publications particulières. Il était devenu vraiment nécessaire, ce me

semble, de réunir en un corps d'ouvrage proprement dit un ensemble de

faits qui, par leur accumulation même, et surtout par leur dispersion,

menaçaient de devenir embarrassants. C'est ce que je me suis efforcé de

faire, en y ajoutant les matériaux originaux dont je disposais.

» Ces matériaux sont de deux sortes. D'une part, M. Valenciennesa bien

voulu mettre à ma disposition, avec une libéralité dont je suis heureux de

lui témoigner ici ma gratitude, la magnifique collection qu'il a créée au

Muséum. Cette collection compte aujourd'hui environ 700 bocaux dont un

grand nombre renferment plusieurs individus. J'y ai trouvé une foule d'es-

pèces, de genres et même de types entièrement nouveaux. C'est dire com-

bien était riche la raine que j'ai pu exploiter grâce à mon savant et obligeant

confrère (1).

» D'autre part, l'Académie se rappelle peut-être que les Annélides ont

toujours été pour moi un sujet d'études de prédilection. Malgré d'assez

nombreuses publications sur ce sujet, j'avais encore en portefeuille bien

des notes, bien des dessins (2). Ces matériaux m'ont été fort utiles, surtout

pour la partie anatomique et physiologique du livre, partie à laquelle j'ai

tuent deux classes distinctes, celle des Bdelles et celle des Érvthrèmes. [Ann. des Se. nttt.;

Mémoire sur les affinités des Lombrics et des Sangsues; Note sur la classification des

Annélés, etc.)

(i) On sait que je ne suis pas le seul à qui M. Valenciennes ait rendu un semMabic ser-

vice. La collection des Vers intestinaux, également créée par cet honorable et zélc piofcsseur,

celle des Oursins, qui égale aujourd'hui à elle seule l'ensemble de toutes celles qui existent

en Europe, ont été livrées par lui avec la même générosité à MM. Dujardin et Aga'ssiz. On sait

aussi que ces deux naturalistes, venus à Paris avec des ouvrages qu'ils croyaient terminés, fe

sont vus obligés de les refaire, tant les objets réunis par M. Valenciennes étaient importants et

nombreux.

(2) J'ai rapporté aussi de mes diverses courses un grand nombre d' Annélides conscrvf. s

dans l'alcool et qui ont été déposées dans la collection du Muséum.
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donné assez de développement. Ils m'ont en oulre fourni les planches d'un

atlas jM-esqne exclusivement composé de figures faites sur le vivant (i), et

qtii,
à ce titre, présenteront, j'espère, quelque intérêt aux naliualisles.

)) Grâce à cet ensemble de circonstances j'étais certain, dès le début de

mon travail, d'avoir sur mes devanciers au moins cet avantage, qu'aucun
d'eux n'aurait pu |)asser en revue un aussi giand nombre d'espèces. Je

m'étais promis de profiter de cette circonstance pour faire de la distribu-

tion géographique de ces espèces l'objet d'une étude détaillée, car la science

ne ])ossède encore aucune donnée sur cette question. Mais un fait que mes

recherches personnelles m'avaient déjà conduit à admettre et que tout est

venu confirmer m'a forcé de modifier sur ce point mes intentions.

» Les espèces de la classe des Annélides sont beaucoup plus diversifiées,

beaucoup [)lus multipliées qu'on ne le pense généralement. Nous n'en con-

naissons encore que la plus faible partie parce que les difficultés que pré-
senle la capture et la conservation de la plupart d'entre elles ont Irop souvent

empêché les voyageurs de chercher à les recueillir. La magnifique publica-

tion de M. Schmarda, les remarquables collections rapportées par VEuge-

nin^ et que M. Kinberg a commencé à nous faire connaître, sont là pour

justifier tout ce que j'ai
dit depuis longtemps à ce sujet, |)onr montrer

quelles riches récoltes attendent ceux dont l'altenlioii se dirigera vers ce

groupe trop négligé.

;) Ce défaut de coimaissance des espèces rendrait prématurée foute ten-

tative qui aurait pour but d'examiner" d'une manière détaillée la répartition

géogra[)hique des Annélides. INLiis peut-être fait-il mieux ressortir quelques
lois générales parmi lesquelles il eu est qui sont d'autant plus importantes à

signaler, qu'elles contrastent d'une manière frappante avec quelques-uns
des faits les plus universellement constatés dans les autres groujies. Ce sont

ces résultats généraux d'une étude bien longue et bien minutieuse sur les-

quels je voudrais appeler un moment l'attention de l'Académie.

» 'Ce travail étant destiné à paraître dans les /Jrchives du Mubéiim, je me

borne à en indiquer ici les principales conclusions :)

» i" i.a classe des Annélides proprement (lUes[Annéli(l( s Errantes et Tubi-

coles) est dans les eaux salées le ternie correspondant géographique de la

classe des Erytlirèmes [Loinhriis et Nais). .

(i) Deux {îguros seulement, représentant une Aplirodile et une Hcrniione, ont été faites

d'après des individus conservés dans l'alcool, et ces espèces n'ont pu subir que peu ou point

d'altération.
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» 2° La classe des Annélides a des représentants dans toutes les mers. Il

en est de méiue des deux ordres qui la composent [À. Errantes et J. Sé-

dentaires); sous ce rapport, le groupe qui nous occupe rentre, peut-on dire,

dans les règles générales.

» 3° Ce cosmopolitisme semble s'étendre non-seulement aux grands genres

qui reproduisent le mieux le type général, mais encore aux sous-types les

plus exceptionnels et aux genres qui sembleraient devoir être les plus carac-

téristiques. Sous ce rapport les Annélides s'écartent de ce qu'ont montré

tous les autres groupes étudiés au point de vue géographique.
» 4° J^e là il résulte que la faune des Annélides paraît jusqu'ici ne rien pré-

senter qui rappelle les régions zoologiques, les centres de création caractérisés

par un ou plusieurs types spéciaux, régions et centres dont la plupart des

autres classes du règne animal ont permis de constater l'existence.

» 5° La tendance à la diffusion des genres et sous-genres est contre-balancée

par la tendance au cantonnement non moins prononcée dans les espèces.
« 6° Le nombre des espèces communes à deux continents, à deux hé-

misphères, aux mers orientales et occidentales d'un même continent, etc.,

s'il n'est pas absolument nul, sera toujours excessivement restreint. Les

espèces d'un même genre changent parfois à des distances très-peu considé-

rables. Je n'ai pas trouvé une seule espèce commune à nos côtes de l'Océan

et aux côtes de la Méditerranée.

)) 7° Les courants marins peuvent expliquer les rares exceptions que pré-

sente la loi de cantonnement des espèces. C'est ainsi que j'ai trouvé à Saint-

Jean-de-Luz la grande Eunice de Rousseau, confondue par Cuvier avec

l'Eunice gigantesque de la mer des Indes. Cette espèce, originaire de la

uier des Antilles, avait été évidemment apportée du golfe du Mexique par
le gulf-stream.

Il 8° Du cosmopolitisme des types et du cantonnement des espèces, il

résulte que les termes correspondants géographiques ne doivent plus être cher-

chés que dans ces dernières. Déjà on les trouve presque toujours, même

lorsqu'il s'agit des espèces les plus remarquables par quelque particularité

d'organisation, de taille, etc.

)»

9" La classe des Annélides ne présente pas au point de vue du perfec-
tionnement de l'organisme les différences correspondant à la latitude qui
ont été signalées chez d'autres groupes, en particulier chez les Crustacés par
M. Milne Edwards. Végalité d'organisation est une des lois les plus géné-
rales de ce groupe.

» fo° La nature des côtes influe de la manière la plus marquée sur le

C. R., i86'|, 2"'« Semeslif. (T. LIX, ti" 4.) 23
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développement de la faune des Annélides. A en juger par tout ce que je con-

nais, les côtes granitiques et schisteuses sont en général remarquablement
riches en espèces et en individus; les côtes calcaires sont remarqua-
blement pauvres sous ce double rapport. »

CHIMIE. — Sur les propriétés de Cacide
silicique et d'autres acides colloïdes:

par M. T. Graham.

» Les notions usuelles snr la solubilité des corps reposent principale-

ment sur l'observation des sels cristallins, et s'appliquent très-imparfaite-

ment à la classe des substances colloïdes. L'acide silicique hydraté, par

exemple, à l'état soluble est, à parler justement, un corps liquide, comme

l'acool, se mélangeant à l'eau en toutes proportions. Nous ne pouvons
donc parler des degrés de solubilité de cet acide, comme des degrés de

solubilité d'un sel, à moins qu'il ne s'agisse de l'acide silicique gélatineux.

La gelée d'acide silicique au moment de sa préparation peut contenir

plus ou moins d'eau combinée, et paraît être soluble en raison de son degré

d'hydratation. Une gelée conteM.mt i pour loo d'acide silicique donne

avec l'eau froide une solution contenant environ i partie d'acide sili-

cique pour 5ooo parties d'eau; une gelée contenant 5 pour loo d'acide

silicique fournit une solution contenant à peu près i partie d'acide pour
loooo parties d'eau. Une gelée moins hydratée est encore moins soluble;

en6n la gelée rendue anhydre se présente sous la forme de masses blanches

gommeuses qui paraissent absolument insolubles, comme la pondre légère

d'acide silicique qu'on obtient en desséchant une gelée chargée de sels

dans une analyse ordinaire d'un silicate.

» La liquidité de l'acide silicique n'est affectée que par un changement

permanent (coagulation ou pectisation), par lequel l'acide passe à l'état

gélatineux ou pecteux, et perd la faculté de se mélanger avec l'eau. La

liquidité est permanente en proportion du degré de dilution de l'acide sili-

cique, et paraît être favorisée par une basse température. Un acide silicique

liquide à lo ou 12 pour 100 se pectise spontanément en quelques heures à

la température ordinaire, et immédiatement quand on la chauffe. Un

liquide à 5 pour 100 peut se conserver cinq ou six jours; un liquide à

2 pour 100 doux ou trois mois, et un liquide à 1 pour 100 ne s'est pas

pectisé au bout de deux ans. Il est probable que les solutions étendues

de o, I
|)oiu-

100 et au-dessous sont presque inaltérables par le temps,

d'où la possibilité de l'existence de l'acide silicique soluble dans la nature.
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J'ajouterai cependant qu'aucune solution, faible ou concentrée, de l'acide

silicique dans l'eau n'a montré aucune tendance à déposer des cristaux,

mais fournit toujours par la dessiccation un hyalite colloïde vitreux. La

formation, si fréquente dans la nature, des cristaux de quartz à une basse

températiH'e reste donc ini mystère. Je ne puis que supposer que ces cris-

taux se déposf'nt avec une lenteur excessive de solutions extrêmement

étendues d'acide silicique. La dilution affaiblit sans contredit le caractère

colloïdal des substances, et peut, par conséquent, favoriser le développe-

ment de leur tendance à cristalliser, surtout dans le cas où le cristal une

fois formé est complètement insoluble comme celui du quartz.

» La pectisation de l'acide silicique liquide est favorisée par le contact

avec des corps solides en poudre. En présence du graphite pulvérisé, qui

n'exerce aucune action chimique, la pectisation de l'acide silicique à 5 pour
loo s'effectue en une heure ou deux, et celle de l'acide à 2 pour 100 en

deux jours. On observa pendant la formation de la gelée à 5 pour 100 une

élévation de température de i", 1 (centigrade).

» La pectisation définitive de l'acide silicique est précédée d'un épaissis-

sement graduel du liquide lui-même. Le passage des liquides colloïdes à

travers un tube capillaire est toujours lent, comparativement au passage

des solutions crislalloïdes, de sorte qu'on peut employer un tube capil-

laire comme colloïdoscope. Avec un liquide colloïde de viscosité croissante,

tel que l'acide silicique, on peut constater de jour en jour la difficulté de

plus en plus grande qu'il éprouve à traverser le colloïdoscope. Au moment
de se gélatiniser, l'acide silicique coule à la manière d'une huile.

)) Un caractère dominant des colloïdes, c'est la tendance de leurs parti-

cules à adhérer les unes aux autres, à s'agréger et à se contracter. Cette

idio-attraction est démontrée par l'épaississement graduel du liquide, et en

se développant aboutit à la pectisation. Dans la gelée elle-même, cette

contraction particulière on s/nœresis se continue en amenant la séparation
de l'eau et la division de la masse en caillot et en sérum; elle se termine par
la production d'une masse dure pierreuse, de structure vitrée et qui peut
être anhydre ou presque anhydre, quand on permet à l'eau de s'échapper

parévaporation. La s/nœresis intense de la colle de poisson desséchée dans

un plat de verre sur l'acide sulfurique dans le vide, fait cpie la gélatine en

se contractant déchire et emporte avec elle la surface du verre. Le verre

lui-même est un colloïde et l'adhésion des colloïdes entre eux parait plus

puissante qu'entre colloïde et cristalloïde. La gélatine desséchée, ainsi qu'il

23..



( '76)
vient d'être dit, sur des plaques de spath d'Islande et de mica, n'adhéra pas
à la surface cristalhne, mais se délacha par la dessiccation. On sait qu'il est

imprudent de laisser en contact immédiat des plaques de verre poli, à cause

du danger d'une adhésion permanente entre les surfaces. L'adhésion

entre eux de fragments d'acide phosphorique glacial est un vieil exemple
de synceresis colloïdale.

)) Quand on songe que l'état colloïdal des corps est le résultat d'une

attraction et d'une agrégation particidières de leurs molécules, propriétés
dont la matière n'est jamais entièrement dépourvue, mais qui sont heau-

coup plus marquées dans certaines substances que dans d'autres, on n'est

pas surpris de voir les caractères colloïdaux s'étendre en sens opposé d'un

côté jusque parmi les liquides, de l'autre parmi les solides. Ces caractères

se manifestent dans la viscosité des liquides et dans la mollesse et l'adhé-

rence de certains corps cristallins. Le métaphosphate de soude, après sa

fusion par la chaleur, est un vrai verre ou colloïde
;
mais quand on main-

tient ce verre pendant quelques minutes à quelques degrés au-dessous de

son point de fusion, il prend une structure cristalline sans perdre sa trans-

parence. Malgré ce changement, le sel a conservé sa faible diffusibilité ainsi

que d'autres caractères d'un colloïde. L'eau à l'état de glace a déjà été

citée comme exemple d'une semblable forme intermédiaire, à la fois col-

loïde et cristalline et susceptible, comme colloïde, d'adhésion entre ses

parties, et de réunion ou de « regélation. »

» Il est inutile de revenir ici sur la pectisafion si facile de l'acide sili-

cique liquide au moyen des sels alcalins, v compris quelques-uns d'une

très-faible solubilité, tels que le carbonate de chaux. Il suffit de mentionner

que la présence du carbonate de chaux dans l'eau a été trouvée incompa-
tible avec la coexistence de l'acide silicique soluble, jusqu'à ce que la pro-

portion de ce dernier a été réduite à près de i pour lo ooo parties d'eau.

» Certains liquides différent des sels en ce qu'ils n'exercent que peu ou

point d'influence pectisanfe sur l'acide silicique liquide. Mais d'un autre

côté aucun des liquides auxquels nous faisons allusion ne paraît favoriser

la préservation de la fluidité d'un colloïde, pas plus en tout cas que ne le

ferait l'addition de l'eau. Parmi ces substances inactives se trouvent les

acides chlorhydrique, nitrique, acétique et tartrique, le sirop de sucre, la

glycérine et l'alcool. Mais tous ces liquides et beaucoup d'autres montrent

une relation importante avec l'acide silicique, et qui n'a aucune analogie
avec l'action pectisante des sols. Ils sont susceptibles de déplacer l'eau de

combinaison de l'acide silicique hydraté, que cet hydrate soit à l'état
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liquide ou qu'il soit à l'étal gélatineux, et de donner ainsi de nouveaux pro-

duits de substitution.

» On obtient un composé liquide d'alcool avec l'acide silicique en ajou-

tant de l'alcool à de l'acide silicique aqueux, en employant ensuite des

moyens convenables pour éliminer l'eau du mélange. A cet effet, on peut

placer le mélange renfermé dans une capsule au-de^slls de carbonate de

potasse sec ou de chaux vive, sous le récipient d'une machine pneumatique,

ou bien on peut suspendre dans un vase rempli d'alcool un sac dialyseur

de papier parchemin contenant le mélange d'alcool, d'eau et d'acide silici-

que : l'eau se diffuse en laissant dans le sac un liquide composé unique-

ment de l'alcool et de l'acide silicique. Une précaution à prendre, c'est de

ne pas laisser la proportion d'acide silicique dépasser i pour loo delà solu-

tion alcoolique, autrement il pourrait se gélatiniser pendant l'expérience.

S'il m'est permis de distinguer les hydrates liquide et gélatineux d'acide sili-

cique par les termes de formation irréguliére : hydrosoL et li/drogel d'acide

silicique^ les deux substances alcooliques correspondantes qui viennent

d'être mentionnées pourront être désignées comme Valœsol et Valcogel de

l'acide silicique.

>) L'alcosol de l'acide silicique, contenant i pour loo de ce dernier, est

un liquide incolore qui ne donne aucun précipité par l'addition de l'eau

ou des sels, ni par le contact avec les poudres insolubles, probablement à

cause de la faible proportion de l'acide silicique contenue dans la solution.

On peut le faire bouillir et l'évaporer sans l'altérer, mais il se gélatinise

par une légère concentration. L'alcool est retenu avec moins de force dans

l'alcosol de l'acide silicique, que l'eau n'est retenue dans l'hydrosol, mais

avec une énergie variable; une petite portion de l'alcool se trouve si forte-

ment combinée, qu'il se charbonne lorsqu on distille rapidement à une

haute température la gelée provenant de l'alcosol. On ne trouve pas une

trace d'éther silicique dans aucun des composés de cette classe. La gelée

brûle aisément à l'air en laissant tout l'acide silicique sous forme de cendre

blanche.

» On prépare facilement l'alcogel, ou composé solide, en plaçant des

masses d'acide silicique gélatineux, contenant 8 ou lo pour loo de l'acide

sec, dans l'alcool absolu et en changeant plusieurs fois celui-ci jusqu'à ce

que l'eau de l'hydrogel soit complètement remplacée par l'alcool. I^'alco-

gel est en général un peu opalin, et a la même apparence que l'hydrogel,
dont il conserve à peu près le volume primitif. Voici la composition d'un

alcogel préparé avec soin en partant d'un hydrogel renfermant 9,35
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pour 100 d'acide siliciqiie :

Alcool 88, i3

Eau 0,23

Acide siliciquc 11 ,6^

100,00

» En contact avec l'eau, l'alcogel se décompose peu à peu; l'alcool se

sépare par diffusion, et est remplacé par de l'eau, de sorte qu'il se repro-

duit un hydrogel.
» De plus, l'alcogel peut devenii' le point de départ dans la préparation

d'un grand nombre d'autres gelées de substitution ayant une constitution

analogue; la seule condition qui paraisse indispensable, c'est que le nou-

veau liquide puisse se mélanger avec l'alcool, c'est-à-dire que ces deux

corps soient dilfusibles entre eux. On a ainsi préparé des combinaisons

d'acide silicique avec l'éther, la benzine et le bisulfure de carbone. De

même, en partant de l'éthérogel, on peut obtenir une nouvelle série de

gelées siliciques, contenant des fluides solubles dans l'éther, comme par

exemple les huiles fixes.

)i La préparation du composé de (ifycérine avec l'acide silicique est faci-

litée par la fixité de cette substance. Quand on plonge de l'acide silicique

hydraté dans la glycérine et qu'on le fasse bouillir ensuite dans le même

liquide, il passe de l'eau à la distillation sans qu'il y ait aucun changement
dans l'apparence de la gelée, si ce n'est que de légèrement opaline qu'elle

était, elle devient complètement incolore, et qu'elle cesse d'être visible tant

qu'elle est couverte par le liquide. Mais une portion de l'acide silicique se

dissout, et il se forme un cjl/cërosol en même temps qu'une gelée glycérique.

Le glycérogel, préparé au moyen d'un hydrate à g, 35 pour 100 d'acide sili-

cique, fournit par la combustion les nombres suivants :

Glycérine 87 ,44

Eau 3,78
Acide silicique 8,f)5

100, 17

>» Le glycérogel est un peu moins volumineux que l'hydrogel primitif.

Quand on soumet une gelée glycérique à l'action de la chaleur, elle n'entre

pas en fusion
, mais la totalité de la glycérine distille et une légère décom-

|iosition a lieu vers la fin de l'expérience.
1) La combinaison avec l'acide sulfurique, le siiijuycl, est également inlé-
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ressantc à cause de la facilité de sa formation, et de la complète substitu-

tion de l'eau contenue dans l'iiydrogel primitif. Il n'est pas nécessaire de

subdiviser la masse d'acide siiicique liydraté, pourvu qu'on la place d'abord

dans de l'acide sulfuriquc étendu de deux ou trois fois son volume d'eau,

puis qu'on la traite peu à peu par des acides plus forts, jusqu'à ce qu'enfin

on la mette en contact avec l'huile de vitriol concentrée. Le sulfogel est

plus pesant que celle-ci, et on peut le distiller avec un excès d'acide pendant

des heures, sans qu'il perde sa transparence et son caractère géhitineux. li

est toujours un peu moins volumineux que l'hydrogel correspondant, mais,

à l'œil il paraît ne pas perdre plus de { ou
j.
du volume primitif. Ce sul-

fogel est transparent et incolore. Quand on chauffe fortement un sulfogel

en vase ouvert, on observe que la dernière portion de l'acide sulfuriqne

monohvdraté en combinaison exige pour leur expulsion une tempéra-

ture plus élevée que celle du point d'ébuUition de l'acide. Tout l'acide siii-

cique reste alors à l'état d'une masse blanche, opaque, poreuse, semblable à

la pierre ponce. Un sulfogel mis en contact avec l'eau se décompose rapi-

dement, en reproduisant l'hydrogel primitif. Il ne paraît pas qu'aucune

combinaison permanente d'acide sTilfurique et siiicique se forme dans ces

circonstances. Un sulfogel placé dans de l'alcool donne naissance au boiU

de quelque temps à un alcogel pur. Des gelées analogues d'acide siiicique se

forment aisément avec les monohydrales d'acides nitrique, acétique, for-

mique, et sont toutes parfaitement transparentes.

» La iiroduction des combinaisons d'acide siiicique qu'on vient de

décrire indique dans les colloiVies la possession d'un plus vaste champ
d'affinités qu'on ne serait porté à le croire. Les colloïdes organiques sont

probablement doués de pouvoirs aussi étendus de combinaison
;
ce qui peut

présenter quelque intérêt au point de vue physiologique. La faculté que

possède une masse d'acide siiicique gélatineux d'ap[)roprier l'alcool et

même l'oléine à la place de l'eau de combinaison, sans désintégration et

sans changement de forme expliquera peut-être la pénétration de la matière

albiuniueuse des membranes par les corps gras et autres substances inso-

lubles, qui paraît avoir lieu pendant la digestion des aliments. Les composés
fluides de l'acide siiicique sont plus remarquables encore et plus féconds eu

idées nouvelles. Le composé alcoolique fluide rend plus probable l'existence

d'une combinaison du colloïde albumine avec l'oléine, soluble aussi et

capable de circuler dans le sang.
» La faiblesse de l'attraction qui unit deux substances appartenant à des

classes physiques différentes, un colloïde et un cristalloïde, est un sujet
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digne d'attention. Quand on place une semblable combinaison dans un

liquide, la puissance plus grande de diffusion propre au cristalloïde peut le

séparer du colloïde. Prenons par exemple l'acide silicique; Teau de combi-

naison (un cristalloïde) abandonne l'acide (un colloïde) i)our se diffuser

dans l'alcool; et si l'on change plusieurs fois l'alcool, la totalité de l'eau se

sépare, tandis que l'alcool (autre cristalloïde) se substitue à l'eau de combi-

naison de l'acide silicique. Le liquide en excès (l'alcool dans le cas actuel)

prend possession entière de l'acide silicique. L'expérience se trouve ren-

versée quand ou met un alcogcl eu contact avec un volume considérable

d'eau. L'alcool se sépare du composé à cause de l'occasion qu'il rencontre

de se diffuser dans l'eau, et l'eau, qui est maintenant le liquide en excès,

reste en possession de l'acide silicique. De pareils changements sont des

exemples frappants de l'influence prédominante de la masse.

» Même les combinaisons de l'acide silicique avec les alcalis cèdent à la

force décomposante de la diffusion. La combinaison d'acide silicique avec

I ou 2 pour loo de soude est une solution colloïdale, qui, placée dans un

dialyseur au-dessus de l'eau dans le vide, pour évaluer l'acide carbonique,
subit une décomposition graduelle. La soude se diffuse lentement à l'état

caustique, et donne le précipité ordinaire d'oxyde brun d'argent quand on

ajoute le nitrate de cette base à la solution.

» La pectisation de l'acide silicique liquide et de beaucoup d'autres col-

loïdes s'effectue par le contact de quantités minimes de sels, d'une manière

qu'on ne s'explique pas clairement. En revanche, l'acide gélatineux peut de

nouveau se liquéfier et recouvrer toute son énergie par le coulact avec une

assez faible quantité d'alcali. Ce dernier changement est graduel : une partie

de soude caustique, dissoute dans loooo parties d'eau, liquéfie 200 parties

d'acide silicique (estimé comme sec) en soixante minutes à 100 degrés cen-

tigrades. L'acide stannique gélatineux se liquéfie aussi très-aisément, même
à la température ordinaire, sous l'influence d'une petite quantité d'alcali.

On peut aussi, après avoir liquéfié le colloïde gélatineux, en séparer de nou-

veau l'alcali par la diffusion dans l'eau sur le dialyseur. Dans ces circon-

stances on peut envisager la dissolution de ces colloïdes coaime analogue à

la dissolution des colloïdes organiques insolubles qu'on observe dans la

digestion animale, avec cette différence que dans le cas actuel le dissolvant

n'est pas acide^ mais alcalin. On peut représenter l'acide silicique liquide

comme le o peptone » de l'acide silicique gélatineux ;
de même on peut

désigner la liquéfaction de celui-ci par une trace d'alcali comme \'d pcplisation

de la gelée. Les gelées pures d'alumine, de peroxyde de fer et d'acide tita-
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nique, préparées par la dialyse, se rapprochent davantage de raibnniine,

puisqu'elles se pepliseiit au moyen de quantités minimes d'acide chlorhy-

drique.
» Acides slanniqiie et mélastanniquc (iqiiicles.

— L'acide stannique liquide

se prépare en dialvsant le bicidorure d'étain additionné d'alcali, ou en

dialysant le slannale de soude auquel on ajoute de l'acide chlorhydrique.

Dans les deux cas il se forme d'abord une gelée sur le dialyseur; mais à

mesure que les sels se diffusent, la gelée se peptise de nouveau, grâce à ia

petite quantité d'alcali libre en présence; celui-ci peut à son tour élre séparé

par une diff ision prolongée, ([ii'on facilile par quelques gouttes de leintuie

d'iode. L'acide slannique liquide se convertit par l'action de la chaleur en

acide métastannique liquide. Ces deux acides se distinguent par la facilité

avec laquelle ils se laissent pectiser par une quantité minime d'acide chlor-

hydrique aussi bien que par les sels.

» L'acide slannique liquide se prépare en dissolvant, sans l'aide de la cha-

leur, l'acide titauique gélatineux ilans une petite quantité d'acide chlor-

hydrique et en maintenant le liquide pendant plusieurs jours sur le dialy-

seur. Xe liquide ne doit pas contenir plus de I pour loo d'acide (itanique,

autrement il se gélatinise spontanément, mais il paraît plus stable quand
il est élenda. L'acide titanique et les acides slannique et métastannique

gélatineux fournissent la même série de composés avec l'alcool, etc., que
ceux qu'on obtient avec l'acide silicique.

» ylcide tunslique liquide.
— L'obscurité qui a régné si loîigtemps siu"

l'acide tungstique s'est dissipée par l'examen dialytique. C est, en effet, nn

colloïde remarquable qu'on ne connaissait jusqu'ici que sous la forme pec-
teuse. On préj)are l'acide lunstique licpiide en ajoutant avec précaution à

une solution de tuugstale de soude à 5 pour loo une quantité suffisante

d'acide clilorhydrique étendu pour neutraliser l'alcali, et en plaçant le

liquide cpii en résulte sur le dialyseur. Au bout de trois jours environ on a

l'acide pi;r, avec une perle d'environ 20 pour 100, tandis que les sels se

sont entièrement séparés par diffusion. Il est remarquable que l'acide

purifie ne se pectise pas sous l'influence des acides ou des sels, même à la

température de lébullition. Évaporé à sec, il se présente, comme la gomme
ou la gélatine, sous la forme d'écaillés vitreuses et transparentes, qui
adhèrent quelcpiefois assez fortement à la surface de la capsule |)our en

détacher des portions. On peut le chauffer jusqu'à 200 degrés centigrades
sans qu'il perde sa solubilité ou qu'il passe à l'état pecleux; mais à une tem-

C. R., i8C4, 2™' Scmeslie, (T. LIX, N" à.) 24
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péraUire voisine du ronge, il subit un changement niolécnlaire en perdant

2,42 pour 100 d'ean. Quand on ajoute de l'eau à l'acide tungstique non

altéré, il devient pâteux et adliésifcomme la gomme, et il forme avec un quart

de sou poids un liquide tellement dense, que le verre nage à sa surface. La

solution fiiit effervescence avec le carbonate de soude et donne un sel blanc

crislallin. La saveur de l'acide tinigslique dissous dans l'eau n'est ni métal-

lique ni acide, mais plutôt amère et astringente. Des solutions Umgstiques
contenant 5, 20, 5o, 66,5 el 79,8 poiu' 100 d'acide sec pos^èdent les

densités suivantes à 19 degrés : i,o475, 1,2168, 1,8001, 2,396 el 3,243.

La solution étendue d'acide tungstique paraît incolore, mais elle devient

\erdâtre parla concentiation. L'acide silicique liquide n'est plus suscep-

tible de se pectiser après avoir été mélangé à de l'aciiie timgslique, phéno-
mène qui se i-elie sans doute à la formation des composés doubles de ces

acides décrits dernièrement par M. Marignac.
» Ij'acide molybdique n'a été connu jusqu'ici, de même que l'acide tung-

stique, que sous la forme insoluble. Le molybdate de soude cristallisé, dis-

sous dans l'eau, se décompose sur le dialyseur par une addition d'un grand
excès d'acide chlorliydritpie sans qu'il y ait précipitation. Après une diffu-

sion de plusieurs jours, à peu prés 60 pour 100 de l'acide molybdique
restent à l'état pur. Cette solution est pure, jaune, astringente au goût,

acide aux papiers réactifs et fait effervescence avec les carbonates. »

ASTRONOMIE. — Sur les raies almospliériques des planètes ; par le P. Seccui.

u Rome, 12 juillet iSG.-).

» r.,'année passée j'annonçais que dans les planètes, et surtout en Saturne

et Jupiter, on découvrait des raies analogues à celles qu'on voit dans le

spectre atmosphérique terrestre, d'où je tirai quelques conclusions sur la

constitution des atmosphères de ces planètes. On a fait quelques objections

a ces conclusions, sur lesquelles je n'entrerai pas en discussion, car la théo-

rie est du domaine universel, et chacun a sa manière de voir. Mais je viens

de voir que des observateurs très-distingués ont nié même l'existence dans

ces planètes de raies de telle nature (i). J'ai donc jugé qu'il était de mon

(i) On lit dans le Cosmos, n" du 3o juin 1864, p- 74^ : « Les planètes Vénus, Mars,

Jupiter, Saturne, furent de même examinées dans le même but
; on n'y décoiwrit aucune

ligne atmosphérique, quoique l'aspect caractéristiciue du spectre solaire ait été constaté en

chaque cas, et que plusieurs des lignes principales aient toujours comcidc avec les lignes

solaires.
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devoir de revenir avec plus de soin sur mes observations, pour voir si quel-

que faute s'était glissée de ma part.

» Mais avant d'exposer mes nouvelles recherches, je crois qu'il faut éta-

blir nettement l'état de la question. I! faut distinguer entre ce qu'on appelle

une raie solaire et une bande atmosphérique : les premières sont des lignes

qui, dans les instruments de faible force, tels qu'on peut employer dans ces

recherches, sont très-fines et très-déliées, surtout dans la partie moins

réfrangible du spectre entre les raies D et A. Les bandes atmosphériques
sont de véritables faisceaux de raies, mais qui sont tout à fait indécompo-
sables avec les spectromètres en question.

» De plus, il est bien connu, par les beaux travaux de MM. Brewsler tl

Janssen, que les bandes composées de raies atmosphériques se groupent

près des raies solaires, B, C, C*, D, â, etc., de sorte que l'existence des bandes

atmosphériques accompagne certaines raies de préférence, et on peut voir

aisément ces différences en regardant à midi deux rayons juxtaposés dans

le même spectroscope, mais l'un provenant du zénith, l'autre de l'horizon.

» Cela posé, si réellement dans les planètes existent des raies atmosphé-

riques, on les reconnaîtra en comparant ensemble deux spectres, l'un pro-
venant de la Lune, pour laquelle il est bien constaté qu'il n'y a pas de raies

atmosphériques, et l'autre provenant d'une planète. Comme la lumière

est solaire dans les deux cas, nous aurons les mêmes raies fondamentales;

mais dans la Lune elles seront très-déliées, et dans la planète très-élargieset

formées de véritables faisceaux, comme celles que l'on voit à l'horizon ter-

restre.

» C'est donc celte expérience décisive que je viens de répéter plusieurs

fois, et en invoquant même le témoignage d'autres observateurs, ne me
fiant pas à moi seulement. En profitant du voisinage de la Lune à Jupiter

et à Saturne, il est f.icile de constater la différence des deux spectres. Dans

la Lune, les raies B, C, D en sont très-déliées, pendant qvie dans les planètes

elles sont des véritables bandes. Leur force, leur intensité est si grande,

qu'elles ont été aperçues même par des individus qui n'avaient aucune

habitude à ce genre d'observation. Sans doute l'instrument ne réussit pas à

faire la séparation des raies élémentaires qui composent ces bandes, non

plus qu'il ne décompose celles de notre atmosphère, mais le fait seul de

leur énorme dilatation suffit pour constater que nous n'avons plus à faire

aux raies, mais à des bandes. Je suis même disposé à croire que les susdits

savants ont cru voir des raies où ils voyaient réellement des bandes, car les

•24..
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raies, de couleur rouge surtout, seraient très-difficiles à voir dans une

lumière comparativcineiil aussi faible que celle des planèt.^s.

n Jusqu'à présent, je n'ai pas pu constater si ces bandes planétaires sont

toutes de même largeur que celles de notre atmosphère, mais quelques-

unes, surtout le C', fr.e paraissent plus sombres dans les planètes que chez

nous. J'espère pouvoir exécuter un micromètre plus exact que celui que je

propose actuellement pour mesurer ces détails avec précision. Mais les pe-
tites différences qu'on pourrait trouver ne pourr.iient mettre en doute la

réalité du fait quant à la substance. La Lune à l'horizon tient parfaite-

ment l'aspect de Jupiter au méridien, et ces observations sont si faciles, que,

j'espère, elles seront répétées par plusieurs observateurs.

« On pourrait mobjecter la petitesse de l'instrument, mais je rappelle

que pour les voir bien il ne faut pas pousser trop le grossissement, et que

j'ôte même la liuiette au spectroscope de poche de M. Janssen, car avec le

trop fort grossissement on ne voit que mal; comme à peu près on perd la

vue des bandes équatoriales de Jupiter en employant un très-fort grossis-

sement.

» Avec cette occasion, j'ai constaté de nouveau l'influence des brumes

ou caligincs sur les raies atmospliériques terrestres : hier il fiiisait une journée
voilée et caligineuse, et même les objets terrestres près de midi présentaient
les raies atmosphériques, quoique vus à une petite distance, car évidem-

ment ils étaient éclairés par la lumière solaire déjà filtrée à travers notre

brumeuse atmosphère. Il m'a paru que ces raies, en général, sont plus

faciles à distinguer pendant l'tté (pie l'hiver, et il paraît qu'il y a quelque
relation entre l'absorption de ces rayons spectrométriques et ceux de la

chaleur dont j'ai entretenu autrefois l'Académie, et pour lesquels j'ai con-

staté le grand pouvoir absorbant de la vapeur d'eau.

» Je profite de celte occasion pour vous signaler les corrections sui-

vantes dans ma dernière communication du 27 juin : page 1 185, ligne 12 en

montant, au lieu de i heure, //5e; 7 heures.

» Même page, ligne '3 en descendant, après les mots Co;///;to r<7i(/«.v, ajoutez

tome LVIII, 4 avril i 8G4, p. 632, ligne 1 2 et suivantes, dans lescjuelles on dit :

« Dans des expériences si essentiellement délicates, il faut éviter de se servir,

» à son exemple (du P. Secchi), de fils recouverts en gutta-percha, car cecohi-

» haut par ses seules ondulations dégage de l'électricité. » En faisant allusion

u à ce passage, j'avais éci it que l'auteur a dit que notre ap|)areil contient un

long fil couvert de gutta-percha, qui en s'agilant pourrait fausser les indica-

tions. Je n'ai rien à rétracter sur la substance de ce que j'ai dit : seulement
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il faut effacer le mot long, qui ne se trouve pas daits le texte cité. Du reste,

des expériences que j'ai
faites dernièrement m'ont assuré que même en em-

ployant un fil recouvert de gutta-percha, !';igilation nécessaire pour l'obser-

vation seule ne produit pas d'ëleclricité sensible à mon éleclronièlre, mais je

répète : ce fil n'existe pas.
»

MÉxMOIRES PRÉSEi\TÉS.

CHlMlli MÉTALLURGIQUE. — Sur In carlmralion du fer par Tox/de de carbone.

Note de M. Fréd.Margueritte, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

(Commissaires, MM. Dumas, Peligot. II. Sainte-Claire Deville.)

« L'idée de la carburation par un gaz carburé est due à Clouel, qui pen-

sait que le fer avait une telle affuiité pour le carbone, qu'à une très-haute

température il l'enlevait même à l'oxygène. Il s'appuyait sur ce qu'ayant

chauffé du fer divisé en petits morceaux avec un mélange de carbonate

de chaux et d'argile, il avait obtenu de l'acier. Il concluait de là que l'acide

carbonique du carbonate de chaux avait été décomposé en cédant au fer

son carbone (i).

» Cependant Mushet, répétant l'expérience de Clotiet, opéra avec de la

chaux privée d'acide carbomque ou simplement avec du sable. Il obtint

néanmoins de l'acier, et démontra ainsi que le carbone n'était pas fourni

par l'acide carbonique du mélange, mais par les gaz du foyer qui péné-

traient à travers les parois des creusets.

» Collet-Descotils et Mackensie prouvèrent que, dans les mêmes cir-

constances, le fer peut être parfaitement fondu sans que ses propriétés

soient sensiblement altérées.

» M. Boussiugault , eu suivant rigoureusement les indications de

M. Glouet, obtint un produit que l'analyse démontra ne pas être de l'acier,

mais bien du siliciure de fer.

» Plus tard, M. Leplay donna sou ingénieuse théorie du traitement des

minerais dans les hauts fourneaux, qu'il résumait ainsi :

<( L'oxyde de carbone réduit tous les composés et carbure tous les mé-

» taux qui peuvent être réduits et carbures par cémentation (2).
»

(1) Annales de Chimie, i" série, t. XXVIII, p. 19.

(2) annales de Chimie, 2' série, t. LXII, p. 29 .
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» Mais dans tles reclierches suivies en coninnin par IMM. Laurent et

Leplay, l'action de l'oxyde de carbone fut trouvée absolument nulte^ et leurs

expériences eurent pour conclusion que « 1 hydrogène carburé est la cause

H de l'aciératioii et l'oxyde de carbone celle de la désoxydation (0. «

» Cette question ne paraît pas avoir jusqu'ici reçu de solution. Le but de

cette Note est de mettre en évidence l'action directement carburatrice de

l'oxyde de carbone sur le fer.

» Voici comment l'expérience a été faite :

» On s'est attaché d'abord à mettre le fer qu'il s'agissait d'aciérer à l'abri

de toute influence étrangère, en le plaçant dans un tube de porcelaine verni

à l'extérieur et à l'intérieur. Ces tubes sont absolument impénétrables par

les gaz du foyer.

» L'oxyde de carbone employé provenait de la décomposition de l'acide

oxalique pur par de l'acide sulfurique également pur. Ce gaz était séparé

de l'acide carbonique qui l'accompagne eu traversant plusieurs flacons

remplis d'une lessive de potasse, à la suite desquels se trouvait une disso-

lution de baryte qui ne devait pas se troubler.

)) L'oxyde de carbone, ne conservant plus trace d'acide carbonique, che-

minait à travers des tubes renfermant de la potasse, puis de la pierre ponce
unbibée d'acide sulfurique, d'où il sortait absolument pur et sec pour entrer

dans ie tube de porcelaine chauffé au rouge vif. Le fer soumis au courant

du gaz était eu fd fin qui avait été soigneusement décapé.
)) Au bout de deux heures de calcination l'aciération était complète et,

pendant tout le temps de l'expérience, il s'était dégagé de l'acide carbo-

nique ;
le fer avait donc décomposé l'oxyde de carbone. En acquérant toutes

les propriétés de l'acier, il avait fixé du carbone en augmentant de poids et

éliminé de l'oxygène qui avait produit de l'acide carbonique.

)) Cependant M. Caron a fait une observation très-importante sur la dé-

composition de l'oxyde de carbone par le silicium contenu dans ie fer. Il

a démontré que du siliciure de fer, sur lequel on fait passer un courant

d'oxyde de carbone à la température de fusion de la fonte, décompose
ce gaz en donnant de la silice qui nage à la surface et en carbone qui se

combine avec le fer, en sorte que l'aciération serait elle-même proportion-

nelle à la quantité de silicium que renferme le fer et serait nulle lorsque

le fer est pur.

u J'ai dû faire avec soin l'analyse du silicium contenu dans le fer sur

(i) Annales de Chimie, 2' série, t. LXV, p. 4o3.
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lequel j'avais opéré. On n'a obtenu sur lo^', 29 de fer que qB'', ooç) de silice,

dont le silicium, eu décomposant l'oxyde de carbone, n'aurait pu taire dé-

poser que o^', oo356, soit o^^oooSS de carbone, tandis que le dépôt de

carbone s'est élevé jusqu'à o^', 0048, à ne considérer que l'augmentation de

poids. Cet acier, du reste, a été analysé: S^"', 016 ont été chauffés pendant

quatre heures dans un courant d'hydrogène humide; ils ont perdu os^oi/),

et après un nouveau traitement de quatre heures et demie, o^%ooi5, soit

pour huit heures et demie une perte totale de o^SoiG qui représente

oS'', oo53 de carbone au lieu de o^', 0048 accusés par l'augmentation de

poids.
1) Il résulte de ces nombres que l'influence du silicium sur la cémenta-

tion par l'oxyde de carbone, quoique très-réelle, n'a eu dans l'échantillon

de fer traité qu'une part presque insignifiante. Il faut donc admettre une

réaction directe entre l'oxyde de carbone et le fer.

» Au reste, pour dissiper tous les doutes à cet égard, on a opéré siu- du

fer pur préparé d'après les indications de M. Peligot, au moyen de l'oxalate

de fer chauffé dans un courant d'hydrogène. On a calciné pendant environ

trois heures, eu présence de l'oxyde de carbone, i^'', 3i8 de ce fer qui se

sont augmentés de o^"', oo35, soit de o^"', 00260, et il s'est constamment

dégagé de l'acide carbonique. En ailmettant, ce qui n'est pas, que ce fer

renfermât du silicium ou des métaux étrangers, les deux faits simultanés de

la carburation et de la production de l'acide carbonique seraient in)pos-

sibles, puisque ces métaux fixeraient de l'oxygène au lieu d'en éliminer, et

il faudrait, pour expliquer le dépôt relativement considérable de carbone

(0^% 00^.65), les sup|)oseren quantités telles, qu'ils ne pourraient échapper
à l'analyse.

» D'après ces résultats, la cémentation du fer
pai' l'oxyde de carbone ne

paraît pas douteuse, et les conditions dans lesquelles elle a été faite m'ont

permis de rechercher si l'azote est indispensable à la production de l'acier.

» J'ai fait passer pendant fort longtemps, à une température conve-

nable, de l'hydrogène sur du fer réduit en lames excessivement minces,

pour le débarrasser, ainsi que l'a indiqué M. Fremy, de l'azote qu'il pou-
vait contenir.

» Ce fer, après ce long traitement, a été chauffé pendant trois heines

au sein de l'oxyde de carbone : il s'est dégagé de l'acide carbonique et le

fer a été converti en acier. Comme j'avais opéré à l'abii de l'azote exté-

rieur et que l'oxyde de carbone employé n'en pouvait apporter, je crois

qu'on peut conclure de cette cémentation, aussi bien que de celle par le
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diamant que j'ai indiquée dernièrement, que l'azofe nCst
p;is indispensable

a la production ni à la coiistitulion de l'acier.

» Dans une prochaine comiuunicalion, je tirerai les conséquences de mes

expériences et j'entrerai dans quelques considérations sur la théorie de

l'aciération. »

CHIMIE MlNÉ[tALOc;iQUE. — De l/i reproduclion de ['rmatase, de la hrookite et

(litrulilc. Note de M. P. IIaltf.feiille, présentée par M. II. Sainte-Claire

Deville.

(Commissaires, MM. Daubrée, H. Sainte-Claire Deville.)

« J'ai eu l'honneur de communiquer à l'Académie, dans sa séance du

20 juillet i8G3, l'exposé d'une méthode de cristallisation par la voie sèche,

qui m'a permis de reproduire le rutile et la brookite.

)> La méthode consiste, en principe, à dissoudre dans un fluorure alcalin

ou dans le fluorure de calcium l'acide titanique seul ou mélangé à de la

silice, et à soumettre la dissolution à l'aclinn d'un courant de gaz acide

chlorhydrique.
» J'ai pensé que la méthode décrite pouvait être perfectionnée en faisant

réagir la vapeur d'eau directement sur le fluorure de titane gazeux dans une

atmosphère réductrice ou oxy<lanle. I,es expériences faites dans cette direc-

tion m'ont permis d'établir et d'étudier la trimorphie de l'acide titanique

par la reproduction du rutile, de la brookite et de l'anatase.

» Je vais iLuliquer dans cette Note les propriétés et le mode de prépara-
tion de ces trois espèces.

» Analasc. — Le fluorure de titane est conduit par un tube adducteur

en platine jusque vers le milieu de la longueur d'un second tube en platine

dans lequel on fait arriver un gaz humide. Le tube est chauffé dans le point

où se fait le mélange du fluonu'e avec la vapeur d'eau à wne température

un peu inférieure à celle de la volatilisation du cadmium. L'acide titanique

formé à cette température dans une atmosphère d'acide fluorhydrique se

présente en cristaux détenninables remarquables par lein- éclat.

11 La forme dominante de ces cristaux est l'octaèdre b' de l'anatase natu-

relle; quelques cristaux sont terminés par la base p de la forme primitive,

et se présentent sous l'aspect de tables à bases cai-rées.

» L'incidence de b' sur // est aux arêtes culminantes de 97° /|o', el à l'en-

droit des arêtes horizontales de i36"3o', comme poiu- le titane anatas,e

naturel.
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» La densité des cristaux artificiels oscille comme pour l'espèce naturelle

entre 3,7 et 3,9.

» Les colorations de l'anatase artificielle sont variées : le fluorure de

titane en réagissant sur l'air humide produit au rouge sombre de l'anatase

incolore, tandis que l'hydrogène légèrement humide donne des cristaux

d'un bleu violet, et l'hydrogène saturé de vapeur d'eau, à la température de

5o degrés, des cristaux d'un beau bleu indigo.

I) La nuance violette des cristaux d'anatasoest due à une petite quantité

d'un composé fluoré rouge-pourpre, soluble dans l'eau à l'état de pureté, et

qu'on obtient avec une grande facilité en faisant passer de l'hydrogène mé-

langé à de l'acide chlorhydrique sur du fluotitanate de potasse chauffé dans

un appareil en platine (i). Le dosage direct du fluor démontre que ce com-

posé est le sesquifluorure de titane. Le fluoriu'e titanique gazeux peut, dans

1 appareil qui sert à la reproduction de l'anatase, passer en partie à l'état de

sesquifluorure dans des points assez voisins de ceux où le mélange avec

l'hydrogène légèrement humide s'effectue. Ce produit de réduction néces-

sairement impur est violet, amorphe, insoluble dans l'eau, et donne lors-

qu'on le chauffe à l'air des vapeurs abondantes de fluorure titanique; c'est

lui qui,*par son mélange avec l'oxyde bleu de titane, colore mes cristaux

en bleu violet.

» Brookite. — De nombreuses expériences m'ont permis de constater

que l'acide titanique prend en présence de l'acide fluorhydrique la forme

du titane brookite, lorsque la températiu'e à laquelle il se forme est com-

prise entre celle de la volatilisation du cadmium et celle de la volatilisation

du zinc.

» Les cristaux obtenus dans ces limites de température sont des prismes

rhombiques identiques pour la forme a\ec ceux de la brookite naturelle.

C'est ce qui résulte de la comparaison suivante entre les angles donnés par
les auteurs et ceux que j'ai

mesurés :

*

Dana. Dclafosse

M _
M
~

M

Trouvé.

100 99 -So 99 45 ^ 99-^4

134 » i34

(ij L'addition d'acide chlorhydrique à l'hydrogène a pour but la transformation en chlo-

rure du fluorure alcalin qui forme avec le sesquifluorure de titane une combinaison incolore

C. R., i86'i, 2">= Semestre. (T LIX, N» 4.) ^5
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» Le pointeraent oclaédiiqiie complet ne se rencoulre que sur des

prismes courts dont les dimensions paraissent être celles que les minéralo-

gistes assignent à la forme primitive.

« La densité des cristaux est com|)rise entre 4)1 et/|,2.

» La brookite artificielle par sa couleur gris d'acier rappelle la brookite

de l'Arkansas, et par la prédominance des faces prismatiques la brookite des

monts Ourals.

» Riilile. — Enfin le fluorure de titane et la vapeur d'eau mrlangés au

rouge vif donnent des prismes à base carrée terminés par un pointement

octaédrique. La densité de ce rutile aciculaire est 4,3.

» Ces trois reproductions minérales établissent que l'acide titanique se

présente comme le soufre, et comme les acides arsénieux et antimonieux,

sous des formes ci-istailines inconipalibles, qu'on jieut obtenir à volonté en

variant la température à laquelle s'effectue la cristallisation.

)> Dans mes expériences, l'acide fluorliydrique joue le même rôle que
l'acide cldorhydrique dans les belles reproductions réalisées par M. IL

Sainle-Claire Deville
;
c'est un agent nûnéralisateur, un dissolvant éphé-

mère de l'acide titanique.

» L'acide clilorhydrique, ordinairement si puissant pour faire cristalliser

les oxydes, ne jouissant de toute son énergie qu'à une température très-

élevée, est un agent minéralisateur qui ne donne que du rutile. En effet,

l'acide titanique amorphe cristallise sous la forme du rutile, lorsqu'on le

chauffe au rouge vif dans l'acide clilorhydrique. L'acide titanique formé

par le mélange du chlorure de titane et de la vapeur d'eau ne cristallise

dans un courant de gaz oxydant qu'à une température Irès-élevée et encore

sous la forme du rutile. Cette dernière expérience mérite d'être décrite avec

détail.

)) J'ai fait arriver dans un tube de terre chauffé au ronge vif deux cou-

rants, l'un do chlorure de titane mélangé à de l'acide cldorhydrique, l'autre

d'air humide. Le mélange des gaz s'effectuait en un point du tube où la

température n'a pas dépassé le rouge simple penilant toute la durée de

l'expérience. L'acide titanique n'a cristallisé que sur les parois chauffées au

rouge vif, la zone du tube où les gaz se mélangeaient ne présente pas un

seul cristal. La même expérience faite en présence d'une petite quantité

et peu stable. Cette réiluction du fluorure titanique s'effcctuK complélcment à la température

lie fusion du clilorure de potassiiiin; le fluorure uranique subit dans les mêmes circonstances

une réduction sur la(jiielle je reviendrai.
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d'acide fluorhydrique a donné une grande quantité de cristaux de brookite

dans la zone comprise entre le rouge vif et le rouge sombre.

» J'achève on ce moment au laboratoire de l'École Normale des expé-

riences qui mettent en évidence le rôle que l'acide chlorhydrique joue dans

la cristallisation des silicates et en particulier des silico-titanates ou sphènes :

dès que les nombreux produits obtenus seront analysés, je ferai connaître

à l'Académie les procédés qui permettent la reproduction des spbènesetde

quelques autres substances minérales qui se produisent accidentellement

avec ces silicates. »

CHIMIE. — Sur la production du phospliatc aminoniaco-macjnésien. Note

de M. E. Lesievr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

(Commissaires, MM. Balard
,

II. Sainte-Claire Deville.)

(( J'ai l'honneur de soumettre à l'examen de l'Académie le résultat de

quelques recherches que j'ai faites sur les moyens de préparation du phos-

phate ammoniaco-magnésien.
» Ce composé peut être produit par deux réactions nouvelles, qui m'ont

semblé jircsenler un certain intérêt.

» I équivalent de phosphate acide d'ammoniaque et 2 équivalents de

magnésie, mis à froid en présence, s'unissent directement et produisent
ainsi le phosphate ainmoniaco-magnésien

PhO% AzH% 110 + 2MgO= PhO% aMgO, AzH% HO.

)) En substituant le carbonate de magnésie à la magnésie on obtient le

même produit, l'acide carbonique se dégage :

PhO% Azll% HO 4- 2(CO»MgO) = PhO', aMgO, AzH% HO + aCO^

» Par une réaction analogue, le phosphate bibasique de magnésie fixe

l'ammoiiiaque, comme le phosphate acide d'ammoniaque fixe la magnésie;
c'est ainsi que, mis à froid en présence de l'ammoniaque libre, carbonatée

ou à l'état de sidfhydrate, il donne naissance au phosphate ammoniaco-

magnésien. Dans le cas de l'emploi du carbonate et du sulfhydrate d'ammo-

niaque, l'acide carbonique et l'acide sulfhydrique sont éliminés :

PhO^•2MgO^- AzH'-f-Aq = Ph 0% aMgO, AzH% HO,

PhO% 2MgO + CO-, Az H» HO = PhO% aMgO, AzH', HO -4- C0=,

PhO', aMgO + HS, AzH' H- Aq = Ph 0% sMgO, AzH% HO + HS.

25..
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» Quand on sature le biphosphate de chaux par de la magnésie, de façon

que la liqueur devienne très-légèrement alcaline, on obtient un précipité

mixte de phosphate de chaux et de phosphate bibasique de magnésie, qui
fixe l'ammoniaque proportionnellement à la quantité du dernier corps qu'il

contient et produit ainsi du phosphate annnoniaco-magnésien.
» Ces réactions très-simples pourront peut-être être utilisées pour la pro-

duction indusirielle du phospliate ammoniaco-magnésien , qui est resté

jusqu'à présent à l'état de desideratum en agriculture, malgré son efficacité

depuis longtemps signalée.
»

ZOOLOGIE. — Mémoire sur tes Antipalliaires, cjenre Antipathes (Pol.). Note

de M. Lacaze-Dcthieus, présentée par M. de Quatrefages. (Extrait par
l'auteur.

)

(Commissaires, MM. de Quatrefages, Blanchard.)

« Ellis et Solander, plus tard M. Dana, ont fait connaître la forme exté-

rieure des Polypes de trois espèces d'ANTiPATHAiRES vrais; mais ni les uns

ni les autres n'ont étudié la structure et l'anatomie de ces animaux.

» Les Anlipallies proprement dits sont bien plus rares sur les côtes de

l'Algérie que la Gcrardia ; malgré les recommandations les plus pressantes,

je n'ai pu me procurer pendant près de trois ans que quelques échantillons

en bon état. Cela m'a suffi cependant pour prendre une idée de leur anato-

mie et pour pouvoir montrer quelles différences capitales existent entre eux

et la Gerardia.

» Deux espèces ont servi, aux études objet de ce Mémoire. Ce sont VAn-

tipathes subpimutla et VAntipathes larix (Esper, Lamarck). Ces animaux sont

de tous les corail iaires les plus difficiles à étudier, et sans doute cela doit

expliquer le peu de notions précises que nous possédons sur eux. Ils vivent

à de très-grandes profondeurs et ne sont rapportés que par les corailleurs

qui seuls pèchent sur les rochers. Ils sont formés d'un tissu tellement déli-

cat, que la plus courte exposition à l'air suffit pour les dessécher et les faire

pour ainsi dire disparaître; et comme ce n'est qu'avec beaucoup de peine

qu'on obtient des pêcheurs de les conserver dans l'eau pendant leur travail

à la mer, le naturaliste éprouve de grandes difficultés pour se livrera des

recherches sérieuses.

» Dans les deux espèces que j'ai pu observer vivantes, les Polypes sont

régulièrement disposés en ligne sur un seul côté, le côté supérieur des ra-

muscules, celui qui est opposé au point d'attache du Polypier sur le sol.
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» Chaque animal a, ainsi que Ellis, Solander et Dana l'avaient vu, six

tentacules disposés en rosette autour de la bouche, (^es tentacules n'ont pas

paru s'allonger beaucoup, et le plus souvent ils représentaient simplement
six gros tubercules; peut-être, dans les conditions normales au fond de la

mer, l'allongement est-il plus considérable. Quant au corps, il ne se redresse

pas eu un tube saillant au-dessus du sarcosome, et ne forme qu'un gros

mamelon, bien différent en cela de celui de la Gerardia.

)) Le diamètre de la rosette du plus grand Polype ne dépasse pas un mil-

limètre dans YAnlipaUies subphmata ; il est plus grand que dans V Anlipalh(s

larix, et si l'on en juge par les observations qu'on peut faire dans la collec-

tion du Muséum de Paris, il doit exister de grandes différences relativement

à la taille des Polypes dans les différentes espèces; comme cela s'observe

par exemple dans \'Anlipathes scoparia (Lamarck), et le Leiopatlies glahei-

rima (G.), ancien Anlipathes glaberriina (Esper). Quand les tentacules sont

contractés, le Polype ne forme plus qu'un gros mamelon sur lequel on ne

distingue plus leurs traces. Cependant dans beaucoup d'échantillons dessé-

chés on voit six tubercules autour de la bouche qui forme le septième.
» La cavité générale du corps offre dans YAnlipathes subpinnala une dis-

position très-remarquable et sans analogue dans les coralliaires connus. En

regardant le péristome de face, on voit rayonnant autour de la bouche six

lignes qui correspondent évidemment aux cloisons périphériques que Ton

connaît dans tous ces animaux
;
mais quatre de ces lignes s'effacent non

loin de la bouche au milieu des tissus. Deux plus volumineuses et opposées
l'une à l'autre portent seules les cordons pelotonnés ;

ces deux lames sont

ordinairement dans le plan passant par l'axe de la partie du Polypier qui

porte l'animal auquel elles appartiennent.
» Cette disposition est fort remarquable. Quand on étudie le développe-

ment des ACTINIENS, on voit que la formation des loges périphériques de la

cavité générale du corps commence par la production de deux cloisons, qui,

conservant toujours l'avance qu'elles ont sur les autres, paraissent constam-

ment plus développées, et correspondent aux angles des commissures delà

bouche. Dans les Anlipathes (je parle de ceux que j'ai étudiés), ces deux

premières cloisons semblent seules arriver à un entier développement; les

autres sont à peine accusées par les ligues dont il a été question.
M On trouve du reste ici, comme dans les autres coralliaires, un œsophage

qui part de la bouche et sur lequel s'attachent les bords internes de ces

deux cloisons. Il faut d'ailleurs observer que le bourrelet pelotonné, relati-
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veinent très-gros, très-long, semble mesurer toute l'étendue du bord libre de

la cloison.

Le tissu des parois du corps est dune délicatesse extrême. Il est formé

de deux ordres de cellules, au milieu desquelles on ne voit pas, comme
dans la Gcrardia, deux couches distinctes. Ces cellules sont les unes trans-

parentes et gonflées de liquide, les autres opaques et remplies de granula-
tions. Ces dernières, en éclatant et mêlant leur conteiui à l'eau, donnent

naissance à une mucosité filante fort embarrassante pour les préparations.
Kn dedans comme en dehors, ce tissu cellulaire est couvert de cils vibra-

tiles très-vifs.

» Les nématocystes sont ovoïdes et volumineux, leur fd est court et ses

lours de spire ne paraissent que vaguement au travers de la capsule. Ils

sont plus gros dans les cordons pelotonnés et là disposés régulièrement

presque à côté les uns des autres. Dans les téguments ils sont groupés en

paquets comme dans la Gercirdia.

L'Antipatlies(arixqne]iiien à ma disposition avait ses replis bourrés de

corpuscules, qui par leur transparence et leur teinte ressemblaient aux

capsules testiculaires de la Gerardia
;
s'd n'était téméraire de conclure

d'après des observations faites sur des objets dont l'état laissait à désirer,

je dirais que les sexes sont séparés et portés non-seulement par des Polypes,

mais encore par des zoanthodèmes distincts. Mais je ne puis généraliser et

affirmer qu'il en est toujours ainsi.

Le Polypier des Antipallies vrais est hérissé de toutes parts de spinules ;

cela n'a point échappé aux auteurs, mais quelques-uns d'entre eux les ont

à tort considérés comme des rameaux avortés. La disposition de ces épines

|)eut fournir d'utiles caractères pour la spécification, comme je le montrerai

en présentant une révision du groupe des Antipathaires.

Le sarcosome recouvre partout le Polypier qui semble être enfermé dans

une sorte de gaîne dislincte. Quand il se contracte, son tissu est traversé

par les spinules comme cela a lieu pour les spinules des Gorgones.
» L'accroissement du Polypier se fait par le dépôt de couches qui se

superposent sur les tiges et (jui aux extrémité s'emboîtent comme des

doigts de gants rentrés les uns dans les autres. Le milieu de l'axe parait

creusé d'un canal
;
mais ce n'est là (]u'une apparence due, sur les échan-

tillons frais, à la densité moindre de la substance siu'ajoutée aux exti'éuiifés

devenue interne par le recouvrement des couches et sur les échantillons

desséchés au retrait de cette même substance.
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.) En se reportant au travail précédent sur la GerarJia, on voit qu'il

existe entre ce genre et les y/ntipatlies proprement dits de grandes diffé-

rences. Dans la première le Polypier est lisse et couvert de très-petites éléva-

tions ombiliquées à peine sensibles; dans le second il est couvert de spi-

nules; les tentacules, au nombre constant de vingt-quatre dans l'un,

correspondent à autant de loges séparées par un nombre égal de lames à

cordons pelotonnés; dans les autres deux de ces cordons se développent

seuls, les tentacules ne dépassent jamais le nombre six. Dans la Gerardin

le type Agtijnien est aussi développé et caractérisé que possible ;
dans VJn-

lipallics
il reste incomplet par une sorte d'arrêt de développement.

). Dans un prochain travaille me propose de revoir l'ensemble des êtres

formant le groupe des Antipatiiaires, et je montrerai, en prenant pour

point de départ et pour base les deux êtres que je viens de faire connaître,

combien les difficultés et les causes d'erreurs qui s'offrent au naturaliste

sont grandes et nombreuses quand il n'étudie que les dépouilles desséchées

de ces animaux. »

CHIMIE ORGANIQUE. — JSoiiveau moyen de délruire les nmtières orcjnniqutf

el d'en isoler la
jiarlie

minémle. Note de M. E. Miu.on, présentée par

M. Fremy.

(Commissaires, M.M. Peloiize, Balard, Fremy.)

« Dn divise la matière végétale ou animale en fragments assez petits

pour que ceux-ci soient introduits sans peine dans une cornue de verre

tubulée où l'on a fait entrer de l'acide sulfurique pur et concentré. L'acide

ne remplit que le tiers environ de la cornue, et son poids est au moins qua-

druple du poids de la matière brute non desséchée. On chauffe doucement

jusqu'à désagrégation ou dissolution de la matière dans l'acide sulfiu'ique,

puis on fait tomber par la tubulure de la cornue, à l'aide d'un entonnoir

allongé, de l'acide nitrique que l'on ajoute peu à peu, et l'on élève encore

la température de la cornue.

)) Ce premier temps de l'opération a pour objet de détruire les chlorures

incorporés à la matière organique; il dure une demi-heure environ; alors

on relire le mélange de la cornue et on le verse dans une capsule de platine,

que l'on chauffe de plus en plus jusqu'à ce qu'on arrive à une évaporation

rapide de la liqueur sulfurique, laquelle a bientôt perdu son premier aspect

noirâtre et prend une teinte variable du jaune orangé au rouge.
» A chaque addition d'acide nitrique, il se fait une décoloration seu-
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sible; mais, par l'action de la chaleur, la liqueur sulfurique reprend très-

vite une teinte plus foncée. Les additions d'acide nitrique sont continuées

aussi longtemps que le liquide se colore, et l'on obtient finalement, la

matière organique étant complètement détruite ou expulsée, une simple
dissolution des substances minérales, normales et autres, dans un excès

d'acide sulfurique, que l'on achève de chasser par la chaleur.

11 Le résidu, purement salin, est blanc, tout à fait exempt de charbon,
et son analyse est ramenée aux conditions les plus simples de l'analyse

minérale.

» En ménageant l'action du feu, à la fin de l'opération, l'arsenic et le

mercure se retrouvent intégralement, dans le résidu, aussi bien que les

autres métaux.

)i A la rigueur, une cornue de verre peut suffire à l'évaporation, et,

dans ce cas, il est facile de condenser dans un ballon les produits de la

réaction et d'éviter de les répandre dans l'air. Toutefois, la destruction

organique se mène plus vivement et surtout s'achève mieux dans une cap-
sule de platine.

» Les carbonates, chlorures, bromures et iodures, ainsi que les sels à

acide organique, contenus dans la matière à détruire, sont remplacés dans

le résidu par des sulfates. )>

PHILOSOPHIE CHIMIQUE. — Théorie générale de l'exercice de l'affinité;

parM.. E.-J. Macmené. Deuxième MémoirCj présenté par M. Pasteur.

(Extrait par l'auteur.)

« La théorie des types chimiques repose sur deux idées essentielles :

» 1° L'idée du type chimique;
» 2° Le principe des substitutions.

)- L'idée du type n'a de valeur que si le type se conserve après une sub-

stitution. Le principe des substitutions n'a de sens que si la substitution a

lieu sans détruire le type.

» Les deux idées n'en font qu'une. Cette idée me paraît complètement
fausse. Ma théorie permet de le démontrer.

» Je présenterai d'abord quelques observations générales Irès-brèves.

Longtemps avant l'introduction du mot de substitution dans la science, on

connaissait dans la Chimie minérale des faits nombreux, absolument iden-

tiques à ceux qui ont paru nouveaux, bien à tort, dans la Chimie organique.
Le chlore, en agissant sur l'hydrogène sulfuré, produit les mêmes effets gêné-
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raiix qu'on a cru devoir désigner par un mot nouveau, par le mot de sub-

stitution. Il produit de l'acide clilorhydrique en enlevant l'hydrogène, équi-

valent à équivalent, et forme du protochlorure de soufre. Mais personne
n'avait cru, avec raison, pouvoir regarder ce chlorure comme de l'hydro-

gène sulfuré, dans lequel du chlore remplace de l'hydrogène en conservant

les propriétés chimiques fondamentales du type. M. Dumas, après de belles

études sur l'action du chlore et de plusieurs composés organiques, action

qui donne, à la suite du remplacement de l'hydrogène par le chlore, des pro-
duits dont la différence avec le composé primitif est bien moins grande que
celle du chlorure de soufre avec l'hydrogène sulfuré, crut pouvoir établir

le principe nouveau du type et des substitutions.

« Mais dans quelles limites peuvent avoir lieu les substitutions? Dans

quelles conditions le type est-il détruit ou conservé? Aucune définition pré-
cise ne nous l'a fait connaître.

» Je trouve contre ces idées deux objections qui me paraissent décisives.

» I. La première, c'est que la théorie des types n'explique aucun fait,

aucune action chimique complète, même parmi celles où son principe fonda-

mental de substitution paraît devoir être seul en jeu.
n Le premier Mémoire de M. Dumas sur les types chimiques est relatif à

la formation de l'acide trichloracétique. Le fait considérable aux yeux de

l'illustre auteur, et qu'il s'attache à faire ressortir, est la production d'un

acide chloré par la substitution de 3 équivalents de chlore à la place de

3 équivalents d'hydrogène dans l'acide acétique, dont le type serait con-

servé, car l'acide chloré aurait les mêmes propriétés chimiques fondamen-

tales que l'acide hydrogéné.
)) Si les matières qui accompagnent l'acide chloracétique avaient peu d'im-

portance, si l'on pouvait croire qu'elles résultent d'une action du chlore

étrangère à celle qui produit l'acide chloracétique lui-même, il serait peut-
être permis de n'y attacher aucune attention; mais ces produits ont un poids
considérable. Un seul d'entre eux, l'acide oxalique, se montre, d'après

M. Dumas, « en grande quantité. » Je montrerai dans un instant que très-

probablement le poids des autres produits est égal aux
-|
du poids de l'acide

chloracétique : ce ne sont pas des accidents, des impuretés, ce sont des pro-
duits essentiels.

w Or, la théorie des types et des substitutions ne donne aucune espèce
d'indication sur la formation de ces produits essentiels. La formule

C'H*0* + 6CI = C*HC1'0*+ 3nCl

C. R., i864, 2'"' Semestre. (T. LIX, N" 4.)
26
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f'st au moiiis incomplèle. Elle exprime un détail de la réaction et non la

réaction vraie, entière du chlore sur lacide acétique.

» Ma théorie permet, à laide d'une hypothèse tfès-simple, d'établir la

formule suivante

2iCf + ./iC/H^O*=2C'HCPO»4-C=HO'-f-C=IICl'+ 4CO + i2HCl.

pour exprimer l'action réelle directe et entière du chlore sur l'acide acétique.

En examinant les actions secondaires, on explique avec la plus grande vrai-

semblance tous les faits observés par M. Dumas.

» II. La deuxième objection, c'est que les rapprochements établis entre

certains corps par la théorie des types ne sont pas fondés.

" Ce qui a surtout contribué à fiiire admettre la théorie des types c'est,

par exemple, le parallélisme établi entre deux alcools qui, traités de la

nu me manièi-e, donneraient toujours des produits correspondants. L'al-

cool de vin traité par la potasse donnant de l'acide acétique, l'alcool de

bois traité par la même potasse donnerait de l'acide formique.
» Or ce principe est faux, et c'est dans les expériences mêmes de

M. Dumas que j'en trouve la preuve.
» L'esprit de bois donne de l'acide formique avec la chaux potassée, mais

avec la potasse pure il ne donne que de l'acide oxalique, accident capital,

dont M. Dumas n'a pas manqué d'être frappé, car il l'attribue à « uneréac-

» tion compliquée. «

» Ma théorie montre qu'il n'y a aucune complication et que les choses se

passent ainsi parce que le parallélisme n'existe réellement pas jusque dans

les causes.

» Je suis forcé d'abréger ici; mais ou verra dans le Mémoire que les ac-

tions de la potasse sur l'alcool et sur l'esprit
de bois sont exprimées par les

formules suivantes :

2RO.HO+ C*H''0»= RO.C*H='0»+ RO.HO+ /jH,

i4RO.HO+ ioC-H'0= = ioRO.C-0' +4RO.HO + 5oH,

ce qui s'accorde parfaitement avec les expériences de M. Dumas, et prouve

clairement, sans aucune hypothèse, que les deux alcools ne se comportent

pas de même avec la potasse.

n Lorsqu'on emploie le mélange de chaux potassée, les formules sont

5(KO.H04-2CaO)+ 2C'H"0'= 4R0.C'H'0'-i-K0.H0 + loCaOH- 16H,

io(K0.H04-2Ca0)+ iiC'H'O'=rioK0.C'H0' + 4-2oCaO-+-44H-4-2CO.

u Cette dernière circonstance, la formation de l'oxyde de carbone, est
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indiquée avec une précision remarquable par iiia théorie. Elle est parfai-

tement d'accord avec l'expérience de M. Dumas; mais l'illustre auleur,

privé alors du guide que j'offre aujourd'hui aux chimistes, avait fait seule-

ment remarquer la présence d'un gaz hydrogène carboné ou oxyde de

carbone « qu'on reiicoiître presque toujours dans les réactions de cette

» nature. »

CHIMIE. — Sur un nouvel hydrocarbure du goudron de houille;

par M. A. Naquet.

« Je ne me proposais point de faire aujourd'hui cette communication

encore très-incomplète, mais je m'y vois obligé par celle qu'a faite tout

récemment M. Béchamp, et dont je prends connaissance à l'instant même.

» Ayant distillé de grandes quantités d'huile de houille, j'ai réussi à

en extraire i litres environ d'un hydrocarbure limpide, volatil entre

i39°,5et 140", 5. Je possède de plus dans mon laboratoire G ou 7 litres

de produits siq^érieurs, qui, par un petit nombre de rectifications, se ré-

soudront dans le produit indiqué.
)) Plus avancé dans mes recherches que M. Béchamp, j'ai

commencé

l'étude de cet hydrocarbure, et je puis, des aujourd'hui, publier les pre-
miers résultats que j'ai obtenus.

» J^'analyse de ce corps m'a donné les nombres suivants :

€ 90,25 90 90,56
H 10,02 10 9>44

» Ces nombres, comme on le voit, se rapprochent presque autant de la

formule €' H'" que de la formule C5H'^ Toutefois, l'analyse indiquerait
relativement à la première de ces formules un excès assez considérable

d'hydrogène.
» Pour trancher la question, j'ai pris la densité de vapeur du produit.

Deux déterminations m'ont donné pour cette densité, l'une le nombre 3,98,
l'autre le nombre 4,02.

» La densité théorique du composé G'H'^ est4,i4i ^t celle du composé
G'H" est 3,66.

M II me paraît donc sûrement établi que le nouvel hydrocarbure qui
fait l'objet de cette communication répond à la formule G'H'^

» Le cumène, dont la plupart des auteurs admettent l'existence dans le

goudron de houille, bouillant à i5i degrés, j'ai cherché à isoler cet hydro-
26./
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carl)ure des produits qui bouillent au-dessus de 1/4 1 degrés; à ma grande

surprise, ces produits n'eu renfermaient pas de traces. J'ai pensé alors à

étudier comparativement l'hydrocarbure nouveau et le cumène de l'acide

cumiuique. J'ai commencé cette étude sur le nouvel hydrocarbure.

» La première question qui se présentait était celle-ci : le nouvel hydro-

carbure donne-t-il naissance à un alcaloïde cristallisé ?

1) J'en ai transformé 5o grammes environ en produit nilré, que j'ai

soumis à l'action d'une solution alcoolique de sulfure d'ammonium. Beau-

coup de soufre s'est déposé. J'ai ensuite distillé l'alcool au hain-marie. Or,

bien que mon préparateur, à qui j'avais confié la fin de l'opération, ait perdu

le produit et que l'expérience n'ait point encore été reprise, je crois pouvoir

affirmer que l'alcaloïde qui se forme est cristallisé. Il s'est, en effet, déposé

de jolies aiguilles cristallines dans l'alcool séparé par distillation du produit

principal.

» J'ai fait ensuite agir le chlore sur i litre environ de cet hydrocarbure :

j'espérais
de la sorte obtenir des produits de substitution et pouvoir, en

soumettant le produit brut à l'action de la potasse alcoolique, obtenir

l'acide €'H"'0'. On se souvient, en effet, que j'ai fait voir qu'un tel résultat

s'obtient à l'aide du toluène, lequel fournit facilement de l'acide benzoïque.

). Or, bien que la quantité de chlore que contient le produit brut soit

supérieure à celle que contiendrait le dérivé trichloré, l'action de la solution

alcoolique de potasse sur ce corps ne m'a pas donné la plus petite quantité

d'un acide quelconque.
» Toutefois, la potasse alcoolique a réagi très-vivement à froid sur le

composé chloré, et il s'est déposé beaucoup de chlorure de potassium. En

soumettant à la distillation fractionnée le produit de la réaction, j'ai obtenu

un liquide impur, passant vers i4o-i5o degrés, et qui, quoique renfermant

encore du chlore, paraît être, soit une portion de l'hydrocarbure primitif

qui avait échappé à l'action du chlore, soit une certaine quantité de l'hydro-

carbure régénéré, soit un hydrocarbure nouveau ;
de plus, il a passé un

|)roduit chloré entre i85 et 193 degrés, un autre entre 222-226 degrés, et

enfin il reste au-dessus de cette température des liquides qui ne distillent

plus.

» Les corps précédents ne présentent point, jusqu'ici, im degré de pureté

suffisant, et les analyses nombreuses que j'ai faites des diverses portions ne

me donnent encore auciuic indication précise sur leur nature.

» Je suis toutefois porté à croire que le chlore a agi sur mon hydrocar-

bure, d'abord par voie d'addition comme cela a lieu avec la benzine; et
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comme il est possible que la potasse alcoolique ait encore compliqué les

résultats, je me propose, pour élucider la question, d'obtenir le produit de

substitution percbloré: je pourrai, de cette manière, savoir s'il s'est ajouté

du chlore et combien il s'en est ajouté. J'attacherais une grande impor-

tance à cette expérience si je parvenais à démontrer que le cumène vrai se

comporte d'une tout autre manière avec le chlore.

» Je me propose aussi de préparer une grande quantité de l'alcaloïde et

de le soumettre à l'action de l'acide azoteux, afin de préparer par ce

moyen, soit l'alcool €'H"Ô, soit un isomère de cet alcool.

» Enfin, j'ai
l'intention de répéter toutes mes expériences : i" avec le cu-

mène de l'acide cuminique ; 2° avec le mésitylène dérivé de l'acétone qui .1

la même formule.

» Bien que je n'aie entrepris que récemment l'étude de cet hydrocar-

bure, je l'avais obtenu il y a deux ans environ, lorsque je travaillais à

Paris dans le laboratoire de M. Wurtz.

» Je pense que cette communication me donnera le droit de continuer

l'étude du corps dont j'ai commencé Thistoire, et particulièrement d'exé-

cuter ou d'achever les diverses expériences que je viens d'indiquer. «

CHIMIE ORGANIQUE. — Du pouvoir rotaloire de la quinine;

pflrMM. DE Vry ef Alluard.

(Commissaires, MM. Regnault, Bernard.)

« L'un de nous ayant trouvé dans» ses recherches multipliées sur les

quinquinas de l'Amérique et des Indes orientales, cultivés dans ces der-

nières localités par les Hollandais à l'ile de Java, et par les Anglais dans les

Neilgherries, présidence de Madras, que le pouvoir rotatoire de la qui-

nine, déterminé en i8/i3 par M. Bouchardat, ne suffit plus à nos connais-

sances actuelles, nous avons entrepris de la déterminer de nouveau en

nous servant de l'appareil connu de M. Biot, construit par M. Duboscq, et

qui appartient au laboratoire de chimie de la Faculté des Sciences de

Clermont.

» 1° Pouvoir rolaloire du sulfate
de quinine cristallisé. — Le sulfate qui nous

a servi à cette détermination est celui qu'on connaît dans le commerce sous

le nom des trois cachets. Nous l'avons dissous dans l'acide sulfurique dilué,

et eu observant dans un tube de i5o millimètres cette dissolution qui,

sous le volume de 4i centimètres cubes à aS degrés, renfermait 4 grammes
de sulfate de quinine, nous avons trouvé pour la déviation de la teinte de
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passage

» Dans ces conditions le pouvoir rotatoire de ce sulfate est

(a)
= — 218°,67 ou (a)^= — 167,6/, \. -

Il a été calnilé avec la formule

p est le poids de la matière active contenue dans la dissokilioii; V le vo-

lume total de la dissolution qui renferme p; l \a. longueur du tube d'ob-

servation; a la déviation de la teinte de passage observée au moyen de

six couples au moins de lectures alternées.

< 2" Pouvoir rolaloire du suljale
de (juinine anhydre.

—
o^^gog du

sulfate cité chauffés dans un courant d'air sec à 120 degrés ont perdu
o^''. 143 d'eau. Par conséquent, les 4 grammes de l'expérience pré-

cédente contenaient 3s'^,422 de sulfate anhydre. En substituant cette

valeur a
/;

dans l'expérience précédente, il vient pour le pouvoir rota-

toire du sulfate de quinine anhydre :

(a)/=
—

255'',6 ou (a)r= — igS^jQÔ^.

» 3" Pouvoir rolaloire de In cjuinine dissoute dans l'alcool. — La quinine qui

a servi à cette détermination fut préparée avec le sulfate mentionné en le

dissolvant dans l'acide sulfurique dilué et versant cette dissolution dans un

excès d'une solution de soude caustique à la température ordinaire de

a3 degrés. Le précipité lavé et desséché à l'air fut chauffé au bain-marie jus-

qu'à ce qu'il n'y eiit plus de perte de poids. La quinine ainsi obtenue fut

dissoute dans l'alcool ;
nous eûmes alors p = i'''',495 ;

V = ^5 centimètres

cubes à la température de 23 degrés; et Z = 200 millimètres. La déviation

de la teinte de passage, observée conmie toutes les autres qui seront rap-

portées ici, en faisant plusieurs lectures alternées, a été — 21", 5 \; don

l'on déduit i)our le pouvoir rotatoire

(«)>=
-

'79°' 76 "" («)-= - 137", 81 \.

Il 4° Pouvoir rolaloire de la (juinine disioute dans l'acide acétique.
— Une

lutre portion de la même quinine fut dissoute dans l'acide acétique dilué;

.dors p = 18'', 660; V = 2$ centimèlres cubes à aS degrés, et / = aoo mil-

Hmètres. fia déviation observée fait — 36" '\, ce qui donne

(a)^—
—

271°, 08 ou (a)r= — 207",82 \.
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)i 5° Pouvoir rotaloire de la c/uiniiie
dissotilc dam, l'avide

sul/uitqiit.
— La

même quinine fut dissoute dans l'acide sulfurique dilué; la dévialion ob-

servée fut 25°, 25 ^ avec
/>
= i^% 1 56, V = aS centimètres cubes à la tempé-

rature de 25 degrés, et Z = 200 millimètres, d'où

(a)y=
—

273°, o3 on (aV= —
209°, 32 %,.

Comme on le voit, afin de connaître le pouvoir rotatoire de la cjuinine dans

ses solutions acides, nous avons fait usage de deux acides d'une force bien

différente. La comparaison des observations quatre et cinq établit que le

pouvoir rotatoire de la quinine reste le même dans tons les acides inactifs.

)i 6° Pouvoir rotaloii'e de la quinine pure dissoute dans r alcool. — Quoique
le sulfate de quinine employé par nous pour nos expériences jouisse d'une

réputation méritée, il n'est pourtant pas chimiquement pur. I^a plupart des

quinquinas employés dans la fabrication du sulfate de quinine du com-
merce contiennent, outre la quinine et la cinchonine, soit de la cinchoni-

dinc ou de la quinidine, d'où résulte c[ue les sulfates de c[uinine du com-

merce contiennent des traces de l'un ou de l'autre de ces alcaloïdes qui ne

peuvent pas être reconnus par les réactifs ordinaires, mais dont on con-

state la présence en déterminant la rotation moléculaire des divers sulfates

de quinine du commerce, comme cela a été fait par l'un de nous. Le meil-

leur moyen pour se procurer de la quinine pure est de préparer le bisulfate

de iodoquinine découvert par Herapath. Quoique les autres alcaloïdes du

quinquina forment des combinaisons analogues avec l'acide sulfiu'ique et

l'iode, la combinaison de la quinine se distingue des antres par sa solubi-

lité beaucoup moindre, de sorte que l'on [leut la purifier aisément. Après
avoir préparé le bisulfate d'iodoquinine nous le traitions par ime solution

aqueuse d'acide sulfhydrique. La dissolution de quinine pure obtenue parce

moyen fut précipitée par un excès de soude caustique. Quoique la précipi-

tation eût lieu à la température ordinaire de 23 degrés comme dans l'expé-

rience troisième, le précipité eut la consistance d'une résine molle. Apres
avoir été lavé il fut desséché à l'air, et puis au bain-marie jusqu'à ce qu'il

n'y eût plus de perte de poids. Dans cet état, il était devenu dur et friable ;

il fut dissous dans l'alcool, et donna uJie déviation de — 20°, 5
%j, en

prenant p^\^'^,3go; V = 26 centimètres cubes à la température de

25 degrés, et Z = 200 millimètres, ce qui conduit pour le pouvoir rotatoire

de la quinine pure dissoute dans l'alcool à

(a)^.= -1040,35 ou (a),= - i4i°,33\.
»

7" Pouvoir rotatoire de la quinine pure dissoute dans l'acide acétique.
—
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La quinine pure qui avait été employée dans l'expérience sixième fut

dissoute dans de l'acide acétique dilué
;
elle a donné la déviation — 25°,5'~^

avec
/j
= i^"^. 1 1 o

;
Y = i5 centimètres cubes à la température de 2/1 degrés,

et / = 200 millimètres. On en déduit pour le pouvoir rotatoire

(a)y
= —

287°,i6 ou (a)r = —
220°,i6\.

» Les expériences six et sept rapprochées de trois et quatre, et surtout des

expériences connues jusqu'ici sur le pouvoir rotatoire de la quinine, mon-

trent combien il importait de purifier cet alcaloïde comme nous l'avons

fait, afin de déterminer son pouvoir rotatoire moléculaire d'une manière

précise. «

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur l'intégration des différientielles

algébriques ; par M. Nicolas Aleweef.

(Commissaires, MM. Bertrand, Serret, O. Bonnet.)

« Après les beaux travaux d'Abel et de MM. Liouville et Tchebichef ,

l'auteur se propose seulement de simplifier quelques points de la théorie,

en se plaçant au point de vue de l'enseignement.

» Ses recherches sont relatives à l'intégration des fonctions rationnelles

et de celles qui contiennent, sous le signe d'intégration, la racine carrée

d'un polynôme de degré quelconque, et la méthode qu'il propose consiste

à les simplifier sans changer de variable, en extrayant de l'intégrale une

partie algébrique que l'on détermine directement pour la retrancher de

l'expression proposée. >>

PHYSIQUE. — Elude sur les éleclromoteurs ; par M. Savary. j,

(Commissaires, MM. Fizeau, Edm. Becquerel.)

PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations sur le mouvement du sable du littoral

des Landes. — Observations sur les vases marines des côtes sud de la

Bretagne; par M. Vionnois.

Ces deux Mémoires sont renvoyés à l'examen d'une Commission com-

posée de MM. Duperrey, de Tessan, Daubrée.

M. Trémaux présente une suite à son Mémoire « Sur les transformations

des êtres et les conditions dans lesquelles elles se produisent ».

{Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Flourens,

de Quatrefages.)
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CORRESPONDANCE.
M. Ei-iE DE Beacmoxt fait hommage, à l'Académie, au nom de l'auteur,

M. Holinboe, Professeur de langues orientales à l'Université de Christiania,

de trois opuscules écrits eu norvégien et transmis par M. de la Roquette.
L'une des brochures de M. Hoimboe contient desdétails curieuxsur lespoids

en forme d'animaux (chevaux, bœufs, etc.) employés parles Norvégiens
au XIV* siècle.

M. Elie de Beacmoxt présente également, au nom de M. le Profes-

seur 5r/iee/"er de Freiberg, trois opuscules écrits en allemand, dont l'un est

relatif à la question de savoir si la composition de la silice doit être exprimée

par SiO^ouSiO*.

(Renvoi à MM. Dumas et Regnault pour un Rapport verbal.)

M. Élie de Beaumoxt présente aussi, au nom de M. Cléinent-Ma.'let,

la traduction d'un ou\rage arabe intitulé : le Livre de l'Ayriculiure cVIbn-al-

Awam [K'dab-al-Felaliain.)

« Je crois, dit l'auteur dans la Lettre d'envoi qui accompagne son ou-

vrage, avoir fait un travail utile qui, comblant une lacune dans l'histoire de

l'agronomie, fera connaître l'Orient sous un point de vue nouveau. On trou-

vera beaucoup de ces procédés anciens qui pourront trouver une applica-

tion avantageuse parmi nous. L'Algérie surtout y trouvera son profit,

puisque la géographie physique a constaté des rapports de climatologie
entre l'Espagne, où ce traité fut écrit, et quelques parties de la Babylonie
si souvent citée. Pour faciliter les comjxiraisons, la mesure ancienne est

toujours accompagnée de la traduction en mesures métriques françaises.

Deux chapitres méritent surtout l'attention : c'est celui qui parle de la pré-

paration des engrais, celui qui traite des maladies de la vigne. On peut
encore y joindre celui qui parle de la conservation des grains et des sub-

stances alimentaires. »

M. Eue de Beacmoxt, en présentant, au nom de M. Ernest Lamarle, la

troisième partie d'un ouvrage intitulé : Exjwsé géométrique du Calcul

différentiel et intégral, lit le passage suivant de la Lettre qui l'accompagne :

« Les deux premières parties ont été publiées en i86i. Dans l'une sont

exposés les principes généraux de la Cinématique pure ;
dans l'autre, et

comme déductions de ces principes, les règles de la différentiation. La troi-

sième partie a été publiée en i863; elle comprend les diverses applications

du calcul différentiel à l'Analyse et à la Géométrie.

G. R., i8G/,, a'"^ Semestre (T. LIX, N» 4.) 27
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» La méthode suivie dans cet ouvrage est analogue à celle de Roberval

dans la Théorie des mouvements composés. Elle débute par assigner aux dif-

férentielles un sens précis, qui les assimile aux autres variables et ne leur

laisse rien de mystérieux ni d'obscur. Tout s'y ramène ensuite aux procédés

simples et rigoureux de la Géométrie élémentaire. Voici, d'ailleurs, les avan-

tages qu'elle me paraît offrir :

>> Indépendante de la considération des limites et de celle des infini-

ment petits, elle ouvre aux investigations un champ fécond en ressources

nouvelles. »

PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur wi trembJemeiU de terre. Extr:ùf d'une

Lettre de M. Rexou à M. Élie de Beauraont.

« Le samedi i6 juillet, à 9''io'" du matin, on a ressenti à Vendôme un

tremblement de terre, qui s'est étendu au sud-est jusqu'à Champigny

(iG""', 5 en ligne droite); au nord-est de cette ligne, on l'a ressenti jusqu'à

Oucques.
» A Vendôme, le phénomène a été remarqué par un grand nombre de

[)ersonnes, mais il a passé inaperçu pour le plus grand nombre; on a re-

marqué dans plusieurs maisons une trépidation uiaccoutumée des portes,

des pendules, des vitres de fenêtres
;
les personnes couchées se sont senties

secouées dans leur lit. La secousse a été instantanée et accompagnée, sans

intervalle de temps appréciable, d'un roulement souterrain qu'on a com-

paré au bruit dune voiture de pavés qu'on décharge.

» Le tremblement de terre a été plus fortement ressenti à Champigny, à

Villetrun et Coulommiers; à Champigny, chez M. Dessaignes, le frère du

chimiste, on a cru à l'ébonlement des caves; des ouvriers occupés à des

travaux de restauration de l'église ont vu la charpente osciller, et croyant à

l'éboulement l'édifice se sont hâtés de descendre. Deux maçons terminant

une cheminée sur une maison en construction ont failli être précipités de

leur échafaudage; l'un d'eux, ancien soldat de marine, qui avait été en

garnison à la Martinique, a reconnu immédiatement le phénomène pour
un tremblement de terre. A Coulommiers et à Vdletrun, des ouvriers ont

failli aussi être précipités du haut de maisons en construction. Le roule-

ment souterrain a été entendu dans ces différentes localités.

» Il a été impossible de rien savoir sur le sens dans lequel se propa-

geait ce tremblement de terre, en supposant qu'il y ait un sens de propa-

gation, le phénomène ayant consisté en une secousse instantanée.

n Les tremblements de terre sont rares dans les environs de Vendôme;
avant celui du 5 juillet i84i, on n'en avait jamais entendu parler. On a
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dû y ressentir celui du 26 janvier 1579 (5 février grégorien), qui a été

constaté à Bordeaux, Tours, Blois, Chartres, etc. Ou trouve aussi sur les

registres de la paroisse Saint-Laurent de Montoire
(
16 liilomètres en ligne

droite ouest-sud ouest de Vendôme) la mention d'un tremblement déterre

en 1711. iMais il est extrêmement probable que depuis 1756 au moins,

jusqu'en i84i, aucune secousse n'avait eu lieu, car on n'en trouve aucune

mention sur ime chronique manuscrite qui rapporte, pour chaque année,

les phénomènes météorologiques et les comètes de J756 à 18 ro.

» En iS/ji, le phénomène a consisté en deux secousses, qui ont eu lieu

le matin à o''3o'"et à 3''45'°, après la journée la plus chaude du mois et après
un orage dont les grondements se faisaient encore entendre. Il s'était

étendu assez loin, notamment au delà du Cher, aux environs de Saint-

Aignaii, mai» il n'était accompagné d'aucun bruit. Celui de cette année,

remarquable par le faible espace qu'il a embrassé, par son roulement sou-

terrain et le caractère instantané de la secousse, a eu lieu aussi par une

journée Irès-orageuse; le ciel était très-nuageux à Vendôme, et une averse

de grosses gouttes et de peu de durée est tombée immédiatement après la

secousse. Vers 3 ou 4 heures, un violent orage éclatait sur les environs,

et la foudre tuait à Selommes une jeune femme de vingt-sept ans, la femme

Ferrand, qui y habitait une des dernières maisons à l'extrémité sud-ouest

du village.
»

M. DuciiEXSE (de Boulogne) présente plusieurs planches photo-autogra-

phiées représentant des détails microscopiques relatifs au système nerveux

tant à l'état normal qu'à l'état pathologique. Ces figures, photographiées

d'abord, sont obtenues par le procédé autographique imaginé par M. le

colonel James; elles sont, dit l'auteur, d'une très-grande netteté et rendues

avec une exactitude et une finesse de détail que la maui de l'homme ne

saurait égaler.

.^î. Bo.NHSTEDT présente deux instruments qu'il nomme r((f/jrt/ et rndiarc.

Ces deux instruments, dont le principe est analogue à celui du pantographe,

pourront servir aux dessinateurs, le premier pour tracer des lignes droites

concourantes en un point situé hors delà feuille de papier, et le second pour
décrire des cercles dont le centre est également hors de la feuille.

A 5 heures l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 6 heures. É. D. B.
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BULLETIN BIBUOGRAPIIIQITE.

L'Académie a reçu dans la séance du 25 juillet 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Bulletin international (le l'Observatoire impérial de Paris ; juillet 10, 11, i3,

i4, i5, 17, 18, 19, 20, 22, 2'3
;
feuilles autographiées, iu-folio.

Théorie du mouvement des corps célestes parcourant des sections coniques

autour du Soleil; traduction du Tlieoria motus de Gauss, suivie de Notes; par

Edmond DUBOIS. Paris; vol. in-8°.

Exposé géométrique du calcul différentiel et intégral. 3* partie : les appli-

cations du calcul dijjércnticl à CAnalyse et à la Géométrie; par Ernest Lamarle.

Paris, i864; vol. in-8".

Le livre de l'Agriculture d'Ibn-al-Awam [Kitab-al-Felaham); traduit de

l'arabe par J.-J. Clément-Mullet; t. P^ Paris, i8G4; vol. in-8°.

Deux lois du monde, ou Application des sciences aux religions; 4^ édition.

Paris, i864; in-8°.

Mémoires de la Société Impériale d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers.

Nouvelle période, t. VI, 4'' cahier. Angers, i8G3; in-8°.

The principles...
Les pi-incipes de chirurgie; par F.-J. Gant. Londres,

î864; vol. in-S".

Milthcilungeri... Communication sur les taches du Soleil; par le D' Rudolf

WOLF;br. in-8°.

Zusatze... Supplément aux éléments de la Statistique botanique du Palalinal;

par le D"^ F.-W. SctiULTZ. Uemi-feuille in-S".

Comparaison des armes des dieux du tonnerre Thor des Scandinaves et

Indra des Indiens; par M. G.-A. IIOLMBOE. Christiania, 1862; in-8°.

Sur les poids norvégiens du XIV^ siècle, en forme de chevaiux et de bœujs;

par le même. Christiania, i863; in-4''.

Sur OErtug et Tola, poids communs des Scandinaves et des Indiens; par le

même. Christiania, i8G3; in-8''.

Lueur mystipie sur des tertres sépulcraux ; par le même. Christiania,

i8G3; in-8°.

Almanaque nautico... Almanach nautique pour i865
,

calculé par

ordre de Sa Majesté à l'Observatoire de marine de San-Fernando. Cadix,

i863; ui-4".

Annaes... Annales de l'Observatoire de l'injanl don Ltiiz à Lisbonne;

vol. I", i856 à i8G3. Lisbonne, i8G4; in-4''.
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PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMRRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. Flocrexs présente à l'Académie un livre qu'il vient de publier sous

le titre de : Psychologie comparée.

GÉOMÉTRIE. — Questions dans lesquelles il y a lieu de tenir compte des points

singuliers des courbes d'ordre supérieur.
— Formules générales comprenant

la solution de toutes les questions relatives aux se< lions coniques ; par
M. Chasles.

« En donnant les formules et les théorèmes relatifs aux coniques qui

doivent loucher des courbes d'ordre quelconque, j'ai annoncé que je trai-

terais ultérieurement les cas où ces courbes ont des points multiples ou de

rebroussement [Comptes rendus, t. LVIII, p. aaS). Dans diverses autres

questions, il y a lieu pareillement de considérer ces points singuliers,

notamment lorsque les coniques doivent couper des courbes d'ordre supé-
rieur sous des angles donnés.

» Ces questions font le sujet de la première partie de la présente com-

munication.

» Dans la seconde partie, je donne deux formules générales, dont l'une

fait connaître les caractéristiques de tous les systèmes de coniques assu-

jetties à quatre conditions quelconques, cl l'autre exprime le nombre des

G. R., 1S64, a™» Semestre. (T. LIX, K" S.)
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coniques qui satisfont à cinq conditions. De sorte que la solution de toutes

les questions qu'on peut se proposer sur les coniques, non-seulement se

fait par une méthode générale et toujours la même, comme on l'a vu, mais

de plus se trouve renfermée dans deux formules uniques.

§ jrr Théorèmes.

» LXXV. Dans un système de coniques (fJt., v), si l'on prend sur chaque

conique un point tel, que la tangente en ce point et l'axe harmonique du point,

relatifà une courbe donnée U d'ordre m, douée d'un point multiple R d'ordre r,

se coupent sur une droite fixe D : le lieu des points ainsi déterminés est une

courbe de l'ordre (mp. + v), qui a en R un point nuilliple de l'ordre
[j.[r

—
i).

» Prouvons que la courbe cherchée a (m/j. + v) points sur une droite

quelconque L. Par un point x de D passent {p. -+- v) tangentes des coniques,

dont les points de contact sont sur L (théor. XVI). Les axes harmoniques
des {p.-hv) points de contact, relatifs à U, rencontrent D en

([ji
-4- v) points u.

Par un point u quelconque de D passent les axes harmoniques de (m — i)

points de L (*) ;
les tangentes menées en ces points aux

p. {ni
—

i) coniques

qui y passent rencontrent D en
p. [m

—
i) points jc. Il existe donc (d'après le

lemme I
;
C. R., p. 1 1 yS), p. + v + p. (m — i)

=
inp. + v points x qui coïn-

cident avec des points correspondants u : et, par suile^il existe suvh{i7ip-^'j)

points appartenant à la courbe cherchée, qui est donc de l'ordre [mp. -f- v).

» Si la droite L passe par le point multiple R de U, la polaire d'un pointu

de D relative àU a elle-même un point multiple d'ordre (r— i) en R, de

sorte qu'elle ne rencontre L qu'en [m — ï)
—

{r
—

i)
= [m — r) autres

points. Les axes harmoniques de ces points concourent en u, et les tan-

gentes des p{ni
—

/) coniques qui passent par ces points coupent D en

ij. (m
—

!) points .r, qui correspondent à u. 11 s'ensuit que

[j.
+ V + p. {m

—
r)
=

p. [m — r + i) + v

points X coïncident chacun avec un point correspondant u. De sorte

qu'il n'existe sur L que [[-'.('«
— r + i) -{- v] points appartenant à la courbe

cherchée, au lieu de {m[j. + v) : différence, p-ir
—

i).
Ce qui prouve que

la courbe a en R un point multiple d'ordre (r
—

i).

1) Ainsi le théorème est démontré.

» Cas u!i R est un point de rebroussemenl. — Alors la polaire d'un point

quelconque u passe par ce point et y est tangente à U. Il en résulte

(*) Ce sont les (m — i) points d'intersection de L et delà courbe polaire du point u, rela-

tive à U; courbe d'ordre {m — i).
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d'abord, comme il vient d'être démontré, que la courbe d'ordre (/np. + v)

passe par R; puis, en supposant que la droite arbitraire L, menée par R,

soit tangente à U, on reconnaît que la courbe est elle-même tangente à U,

et par conséquent a avec U trois points communs en R.

» Corollaire. La courbe coupe U en m [m[x + v)
—

rjx (r
—

i) poitits,

en chacun desquels la tangente d'une conique coïncide avec la tangente

de U, excepté toutefois pour les m points de U situés sur D, pour lesquels

les tangentes des
p. coniques qui y passent coupent les tangentes deU sui-

la droite D, sans que ces tangentes coïncident.

» Ainsi le nombre des points de contact des coniques et de Uest

m(7nju. -h v)
—

[xr{r
~

i)
—

(xin
^=

[j.[in{m
—

i)
—

r{r
—

i)] + m-j.

» Soit n la classe de U,„. On a

n ^= in[in
—

i
)

—
/'(/'

—
i

) ;

et le nombre des points de contact devient [ny. -h m-j). Donc :

» Dans un système de coniques {iJ.,v),
il existe (n|m,+ mv) coniques tan-

gentes à une courbe U d'ordre m et de la classe n.

» Observations. I. Cet énoncé s'applique au cas où la courbe d'ordre m
est l'ensemble des m droites. Il suffit d'y faire n = o, c'est-à-dire de regar-

der l'ensemble des m droites comme une courbe de la classe zéro. Car le

nombre des coniques du système (p., v), qui touchent, chacune, une quel-

conquedes m droites, est bien my, comme l'indique l'expression («p. -H mv),

quand ?i = o. Le théorème s'applique pareillement au cas où l'on considère

comme une courbe de la classe n l'ensemble de n points donnés. On fait

alors m = o, ce qui signifie.que la courbe est considérée comme étant

d'ordre zéro.'

» II. Le nombre {n[j. + mv) des coniques qui touchent une courbe U",

était indiqué parla formule m[p.[ni
—

i) + ^] donnée précédemment [C. R.,

t. LVIII, p. 3oi).

u Le théorème XI, d'où est résultée cette formule, prend l'énoncé sui-

vant, quand on tient compte des points multiples de U :

» Dans un système de coniques (jji, v), le lieu d'un point dont la polaire

relative à une conique du système coïncide avec l'axe harmonique du point, re-

latif à une courbe d'ordre m, douée d\m point multiple R d'ordre r, est une

courbe de /'orc/re[p. (m — i) -f-v], qui a en R un point multiple d^ordre ^[v
—

i).

» LXXVI. Le lieu d'un point tel, que le diamètre d'une des coniques qui

passent par ce point, et l'axe harmonique du point, relatif à une courbe k,^

28..
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(rordn; m, douée d'un point multiple R d'ordre r, se coupent sur une droite

fixe D, est une rourhe de l'ordre [mtj. -+- a y), qui n un point multiple d'ordre

p.{r
—

i)
en R.

» La (léinoiistralioii est tout à fait semblable à celle du tliéoième LXXV :

et l'observation relative aux points de rebronssement est la même aussi.

M COROLLAiRii:. Le nombre des coniques {i}.,v), qui coupent U7ie courbe U",

chacune en un point tel, que le diamètre qui aboutit à ce point y soit tangent à In

courbe, e^t
{i^ ij. -+- 2 m v

)
.

» LXXVII. Le lieu d'un point tel, que la normale d'une des coniques qui

passent par ce point, et l'axe liirmonique du point, relatif à une courbe U„,

d'ordre m, douée d'un point multiple R d'ordre r, se coupent sur une droite

fixe D, est une courbe de l'ordre [(m+i)/x+v], qui a un point multiple

d'ordre
fji (r

—
i) e/( R.

» ConOLLAlRE. Le nombre des coniques d'un système{[j., v), qui coupent à

angle droit une courbe U", ,
d'ordre m et de la classe n, est [(m + n) p. H- niv].

» Le nombre des coniques qui coupent U sons un angle de grandeur
donnée est le même.

» LXXVin. Le lieu d'un point pris sur chaque conique d'un système (fx, y),

lie manière que l une des normides abaissées de ce point sur la conique coupe,

iur une droite fixe, l'axe harmonique du point, relatif à une courbe U,„, douée

d'un point multiple R, d'ordre r, est une courbe de l'ordre [(3m + i) /ji
4- v].

qui a, en R, un point multiple de l'ordre 3fJt,(r
—

i).

» COROLLAiliK. Dans un système de coniques {lJ.,v)
il existe sur une courbe

u;;,, d'ordre m et de la classe n, [(lu + 3n)
[j.

-+- my] points tels, que l'une des

normales abaissées d'un de ces points sur les coniques qui passent par ce point,

coïncide avec la tangente de la courbe U en ce jfoint.

)) LXXIX. Dans un système de coniipies [y., v), le lieu d'un point tel, que

l'axe harmonique du point, relatif à une courbe \J,„ d'ordre m, douée d'un point

multiple R, d'ordre r, et la tangente d'une des coniques qui passent par ce point,

divisent un segment et, dans un rapport anbarmoniipie donné, est une courbe de

l'ordre (mp, -h y), qui a un point multiple d'ordre
(j. [r

—
i)

en R.

» Soient x et u les points où l'axe harmonique et la tangente^ relatifs à un

point qui satisfait à la question, rencontrent la droite D sur laquelle est pris

le segment ef nn aura

xe lie .

.t/' 11/

^

» Prouvons (pu- sur une droite L quelconque, il se trouve (m,a 4- y) points

de la courbe cherchée. Par un point .r de D passent {a-\-v) tangentes
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ayant leiii^s points de contact surL (ihéor. V).Les axes harmoniques de ces

points coupent D en (/x+v) points u. Ces points u correspondent à a:. On

peut dire aussi qu'ils correspondent au point x' déterminé par l'équation

» Par un point « deD |iassent lesaxesliarmoniquesde [m
—

i) pointsdeL.
Les tangentes des coniques qui passent par ces [m — i) points coupent D en

lJ,{m
—

i) points x, auxquels correspondent f;. (m
—

i) points x', déterminés

par l'équation. Ces/x(7«
—

i) points .x' correspondent donc au point u. Donc

(d'après le lemme I), il existe
p. + v + ix[in

—
i)
=

('«/-'-
H- v) points .r'.

dont chaciui coïncide avec un jioint correspondant u. Et, par suite, il

existe sur L ('«/x + v) points de la courbe cherchée. Cette courbe est donc

de l'ordre [miJ. 4- v).

» Lorsque L passe par le point R, la courbe polaire d'un point //, relative

à U,„, a en R un point multiple d'ordre [r
—

i),
et ne rencontre L qu'en

[m — i)
—

(r
—

i)
= m — r autres points. Conséquemment il ne passe par u

que [m
—

r) axes harmoniques des points de L. Les tangentes des coniques
en ces points coupent D en

iJ.[ni
—

r) points x. Il s'ensuit qu'il n'existe

sur D que «z/j. -f- v —
p. (r

—
i) points x'

,
dont chacun coïncide avec un

point correspondant u. D où l'on conclut qu'il n'existe sur T^ que

m
fx + V -

ij. [r

points appartenant à la courbe cherchée
; et, dès lors, que celte courbe,

d'ordre (mp, 4- v), a un point multiple d'ordre
f;. (r

—
i),

en R. c. Q. F. D.

» Corollaire. La courbe rencontre U,„ eu m[inij. -h v)
—

/-'^'"(''
—

i)

|3oints, autres que R. En chacun de ces points la tangente de U,„ et la tan-

gente d'une des coniques qui passent par ce point divisent le segment ej

dans le rapport anharmonique donné. Soit n la classe de U^; on a

in[m
—

i)
—

;(/'

et le nombre des points d'intersection des deux courbes devient

[m + n) u. + m-j.

Donc :

» // existe (m + n) u. -t- mv coniques, dont chacune coujie une courbe Ur;,

d'ordre m et de la classe n, en un point tel, que les bmgentes des deux courbes en

ce point divisent un segment ef, dans un rapport anharmonique donné.

n On peut faire, comme nous en avons donné des exemples précédem-
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ment (théor. XXXII — XXXVII, XLII—XLV diverses hypothèses concer-

nant le segment ej.
On obtient ainsi plusieurs théorèmes: nous nous bor-

nerons au suivant :

» // existe (m + n)/j. + mv coniques, d'un syslème (fx, v), dont chacune

coupe une courbe Ur„ d'ordre m et de la classe n, sous un angle droit, ou sous

un angle de grandeur quelconque, compté dans un sens de rotation déterminé.

» Théorème déjà démontré différemment (LXXVII, coroll.).

» LXXX. Dans un système de coniques (/jl, v), le lieu d'un point tel, que taxe

harmonique de ce point, relatif à une courbe U,„ d'ordre m, douce d'un point

multiple R d'ordre r, et le diamètre d'une des coniques qui passent par le point,

divisent dcms un rapport anharmonique donné un segment ef, est une courbe de

l'ordre (m /t.
-i- 2 v), (jui a, en R, un point multiple d'ordre p.{v

—
i).

» La démonstration sera calquée sur celle du théorème précédent.
» Corollaire. // existe (m + n) p. + 2m v coniques qui coupent une courbe U,"

d'ordre m et de la classe n, chacune en un point tel, que la tangente de la courbe

et le diamètre de la conique, qui aboutit à ce point, divisent un segment ef, dans

im rapport anharmonique donné.

» LXXXI. Dans un système de coniques {p, v), le lieu d'un point tel, que

l'axe harmonique du point relatifà une courbe U,„ d'ordre m, douée d'un point

multiple R d'ordre r, et la normale d'une des coniques qui passent par ce point,

divisent un segment ef, dans un rapport anharmonique donné, est une courbe de

l'ordre (m + i)|x-f- v, qui a un point multiple d'ordre p,(r
—

i), en R.

» Corollaire. // existe (n|x+niv) coniques qui coupent une courbe U",

d'ordre m et delà classe n, chacune en un point tel, que la tangente à la courbe

en ce point et la normale de la conique divisent un segment cf, dans un ia)>porl

anharmonique do)iné.

» LXXXII. Dans un système de coniques {p., v), le lieu d'un point tel, que
l'axe harmonique du point, relatif à une courbe U,„ d'ordre m, douée d'un point

multiple R d'ordre r, et l'une des normales abaissées du point sur les toniques qui

y passent, divisent un segment ef, dans un rapport anharmonique donné, est une

courbe de l'ordre['iiu-+-i)p.-\-v,qui a, enU, un
poittt multiple d'ordre p.[r

—
i).

» Corollaire. // existe (4m + 3n)/J.+ mv coniques, qui coupent une

courbe \j','„ d'ordre m et de la classe n, chacune en un poirit tel, que la tangente de

la courbe en ce point et l'une des normales abaissées du même point sur ta

conique, divisent un segment ef, dans un rapport anharinoni(pœ donné.

§ II. — Formules générales pour la solution de lotUcs les questions relatives aux sections

coniques.

» Toutes les questions relatives aux coniques demandent qu'on déter-
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mine les caraclérisliques de divers systèmes de coniques satisfaisant a quatre

conditions. Cette recherche peut se traduire en une formule unique, dans

laquelle il suffira de donner à certaines indéterminées des valeurs numé-

riques relatives aux conditions de la question.

» Et de même, la détermination du nombre des coniques qui satisfont

à cinq conditions, s exprime par une formule unique.

» On n'aurait pas prévu certainement que des questions si variées, et

jusqu'ici presque inaccessibles aux méthodes analytiques, se résoudraient

toutes par une même méthode, et surtout par une même formule. Cepen-
dant la raison en paraîtra bien simple maintenant; car elle dérive d'une re-

marque à laquelle conduisent les nombreux théorèmes sur les systèmes

de coniques, contenus dans mes dernières communications. C'est que les

propriétés de ces systèmes s'expriment toujours par une fonction telle que

(ûtfx-l-êv) des deux caractéristiques du système; fonction dans laquelle

v. ou ê peuvent être nuls. Chacune des conditions données étant représentée

ainsi par cette fonction, l'on est conduit sans difficulté à une expression gé-
nérale des caractéristiques d'un système satisfaisant à quatre conditions;

puis, à une expression également générale du nombre des coniques déter-

minées par cinq conditions.

» Chaque propriété d'un système de coniques fait connaître le nombre

des coniques qui satisfont à une certaine condition : et c'est ce nombre qui
sert à introduire dans une question chaque condition. Par exemple, veut-on

que les coniques coupent une courbe A", sous un angle donné, il suffit de

savoir que dans un système (fi, v), il existe (m-l-7z)|u.-t-mv coniques qui sa-

tisfont à la question (théor. LXXVII, corolL).

)) D'après cela, nous représenterons chaque condition donnée Z par un

binôme («pi -h Sv), qui exprimera le nombre des coniques du système général

{[j., v) qui satisfont à la condition Z. Une condition Z' sera représentée

par («'fj. -+-6'v); et ainsi des autres.

Formule générale des caractéristiques d'un système de coniques satisfaisant à quatre
conditions Z, Z', Z", Z'".

» Soient

a/JL-^-gv, a'/jr.-HS'v, (z"/jH-ê"v et
a"'/ji.+ S"'v

les nombres des coniques du système généra! (fx, v) qui satisfont respective-
ment aux quatre conditions. On calcule successivement, en partant des

cinq systèmes élémentaires, comme il a été dit [C. /»., t. LVIII, p. 3o4), les



'•]•

(2,6)

caractéristiques des systèmes

(3p,Z), (ap, id, Z), (ip, ad,Z), (3d,Z),

(2p,Z,Z'), (ip, id,Z, Z'), (2cl,Z, Z'),

(ip, Z,Z', Z"), (id, z, Z',Z");

puis les caractérisliques du système final (Z, Z', Z", Z"), et l'on obtient

sans difficulté le résultat suivant, dans lequel nous représentons au moyen
du signe 1 la somme des termes seml>lables

^

^L( 2 a a'a"a'" -f- 4 2 a «'«"S"'+ 4 2 a a' g" g'" -h 2 2 « g'g"g"'+ gg'g"g'"
)

» Observation. Cette formule générale exprime aussi les caracté-

ristiques des systèmes dans lesquels les conditions sont de passer par des

points ou de toucher des droites. Car si la condition Z, par exemple, est de

passer par un point, il suffit pour exprimer cette condition de faire a = i

ot g= o. Et de même, si Z' exprime la condition de toucher vuie droite, on

fera a' = o et g' = i .

Formule exprimant le nombre des coniques qui satisfont h cinq conditions Z, Z', Z", Z'", Z".

» Soit («'"i^ -t- g"v) l'expression du nombre des coniques d'un système

(p., v), qui satisfont à la condition Z'"; il suffit, pour avoir le nombre cher-

ché N (ZZ'Z"Z"'Z"'), de mettre pour jU.
et v les expressions des caractéristi-

ques du système (ZZ'Z"Z"'), données par la formule précédente. On obtient

N
( ZZ'Z"Z"'Z'^) = a a'a"a"'a'^+ 2 2 a «'«"«'" g'^-t- 4 2 « a'a" g'" g'^-t-4 2 a a' g" g'" g'^

+ 2 2 « g' g" g'" g" -t- gg' g" g'" g".

» On remarque que dans cette formule deux coefficients appartenant à

une même condition, tels que a et g, n'enirent jamais ensemble dans un

même terme, et que l'un des deux se trouve toujours dans chaque terme.

On pouvait prévoir qu'il en serait ainsi; car a" et g", par exemple, n'en-

trent, comme on vient de le voir, dans la formation du nombre N, que par

l'expression a^"
[x -\- g'^v, où

p,
et v sont des fonctions des autres coefficients

a, g, cl',.... Ainsi la forme de l'expression de N se pouvait prévoir. Quant
aux coefficients des cinq termes, il est clair qu'ils sont les nombres qui ré-

pondent aux cas où les cinq conditions sont respectivement (5 p. j; (4p> 'd.);

(3p., 2 il.); (4 p , id.) et (5d. ) ;
dans lesquels on a

« = «' = «"=:«'"=«"= I, et g = g'= g"=g'"= g"'^ o;

a =: a'= «"= a'" = I, a"=o, et g = g' = g"=; g"'= o, g"'=i;

a = a'=a"=i, a"' = a'^=o, et g = g'=:g"=o, g"'= g-''=i;

<tc.



( 217 )

> L'usage de la formule sera général et extrêmement simple, puisqu'il

suffira toujours de donner aux coefficients a, ê, a', etc., les valeurs relatives

aux conditions de la question.
» Veut-on, par exemple, que la conique demandée touche deux courbes

U;;,, U"!; qu'elle coupe une droite sous un angle donné; que le pied d'une

des normales abaissées d'un point donné soit sur une courbe de l'ordre 2 p.;

et enfin qu'un axe de la courbe soit tangent à une courbe du troisième

ordre à point de rebroussement ?

)) Ces cinq conditions seront représentées par les expressions

7iu.-hnrj; n'
[j.

-\- m' 'j
; y. + v

; 2p(2|U. + y); ?>[\j.-\-v).

De sorte qu'il suffit de faire dans la formule a =//,§=: m; a.' = n\ ê' = m'
\

a" = 1
, 6" = I

;
a'" = /, p, g'" = 2 p ;

a" = 3, g" = 3.

)i On obtient

N(ZZ'Z"Z"'Z'^) = 6p[(32««'+37mm'+ [ii[mn' -\- iiin')].

)) Si les courbes U". etU,",', n'ont pas de points multiples, on pourra ne

faire entrer dans la formule que leur ordre, parce qu'alors

n=:m[m — 1), et n' = ni'[ni'
—

1).

Il vient

N(ZZ'Z"Z"'Z") = 6p.m»t'[32w/w' + io(ni + /«')
—

i5j(*).

» Autre hypothèse : qu'au lieu de la courbe U", on ait un point, et au

lieu de \]''„, une droite, on fera

7;i =: o, // = r, et 171' =^
i, n' = o.

Il vient

N = G. /ia.p.

» On conçoit que la pliqoart des théorèmes démontrés dans cette Note,
comme dans les précédentes, s'appliquent à des systèmes de courbes d'ordre

quelconque; et même, qu'il existe pour les courbes de chaque ordre deux

(*) Nous avons pris cet exemple, pour avoir occasion de dire que ce résultat, donno

précédemment (C, R., t. LVIII, p. 225), est exact; mais qu'il faut rectifier l'énonce (run<'

des conditions de la question : au lieu de dire que « les coniques doivent avoir un sommet
sur une courbe d'ordre

y;. », il faut demander, comme ci-dessus, que " le pied d'une des

normales abaissées d'un point donné, se trouve sur une courbe de l'ordre ip. •>.

C. R., i8G/|, 2<"' Semestre. (T. LIX, N" S.) 29
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formules générales analogues k celles qui nîsument la méthode des coniques.

» Les principes de celte méthode se pourront appliquer sans doute à

certaines questions d'Analyse. Mais dans son domaine actuel de la théorie

des courbes géométriques, on reconnaîtra peut-être que par sa généralité,

elle participe du caractère de ['Art analytique dont Viète a pu dire : Quod

est, nulluin tion prohlema solvere (*).
»

l'HYSlQUE DU GLOBE ET CHIMIE AGRICOLE. — Sur la nitrière de Tacunga,
Etal de l'Equateur; pnr^l. Boussixgai'lt. (Extrait.)

« Le salpêtre est répandu dans la nature avec une étonnante profusion.

On le trouve dans la pluie, la neige, la grêle, la rosée, le brouillard; dans

l'eau des fleuves et, conséquemment, dans l'Océan. Il est engendré dans

l'air et dans la terre. Lorsqu'un corps brûle dans l'atmosphère, il y a, le

|)lus souvent, oxydation d'azote, formation d'un composé nitré. Néanmoins,
si le nitre est partout, c'est en proportion extrêmement minime. Les loca-

lités où on le rencontre en abondance sont assez rares ; le seid point connu

du globe où il atteigne la proportion d'un gîte minéral est dans la pro-
vince de Zarapaca, au Pérou. Ailleurs, ce sel apparaît spontanément dans

des circonstances fort diverses, qui toutes cependant dénotent l'interven-

tion de matières organiques; il couvre le sol d'efflorescences, se développe,

pousse comme une végétation rapide. Il y a quelques jours la terre était

noire, humide
; aujourd'hui elle est blanche, pulvérulente. Elle semble

cachée sous la neige. Ou enlève le salpêtre en balayant le terrain, et si les

conditions météorologiques restent favorables, l'on ne tarde pas à voir

poindre taie nouvelle récolte. C'est ainsi qu'on obtient le nitre du limon

déposé par les inondations du Gange. C'est ainsi qu'en Espagne l'on retire

du nitrate de potasse en lessivant des terres végétales qui deviennent, à

volonté, soit des nitrières productives, soit des champs de froment (**).

» Dans ces nitrières naturelles, le salpêtre, sans aucun doute, provient

des mêmes causes qui en assurent autre part la formation dans des propor-
tions infiniment plus limitées : en plein soleil dans les terres cultivées; à

l'ombre dans le sol des forêts
;
à l'obscurité dans les caves. C'est la réu-

nion de toutes les circonstances propices à la production du salpêtre qui
fait que le fond d'une vallée, une plaine, une caverne, donne des produits

(*) /n artem analyliccn Isiigoge; caput VIII, 2y.

(**) BOWLES.
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exceptionnels -,

mais dans tous les cas ce sont les mêmes agents qui inter-

viennent, des matières organiques, l'humus
;
c'est le même phénomène qui

s'accomplit, la combustion lente, déterminant, comme dans la jachère,

l'oxydation d'une faible quantité d'azote appartenant à l'atmosphère (i),

» Que le nitre naisse dans un milieu renfermant des matières organiques

analogues aux principes humiques de la terre végétale, c'est ce qui paraît

incontestable. Aucun sol au monde ne dépasse en fertilité les rives du

Gange ;
en Espagne les nitrières sont des terres à blé

;
à Ceylan les cavernes

à salpêtre sont recouvertes de terrains boisés et, par cela même, placées de

manière à recevoir les infiltrations d'un sol forestier
;
elles sont en outre

le repaire d'oiseaux qui y laissent des déjections.

» Un air sec, de longues périodes de jours sans pluie, sont assurément

des conditions indispensables à la formation, et surtout à la conservation

du salpêtre, aussi s'offrent-elles toujours là où il existe des nitrières. Mais

il est encore une condition indépendante du climat, et purement géolo-

gique, qui contribue singulièrement à la révélation des terrains nitrifiés:

c'est la présence de détritus de roches cristallines ayant le feldspath pour
élément. C'est par l'apport de la potasse contenue dans ce minéral, qu'est

constitué le nitrate de cette base alcaline, le salpêtre proj)rement dit, ayant

assez peu d'affinité pour l'eau, et dont l'efllorescence est la manifestation

la plus apparente de la nitrification. Or, toutes les nitrières naturelles con-

nues jusqu'à présent sont pourvues de l'élémeul feldspathique ;
il en est

encore ainsi de la nitrière que je vais décrire, celle de Tacunga, dont le soi

est im débris des trachytes et des tufs ponceux qui dominent parmi les

roches volcaniques de l'Equateur.

)) Tacunga, situé par o°5g' de latitude sud, 8o°io' de longitude à l'ouest

de Paris, a été fondé en i524, sur l'emplacement d'une cité indienne. J'ai

trouvé pour son altitude 2860 mètres; la température moyenne est de

i5°,5. La ville est placée entre deux rivières, l'Alaques et le Cutuchi, sur

une pente douce qui s'élève graduellement jusqu'à la base du Cotopaxi ;
à

l'époque où je l'habitais, cette ville offrait un affligeant spectacle, on n'y

voyait que des décombres attestant son ancienne splendeur. C'étaient là les

effets des tremblements de terre de 1669 et 1757 qui occasionnèrent la

mort de 12 000 habitants.

» La terre arable de Tacunga est un sable assez fin, de particules de

Jrachyte et de ponce colorées par une matière humique. Quelques jours

(i) B0USSINCADI.T, agronomie, Chimie agricole et Physiologie, 2' édition, t. I, p. 3i8.

29..
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après qu'il a cessé de pleuvoir, le sol, particulièrement celui du Calvario,

se couvre d'efflorescences blanches qui s'étendent jusqu'au pied des mai-

sons du laubourg. On enlève les efflorescences lorsqu'on juge (ju'ellesont

acquis une épaisseur convenable
;
on les lessive pour en extraire le sal-

pêtre

»... On a vn que le terrain de Tacunga se revêt d'efflorescences salines,

aussitôt que l'air devient sec. Alors le salpêtre grimpe, croît, pour me
servir des expressions usitées par les Indiens.

» Après la récolie, il en apparaît d'autre si l'état de l'atmosphère con-

tinue à favoriser sa }>roduction et son ascension. Lorsque la couche super-
ficielle effleurie est enlevée, il doit nécessairement rester, jusqu'à une cer-

taine profondeur, des nitrates tout formés ou en voie de formation. C'est

une réserve qui constitue à un moment donné la richesse du sol.

» J'avais compris, il y a longtemps, qu'il y aurait de l'intérêt à examiner

la terre placée au-dessous des efflorescences, afin d'apprécier sa teneur en

nitrale et de rechercher les substances pouvant, par leur nature, concourir

à la nitrification
; j'ai été assez heureux pour me procurer de la terre de la

nitrière par l'intermédiaire d'un élève sorti des laboratoires du Conserva-

toire des arts et métiers, M. Cassola, que le gouvernement équatorien avait

appelé à remplir la chaire de Chimie du collège de San-Vicente.

» M. Cassola a prélevé surim grand nombre de points, des échantillons

à partir de la surface jusqu'à un décimètre de profondeur, alors qu'il n'y

avait plus d'efflorescences salines sur la superficie.

» A l'examen microscopique tous les échantillons ont présenté les

mêmes éléments :

» Des grains arrondis de quartz transparent;
)) Des grains de pierre ponce intacte et altérée, ayant alors l'apparence,

la consistance du kaolin
;

» Quelques lames de mica
;

» Quelques débris végétaux fibreux, bruns, plus ou moins modifiés,

dont luie partie ressemblait à de la tourbe;

» De rares fragments de fer titane
;

» De petites masses arrondies de trachy tes;

» Un peu d'argile jaimàtre.

» Ce mélange à peine plastique présentait en un mot les propriétés

physiques d'une terre végétale légère.

)> Les analyses exécutées dans mon la'uoratoire ont donné pour la com-

position des matières séchées au soleil :
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Terre

du Calvario.

Azote engagé dans des substances organiques o,i^3

rnAcide nitrique
o jD;

Ammoniaque o,oio

Acide phosphorique o,46o

Chlore o
, SgS

Acide carbonique traces

Acide sulfurique , - • o,o-23

Potasse et soude i ,o3o

Chaux 1
,
256

Magnésie o.S^S

de fer
_

2 , 4^0

Sable, débris de ponce 83
,

i gS

Eau 3,i5o

Matières organiques et pertes 6,i8i

100,000

» Un décimèhe cube de la terie du Calvario a pesé 1200 grammes:

d'après l'analyse, il contiendrait os%i2 d'ammoniaque à l'état de sels fixes;

iis^'jo d'acide nitrique représentant 2iS'",gi de nitrate de potasse; 2°'', 92

d'azote entrant dans des matières organiques et formant une sorte de réserve

pouvant donner lieu soit à une production d'acide nitrique, soit à luie

production d'ammoniaque.
» Telle est la teneur de la terre de Tacunga en principes nitri-

fiés ou nitrifiables, après qu'on a ramassé le salpêtre effletun. Ce sont

autant de matériaux qui apparaîtront bientôt si la pluie n'intervient pas.

Jusqu'à quelle profondeur la nitrière en est-elle pourvue? c'est ce que l'on

ignore; mais si l'on suppose qu'elle conserve la composilion assignée par

l'analyse, dans une épaisseur de i décimètre, on en tire cette conséquence,

qu'un hectare de terrain du Calvario renfermerait en nitrates de différentes

bases l'équivalent de 21910 kilogrammes de nitrates de potasse. Sans s'ar-

rêler d'ailleurs à aucun nombre, on est bien fotcé d'admettre que la

nitrière est dotée d'une bien grande somme d'éléments nitrifiés ou nitri-

fiables, pour fournir des quantités de salpêtre aussi considérables que

celles que l'on en extrait incessamment.

» L'analyse fait ressortir une curieuse analogie entre la constitution des

terres de Tacunga et celles des meilleurs terrains cultivés, et même celle du

terreau, de tous les engrais le plus généralement efficaces. De part et

d'autre elle signale la présence de substances considérées, avec raison, comme
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de puissants agents de fertilité : l'acide nitrique, l'ammoniaque, des matières

humiqnes transformables, enfin l'acide pliosphorique.
» Dans I kilogramme de matière sèche on trouve :

Terre

Terre Terreau du polagtr du

delanilrière. des maraichers. Lk'bfraiicEiberj;.

6r er sr

Azote uni à des matières organiques 2,43 io,5o 2,59
Nitrates exprimés en nitrate de potasse... 18,26 ',07 OjQ^

Ainmoniaque 0,10 0,12 0,02

Acide pliosphorique 4>^'* 12,80 3, 12

)) L'apparition spontanée du salpêtre dans une nitrière naturelle est due

à un ensemble de circonstances parmi lesquelles figure en première ligne

la fertilité du sol
;
et si, dans la haute vallée des Andes, la nitrification n'est

pas toujours assez intense pour devenir l'objet d'iuie exploitation, la fécon-

dité des terres se ressent néanmoins des causes qui la déterminent. Nulle

part on ne voit de plus beaux champs de luzerne que dans les environs de

Tacunga. Les plantureux herbages de Puela oît l'on engraisse le bétail, ceux

d'Angamarca couverts de troupeaux de la race ovine, sont placés sur ce

terrain privilégié. Plus au nord, l'aspect de la contrée change singulière-

ment. Déjà, près de Santa-Rosa, la végétation est réduite k de rares aloès, à

des cactus épineux disséminés dans le désert de Guachi. Plus loin, l'on entre

dans la plaine stérile de Japi, base du Chiinborazo; c'est la continuation

de la vallée de Tacunga que limitent deux ramifications des Andes et dont

l'altitude se maintient à 2800 et 3ooo mètres. C'est le même terrain : dti

trachyte, de la ponce désagrégée, comblant les anfractuosités des roches

volcaniques de l'Equateur, mais l'humus manque et le salpêtre ne surgit

plus.

» Il y a donc une connexité réelle entre la fertilité et la nitrification. Cela

est évident pour la nitrière de Tacunga, comme pour les champs salpêtres de

l'Espagne dont on retire du nitre ou du froment; comme pour les rives du

Gange qui donnent le salpêtre dehoussage à côté des plus belles plantations

de tabac, de maïs et d'indigo. De même que dans la terre arable de nos

contrées septentrionales, l'acide nitrique est produit graduellement pendant

la cond)ustion lente invisiblede la matière organique ;
en 1 802, j'ai pu suivre

jour par jour ce phénomène sur de la terre du Liebfrauenberg (i).

(1) BoussiNOAULT, Agronomie, Chimie agricole et Physiologie, 1' édition, t. II, p. 10.
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» Dans les nitrières naturelles, la formation du salpêtre est souvent inter-

mittente, par la raison qu'elle est subordonnée à certaines conditions atmo-

sphériques : la sécheresse la favorise quand elle ne s'étend pas jusqu'au sol.

Une forte humidité lui est nuisible; la pluie d'ailleurs dissout, déplace ou

entraîne le salpêtre déjà foimé
;
c'est ce qui arrive à Tacnnga où la saison

pluvieuse {invierno) se prolonge depuis décembre jusqu'en mai, et les pluies

sont si fréquentes pendant ce dernier mois, que son abondance justifie

pleinement le proverbe espagnol : En mayo, hasla et sayo. La saison sèche

l^verano) est interrompue par les orages de l'équinoxe de septembre. La

durée de la nitrification est donc assez limitée dans cette localité

C'est vraisemblablement à de telles circonstances qu'est due l'accumulation

de ces prodigieuses quantités de nitrate de soude exploitées aujourd'hui,

après être restées intactes pendant des milliers d'années. Ces gîtes, consi-

dérés comme inépuisables, sont placés dans la province de Zaracapa sur la

pamba del Tamarugal, à la limite du désert de Yatacama, looo mètres au-

dessus de 1 océan Pacifique
» L'origine de l'acide nitrique dans les nitrières naturelles réside, comme

on l'a vu, dans la combustion lente des matières organiques azotées, ana-

logues à l'humus, aux acides bruns des terres fertiles
; origine bien diffé-

rente de celle de l'acide nitrique engendré dans l'atmosphère, qui est aussi

ime immense nitrière, par le feu électrique, par l'action encore si mysté-

rieuse de l'ozone, déterminant la combinaison directe de l'azote avec l'oxy-

gène .

» Dans une Lettre que m'a adressée M, Chabrier, chef d'escadron

d'artillerie, en résidence à Constautine, sur les nitrières de l'Algérie,

on lit dans la description des matériaux salpêtres de Biskra : « qu'on y
» aperçoit au microscope des parcelles noires ou brunes que M. Millon,

» qui les a observées le premier, a reconnues être des produits humiques
» auxquels il a attribué dans la nitrification le rôle du combustible déter-

n minant, par entraînement, l'oxydation de l'azote et des matières orga-
» niques. »

» C'est là une heureuse coïncidence, car M. Millon ne coiniaissait pas

plus les travaux auxquels je me livrais depuis plusieurs années, que je ne

connaissais les siens. >>
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GÉOMÉTRIE. — Sur tes coniques qui louclieiit des courbes d'ordre queicouque;

par 31. Cayley. (Extrait d'une Lettre «dressée à M. Chasles.)

« En considérant l'expression

•Ss(S5 + S, + 83-35, + 38.)

(|ue vous avez donnée {Comptes rendus, t. LVllI, p. 223) pour le nombre

des coniques qui touchent cinq courbes d'ordre quelconque, j'ai trouvé

(Qu'elle peut s'écrire sous la forme que voici, savoir : en dénotant les ordres

par (/n, n, p, q, r), et en mettant I\I = m" — m,..., de manière que

(M, N, P, Q, R) seront les classes des cinq courbes, l'expression transfor-

mée est

(M, m)(N,«)(P,/>)(Q,9)(R, r)li,2, 4,4, 2, i!;

en représentant par cette notation abrégée la fonction

I. MNPQR
+ 2 2(mNPQR)
+ 42(/;mPQR)
+ 42('7ZR/)QR)

-h 2l{ninpqR)
+ I . uirip(/r.

M En écartant les relations M = iir — m,..., et en supposant seulement

que {m, «, p, q, r) soient les ordres, et (M, N, P, Q, R) les classes des cinq

courbes, la nouvelle formule s'applique aux courbes avec des points

doubles ou de rebroussement ;
on peut même supposer que la courbe de la

classeM et de l'ordre /n se réduise à un système de M points et de m droites,

et que les autres courbes se réduisent aussi à des systèmes de points et

droites; et cela étant, on obtient une vérification immédiate de la fornuile.

Car en choisissant dans le système qui remplace chaque courbe un élément

point ou droite) à volonté, on obtient

MNPQR systèmes 5p,

Z/»NPQRsystcmes ^p, 1 d,

InmPQR systèmes '^p.id,

liiii.'pQTi systèmes 2p,?>ci,

li/inpqli systèmes ]p,/\(l,

niripqr systèmes 5(/.
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» Or la coïKiition par rapport à la première courbe se réduit à celle de

passer par l'un quelconque des M points, ou de toucher l'une quelconque

des m droites; et île même pour les autres courbes. Donc (en entendant par

le mot /ouc/ier appliqué à im système de points et de droites, passer par les

points et toucher les droites tlu système) la conique doit toucher l'un quel-

conque dessystèraes (5/j), ou (4/J, i^), ou {3p, id),. . ., ou (5</); et pour

un système de la forme

(5/j), (4/j, !<-/), (3/>, 2f/), {'ip,3d), {ip,^d), ou (5d),

le nombre des coniques est

[, 2, 4, 4, 2, ou I,

ce qui donne pour le nombre total des conicjues l'expression ci-dessus

écrite.

» On peut supposer que la conique, au lieu de toucher les deux courbes

m, n, ait avec la seule courbe /h (i") un contact du deuxième ordre; (2°) un

contact double. Le nombre des coniques qui satisfont à l'une ou l'autre de

ces conditions, et qui passent aussi par trois points donnés, a été trouvé par

Steiner {Aujgabe iind Lehrsdtze, Crelle, t. XLIX, p. 270), savoir : (i") le

nombre = 3 mi m — i) ; (2°) le nombre = -{m^ — m) (w' + 3 m — 6) ; j'ai

vérifié d'une manière particulière ces deux résultats.

« En supposant que la conique (au lieu de passer par les trois points

donnés) touche les courbes
/j, c/, r,jô trouve pour les deux cas respective-

ment, ces résultais

1° Le nombre = 3 [in^
— m) x {ï',p) (Q, q) (R, '')

{
', 2, 2, 1

j
,

2° Le nombre =
^ (//r

— m) x (P,/j) (Q, 7) (R, r) j

m^ -f-3 m — 6,

im- -t- 6ni — 16, 4'"^ + 4'" — 22, 4'"^ — i5
1;

formules dans lesquelles la courbe m doit être une courbe sans singularités.

« Grasmere, VVesImoreland ; 27 juillet 1864. "

M. Lecoq fait hommage à l'Académie d'un ouvrage intitulé : Les Eaux

minérales dans leurs rapports avec la chimie et la géologie. Cet envoi est

accompagné de la Lettre suivante :

« Mon but, dans ce travail, a été de restituer aux eaux minérales la part

considérable qui leur appartient dans la formation des terrains, et de mon-

C. R., 1864, 2™" Semestre. (T. LIX, N» S.)
^^
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trer dans toute son étendue l'influence de l'iiilérieur sur l'extérieur de

notre planète. J'ai dû étudier avec détails la nature des produits que ces

eaux amènent ou abandonnent à leur source et conclure de ce quisej^asseà

l'époque actuelle, ce qui a dû avoir lieu aux anciennes époques géologiques.
» J'ai été heureux de pouvoir m'appuyer souvent, dans ces considéra-

tions, sur l'opinion et les travaux de plusieurs IMetribres distingués de cette

Académie.

» Les études que j'ai faites m'ont convaincu que la plupart des éléments

connus, tous peut être, ont pu être amenés au jour par les eaux minérales,

soit pendant la période actuelle, soit aux époques géologiques antérieures.

»
L'origine de la matière organique des eaux a aussi été discutée dans ce

volume.

» Enfin, le résumé de mes recherches, c'est que les eaux minérales, loin

de puiser les principes qu'elles contiennent dans les terrains qu'elles tra-

versent, ont, au contraire, formé ou contribué à former ces terrains et une

partie des minéraux qu'ils renferment. »

NOMINATIONS.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com-

mission de deux Membres pour la révision des comptes de l'année 1862.

MM. Mathieu et J. Cloqaet réunissent la majorité des suffrages.

MÉMOIRES LUS.

PATHOLOGIF,. — Cinquième Nole sur rinj'eclion purulente ; par M. Batailhé.

« Dans la présente communication, dit l'auteur, nous nous sommes pro-

posé : 1° d'étudier l'état des veines au voisinage de la plaie chez les sujets

affectés d'infection putride aiguë; 2° de présenter quelques remarques sur

la question de l'insalubrité des hôpitaux. »

Le Mémoire de M, Batailhé, trop étendu pour être reproduit intégrale-

ment au Compte rendu, et, par sa nature, peu susceptible d'analyse, est

renvoyé à rexamtn d'une Commission composée de MM. Rayer, Velpeau
et J. Cloquet.

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

« J51. DE QuATRKi'A(ii;s présente, de la part de M. Boucher de Perthes,

les procès-verbaux détaillés des deux fouilles faites à Moulin-Quignon, les

9 et 16 juillet 1864.
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» Il résulte de ces procès-verbaux que toutes les précautions les plus mi-

nutieuses ont été prises pour s'assurer de l'intégrité des terrai us et de l'impossi-

bilité de toute fraude. La sévérité du contrôle et de la surveillance était il'au-

tant mieux assurée que, parmi les témoins appelés par M. de Pertlus, se

trouvaient quelques personnes qui jirofessaient hautement la plus grande in-

crédulité relativement <à la réalité des découvertes qu'il s'agissait de con-

stater. Ces personnes, convaincues par les faits, ont signé les procès-verbaux

aussi bien que celles dont les convictions résultaient d'observations an-

térieures.

» Voici les noms des témoins des deux fouilles :

" 9 juillet.
— MM. Louis Trancart, maire de Laviers ;

» Pierre Sauvage, adjoint au maire d'Abbeville, Membre de la Société

d'Émulation de cette ville;

» F. Marcotte, conservateur du Musée d'xVbbeville, Membre de la So-

ciété d'Émulation et de l'Académie d'Amiens;
» ^. de Cdieu, Membre de la Société d'Émulation et de la Société des

Antiquaires de Picardie;

» Jules Dubois, Membre de plusieTU'S Sociétés savantes.

M i6 juillet.
— MM. Ihileux

,
Membre de la Société géologique de

France
;

» De Mercey, Membre de la Société géologique de France
;

» Le baron de Varicourt, chambellan du roi de Bavière;
»

Devillepoix, Membre de la Société d'Émulation
;

» Girot, professeur de physique et de chimie
;

D L. Trancart;

» P. Sauvage;
» F. Marcotte;

)i J. Dubois. »

PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la question des générations

spontanées. Extrait d'une Note de M. Fkomextel.

(Commission nommée pour les communications relatives à cette question :

MM. Flourens, de Quatrefages, Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.)

a Tout le temps qu'a duré la discussion sur la vieille question de la gé-
nération spontanée, j'ai assisté de loin à ces curieux débats, sans vouloir y

prendre part, bien que depuis près de vingt-cinq ans mes études microgra-
3o..
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phiques portées sur cot objet m'aient permis de fixer depuis longtemps
mon opinion. Aujourd'hui que les expérimentateurs se sont retirés et qu'ils

ne doivent probablement pas de sitôt rentrer dans la lice, je viens faire

connaître une expérience que j'ai faite pour la première fois à Strasbourj^,

il y a dix-huit ou vingt ;ins.

i> La question semble maintenant simplifiée. Ce qui, suivant moi, sépare

M. Pasteur des hétérogénistes, c'est la quantité d'air renlerméc dans les bal-

lons. MM. Pouchet, Joly et Musset reprochent à M. Pasteur de mettre son

mélange fermentescible en contact avec une trop petite quantité d'air et,

suivant eux, si les ballons contenaient seulement un décimètre cube d'air

on obtiendrait constamment et partout des productions organisées. L'ex-

périence que j'ai faite autrefois et dont je vais donner le détail, ne permet

jjIiis
de semblables objections, car ce n'est plus i centimètre cube d'air

([ue je mets en contact avec le mélange fermentescible, c'est i mètre,

2 mètres cubes, etc. A^oici en quoi consiste mon appareil :

» Six vases à deux tubulm-es sont remplis aux deux tiers : le premier par
del'acide sulfurique; le deuxième par de l'acide chlorhydrique ;

le troisième

par de l'acide nitrique rutilant; le quatrième par de l'eau distillée; le cin-

quième par le mélange fermentescible; le dernier enfin, par du mercure.

lTi) tube placé entre le troisième et le quatrième renferme de l'amiante ou

du coton cardé. I^c tout se trouve relié par des tubes qui permettent à l'air,

aspiré par la fuite du mercure, de passer du premier vase dans tous les

autres vases. L'air qui pénètre dans le premier ballon et qui arrive dans le

cinquième a donc traversé de l'acide sulfurique, de l'acide chlorhydrique,
del'acide nitrique, du colon et de l'eau pure. En arrivant dans ce cinquième

ballon, l'air a donc dû être privé de toute matière organique, et en effet,

si foutes les tubulures ont été bien lutées, on peut laisser fonctionner l'ap-

pareil pendant plusieurs mois sans que le mélange de cet avant-dernier

ballon subisse de modifications appréciables.

» l^a réussite de l'expérience tient surtout à la manière dont on opère;

ainsi, avant d'introduire le mélange fermentescible dans le flacon destiné à

le contenir, ii faut avoir soin de faire circuler dans tous les vases, et cela

pendant un certain temps, un courant d'air purifié ; puis on introduit rapi-

dement dans un tube rjisposé à cet effet, que l'on vient seulement d'ouvrir,

le mélange chauffé dans un ballon à petite tubidure, et ce tube est aus-

sitôt refermé. »
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ZOOLOGIE. — Application des principes
de la morphologie à la classification

des Oiseaux; par M. L.-A. Second.

(Commissaires, MM. M ilne Edwards, Vaiencieiines, Blanchard.)

« Quand on recherche, dit l'auteur, dans les parties les moins variables

du squelette des Oiseaux les caractères qui peuvent le mieux révéler le degré

d'affinité qui existe entre les animaux de cette classe, on reconnaît que

toutes les espèces dérivent, soit directement, soit par mélange, de quatre

types dont la plus parfaite réalisation se manifeste dans VAigle, le Cygne, le

Coq et ï Autruche

1) Dans mon programme de morphologie dont la partie anatomique fut,

en septembre 1862, soumise au jugement de l'Académie, j'ai pu faire la

distribution méthodique des Mammifères par la seule considération de la

partie centrale de la colonne vertébrale qui, dans cette première classe,

offre un degré suffisant de complexité; mais, dans la classe des Oiseaux, il

faut, à cause de la plus grande spécialité du squelette, recourir à l'en-

semble du tronc. En tenant compte de l'épine dorsale, du bassin et du

sternum, on arrive à séparer les Oiseaux en quatre lignées naturelles, à

partir des types que je viens d'indiquer— »

PATHOLOGIE. — Elude médicale sur les buveurs d'absinthe, précédée de quelques

considérations sur [abus des alcooliques; par M. E. Décaisse.

'Commissaires, MM. Serres, Andral, Cloquet.)

L'auteur, en terminant son Mémoire, le résume dans les termes suivants :

H 1" L'absinthe à dose égale, et au même degré de concentration alcoo-

lique que l'eau-de-vie, a des effets plus funestes et plus prononcés sur

l'économie.

-> 1° A dose égale, l'absinthe produit l'ivresse beaucoup plus ra[)idement

que l'eau-de-vie. Les étals qu'on a décrits sous le nom d'alcoolisme aigu

et à' alcoolisme chronique se développent sous son influence beaucoup plus

facilement. Il ne faut pas oublier cependant de faire entrer ici en ligne de

compte le degré de concentration de l'alcool, en général assez élevé dans

l'absinthe.

» 3° Les effets de l'absinthe sur le système nerveux sont plus marqués

que ceux de l'eau-de-vie, et ressemblent assez bien à l'intoxication par

un poison narcotico-àcre.
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» 4° Un des
|)liis grands dangers de l'absinthe consiste dans les sophis-

tications qu'on lui fait subir, et il est urgent d'appeler sur ce point l'atten-

tion de l'autorité.

» 5" L'absinthe à dose modérée et de bonne qualité (soit nn verre ou

deux par jour) n'est jamais exempte de dangers, et produit toujours dans

nn espace de temps j)lus
ou moins long, et selon les diverses aptitudes indi-

viduelles, des désordres plus ou moins sensibles dans l'économie, et parti-

culièrement dans les fonctions digestives.

)) 6° Enfin l'absinthe, même à dose très-modérée et de bonne qualité,

doit être bannie de la consommation. »

M. J. SwAiM adresse, de Philadelphie, une boîte contenant plusieurs

rameaux de Fciiioiiia iioveboracensis sur lesquels des fourmis ont construit

de petites cabanes destinées à abriter les pucerons dont elles sucent la

liqueur sucrée.

« Cette espèce de Fernonia, dit M. Swaim dans la Lettre qui accom-

pagne son envoi, est très-sujette à être couverte de pucerons, mais je

n'y avais jamais vu de constructions destinées à les loger, et je crois le

fait nouveau pour la science
(i).

»

La boîte qui contient ces rameaux, recueillis à trois milles environ à

l'est de Philadelphie, renferme aussi quelques-unes des fourmis architectes.

La Lettre et les objets qu'elle accompagne sont renvoyés à l'examen de

MM. Milne Edwards et Blanchard.

(i) Le fait n'a peut-être pas encore été signalé pour les fourmis américaines, mais il l'est

depuis longtemps pour les nôtres. Huber l'a observé chez plusieurs espèces, et est entré à

ce sujet dans de grands détails : nous lui empiunterons seulement le passage suivant :

o Je découvris un jour un Tilhymale, qui supportait au milieu de sa tige une petite sphère

à laquelle il servait d'axe. C'était une case que des fourmis avaient bàlie avec de la terre.

Elles en sortaient par une ouverture fort étroite pratiquée dans le bas, descendaient le long

de la branche et passaient dans une fourmilière voisine. Je démolis une partie de ce pavillon

construit presque en l'air, afin d'en étudier l'intérieur, c'était une petite salle dont les parois,

en forme de voûte, étaient lisses et unies; les fourmis avaient profité de la forme de cette

plante pour soutenir leur édifice; la tige passait donc au centre de l'appartement et ses

feuilles en composaient toute la charpente; cette retraite renfermait une nombreuse famille

de pucerons, auprès desquels les fourmis brunes venaient paisiblement faire leur récolte, à

l'abri delà pluie, du soleil et des fourmis étrangères. . . »

(Huber, Recherches sur les moeurs des fourmis indigènes. Genève, i8io, p. 198.)
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M. Cha.iiiîon-Lacuoisade adresse, comme pièces de concours pour le

prix dit des Arls insalubres, divers documents relatifs à des appareils de

son invention pour le chauffage des fers à repasser.

(Renvoi à la Commission nommée dans la séance du ii avril.)

M. DupREz, à l'occasion de la communication faite dans la séance du

4 juillet par M. Becquerel, sur la conservation du fer et du cuivre dans

la mer, prie TAcadémie de vouloir bien prendre connaissance des docu-

ments qu'il lui adresse aujoiu'd'hui et de ceux qu'il sera prochainement en

mesure de produire, documents qui établissent, dit-il, l'antériorité de ses

travaux en ce qui touche ce même genre de recherches et leur degré d'avan-

cement.

La pièce que produit aujourd'hui M. Dnprez est un Mémoire autogra-

phié de loo pages d'impression ayant pour titre : « Mémoire sur un moyen
de préservation des métaux oxydables, applicable sui'tout aux construc-

tions navales en fer. »

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Becquerel,

Pouillet et Valenciennes.)

CORRESPONDANCE.

^I. LE Ministre de l'Agricclture, du Commerce et des Travaux pubucs

adresse pour la Bibliothèque de l'Institut le n" i des Brevets d'invention

pris dans l'année 1864.

L'Académie royale des Sciences de Madrid fait hommage à l'Académie

d'un exemplaire de l'ouvrage intitulé : « Livres de la Science d'Astronomie

du roi don Alphonse X de Castille, réunis, annotés et commentés par

don Man. Rico y Sinobas ».

L'Académie avait déjà reçu antérieurement un exemplaire de cette splen-

dide publication, qui lui avait été adressée par M. Rico y Sinobas.

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom des auteurs, les deux ou-

vrages suivants :

a Etude sur l'industrie huîtrière aux États-Unis, » faite par ordre de

S. E. M.le Ministre de la marine, par M. de Broca, lieutenant de vaisseau ;
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» Observations sur quelques points de l'hygiène du blanchissage, » par
M. Adelphe Espn(/ne, professeur-agrégé à la Faculté de IMédecine de Mont-

pellier.

CHIMIE APPLIQUÉE. — De In
nitrifcation en Algérie (suite). Note de

M. E. MiLLON, présentée par M. le Maréchal "Vaillant.

« Dans plusieurs publications précédentes, je me suis attaché à décou-

vrii- les causes auxquelles il fallait attribuer l'abondante diffusion du nitre

en Algérie. Après avoir apprécié les influences locales, je n'ai pas tardé à

reconnaître que, dans la généralité des cas, la formation naturelle du nitre

se trouvait sous la dépendance du terreau qu'il était facile de remplacer par
un principe pur, par exemple l'acide humique, extrait du charbon de bois

ou du sucre. Combustion simultanée du principe humique et de l'ammo-

niaque, quel que soit d'ailleurs le mécanisme par lequel cette combustion

s'opère, tel est le fait que j'ai établi et démontré par de nombreuses analo-

gies chimiques. N'est-ce pas une des réactions spontanées qui doivent se

rencontrer le plus fréquemment sur le sol, autour de nos habitations?

N'esl-i! pas possible d'utiliser un fait de ce genre partout où les résidus de

matières végétales et animales encombrent nos villes et y répandent l'insa-

lubrité? Telles sont les questions que je me suis proposé d'examiner. Il

s'agissait d'opérer sur des quantités importantes, et, par suite, de déter-

miner un mode d'extraction du nitre différent du lessivage des salpètriers,

lequel n'était plus applicable, suivant ses règles ordinaires, à des masses

terreuses énormes ne renfermant que de petites proportions de nitrate.

» Bientôt il m'a été démontré que la matière organique ne devient active

pour lanitrification qu'après avoir subi la transformation humique; jusque-là

cette matière contrarie la marche des combustions nitriques, comme le

feraient des branchages verts jetés au milieu d'un foyer allumé. Ainsi, pour
citer de suite les résultats de l'expérience, l'addition de l'urine ne détermine

nullement dans un mélange terreux convenable l'apparition du salpêtre, el

celui-ci se montre, au bout île trois jours, à la suite d'iuie addition d'hu-

mate d'ammoniaque; l'urine n'accélère pas non plus le cours d'une nitri-

fication bien établie et quelquefois la ralentit. Il faut donc conclure avant

tout que, si les détritus de nature organique sont nécessaires à la nitritica-

tion, ils n'ont leur eflet utile qu'à partir du moment où ils sont convertis

en terreau
;
c'est alors qu'ils sont à l'état de combtistible propre à s'oxyder
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spontanément et à brûler l'ammoniaque, en la nitrifiant. Dans mon opi-

nion, il faut avant tout scinder le travail qu'on demande aux nitrières arti-

ficielles
;
on convertira d'abord la matière organique en humus, et c'est

seulement lorsqu'elle sera arrivée à ce dernier état qu'on procédera aux

mélanges définitifs au sein desquels le nitre doit prendre naissance.

» Maintenant voici comment, après de nombieux essais, j'ai disposé les

appareils dans lesquels je me proposais d'observer la marche de la nitri-

fication.

» J'ai construit des bassins rectangulaires, longs d'un demi-mètre,

larges de 35 centimètres et haut de 22 centimètres. Ces bassins contenaient

de i5 à 18 kilogrammes de mélange terreux nitrifiable
;
leurs parois avaient

été rendues imperméables par ini mastic déjà éprouvé, et, afin de faire péné-

trer l'eau de bas en haut, j'avais placé verticalement, au milieu de chaque

bassin, trois tuyaux de terre cuite, larges de 10 à 12 centimètres pour une

hauteur de 25 à 28 centimètres. Ces tuyaux restaient ouverts par les deux

bouts; le mélange était répandu autour d'eux de manière à remplir les bas-

sins, puis l'eau était introduite par l'orifice supérieur des tuyaux dont elle

gagnait d'abord le fond : elle pénétrait lentement dans le mélange, en s'éle-

vant peu à peu, et finissant par l'humecter complètement. L'eau s'évaporait

plus ou moins vite, en raison de la température ambiante de l'air et de son

état hygrométrique. Au bout de quelques jours, lorsque je remarquais que
la couche supérieure du mélange terreux commençait à sécher, j'étudiais

par l'analyse chimique ce qui s'était passé dans l'intérieur des bassins. J'ai

constaté que le nitre s'accumulait dans la couche la plus superficielle et

décroissait rapidement à mesure qu'il s'approchait du fond. Sur une hau-

teur de 20 centimètres de terre, j'ai trouvé dans la couche du bas jusqu'à
cent fois rnoins de nitre que dans la couche du haut. En séparant la masse

terreuse qui remplissait les bassins précédents en trois couches d'égale

épaisseur, le dosage du nitre a donné les nombre suivants :

» En nitre, pour 100 de la masse :

Tiers supérieur o
,

1 90
Tiers moyen o

, o57
Tiers inférieur .' o

, 024

)) La terre, prise à la couche la plus superficielle du tiers supérieur,
contenait 2,400 pour 100 de nitre.

» Dans un autre bassin, le nitre se distribue ainsi :

C. R., 1864, I™» Semestre. (T. LIX, N» iî.)
3l
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» En nitro, pour loo de la masse :

Tiers siipiricnr 0,480

Tiers moyen o
,

1 4 1

Tiers inférieur o jOog

» La terre prise à la surface contenait i,a6 pour 100 de nitre.

)) Dans d'autres expériences, j'ai
récolté à la surface du bassin de la terre

qui renfermait 3,36 et même /i,5o pour 100 de nitre; c'étaient déjà des

terres exploitables par le lessivage.

» Mais il s'est présenté dans le cours de ces observations lui fait d'accu-

mulation encore plus frappant. J'avais installé quatre nitrières artificielles

de la dimension que j'ai indiquée; chacune d'elles était pourvue de tuyaux

de poterie implantés au milieu du mélange terreux, dont ils dépassaient le

niveau de quelques centimètres. Il y avait ainsi douze tuyaux mis en expé-

rience; trois d'entre eux se sont recouverts à leur sommet de cristaux, qui

bientôt ont formé une croûte blanche assez dure pour être détachée. J'ai

analysé ces cristaux à plusieurs reprises, et j'y
ai trouvé de 74 à 83 pour 100

de nitrate de potasse.

» Voici l'analyse complète d'une de ces effloresccnces :

Nitrate île potasse 83 ,00

Sulfate de chaux 3,8'j

Carbonate de chaux i ,68

Carbonate de potasse 5, 61

Chlorure de sodium 2 ,61

Acide phosphorique traces.

Total 96177

Magnésie, alumine, silice, eau et perte 3,23

» Chacun de ces tuyaux trempait, à la base, dans une terre humide qui

ne renfermait pas plus de
7775770^ de nitre, et il avait suffi d'une course

ascensionnelle de 25 centimètres pour aboutir à une accumulation de nitre

qui, par sa richesse, égale ou surpasse tous les i^roduits naturels connus.

» Trois tuyaux seulement sur douze ont produit cette séparation du nitre;

sur les neuf autres, il n'y avait pas trace d'efflorescence ou de croûte saline.

Sans doute, c'est au grain de la poterie, à sa porosité, à son degré de

cuisson, etc., qu'il faut attribuer la différence que je signale. Dans la for-

mation même du nitre, la cohésion, la plasticité, le mode d'agrégation du

mélange terreux ne doivent pas jouer un rôle moins important.
» J'ai pris pour point de départ de mes mélanges nilrifiables une terre
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arable, à laquelle j'ajoute des cendres et du terreau dans les proportions

suivantes :

Terre arable 20 parties.

Cendres 4 "

Terreau 3 »

» Le principe ammoniacal se trouve contenu dans le terreau en même

temps que le principe humique ;
s'il venait à s'épuiser, il faudrait recourir

à une addition de sel ammoniacal. Si la terre arable était forte et argileuse,

il serait indispensable d'y incorporer du sable fin en quantité suffisante pour

faire une terre meuble et facilement perméable à l'air et à l'eau. Il est pré-

férable de mélanger intimement tous ces matériaux; mais, à la rigueur, on

peut disposer d'abord les cendres et le terreau au fond de la nitrière et

répandre la terre par-dessus. On humecte une première fois cette masse en

introduisant l'eau par l'orifice ouvert des tuyaux de terre cuite; l'eau s'éva-

pore plus ou moins vite, suivant l'état de l'atmosphère. Dès que la sur-

face de la nitrière se dessèche, on l'humecte une seconde fois en faisant

toujours pénétrer l'eau par en bas, et après cette seconde humectation on

récolte déjà du nitre.

» Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien les conditions de nitri-

fication que je viens de décrire sont généralement répandues. Ce ne sont

pas seulement les grandes cités comme Paris qui ont de la peine à évacuer

leurs immondices et à les utiliser complètement au profit de la végétation.

Dans les pays peu avancés en agriculture, les fumiers et les détritus orga-

niques de tout genre s'accumulent inutilement et non sans danger autour

des habitations, ou bien sont anéantis. A Alger, on les jette en grande partie

à la mer; il y a peu d'années, on brûlait encore les fumiers aux portes de

Constantine. Les terres à nitre que M. Chabrier exploite aux environs de

l'oasis de Biskra, et avec lesquelles il a pu produire annuellement de ooooo

à 60000 kilogrammes de salpêtre, n'ont pas d'autre origine : les mêmes

terres se rencontrent en Algérie partout où des stations arabes ont existé

et disparu.
» Le climat algérien se prête d'une manière si exceptionnelle à cette

transformation des détritus organiques en nitre, qu'en attendant qu'ils soient

recueillis précieusement, comme ils méritent de l'être, pour les besoins de

la terre, il n'y aurait peut-être pas de meilleur moyen de les utiliser. Leur

nitrification résoudrait eu même temps la question de salubrité, si mena-

çante durant les étés brûlants d'Afrique. Que l'on considère aussi que l'acide

nitrique et la potasse se réunissent dans cette récolte du nitre, et que ces

3i..
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deux principes, dont nos industries anéantissent chaque jour des quantités

considérables, sont précisément de ceux que la nature ne prodigue pas. Ne

voilà-t-il pas assez do motifs pour essayer en Algérie d'une nitrification mé-

thodique? Établie sur une échelle suffisante, elle répandrait beaucoup de

lumière sur un des plus grands problèmes de l'hygiène actuelle et mon-

trerait jusqu'à quel point, dans cette manipulation toute nouvelle, la valeur

des produits parvient à solder la main-d'œuvre. »

CHIMIE. — Sur les liydrocarbures du goudron de houille. Note de

M. F. Beii.stein, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

(( La benzine et \c toluène, les deux premiers termes de la série G"W"~'^

des hydrocarbures, sont parfaitement bien connus. Quant au terme sui-

vant, le ay/ène, G*H'°, les indications sin- ce corps sont assez divergentes.

Selon M. Church, le xylène bout à 126°, 2, tandis que M. Hugo Muller

trouve i4o degrés pour le point d'ébullition du xylène. Ce dernier est

caractérisé, d'après IM. Muller, par la facilité avec laquelle il peut être

transformé en xylène trinitré, qui fournit, par la réduction avec le sulfure

d'hydrogène, le nitro-diamido-xylène, base diatomique, cristallisant en

magnifiques aiguilles rouges. Par cette propriété, le xylène est identique

avec un hydrocar])ure extrait par MM. Bussenius et Eisenstuck du naphte

de Sehnde (Hanovre).
» Ces indications contradictoires m'ont engagé à étudierJe xylène plus

spécialement. J'ai pu facilement me convaincre de la parfaite exactitude

des faits observes par M. Muller. En soumettant une quantité notable

d'hydrocarbure du goudron à une distillation fractionnée, j'ai remar-

qué que le thermomètre reste stationnaire à 82 degrés (benzine),
• 1 1 1 degrés (toluène), il\i degrés (xylène). On peut, de cette manière,

recueillir une grande quantité de xylène qui, cependant, n'est pas tout à

fait pur. \\ est souillé d'une petite quantité d'un hydrocarbure appartenant,

à ce qu'il paraît, à la série G"H-''+-. On l'eu débarrasse par un traite-

ment à l'acide sulftnique fumant, qui ne dissout que le xylène.

» Les faits que je rapporte ne sont pas nouveaux. Tous les chimistes qui

se sont occupés des hydrocarbures du goudron ont observé exactement les

mêmes faits, ils les ont seulement interprétés, d'iuie manière différente.

Ainsi, M. Mansficld trouve qu'en fractionnant les hydrocarbures du gou-

dron, le thermomètre s'arrête de 80 à 90 degrés, de 1 10 à ii5 degrés, de

140 à 145 degrés. M. Rittliausen observe des points d'arrétsà 80-81 degrés,
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I lo-i io",5, 139-140 degrés. M. Hilkenkamp trouve également des tempé-

ratures constantes à 80- 85 degrés, 107°, 5-1 la", 5, i37°,5-i42°^5.

» Le xylène pur a été, de notre part, l'objet d'une foule d'expériences,

dont nous avons l'honneur de présenter à l'Académie les principaux

résultats.

j) Le xylène se combine facilement avec l'acide sulfurique fumant. Un

obtient l'acide xjlène-suljiirique, dont nous avons préparé et analysé les

sels de baryte, de chaux, de plomb, de cuivre. La composition de ces

sels correspond aux formules G'H'BaSO', G'H»CaSO% fi'H'PbSO',

G^H'CuSO'.
» L'acide xylène-sulfurique libre se décompose par la distillation en

reproduisant le xylène pur. Ce xylène, parfaitement pur, bout d'une

manière régulière à 1 39 degrés. Sa composition répond exactement à la

formule €«H'".

» Tout récemment, M. Béchamp a communiqué à l'Académie la décou-

. verte d'un nouvel hydrocarbure du goudron de houille, boudlant de 139

à i4o degrés. On voit bien, d'après ce qui précède, que cet hydrocarbure
n'est autre chose que le xylène pur. Quant à la portion distillant entre

126 et i3o degrés, et que M. Béchamp regarde comme du xylène, ce n'est

qu'un mélange, qui, par une suite de distillations fractionnées, peut facile-

ment être décomposé en toluène, bouillant à 1 1 1 degrés; en xylène, bouil-

lant à i3g degrés.

» Le xylène est facilement oxydé par luie ébuUition prolongée avec un

mélange de bichromate de potasse et d'acide sulfurique. On obtient de

l'acide térepidalique dont la formation s'explique par l'équation

» Le brome agit vivement sur le xylène. On obtient le xylène brome,

€'H'Br, bouillant avec légère décomposition à 212 degrés.
» L'acide nitrique fumant transforme le xylène aisément en xylène mono,

di et trinitré. Le xylène mononitré est liquide et non volatil sans décom-

position. Le xylène dinitré, fusible à 93 degrés, et le xylène trinitré, fu-

sible à 177 degrés, s'obtiennent facilement cristallisés. Le xylène trinitré

fournit, par la réduction avec le sulfure d'hydrogène, les deux composés

€'H''(NÔ')'(NH=) et G«H'(NO^)(NH=)% dont le dernier cristallisé en de

magnifiques aiguilles rouges. Ces faits prouvent la parfaite exactitude des

indications de M. MuUer.

» Ces exi)ériences ont été exécutées au laboratoire de M. Wœhler. »
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MINÉRALOGIE. — Sur deux variétés de carbonate de fer amorphe, trouvées

dans le département d'Illeet-Filaine. Note do 31. Massieu, présentée par
M. Daiibrée.

i( L'existence du carbonate de fer des mines de Pontpéan est aujourd'hui

bien connue, mais je ne sache pas que personne ait encore décrit le gisement
ni indiqué la composition de cette substance, et j'ai pensé que l'Académie

pourrait recevoir, avec quelque intérêt, des renseignements succincts à cet

égard .

« Il y a deux ans, je trouvai, dans les minerais de fer de la Lande de

Paimpont, des noyaux d'hydroxyde de fer, renfermant des amandes

blanches d'un carbonate de fer amorphe, plutôt pierreux que terreux; ce

carbonate est très altérable à l'air; une amande de 4 à 5 centimètres est

devenue complètement rouge, au bout de plusieurs mois. M. Malaguti
voulut bien examiner cette substance et la reconnut pour du carbonate de

protoxyde de fer hydraté ;
il eut l'occasion d'en signaler l'existence dans ses

belles recherches sur le magnétisme de certains peroxydes de fer.

« Ayant déjà rencontré eu Bretagne un carbonate de fer blanc et amorphe,

je ne fis pas tout d'abord une grande attention aux échantillons du carbo-

nate de Pontpéan qui me furent remis au mois d'octobre dernier; pourtant

ce minéral possède la propriété remarquable de ne pas s'altérei- sensible-

ment à l'air; il se distingue ainsi du carbonate de Paimpont : cette diffé-

rence me parait tenir à ce que ce dernier, trouvé jirès de la surface, a été

déposé par des eaux qui ne supportaient pas une pression considérable,

tandis qu'il a dû en être autrement pour le carbonate de Pontpéan trouvé

a i4o mètres de profondeur.
» Le carbonate de Pontpéan est blanc, terreux, peu altérable, et inatta-

quable à froid par les acides faibles. Cette dernière propriété a permis à

M. Malaguti d'en doser facilement l'acide carbonique. Voici les résultats

de l'analyse du savant doyen de la Faculté; elle a été faite sur la matière

desséchée à loo degrés :
-ti"

Aride carbonique u6,5G

Protoxyde de fer 43» 8o

Eau 1 2 ,64

Sable argileux ' 7 )Oo

Toi al loo.oo
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M Ces résultats se groupent naturellement comme suit :

Acide carbonique. 26,56
j

Protoxyde i!e fer. 43 ,4'' /
C'*'''^""'''^'^^ P'"'*'*"')'''^

"^'^ '^^'" "'"""'^y'*^^*^' 8o,8b

Eau io,86 1

Oxyde de fer provenant d'une légère altération.. . 0,34

Sable argileux retenant un peu d'eau 18,78

Total 1 00
,
00

» Le carbonate a été trouvé, comme je l'ai dit, à i4o mètres de pro-

fondeur, dans la partie méridionale des travaux de la mine de Pontpéan.

Dans cette région, le filon métallifère, qui est dirigé N. i5°0. et plonge

fortement à l'est, s'appuie sur les schistes anciens; il est recouvert, à son

toit, par lui dyke dioritique, à l'est duquel on rencontre, à peu de distance,

des argiles probableinent tertiaires dé|)osées le long d'une grande faille

parallèle au filon : la veine métallifère n'est pas continue, mais sa trace est

généralement marquée par une veine d'argile très-tenace, que les mineurs

appellent le cuir du filon, et qui se trouve par conséquent entre le schiste

et la diorite. C'est au milieu de cette argile que deux traverses perpendicu-

laires au filon ont rencontré le carbonate de fer. Dans une de ces traverses,

le carbonate formait une lentille de i5 à 20 centimètres d'épaisseur et de

2 à 3 mètres d'étendue seulement, en direction et en hauteur; en dehors de

ces limites, le carbonate de fer se perdait en veinules au milieu de l'argile.

Dans l'autre traverse, il s'est montré en lentilles moins étendues, formant

presque de petits blocs isolés les uns des autres.

» Il a dt!i exister d'ailleurs, dans le voisinage du gîte métallifère de Pont-

péan, des sources dont l'eau tenait en dissolution de la silice et des carbo-

nates variés
;
car dans les schistes du mur du filon on rencontre des veines

d'un carbonate de chaux rosé associé à de la silice, et qui a même imprégné
la pâte de la roche, en lui commtmiquant une grande compacité : ce car-

bonate de chaux montre nettement les clivages rhomboédriques , et de

plus il est souvent couvert de stries très-régulières, toujours parallèles à la

grande diagonale des rhombes.

» Enfin j'ajouterai, pour faire suite à une récente communication de

M. Malaguti, que les roches voisines de la mine de Pontpéan sont impré-

gnées de matières salines qu'on retrouve en grande abondance dans les

eaux d'épuisement et qui produisent en moins d'un mois, dans les chau-

dières à vapeur, des incrustations de i décimètre d'épaisseur. Quand on

rapproche ce fait de l'existence, reconnue par M. Malaguti, de matières
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salines aoalogiics à celles de la mer, dans des grauwackes superficielles des

environs de Rennes, on semble être en droit de conclure que l'eau de la

mer a autrefois imprégné les terrains de ce pays, en y déposant ses matières

salines en quantité variable, suivant le degré de perméabilité des roches
;

si l'on voulait recourir, en effet, pour expliquer la salure des eaux des

mines de Pontpéan, à l'idée peu satisfaisante d'une communication souter-

raine et actuelle avec la mer, on n'expliquerait pas ainsi la salure des

grauwackes superficielles.
»

ANALYSE MATHÉMATIQUE.— Remarques sur la théorie des surfaces orthogonales ;

par M. G. Darboux. (Extrait d'une Lettre adressée à M. J.-A. Serret.)

« On peut étendre aux systèmes triples de surfaces orthogonales les

propriétés focales des courbes orthogonales, dont la découverte est due à

M. Kummer.
» I. Je ferai remarquer d'abord que l'on connaît toujours une intégrale

particulière de l'équation différentielle des lignes de courbure d'une sur-

face quelconque donnée. Effectivement, si x^j-, z désignent, selon l'usage,

les coordonnées rectangulaires de la surface et qu'on fasse

dz = pdjc + qdj,

l'équation des lignes de courbure sera satisfaite en posant

(i)
I + p- -+- ç'

= o.

Donc, si on mène à une surface les plans tangents parallèles à ceux du cône

qui a pour équation
X^ -hj^ -{- Z^ = O,

le lieu des points de contact sera une ligne de courbure de la surface.

« Les surfaces développables que représente l'équation (i) ont donc cette

propriété commune avec la sphère que toute ligne qui y est tracée est ligne

de courbure. L'arête de rebroussement est une développée coihmune de ces

lignes de courbure.

» Toutes les fois que l'équation des lignes de courbure sera de la classe

des équations qu'on peut intégrer lorsqu'on a une solution particulière, on

pourra obtenir l'intégrale générale.

u IL Voici maintenant les propriétés d'un système triple de surfaces or-

thogonales :

» 1° Ces surfaces admettent pour enveloppe une surface développable
du genre de celles qui sont comprises dans l'équation (i). On peut exprimer
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ce résultat d'une autre manière eu disant que les surfaces sont homofo-

cales.

» 2" Chaque surface touche l'enveloppe suivant une courbe et la coupe
suivant une ou plusieurs droites tangentes à la courbe aux points où celle-

ci rencontre l'arête de rebrousseinent.

» Il résulte de là qu'une surface ne pourra faire partie d'un système or-

thogonal que si elle admet une ou plusieurs génératrices rectilignes paral-

lèles aux arêtes du cône asymptote de la sphère.
» 3" Les cônes de même sommet circonscrits à toutes les surfaces sont

homofocaux.

» 4° Deux surfaces du système se coupant à angle droit peuvent être

considérées comme le lieu des centres de courbure d'une troisième surface.

Par suite, on pourra toujours intégrer au moins une fois l'équation des

ligues géodésiques sur une surface faisant partie d'un système triple ortho-

gonal.
» Il importe de remarquer que les propriétés précédentes ne s'étendent

pas à un système quelconque de surfaces orthogonales. Il faut que les trois

systèmes ne soient pas donnés par des surfaces distinctes. Toutes les sur-

faces du système doivent être comprises dans une même équation. Les

mêmes restrictions s'appliquent aux propriétés focales reconnues par
M. Kummer.

» III. Permettez-moi de vous indiquer maintenant un système de surfaces

orthogonales que je crois nouveau. Si l'on considère dans le plan des ovales

de Descartes ayant trois foyers comnuuis, on remarque que ces courbes

homofocales forment un système orthogonal. J'ai été conduit d'après cela à

me demander si les surfaces comprises dans l'équation

{a) [x^ ^ ji -^- z^y- + u-jc'^ + f^-j-^ -+- y-z-
— A" = o

peuvent donner un système orthogonal.
» A cet effet, soit l'équation d'une nouvelle surface

{a') (x= -+- j=-t- z'Y + a'-jc--^ /3"j= -h y'- z- - h' = o.

Pour que les surfaces [a) et [a') se coupent à angle droit, il faut que l'on

ait

h' = /,'«

«'^" + 4/'' ^ !^'r + 4^'' ^ 'r7" + 4^'' ^ ^2

a=_a'' P._p y^-y'^

J'introduis un paramètre arbitraire X^ au moyen duquel on pourra exprimer

C. R., iSeij, 2'"^ Semeiire. (T. LIX, N" 3.)
^2
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a'.
,'5', -/. On aura ainsi l'éqnation générale des surfaces coupant ortiiogo-

nalemenl la surface [a). Ce qu'il y a de remarquable, c'est que deux quel-

conques de ces surfaces se coupent à angle droit. J'emprunte, pour le dé-

montier, le procédé si élégant que vous avez bien voidu me communiquer.
Soit une troisième surface

(a") (x= + j^ + z.= Y + c("^^- + fi"- f + f-z-
- It' = o,

coupant à angle droit la surface [a). On a

a'a"' -h 4 h' _ p'P"'+ 4/i' _ 7='/"» -f- 4 />' _ j

a' — a""^
~

j3"
—

P"'

~
7'
—

/"-

" ''^

On déduit de là

ci"a"'-h^/i' _ p ').' + 4/j' _ P"p + 4.V _ 7"y"' + 4/''

Donc les surfaces (a') (a") sont orthogonales.
•) Ainsi on a un système triple orthogonal formé de surfaces dont l'équa-

tion est

On peut obtenir un système renfermant plus de constantes arbitraires, en

transformant par rayons vecteurs réciproques.

» J'indique rapidement les propriétés géométriques des surfaces trouvées.

)) Elles sont réciproques par ra[)port à elles-mêmes. Toute sphère les

coupe suivant une courbe qui se trouve sur une surface du second degré.

[J'ai
montré qu'une telle courbe jouissait des propriétés focales suivantes :

Elle admet pour courbe focale une courbe de même espèce; lesdeux courbes

sont les focales l'une de l'autre; il y a une relation linéaire et homogène
entre les distances d'un point quelconque de l'une des courbes à trois points

quelconques mais fixes de l'autre.] Donc toute sphère doublement tangente

coupe la surface suivant deux cercles. Il y a cinq s|)hères doublement tan-

gentes en un point, donc dix sections circulaires passant en un point de la

surface. Ees focales sont planes: on obtient leur équation en faisant dans

l'équation (a) >.égal à — a^ —
(î'^

ou —7^ et rejetant de l'équation le terme

qui deviendrait infini. Enfin, il y a des droites au nondjre de huit sur cha-

cune des surfaces, et, comme l'indique la théorie générale, ces droites sont

parallèles aux génératrices du cùne asymptote de la sphère.

» Pour h'' = -H co on a le système ordinaire des surfaces du second

degré. »
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GÉOMÉTRIE. —
Lignes de courbure d'une classe de surfaces du quntrièine ordre.

(Extrait d'une Lettre de M. Moltard à M. Ossian Bonnet.)

«... En recherchant les lignes de courbiu-e d'une classe de surfaces qui

joue un rôle important dans la transformation par rayons vecteurs réci-

proques, j'ai
rencontré un système triplement orthogonal qui me paraît

remarquable par sa simplicité. Les surfaces dont il est question sont les

surfaces du quatrième ordre qui contiennent, comme li^^ne double, le cercle

de l'infini; elles peuvent être de cinq manières différentes, définies comme
le lieu des intersections successives des sphères qui coupent orthogonale-
nient une sphère fixe, dite sphère jirinripale, et dont les centres parcourent
une surface directrice du deuxième ordre. Four faciliter le discours, je les

désignerai par le nom d'annllagnintiques du quatrième ordre, à cause de

la propriété dont elles jouissent de ne pas être modifiées, lorsqu'on les trans-

forme par rayons vecteurs réciproques, en prenant le centre d'une sphère

principale pour pôle, et le carré du rayon de cette sphère pour paramètre
de la transformation.

» La courbe d'intersection de chaque surface directrice et de la sphère

principale correspondante est une ligne Jocale de l'anallagmatique. Cette

courbe peut être^ en effet, regardée comme faisant partie du lieu des centres

des sphères de rayon nul, doublement tangentes à la surface, ou, ce qui
revient au même, comme une ligne double de la développable circonscrite

à la surface et au cercle de l'infini. Lorsque deux anallagmatiques du

quatrième ordre ont en commun une ligne focale, elles admettent les

cinq mêmes sphères principales et les cinq mêmes lignes focales; je dirai

qu'elles sont homofocales.
» Cela posé, on peut, à l'aide d'une construction géométrique d'une

extrême simplicité, démontrer :

» 1° Que deux anallagmatiques homofocales du cpiatrième ordre se

coupent partout à angle droit, et que leur courbe d'intersection est à la fois

une ligne de courbure de l'une et de l'autre;

Il 2° Que par tout point de l'espace il est possible de faire passer trois

anallagmatiques, admettront pour ligne focale une courbe sphérique donnée

du quatrième ordre.

» De là résulte donc que iemenible des surfaces anallagmatiques homo-

Jocales du quatrième ordreforme un système triplement orthogonal.
'1 Je laisse de côté les nombreuses conséquences de cette proposition,

32..
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relatives aux lignes de courbure des anallnginatiques; je nie bornerai, en

terminant, à faire remarquer que les ombilics de ces surfaces sont précisé-

ment les points où elles sont rencontrées par les lignes focales. j>

ANALYSE MATEIÉMATIQCK. — Sur la rtduclion d'une intégrale,
contenant un

radical de second degré d'un polynôme de quatrième, à la forme canonique

d'une intégrale elliptique et sur le calcul du module. Note de M. Nicolas

xVlexéeff (*), présentée par M. J.-A. Serret.

« 1. Pour réduire une intégrale

à la forme d'une intégrale elliptique, depuis Legendre on fait la transfor-

mation suivante :

et on détermine les coefficients A, B, C de manière que le polynôme sous

le signe du radical ne contienne que des termes du degré pair. Mais on

peut déterminer ces coefficients directement par la condition que l'inté-

grale (i) soit égale à la suivante :

(3) f— "' _ ,

dans laquelle k et M, étant deux fonctions des constantes a, p, 7, â, £, s'ap-

pellent : la première, module de l'intégrale elliptique, et la seconde son para-
mètre. Pour satisfaire à cette condition, nous devons admettre que l'expres-

sion qui est sous le signe I
,
dans l'intégrale (i), devienne infinie en même

temps que l'expression placée sous le signe |
de l'intégrale (3). Donc, si

l'on désigne par .r,, jc^, ôc^, x, les racines du polynôme

a.r'' -f-
|3

a-' + jjL-^ -+- â.r -+- £,

on doit admettre que lorsque .r devient égal à l'une de ces raciiies, j- de-

vient égal à l'une des valeurs suivantes :i, — 1,-7»
— -

(') Par suite d'une écriture peu lisible, ce nom, dans le précédent Compte rendu, a clé écrit

^lewerf.
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« Par conséquent, on peut supposer que lorsque .r = a.-,, on ;i j = i; lors-

^.^^^, ^. _^.^^ (,,^ a r= — i,...- Donc nous avons les équations suivantes :

,,, A + B A-B_ A/. + B _ A^-B _
,.

(4) 7T^
= -^-" T^rc--^^' T^rij-'^3, /,_c -**•

» 2. On voit que, pour la détermination des valeurs A, B, C, k, on a besoin

de connaître les racines x,, Xo, Xj, x^.

» Mettons le polynôme donné sous la forme suivante :

a
{jc''

-h p.r^ +- qx'^ -h r.x + s)^

et pour trouver les racines x^, x^, x^, x^, employons le procédé exposé à

la page 240 de la deuxième édition du Cours d'Algèbre supérieure de M. Serret.

» Si l'on suppose

(5) t=:X,-\-X.,—X3 — Xj^ et t-=:z6,

on a la résolvante en Q

i^p"
—

iGp'^q + i6q'^-h i6pr
—

6lis)0 —{p^ — 4/^7 + 8/')-
= o.

» Soient 9,, 9^, O, les racines de cette équation, on a

( Xf-hX^ — X3 — X4 =:
v/6 , ,

(7)
< X,-JrX3 — Xn — X,= V'^j,

[ X, + x, — x, — X3 = v'^s •

En ajoutant encore l'équation suivante

X, -h X^-h X3 -t- X4 = —
p,

on a pour les racines du polynôme les expressions suivantes :

'"
4

~—
'

_ —
/> + v'^— y/ôT— yë^

Xi —
j

,

(8) \ ,- - -
^. _ -;>;— v9,+ s/9,

—
ye^X,-

^
,

_ - P~ v'i7— v^ër+ v'ër
oc,—

^

» Remarquons que, lorsque les racines a,, Xj, x^, x, sont inégales (seul

casque nous considérons dans cette Note), les racines 5,, Q^, Q3 sont aussi

inégales, ce qui est fixcile à vérifier.
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» 3. Les équations (4) et (8) comparées donnent

4

' On a, par élimination,

1 4 4 4 4

''^'
, (-y.-ss;)/-

,
c(v97-v/ê;) (yâT-yô;)/^

,
c(-/^-v-â;)14 4 4 4

« Par élimination, on obtient deux valeurs pour C,

II t- = —^ = r^= ^\ ' ^ = =—- '
^ '

s9..
— V63 -'<(v62-(-V'e3) 2vO,

qui doivent être égales, d'où l'on obtient l'équation suivante pour la déter-

mination de A-,

d'où

équation qu'on peut mettre sous cette forme

^.A-^
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en 5 n'a que des racines réelles, on pent disposer de ces racines de manière

que le module ait une signification réelle; on prend pour 0, ou la plus

grande ou la plus petite
des racines d,, 5o, 6^. Mais lorsque deux racines de

la résolvante sont imaginaires, on a

$2 = a -H j3/
et ^3 = a — /3/,

e,
— 9;+9,— 83 _ (y-

— 9i)'

9,-63
~

P

et l'équation (12) devient

k- H -— + 1 = 0,

d'où

, [9,-:.±v/p-'+ (9,-«T'1 .

c'est-à-dire que pour ce cas le module est une quantité imaginaire de la

forme <î/; on sait par quelle transformation on peut passer du module de

cette forme au module réel.

» 4. Calculons le paramètre M ;
on a

a(x* + px^ -+- qx^ + tX -\- s)
= ai X — X ^) [x

—
x^) [X

—
x^'j [x — x^;

(B
— AC)(i — r) (B - AC)(i+j) _ (B

— AC)(i— /-j) (B
— AC)(i+/iy

(i-hC)(h-Cj)'(i-C) (p+Cr)' (x- + C)(n-Cj)'(/.-
— C)f. -c^r)

(B-AC)'(i-j = )(i-/\r=)

= a

(,
— C^)(/--C^)(.+C//

on a aussi

^ (B-AC)^

et on a

dx \J{i
—

0){k-'
—

(:r] dy

\l!>.[x'-^ px-'+qx-'+rx + s) (B— AC).\/a ^(1
—

j') (i
— ^'/^

d'où

j^j
fB-AC)s,â

» Mais puisque

_ 2(B— AGI
__ _ 2/(B— AC)

on a

M =
i^îli:^^^^:ili:^i:=l^,
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on a aussi

OU

M
~4 V ^•

ou enfin, en mettant pour k sa valeur,

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Méthode nouvelle
jioiir l'intéijiation des

équations différentielles linéaires. Note de M. J. Caqcé, présentée par
M. J.-A. Serret.

«
L'exposition de cette méthode fait l'objet d'un Mén^.oire qui paraîtra

prochainement dans le journal de M. Liouville; j'ai l'honneur de commu-

niquer aujourd'hui à l'Académie le résuhat succinct de mon travail.

» L'équation proposée étant mise sous la forme

(0 ^^A(x)+A„(x)j + A.(x)g + A,(.r)g4-... + A,(x)g,

où A(x), Aq {jc), a, {jc').
. . désignent des fonctions données de la va-

riable indépendante :

» 1
° On négligera dans le second membre de cette équation le terme A (x);

on remplacera dans les autres termes x par t et -p- par —^^

; en
' a.rl I

l .}.... [p
—

q]

désignant le résultat par^ (f, s), on aura ainsi

(2) /(^2)= AoW^^^+A.(^);^|^=l^^ +
...+A,_.fO^+ A,W;

puis on posera successivement

J\
{.T,z)=fJjo{-x;t)J{t,z)df,

,

f, {x,z)= rj\{x,t)j\t,z)dt,
(3)

/ ^'

f,^, [x, z) =
jy^{x,t)f(t,

z) di.
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» Les fonctions définies par les équations (3) sont les termes d'une série

toujours convergente, si toutefois les coefficients de l'équation (2) ne pren-

nent que des valeurs finies lorsque t varie de z à jt.

» En désignant par <p (x, z) la somme de cette série, on aura

» 2" En désignant par 9 (z) le polynôme suivant

rt„

où r/o, rt,, rt.j, . . .
, (7p, désignent les valeurs de la fonction et de ses p pre-

mières dérivées correspondantes à la valeur Xo de la variable indépendante,
on remplacera, dans le second membre de l'équation proposée [})J par

5 (z), et, en représentant le résultat de cette substitution par F (z), on aura

(6j F(z) = A(z) + Ao(z)0(z) + A,(z)^' + ... + A,(z)^).

» 3° Les deux fonctions ^(x, z) et F(z) étant ainsi obtenues, à l'équa-

tion (i) on substituera la suivante

dxP- ^=F(x)+ f f{x,z)F{z)dz,

et par suite, en représentant par >]^o('^) et W{x) les résultats obtenus en in-

tégrant p -+- 1 fois et chaque fois de x,, à x,

1 f{x,z)F{z)dz,

on aura finalement

(8)
- J = e(x)-+-^o(x)-^T(x).

Ainsi le calcul de l'intégrale générale d'une équation linéaire quelconque
se réduit à un nombre limité de quadratures dès qu'on connaît la fonc-

tion (p{x,z) correspondante à l'équation donnée. Quant à cette fonction,

les équations (3) et (4) montrent qu'elle existe toujours, qu'elle ne contient

aucune constante arbitraire et que sa valeur est indépendante de A(x). »

C. R., 1864, 2'°<- Semestre. (T. LIX, N» S.)
33
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PATHOLOGIE. — De l'action des Bactéries sur l'économie animale. Note do

MM. Leplat et Jaillakd, présentée par M. Pasteur.

" Le mode de production et de propagation des maladies contagieuses,
à la manière des êtres vivants, a depuis longtemps condnit les médecins à

sii[)poser qne ces affections étaient dues à des animalcules invisibles, à des

parasites ou à des ferments insaisissables. Cette hypothèse était séduisante

et elle servit de base à de nombreuses théories médicales; mais il restait à la

vérifier, et pour cela il fallait prouver qu'il existe des Cryptogames et des

Infusoires susceptibles d'engendrer des maladies.

» Des recherches engagées dans la voie de l'étiologie positive ont, dans

ces derniers temps, été tentées dans le but de résoudre cette importante

question ;
et des observateurs d'un grand mérite, considérant les virus

comme des ferments et les ferments comme des êtres animés, n'ont pas

hésité, après avoir découvert des Microzoaircs dans le sang des sujets atteints

du charbon, de la fièvre typhoïde et d'autres affections, à rapporter à ces

petits êtres la cause du développement de ces maladies chez ceux dont elles

avaient occasionné la mort.

» C'est ainsi que dans plusieurs Notes adressées successivement à l'Aca-

démie, M. Davaine a annoncé que l'affection charbonneuse était produite

par la présence dans le sang de petits corps filiformes qu'il a désignés sous

le nom de Bactéries (i), comparés au ferment butyrique de M. Pasteur et

considérés comme l'agent mystérieux de cette terrible maladie. A cette

opinion sont venus se rendre MM. Tigri et Signol, qui, tout en la confir-

mant, ont prétendu que ces corpuscules vivants n'étaient points particu-

liers à cette espèce morbide, mais qu'ils se montraient dans un grand

nombre d'autres états pathologiques.
» Nous croyons que ces assertions sont prématurées, et nous pensons

qu'avant de les émettre il eût été |)riident de les appuyer sur des preuves

l)lus sévères fpii les missent à l'abri de toute objection.

» Ainsi, a>i lieu d'inoculer à des animaux, conune l'a lait IM. Davaine, le

sang charbonneux, liquide, complexe, dans lequel le microscope ne peut

fléceler qu'un petit nombre des éléments qui s'y trouvent renfermés, il eût

(i) M. Davaine, dans un travail récent, esl rcvtnu sur la nature dos ror|)usculcs observés

dans le sang de rate
;

il leur a donné un nom nouveau, iéjjitinié par des proiiriétcs qui les

rapprochent plus des Cryptogames que des Infusoires.
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été plus sage de n'opérer qu'avec des Bactéries, dégagées de tout produit

accessoire, pouvant à tort ou à raison être incriminé comme principe acht,

en dehors de l'action des Infusoires.

» C'est ce que nous avons fait dans une série d'expériences dont nous

avons l'honneur de soumettre aujourd'hui les résultats au jugement de

l'Académie.

» On sait que les Bactéries appartiennent au genre Vibrioniens et qu'elles

se développent dans tous les liquides contenant des matières animales ou

végétales en voie d'altération. Rien dès lors n'est plus facile que de se i)ro-

curer ces petits êtres microscopiques, qui ont entre eux la plus grande res-

semblance et qui, sans nul doule, jouissent des mêmes propriétés.

» A défaut de sang de sujets atteints du charbon, c'est dans des milieux

tout à fait différents que nous avons pu trouver celles qui nous ont servi

dans nos essais. Nous les avons extraites tantôt de certaines infusions végé-

tales, tantôt de liquides chargés de matières animales en décomposition,

d'urine putréfiée, de sérum du sang altéré, etc., et ce n'est qu'après avoir

constaté leur identité et leur vitalité que nous les avons injectées soit dans

le sang des animaux, soit dans leur tissu cellulaire sous-cutané.

)) Première expérience, i 3 juin.
— Dans le tissu cellulaire de la cuisse d'un

lapin nous injectons un liquide chargé de Bactéries et provenant d'un macé-

ratum de viande en putréfaction. Après l'opération, l'animal n'a éprouvé

aucune indisposition, et aujourd'hui, 29 juillet, il est vigoiu-eux et bien

portant.

» Deuxième expérience, 19 juin.
— Dans la jugulaire d'un autre lapin

nous injectons environ 3 centimètres cubes d'un liquide contenant luie

infinité de Bactéries provenant d'une urine en voie de décomposition.

L'animal n'a présenté aucun symptôme morbide après l'opération; aujour-

d'hui, 29 juillet, il est plein de santé.

» Troisième expérience, ig juin.
— Même opération sur un jeune chien ;

même résultat.

» Quatrième expérience, 27 juin.
— Même opération sur un chien vigou-

reux
;
même résultat.

» Cinquième expérience, 29 juin.
— Nous introduisons dans la saphènc

d'un chien de moyenne taille des Vibrioniens provenant d'une décoction

d'orge préparée depuis trois jours. Le vingtième jour après l'opération,

l'animal n'avait pas encore éprouvé d'accidents; il était plein de santé et

fut depuis mis en expérience.
33..
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» Sixième expérience, 5 juilleL
— Jlème opération sur un aulie chien ;

même résultat.

"
Scjidèine expérience, i4 juillet.

— Dans la jugulaire d'une petite chienne

épagneule et pleine depuis un mois environ, nous injectons des Vibrioniens

qui se sont développés dans une infusion de réglisse; l'animal avorte le jour

même de l'opération. Quatre jours après, il était remis, et, le 24 juillet, il

nous échappait sans avoir eu d'autres accidents.

» Huitième expérience, ig juillet.
— Dans la jugulaire d'un jeune chien

noir nous injectons 3 centimètres cubes d'un liquide séreux, contenant un

grand nombre de Bactéries. L'animal rentre dans le chenil parfaitement

gai et ne présente pendant les jours suivants aucun phénomène morbide.

» Neuvième eocpérience, 20 juillet.
— Même opération sur un autre chien

avec du sang de bœuf défibriné et altéré
;
le chien succombe cinq heures

après avec des symptômes dyssenlériques et convulsifs, comme les animaux

de Gaspard et de Magendie. Nous trouvons des Bactéries dans son sang.
» Dixième, onzième et douzième expérience, 21 juillet.

— Nous injectons

le sang de ce dernier animal dans la jugulaire d'un jeune chien bien portant,
nous l'introduisons sous la peau de deux lapins, il ne se produit pas d'ac-

cidents.

» Conclusions. — De ces expériences nous concluons :

» i*^ Que les Vibrioniens (Bactéries ou "Vibrions), provenant d'un milieu

quelconque, ne produisent aucun accident chez les animaux dans le sang

desquels on les a introduits, à moins toutefois qu'ils ne soient accompagnés

d'agents virulents qui, eux seuls, sont responsables des effets fâcheux qui

peuvent survenir;

» 2° Que, si le véhicule injecté qui les contient est putride et en trop

grande quantité, il y a empoisonnement septicémique, mais qu'il ne se

développe pas de maladies virulentes, puisque les mêmes phénomènes ne se

reproduisent pas par l'injection du sang contaminé. »

ACTINOLOGIE. — La couleur des AlcyoNAIHES et ses variations, expliquée

par l'histologie. Note de 31, Lacaze Dutuiers, présentée par
M. de Quatrefages.

o II est un point de l'histoire naturelle des Alcyons et des Gorgones qui
mérite toute l'attention des zoologistes classificateurs

; je veux parler de la

valeur que peut avoir la couleur, prise comme caractère, dans la détermi-

nation des espèces de ce groupe.
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» Dans mes études sur la reproduction des Coralliaires, j'ai dû, sur les

lieux mêmes où vivent ces animaux, employer pour les déterminer les ou-

vrages les plus justement estimés, et je me suis bientôt aperçu des diffé-

rences très-grandes qui existent entre les descriptions et les objets auxquels

elles se rapportent. Ainsi, tandis que telle espèce, indiquée à tort comme

étant blanche ou noirâtre, est d'une belle et riche couleur, telle autre est

réellement caractérisée par sa vraie coloration. A côté d'une espèce bien

décrite, le naturaliste est donc exposé à en rencontrer une avec un carac-

tère qui n'est pas juste, et si la couleur le conduit exactement à l'espèce

dans un cas, elle l'en éloigne dans l'autre. Les descriptions ne sont pas

fausses; elles pèchent parce qu'elles ont été faites sur des animaux morts,

et elles ne se rapportent pas à des animaux vivants.

» Voici quelques exemples. La Gorgonia subdlis, au sortir de la mer,

est d'une jolie couleur orangée où le rouge domine; dans les ouvrages on

la décrit comme étant blanche. La Miuicea placomus est orangée; elle est

indiquée comme étant noirâtre. Mais à côté de ces indications peu con-

formes à ce qui existe, les Gorgonella sarmenlosa, Juncella eloncjata, Bebryce

mollis, Alcyoniiim palmatitm se trouvent décrits avec leur véritable couleur.

» La cause de toutes ces différences est due à la nature de la matière

colorante
, qui peut avoir sou siège dans deux parties très-distinctes des

animaux; tantôt on la rencontre dans les tissus mous, tantôt on la trouve

dans les spicules ou corpuscules calcaires, déjà étudiés au point de vue de

leur forme par M.Valenciennes, et auxquels MM. Mil ne Edwards et J. Haime
ont donné le nom de sclériles.

M Dans le premier cas, les cellules qui composent le sarcosonie, les parois
du corps des Polypes sont remplies de granulations fines colorées qui don-
nent la couleur; mais cette matière est d'une nature très-délicate et elle

s'altère avec la plus grande facilité, soit après la mort, soit par l'exposition
à l'air.

» Dans le second cas, les éléments durs et calcaires semblables au Po-

lypier, résistant aux conditions de dessiccation et d'altération, conservent
la nuance qui existait pendant la vie.

» Il est curieux de remarquer que le plus souvent, quand les tissus

mous sont incolores, les spicules sont colorés, et que, lorsque ceux-ci sont

blancs et transparents, les tissus sont plus ou moins vivement colorés.

» Voici, du reste, quelques faits qui ne laissent aucun doute. Les spicules
du Corail sont rouges, ceux de la Gorgonella sarmenlosa sont jaunes, ceux
de Ia Juncella elongata terre de Sienne, de la Bebryce mollis roses et jaunes.
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Après la mort, les zoanthodémes de ces espèces conservent ces couleurs.

» D.ins les Priinnoi vcrticillaris, Gorqnnia sithlilis, G. venosa, iMtiricea pla-

cnmtis, M. violncea, les spiciiles sont incolores et les tissus d'un riche co-

loris, surtout dans la dernière espèce : foules les teintes disparaissent, et

la Mwicea violacen, après avoir été durant sa vie de la couleur la plus belle,

devient d'iui noir terreux qui n'en fait pas un ornement des collections.

)> Je dois l'avouer, ce n'est qu'après avoir assisté aux Iransformalions

par la dessiccation que j'ai pu me reconnaître dans les descriptions, en

ayant les espèces vivantes sous les yeux.
)) C'est donc par transparence que dans l'un et l'autre cas on voit la

couleur de l'un des éléments : ainsi, pendant la vie de la Mwicea violai en,

c'est au travers de ses spicules incolores et transparents que l'on voit la

teinte violetle de ses granulations cellulaires; après sa mort, c'est toujours

la même chose ,
mais les granulations étant devenues noires, c'est cette

couleur que l'on voit. On n'a qu'à intervertir les choses lorsque les spi-

cules sont colorés et les tissus incolores.

» Quand les spicules sont colorés,, comme souvent les tissus se des-

sèchent extrêmement, alors ce n'est réellement plus que la couleur des

premiers qui apparaît : toutefois les seconds peuvent, comme dans le Corail

par exemple, jaunir et mêler leur teinte à celle des spicules; aussi les échan-

tillons passent-ils, en mourant, du rouge le plus beau au rouge vermillon,

et même au rouge brique de la lilharge.

» Il est donc nécessaire, on le voit, de ne point indiquer d'une manière

absolue la couleur d'une espèce, si l'on n'a que des échantillons desséchés,

à moins, toutefois, que la coloration ne soit due aux spicules, auquel cas

très-probablement l'espèce avait la même couleur avant qu'après sa mort.

>i Ce qui précède ne se rapporte qu'aux espèces de la Méditerranée.

Cependant, d'après quelques faits, je suis porté à croire qu'il en est de

même pour toutes les Gorgones; mais on doit comprendre, d'après ce qui

précède, quelle réserve il convient d'avoir dans tous les jugements portés

à priori. Il est même certain que, dans quelques espèces, la couletu- des

spicules et celle des tissus mous peuvent se mêler et se confondre.

» Les changements de teinte dus à l'altération des tissus sont tellement

constants, qu'ils m'ont servi bien des fois à juger de la bonne foi des pê-

cheurs qui m'apportaient des objets de la mer. La Muricea placomxis, par

exemple, noircit très-vite après la mort, même dans l'eau fraîche et bien

renouvelée, à plus forte raison quand elle est exposée à l'air; aussi, pour

peu que les pêcheurs n'eussent point pris de soins des objets, la Muricée,
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qui abonde clans les nieis de la Calle et qui se trouvait associée à toutes les

es|)éces que je tlemandais, revenait noire et me fournissait le témoignage

certain de ce qui avait été fait. Je ne m'y trompais jamais.

Il Eu résumé, on trouvera ici une nouvelle preuve de l'utilité des études

faites siu' la nature vivante, clans les conditions normales de la vie. Ce sont

ces études qui seules peuvent conduire à des résultats certains, précieux

pour la connaissance des êtres, et elles doivent guider dans les recherches

ijue l'on fera plus tard sur les objets accumulés dans les musées. Elles ca-

ractérisent la direction nouvelle de la zoologie moderne, cpii n'est pas,

comme on le croit tro|) souvent, luie science de mots, une science de mé-

moire; car il n'est plus douteux aujourd hui que la connaissance complète
des êtres doive précéder la classification, c'est-à-dire la formation des cadres

zoologiques. »

KMBRYOLOGIE. — Sur les caractères qui distinguent la ricatricute Jéconde et

In cicatricule inféconde dans les œufs de poule. Note de M. C. Dareste,

présentée par M. de Quatrefages.
•

« Les caractères
c[ui distinguent à première vue la cicatricule féconde et

la cicatricule inféconde dans les œufs de poule ont été indicpiés assez exac-

tement au XVII'' siècle par Malpighi, Mais Malpighi, comme la plupart des

physiologistes de son époque, croyait à la préexistence des germes et s'effor-

çait de retrouver l'embryon dans la cicatricule féconde avant l'incubation.

Cette préoccupation constante, bien manifeste encore dans certains écrits

publiés au commencement du siècle, n'a pas permis aux physiologistes de

reconnaître la véritable signification des caractères qui distinguent la cica-

tricule féconde et la cicatricule inféconde. Nous savons aujoui'd'hui cpi'avant

l'incubation l'embryon n'existe que virtuellement et non réellement dans

la cicatricule. Il n'est donc plus possible de chercher dans la présence ou

l'absence de l'embryon la cause des différences que présentent les cica-

fricnles.

» J'ai été récemment conduit par mes recherches sur la production arti-

ficielle des monstruosités à déterminer exactement les caractères de ces

deux sortes de cicatricules et à en chercher la signification. J'ai étudié dans

ce but des œufs clairs pondus par des poules c[ui n'avaient point eu de

rapport avec des coqs ; j'ai étudié également tous les œufs qui ne se sont

point développés dans mes appareils d'incubation et j'ai pu constater ainsi

les caractères de la cicatricule inféconde. Ensuite j'ai ouvert un certain
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nombre cl'œufs qui m'étaient apportés pour mes expériences, et j'ai pu
constuter qu'un certain nomljre présentaient les caractères de la cicatricule

inféconde, tandis que la cicatrictde des autres présentait des caractères

notablement différents. Ces cicatricules étaient évidemment des cicatricules

fécondes.

» La cicatricule féconde se présente sous la forme d'une petite lame

circulaire placée au-dessous de la membrane enveloppante du jaune, et

qui s'en détacbe facilement. Elle est parfaitement homogène ;
les différences

d'aspect que présentent son centre et ses bords tiennent uniquement à des

différences d'aspect qui proviennent des parties soiisjacentes du jaune.

Son contour circulaire est très-net; son diamètre, dans les œufs que j'ai

observés, était en moyeiuie de 4 millimètres; toutefois, dans les petits œufs,

ce diamètre pouvait descendre jusqu'à 3 millimètres, et dans les gros œufs

il approchait de 5 millimètres.

» La cicatricule inféconde présente au contraire des variations assez

grandes dans ses dimensions et dans sa forme.

» Le plus ortiinairoment la cicatricule inféconde est beaucoup plus petite

que la cicatricule féconde. Dans les nombreuses mesures que j'ai prises j'ai

rarement trouvé un diamètre supérieur à a millimètres.

» La forme varie comme les dimensions. La cicatricule inféconde pré-

sente des contours fort irréguliers en forme de rayons ou d'étoiles, et qui

ne se rattachent pas à la forme circulaire. D'autre part, dans un assez grand
nombre de cas, elle présente sur certains points de sa surface des espaces

complètement vicies : telles sont les cicatricules en réseaux qui ont ancien-

nement été décrites par Malpighi. Ailleurs la cicatricule s'est fractionnée et

forme plusieurs petites masses blanches, séparées les unes des autres, et

n'ayant entre elles aucune connexion, et c'est alors surtout qu'il devient

impossible d'isoler la cicatricule ;
car ses divers éléments se dissocient lors-

que l'on introduit l'aiguille à dissection entre elle et la membrane vitelline.

Quelquefois, mais beaucoup plus rarement, elle présente des formes plus

singulières encore : telle était une cicatricule qui avait exactement la forme

d'une moitié de cercle dont le diamètre aurait 4 millimètres; de telle sorte

qu'elle présentait dans son aspect la moitié d'une cicatricule féconde.

i> J'ai constaté ces caractères différentiels sur un très-grand nombre de

cicatricules, et je puis affirmer qu'à un petit
nombre d'exceptions près ils

sont parfaitement appréciables à la vue simple, et sans qu'il soit nécessaire

de séparer la cicatricule de la membrane vitelline.

» Les aspects de la cicatricule inféconde sont très-variés, comme on vient
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de le voir; toutefois ils dépendent tous d'un même fait, iVun étal de désor-

ganisation plus ou moins complet. La cicatricuie inféconde se désorganise,

et ses éléments désorganisés se résorbent
;
mais cette résorption ne se fait

pas partout avec la même rapidité; et c'est cette résorption inégale qui

produit les différents aspects de la cicatricuie.

» Cette résorption d'une partie des éléments de la cicatricuie inféconde

est évidemment le résultat des modifications que la cicatricuie éprouve

pendant le passage de l'œuf dans l'oviducte, modifications que les travaux de

M. Coste nous ont bien fait connaître.

» Nous savons aujourd'hui, grâce à ces travaux, que la cicatricide

féconde éprouve dans l'oviducte des phénomènes de segmentation parfaite-

ment comparables à la segmentation du vitellus^ et que cette segmentation

produit des changements très-notables dans sa constitution microscopique.

La cicatricuie inféconde, au contraire, ne se segmente points et, par suite

de cette absence de segmentation, elle commence à se désorganiser et à se

résorber partiellement dans la partie inférieure de l'oviducte. M. Coste a

figuré nne cicatricuie prise sur un œuf arrivé à la partie inférieure de l'ovi-

ducte, et qui présente ce caractère de la manière la plus évidente. On y voit

très-manifestement le commencement d'une désorganisation tout à lait com-

parable à celle dont
j'ai

constaté les résultats dans les œufs observés après

la ponte.
» Les caractères particuliers de la cicatricuie inféconde sont donc le

résultat d'une désorganisation et d'une résorption partielle qui résultent

elles-mêmes de l'absence de la segmentation. «

PHYSIOLOGIE. — De Vinjluence des boissons alcooliques prises à doses

modérées, sur le mouvement de In nutrition : recherches, expérimentales.

Note de 31. M. Pkrrin^ présentée par M. Bernard.

« Dans un travail antérieur, fait en collaboration avec MM. Lalleraand

et Duroy, nous avons démontré : i" que l'alcool, absorbé à haute ou à faibif

dose, séjourne dans le sang, sans y subir ni transformation ni oxydation

appréciable ; i° que l'alcool est rejeté en nature hors de l'économie par les

diverses voies d'élimination, poumons, reiîis, surface cutanée, etc. : cette

élimination, qui commence presque immédiatement après l'ingestion, est

constante; elle paraît se continuer tant que le sang et surtout certains appa-
reils en restent imprégnés; 3° que l'alcool, comme les autres agents anes-

C. R., iSe/,, 2">« SemeiCn: (T. LIX, N» S.) 34
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thésiques, l'éther, le chloroforme, etc., exerce une action directe et primitive

sur is système nerveux dont, suivant la dose, il modifie, pervertit ou abolit

progressivement les fonctions; tf que l'alcool absorbé s'accumule dans

certains organes qui, à poids égal, en renferment |)lusque le sang. Les centres

nerveux et le foie sont les appareils dans lesquels s'accumule et séjourne

l'alcool.

» Ces diverses propriétés représentent dans leur ensemble les attributs

physiologiques fondamentaux de cette classe d'agents, impropres à la nutri-

tion, étrangers à l'organisme qui en subit le contact, et dont l'action spé-
ciale s'exerce sur les forces nerveuses. C'est parce qu'elles avaient été mé-

connues jusqu'alors que les séductions de l'affinité chimique avaient conduit

à la théorie de la combustion intra-vasculaire de l'alcool, comme s'il s'agis-

sait d'un aliment.

» Le mode d'intervention de l'alcool ainsi marqué, il m'a paru indispen-

sable de rechercher si son action sur les centres nerveux est limitée au cercle

de la vie de relation; si elle ne se traduit que par ce réveil merveilleux des

forces qui suit de près son ingestion appropriée : ou bien si elle exerce

parallèlement une influence quelconque sur le iTKJUvement de la nutrition.

Présentée à ce dernier point de vue, la détermination du rôle de l'alcool

devient une question d'hygiène publique et de bromatologie de premier

ordre, puisque les boissons alcooliques, sous les formes les phis diverses, se

sont imposées de tout temps à la vie des peuples et ont occupé un rang fort

important parmi les matières de consommation première. Pour y arriver,

j'ai fait au laboratoire du Val-de-Grâce des expériences que j'ai l'honneur

de soumettre aujourd hui au jugement de l'Académie.

» Le rendement en acide carbonique par l'exhalation pulmonaire et en

urée par les urines étant à juste titre considéré comme l'expression la plus

juste, la plus sûre de l'état du mouvement de la nutrition, j'ai recherché,

par des analyses comparatives, si ce rendement était modifié par l'usage des

boissons alcooliques.
>i Comme il s'agissait d'ex|>ériences longues, complexes, et dans les-

quelles la plus petite négligence, un écart de régime, un exercice musculaire

même modéré, le changement le plus insignifiant en apparence dans les

habitudes de chaque jour, pouvaient enlraiuer des résultats entachés

d'erreur, je u'ai pas cru pouvoir m'en rapporter à d'autres qu'à moi-même.

Dans la crainte d être trompé par quelques troubles accidentels, provoqués
soit par ces oscillations qui s'observent en pleine santé, soit par des con-

ditions météorologiques différentes, j'ai partagé mou temps en petites séries
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longSj suivant les dispositions du moment. Dans chaque série, un jour était

réservé au régime alcoolique, et l'autre au régime aquatique.
» Afin de ne pas m'écarter du terrain de l'hygiène et d'éviter toute com-

plication, j'ai fait usage des boissons fermentées usuelles, vin rouge, vin

blanc, bière, à des doses assez modérées pour ne point troubler la digestion

ni exercer sur le cerveau d'action appréciable. Ces boissons étaient prises

au repas du malin qui avait lieu tous les jours à la même heure et qui se

composait uniformément de la même quantité d'aliments mixtes approxima-
tivement évaluée. Comme, en dehors de l'excès ou de l'abstinence, il n'existe

pas de rapport qui puisse être déterminé entre le rendement des produits
de l'oxydation organique et le poids des aliments ingérés, je n'ai pas cru

devoir recourir à la balance pour fixer le menu de chaque repas, ce qui eût

entraîné, dans la marche des expériences, une complication inextricable.

)) La durée de chaque recherche a été limitée à l'intervalle qui sépare le

repas du matin de celui du soir. J'ai jugé que le sentiment de la faim était le

meilleur guide pour apprécier l'épuisement, et, par conséquent, le terme

des transformations de la provision alimentaire faite au repas précédent.
Pour plus de régularité, cette durée a été fixée uniformément à 5 heures

(de la^-So^à 5''3o'°).

» Dosage de facide carbonique.
— En opérant sur des mélanges d'nir pur

et d'acide carbonique desséché dont le volume, et par conséquent le poids,
étaient exactement mesurés, correction faite de la température et de la

pression atmosphérique, j'ai essayé comparativement les différents procédés

employés dans les recherches de ce genre. Le dosage par les pesées est

encore celui qui m'a paru offrir les conditions les plus avantageuses.

L'appareil employé me permettait de déterminer, à moins de o. pour loo

près, le poids absolu de l'acide carbonique contenu dans le mélange arti-

ficiel. Un sac en caoutchouc à parois souples et d'une contenance de 60 à

70 litres, destiné à recueillir les produits de l'expiration, était annexé à

l'appareil.

» L'émission d'acide carbonique étant loin d'être uniforme, même pen-
dant la période diurne, il était indispensable d'analyser le plus de gaz pos-
sible. Après divers essais j'ai dû me borner à prendre pour terme de com-

paraison la quantité d'air expiré pendant 3o secondes chaque hetue.

U..
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ce qu'elle m'a donné :

Poids de CO' exhalé pendant la durée de l'expérience (
5 heures) : 23of,8oo.

» En comparant ces chiffres à ceux qui figurent dans la recherche faite

pendant l'abstinence, qui a fourni le plus faible rendement, on voil qu'il

existe encore une diminution dans la production de l'acide carbonique

représenté par 9^', 5oo, soit 3,95 pour 100.

» Dans un certain nombre des recherches précédentes, les dosages ont

été faits comparativement heure par heure, afin de suivre de plus |)rès le

mode d'intervention de l'alcool dans l'acte de la nutrition. Il décoide des

chiffres obtenus qu'il se comporte à la façon d'un agent perturbateur assez

énergique pour faire varier dans l'espace d'une heure de 24 à 5i pour 100

la quantité d'acide carbonique exhalé. L'influence alcoolique est à son

maximum trois heures environ après l'ingestion; deux heures plus tard,

elle parait être épuisée.

» Dosage de l'urée. — Le dosage de l'urée a été fait avec le nitrite de

mercure par le procédé de M. Millon. I^es résultats qu'il a donnés ne

sont pas très-significatifs. L'usage des boissons alcooliques ne m'a pas paru
modifier la composition de l'urine, mais il en augmente la quantité.

» Les boissons alcooliques prises à doses modérées, on pomrait dire

hygiéniques et dans les conditions habituelles, diminuent constamment, et

dans une proportion qui a varié de 5 à 22 pour 100 suivant leur richesse,

la quantité d'acide carbonique exhalé par les poumons. Elles ralentissent

par conséquent dans la même mesure l'activité de l'oxydation intra-vascu-

laire et la production de la chaleur animale. C'est ainsi qu'elles exercent

une action très-active, quoique indirecte, sur la nutrition, non eu augmen-
tant la recette", mais en diminuant la dépense. Cela explique comment leur

usage permet de manger moins et surtout moins souvent, et c'est ain.si

qu'elles peuvent remplir d'excellentes iîidications thérapeutiques, dont

quelques-unes sont déjà passées dans la pratique médicale.

1) Il m'importe de rappeler en terminant que, sans tenir compte des

mentions explicites de Vierortd, de Lehman, etc., deux expérimenta-
teurs, Edwards-Smith et Bocker, dans le cours d'intéressantes recherches

sur la respiration et l'alimentation, ont été conduits de leur côté à cette

même conclusion que l'alcool n'est pas mi aliment et qu'il soutient sans

nourrir. »
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TOXICOLOGIE. — EitijMisonnemenl par l'application des feuilles de tabac sur

la peau. Note de M. Gallavardi.\, présentée par M. Bernard.

« Dans la séance du ii juillet 1864, M. le D' Namias a communiqué à

» l'Académie des Sciences une Note dans laquelle il raconte que « un con-

» trebandier se couvrait, il y a quelques mois, toute la peau nue de feuilles

» de tabac, qu'il voulait soustraire au payement de l'impôt. Le tabac,
» mouillé par la sueur, excita un véritable empoisonnement qu'on a guéri
» moyennant les boissons alcooliques et le laudanum. » Après avoir dit

que, dans ce cas, le tabac produisit la faiblesse extrême du pouls, sa

petitesse, des sueurs froides, des défaillances, M. Namias ajoute : II n'y
» a pas, que je sacbe, un exemple pareil d'empoisonnement par les feuilles

y> de tabac appliquées sur la peau. »

» J'ai recherché si la littérature médicale ne rapporterait pas des faits

analogues, et j'en ai trouvé trois relatés dans les journaux de médecine en

1801, en 1844 et en i854- Je vais les rappeler brièvement d'après leur

ordre chronologique.
» 1° Tous les hussards d'un escadron s'étaient enveloppés le corps de

feuilles de tabac, dans l'intention de frauder; et, quoique tous fussent de

grands fumeurs, ils éprouvèrent néanmoins les symptômes suivants : maux

de tète, vertiges, vomissements. (VON IIildenbuand, Journal der praktischen

Arzeneikunde und TFundarzncikunst von
Ilufeland, 1801, Bd XIII, cah. I,

p. i5i.}

» 2° A la suite de l'application externe des feuilles de tabac, chez une

femme de cinquante ans, on observa les phénomènes d'intoxication sui-

vants : nausées, vomissements spasmodiques, hoquet, oppression et accès

de suffocation, prostration excessive, froid aux extrémités, sueur froide et

visqueuse, membres foids et grande fatigue, pouls lent et intermittent, fDe

Meyern, Medicinische Zeilung voni Vercin fur Heilkunde in Preussen, i844>

n" 8, p. 33.)

» 3° Dos feuilles de tabac sèches enduites de miel ayant été appliquées

sur les membres, chez un paysan de trenic-sept ans, robuste mais sujet au

rhumatisme chronique, on observa les symptômes d'intoxication suivants :

mal de tète, visage injecté, vertiges, tremblement des membres, nausées,

vomissements, pouls petit et un peu accéléré. (Polk, Preussen Fereins Zei-

iwnj, i854, 5?..)

» On a également observé des phénomènes d'intoxication :
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B 1° Après l'application du jus de tabac sur uti exanthème chronique

du cou [Latiderer) ;

» 2° Après l'appHcation externe du tabac {Tniclisess);

a 3° Par des frictions faites avec le résidu du tahac à fumer sur des

parties dénudées de la peau {JVeslmmb);

» 4° Après l'application
du stic de tabac sur un ulcère teigneux [JVai-

ierhall) ;

» 5" Après l'application du tabac en poudre sur une plaie de la cuisse

[Keskr incj) ;

» 6" Après l'application d'un liniment de beurre et de tabac sur la tête

de trois enfants teigneux [Keskrincj);

» n° Après l'enveloppement des bras, des mains, des cuisses et des jarrets

avec des linges trempés dans une forte décoction de tabac très-chaude [Mar-

rigues).

» D'après les observations précédentes, on doit conclure que le tabac,

appliqué sur la peau dénudée ou non, peut produire des symptômes d'in-

toxication analogues à ceux qu'on observe chez les personnes qui l'ab-

sorbent par d'autres voies. «

.M. CoRPLET, qui a eu l'occasion de s'occuper longtemps des célèbres

produits des émailleurs de Limoges, appelle l'attention sur certains genres

d'ornementation employés par ces artistes au xvi® siècle et qui ne se

trouvent point mentionnés dans les ouvrages modernes destinés à faire con-

naître ce genre de travaux. Après avoir relevé en passant ce qu'il y a de

vague et souvent d'inexact dans les indications fournies par ces auteiu's

pour caractériser les divers genres d'émaux, M. Corplet s'attache à faire

voir que pour rehausser les dessins, on employait au xvi*' siècle, non-

seulement l'or, mais aussi l'argent : les rehaussés en or ont conservé leur

éclat métallique et n'ont pu être méconnus, mais il n'en est pas de même

pour les rehaussés en argent que l'action de l'air a altérés et assez pro-

fondément pour que rien ne puisse leur rendre leur brillant; le métal

oxydé présente des traits d'un gris sale qui nuisent à l'effet au lieu d'y

ajouter, mais dont la nature peut être rendue évidente au moyen de cer-

tains réactifs^

A 4 heures et demie l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 5 heures et demie. F.
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BULLETIN BIBLtOGRAPIllQl'F..

L'Académie a reçu dans la séance du i'^'^ août 18G4 les ouvrages dont

voici les titres :

Psycholocjie comparée ; par M. P. Flourens; 2" édition, revue et en partie

refondue. Paris, i865; in-8°.

Le Jardin fruitier du Muséum; par M. J. Decaisne; 72^ livraison, in-4°

avec planches.

Les eaux minérales considérées dans leurs rapports avec la chimie et la géo-

logie ; par Henri Lecoq. Paris, 1864 ; vol. in-8°.

Étude sur l'industrie liuUrière des Etats-Unis; par M. P. DE Broca. Nou-

velle édition, Paris, i8G5; in-12.

Observations sur quelques points de l'industrie el de l'hygiène du blanchissage ;

/i^;r Adelphe Espagne. Paris, 1864 ;
in-8°.

Catalogue des Brevets d'invention (année 1864), n° i. Paris, i864; in-8°.

Histoire de l'art de la guerre depuis l'usage de la poudre; par le comte Ed. DE

i.A Barre-Duparcq. Paris, i864; vol. in-8°.

Matériaux pour l'étude des qlaciers; par DollfuS-Ausset
;

t. V, i" partie :

Glaciers en activité dans les Alpes. Paris, 1864 ; vol. in-8".

Courants des globules solides dans les liquides; par M. Dardenne. (Extrait

des Bulletins de la Société royale de Botanique .) Bruxelles; hr. in-8°.

La vérité sur les causes et les désastres du choléra-morbus ; par le D"^ Fré-

MAUX; t. II. Paris, 1864 ;
vol. in-8°.

Essai sur l'induction électrique; par Félix LACROIX. Grenoble, i864;

br. in-8°.

Hat die... La composition de l'acide silicique doit-elle être exptirnée par

SiO- ou parSiO'; par Th. Scheerer. Leipsig; br. in-8".

Ueber den... Sur iasiropli/llite et ses rapports avec l'augite et le ghmmer
dans la syénite zirconienne; par le même. Berlin, i'864 ;

br. in-8°.

Vorlàufjger... Sur les roches siliceuses cristallines du Fassathal et des con-

trées voisines du Tyrol méridional; par le même. Stuttgart, i864; in-8°.

Die Delondre-Bonchardalschen... La chirologie de MM. Delondre et Bou-

rhardal; par Vhûipp. Phoerus. Gie.ssen, i8G4-, in-8".

Estratto... Sur la manière d'obtenir mécaniquement un mouvement varié...,

télégraphe compositeur, etc.; par Lorenzo Casolari. Modène, i864; br. in-12.

Cet opuscule et les quatre qui précèdent ont été présentés dans la pré-

cédente séance.
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Transnctions... Transactions de rAcadémie royale d'Irlande; vol. XXTV.

Science, 3* partie. Dublin, i864; in-4°-

Memnirs... Mémoires de la Société pour le relevé cjéolocjique
de l'Inde. —

Paléontologie indienne; i" série, partie 6 : Flore fossile ; par MM. Thomas

Oldham et John MORRiS; et 3^ série, partie i"= : Céphalopodes des roclus

crétacées de l'Inde méridionale , par M. F. Stoliczka. 3 livraisons in-4° avec

planches.

Auniial report... Rapport annuel sur la Société pour le relevé géologique
de

l'Inde etsur le Muséum de géologie pour l'année 1862-1863. Calcutta, i863;

in-S".

Bereclinung... Détermination de l'orbite de la a*" comète de 1860; par

M. Hugo Gylden. (Extrait du Bulletin de l' Académie impériale des Sciences

de Saint Pétersbourg.) ln-8".

Uber den... Sur lu cpieue multiple de la grande comète de 1744; /"""

M. A. WiNNECKE. (Extrait du uièiue recueil.)

Uber das... Sur le télescope réflecteur installé à Malte; par M. W. LaSSEL.

Note de ftî. O. Struve. (Extrait du même recueil.) In-8°.

Libros... Les livres du savoir d'astronomie du roi don Alphonse X de Cas-

tille, réunis, annotés et commentés par don Manuel RlCO Y SiNOBAS, membre

titulaire de l'Académie royale des Sciences, ouvrage publié par ordre de

Sa Majesté; t. I et II. Madrid, i863; 2 vol. in-folio.

Memorias... Mémoires de iAcadémie royale des Sciences matliémalicjues ,

physiques et naturelles de Madrid; t. II; i'* série, Sciences mathématiques :

t. I, partie 2; t. IIl; a" série, Sciences physiques : t. I, parlie 3; t. VI:

2* série, Sciences physiques : t. II, i"^ partie. Madrid, t863 et 1864 ;
3 vol.

in-8°.

PUBLICATIONS PÉltlODIQUES REÇUES PAR l'aCADÉMIE PENDANT

LE MOIS DE JUILLET liiGi.

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 1

" se-

mestre 1864, \\° >&, et 2" semestre 1864, n°' i à 4 ; in-4°.

Annales de l'Agriculture fnntçnise; t. XXilT, n'" 11 et 12; in-8°.

Annales forestières et métallurgiques; t. III, juin i864; in 8°.

Annales
médico-psychologiques ; t. III; juillet 1864; in-S".

Annales de la Société d'hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des

séances; t. X, 11'' livraison; in-8".

C. R., iSG^, 1" Semestre. (T. LIX, N" S. )
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Annales télégrnplnques; mai et juin i864; in-8°.

Annuaire de la Sociélé méléorologi(lue de France; juin i864; in-B".

Annales delà Propagation de lafoi; n° 21;"); juillet 1864*, in- 12.

Jtti délia Soriclà ilaliana di Scienze nalurali; vol. 6, Bibliographie. Milan ;

in-8".

Bulletin de la Société Géologique de France; t. XXI (f.
6-1 3); in-8".

Bibliothèque universelle et Revue suisse ; n° 78. Genève; in-8°.

Bulletin de CAcadémie impériale de Médecine; t. XXIX, n" 19; in-8".

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; mai et juin 1 864 ; in-8°.

Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique ; année 1 864 ;
t. VII,

n" 5; in-S".

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale dArjriculture de France;

r. XVIII, n°^5 et 6; in-8°.

Bulletin de la Société Jrançaise de Photographie; 10' année, juillet 18G4 ;

in-8".

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; t. X,

1^ série, mai 1 864 ; in-4°.

Bulletin de la Société de Géographie; iuïn i864; in-B**.

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris; t. V, 2^ fasc, (mars et

avril); in-S" avec atlas in-4°.

Bulletin de l'Académie rojale des Sciences, des Lettres et des Beaux- Arts de

Belgique; t. XVII, 11° 6
;
in-8°.

Bultettino meteorologico dell' Osservatorio del Collegio Boinano; vol. III,

n" 6, Rome; in-4''.

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de

leurs applications aux Arts et à l'Industrie; i^" année, t. XXIV, n° 27, et

t. XXV, n°*ià 4; m-S".

Catalogue des Brevets d'invention, i8G3; u° 12; in-B".

Gazette des Hôpitaux; S^*^ année, n°' yS à 89; in-B".

Gazette médicale de Paris; 34« apnée, t. XIX, n"' 27 à 3i
; in-z',°.

Gazette médicale d'Orient; mai 1864 ; in-4°.

Il Nuovo Cimente. . . . Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle;

t. XVIil, novembre et décembre i863. Turin et Pise; in-8°.

Journal d'Agriculture pratique; 28^ année, 1864, n°' i3 et i4; iu-8".

Journal (le Clnmie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. X, 4* série,

juillet i864;in-8°.

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ;
t. X, juui

i864; in-S".
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Journal de Plmrinacie el de Chimie; 23* année, juillet i864; in-S".

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 3i* année, i8G4-

n"" 18 à 21; in-8".

Journal de Mathématiques pures et appiniuées ; mars i864; in-Zj".

Journal des fabricants de sucre; S^ année, n°^ 12, i3 et i4; in-4°.

Journal de Médecine vétérinaire militaire; juillet i864; in-8".

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de J'icnnc; année i864-

n°' 14 à 19; I feuille d'impression in-8".

L'Abeille médicale; 21 "année, n°* 27 à 3o
; in-4".

L'Agriculteur praticien; 2" série, t. V, n"^" i 2 et i3; in-8".

L'Art médical; cf année, t. XVII, juillet 1864 ;
in-8°.

L'Art dentaire; 8* année, jiiin 1864 ; in-12.

La Science pittoresque ; C)^ année; n°* 9 à i3*, iii-4".

Ln Science pour tous; 9"^ année; n"' 3 i à 35 ; in-4".

Le Courrier des Sciences el de rIndustrie; 3*" année; t. III, n"* 1 a 5
; in-S"^'.

Im Médecine contemporaine; 6" année, n" i3; in-4"-

Le Moniteur de la Photographie; 5'' année, n"* 8 et 9; in-4".

Le Gaz; 8^ année, n" 5; in-4°.

Le Technologiste ; 9.5*^ année; juillet 1864 ;
in-8".

Les Mondes. . . Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications au.x

Arts età l'Industrie; 0.^ année, t. V, livr. 8 à i3; in-8".

Magasin pittoresque; 32*^ année
; juillet i864; in-4°.

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; 7* année ; juillet 1 864 :

in-8".

Monthly . . . Notices mensuelles de la Sociétérojale d' Astronomie de Londres:

vol. XXIV, n"8; in- 12.

Presse scientifique des Deux Mondes; année 1 864, l- H; u°' i et 2
;
in-8".

Pharmaceutical Journal and Transactions ; vol. VI, n° 1; in-8".

Proceedings of the royal Society ; vol. Xlll, n"63, Londres, in-8°.

Revue maritime et coloniale ; t. X, juillet i864; in-8".

Répertoire de Pharmacie ; t. XX, juin 1864 ;
in-êi".

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; 3 1® année, i864; n"* i3 <î

i4; in-8".

Revue de Sériciculture comparée; 1864, n° !\; in-8".

The Reader ; vol. 4, n°^ 79 à 82, in-4°.
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SÉANCE DU LUNDI 8 AOUT 186-i.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUMCATIOIVS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

Observations relatives aux communications faites par MM. Darboux

et Moutard dans la séance précédente; par M. J.-A. Serret.

« J'ai eu l'honneur de communiquer à l'Académie, dans la dernière

séance, le résumé d'un travail de M. G. Darboux, actuellement élève de

l'École Normale supérieure.
» Ce travail, qui se rapporte à la théorie des surfaces orthogonales, com-

prend, entre autres résultats importants, la découverte d'un système triple

très-remarquable, formé de surfaces du c[uatrième degré, et que l'auteur

considère à juste titre comme nouveau.

» Mais, par une coïncidence singulière, notre confrère M. Ossian Bonnet

s'était chargé de présenter le même jour à l'Académie luie Note de

M. Moutard, dans laquelle se trouve étabh le résultat que M. Darboux

avait obtenu de son côté.

» Il est certain qu'aucun des deux auteurs n'a pu avoir connaissance du

travail de l'autre; mais il est de mon devoir de déclarer à l'Académie que
M. Darboux m'a remis son Mémoire in extenso dans le courant du mois

de juin. J'ai voulu l'étudier dans tous ses détails avant d'en entretenir

C. R., 1864, 1" Semestre. (T. LIX, N" C.) 36
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l'Académie; madheureiiseuient mes occupations ne m'ont pas permis de le

faire imnicdiatcmeiit.

i> Je regrette de n'avoir pu faire cette déclaration lundi dernier; j'avais

quitté la salle des séances quand M. Bonnet a présenté la Note de

M. Moutard, et, bien qu'en sortant j'aie été mis au courant de la situation

par MM. Darboux et Moutard eux-mêmes, l'heure avancée ne m'aurait pas

permis de présenter mes observations. »

M. i,E Président fait remarquer à celte occasion qu'une coïncidence

semblable et aussi toute fortuite a eu lieu dans la même séance, relativement

à la théorie de la nitrification, entre le Mémoire de M. Boussingault, celui de

M. Millon, et un travail imprimé de 31. Fiamoii Terres Miiftoz de Lima com-

pris dans un vokune des Mémoires de l'Académie de Madrid, présenté le

même jour.

M. LE Président consulte l'Académie relativement au jour auquel il lui

convient de fixer sa prochaine séance qui ne peut avoir lieu lundi prochain,
en raison de la fête de ce jour. La séance sera rcmi.se au mercredi 17 août.

MINÉRALOGIE. — Nouvelle analyse de la parisile ; par MM. A. Damour

et H. Sainte-Claire Deville.

(c La parisite, espèce minérale formée de carbonates et de fluorures de

cérium, de didyme, de lanthane et de chaux, a été recueillie en i844 dans

la mine d'émerandes de Muso, dans la Nouvelle-Grenade, par M. le co-

lonel Acosta. Mgr de Medici-Spada en a fait connaître les principaux carac-

tères minéralogiques, et c'est à M. Bunsen que l'on doit la première analyse

qui ait été faite sur cette intéressante matière [Annalen der Chimie imd

Pharmacie, t. LUI, p. 147)
» M. Boussingault, ayant fait venir de la Nouvelle-Grenade plusieurs

échantillons de parisite, a bien voulu nous en confier une certaine quan-

tité, en nous engageant à les soumettre à de nouvelles analyses dans le but

de déterminer, autant que possible, les proportions relatives d'oxyde de

cérium, de lanthane et de didyme que contient cette matière, et qui se

trouvent réunies sous un seul chiffre dans l'analyse de M. Bunsen.

» Nous venons présenter aujourd'hui les résultats de notre travail sur

cette matière.

» Les caractères physiques et chimiques de la parisite ayant été parfaite-
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ment observés et décrits dans le Mémoire de M. Bunsen, nous n'avons pas

jugé nécessaire de revenir et de nous étendre sur cette description: nous

avons constaté que la densité du minéral est de 4)358 et que sa dureté est

intermédiaire entre celle de l'apatile et de la fluorine.

» Il est infusible à la flamme du clialumeau. Chauffés dans un tube de

verre, certains échantillons décrépitent et se divisent en une multitude

d écailles très-fines.

)) Sa couleur est le brun jaunâtre et sa poussière est d'un blanc teinté

de jaune pâle.

» Il se présente sous forme de prismes hexagonaux réguliers, avec des

clivages parallèles à la base.

» Il n'est pas attaqué, à froid, par l'acide acétique.

» L'acide nitrique le dissout, à froid, mais avec lenteur, en laissant un

résidu blanc, formé de petites écailles, et qui renferme des fluorures de

calcium et de cérium. Si l'on fait chauffer la liqueur acide, l'attaque est

plus rapide, une effervescence assez vive se produit, et si l'on prolonge la

digestion, les fluorures se trouvent décomposés.
» L'acide chlorhydrique l'attaque de la même manière : l'acide sulfurique

la décompose aussi en donnant lieu à un dégagement immédiat de vapeurs

qui corrodent le verre.

Analyse.

» Le minéral réduit en poudre fine a été traité^ à froid, par l'acide acé-

tique faible pour en séparer une faible proportion de carbonate de chaux,

accidenlellement mêlé à la matière, et en proportions variables. Ce mélange

s'explique facilement si l'on considère que la parisite est engagée, comme

l'émeraude, dans une gangue de carbonate de chaux.

» Ainsi purifiée, la matière a été mise en digestion, à froid, dans l'acide

nitrique; les carbonates de cérium, de lanthane et de didyme se sont dissous

avec dégagement lent d'acide carbonique : il est resté une poudre écaiileuse,

composée de fluorures de calcium et de cérium qu'on a recueillis sur un

filtre et dont on a déterminé le poids après l'avoir chauffée au rouge. Ces

fluorures ont élé décomposés par l'acide sulfurique. Ou a obtenu ainsi un

mélange de sulfate de chaux et de sulfate de cérium qu'on a dissous dans

l'acide chlorhydrique. L'ammoniaque versée dans la liqueur acide a préci-

pité l'oxyde céreux qu'on a dosé à l'état d'oxyde céroso-cérique après cal-

cination. La chaux, transformée ensuite en oxalate qu'on a décomposé pai

une forte calcination, a été pesée à l'état de chaux caustique. Reiranchant

36..
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le poids de l'oxyde céreux et de ia chaux réunis du poids des fîiioiiires, on

a eu, par différence, le poids du fluor.

» La liqueur nitrique séparée des fluorures a été sursaturée par la potasse

caustique qui a précipité tous les oxydes à l'état d'hydrates gélatineux. On
a lavé ces oxydes à plusieurs reprises, ])ar décantation, puis on y a ajouté
une dissolution concentrée de potasse caustique pour soumettre le tout à

l'action d'un courant de chlore. La liqueur alcaline étant ainsi saturée par
le chlore, les oxydes de lanthane et de didyme se sont redissous, et il est

resté de l'oxyde cérique insoluble, ayant une couleur jaune-citron. Cette

matière a été recueillie sur un filtre, puis redissoute, encore humide, dans

I acide chlorhydrique et précipitée par l'oxalate d'ammoniaque ;
calciné

fortement, l'oxalate céreux s'est transformé en oxyde céroso-cérique Ce'O'

de couleur rose très-pâle.

» La liqueur chlorée renfermant les oxydes de lanthane, de didyme et

un peu de chaux, a été traitée par l'oxalate d'ammoniaque, qui a précipité

ces trois bases à l'état d'oxalates. On en a pris le poids après lavage et calci-

nalion; puis on les a fait digérer avec de l'acide nitrique très-faible, sui-

vant la méthode de M. Mosander. Un peu d'oxyde de cérium est resté

indissons. On l'a réuni à la quantité déjà obtenue dans l'opération précé-
dente.

M La dissolution nitrique acide des oxydes de lanthane et de didyme

était colorée en rose violacé, on l'a saturée d'ammoniaque: la chaux est

restée dans la liqueur, les autres oxydes se sont précipités à l'état gélati-

neux. On a dosé la chaux à l'état de chaux caustique, après l'avoir précipitée

par l'oxalate d'ammoniaque et par la calcinalion de cet oxalate. Un peu de

lanthane et de didyme s'y trouvaient mêlés-, on en a tenu compte dans le

résultat final.

» On a redissous les oxydes de didyme et de lanthane dans l'acide ni-

trique; les nitrates ont été évaporés à siccité dans une capsule à fond
plat.

l^a masse sèche avait une teinte rose pâle. En exposant la capsule pendant

ipielques minutes à une température de 4oo à 5oo degrés, la masse saline

s'est fondue en laissant dégager des vapeurs nitreuses. On a retiré la

capsule du feu avant que la décomposition fût complète, puis on y a versé

de l'eau chaude. Une portion de la matière s'est dissoute, une autre |iartie

est restée insoluble sous forme de flocons blanc-grisàire (sans nitrate de

didyme). On a laissé reposer le tout pendant cpielques heures, puis ou a fait

bouilliretfiltré la liqueur. Après cette filtration, la liqueui' présentait encore

une faible teinte de rose; on a dû réitérer trois fois la même opération avant
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d'obtenir une liqueur incolore renfermant le nitrate de lanthane séparé du

sous-nilrate de didyme. On a déterminé l'oxyde de lanthane en évaporant

cette liqueur et calcinant fortement le résidu.

» L'oxyde de didyme a été dosé également après la calcination du sous-

nitrate ainsi obtenu.

» Cette méthode est fondée sur ce que le nitrate de didyme se décom-

pose avant le nitrate de lanthane et que le premier de ces deux sels passe à

l'état de sous-nitrate, /|DiOAzO^ -I- 5HO (ce sel a déjà été observé et décrit

piw M. Marignac). Quelques précautions sont à observer dans l'application.

On doit éviter de chauffer trop fort le fond de la capsule contenant le mé-

lange des deux sels, et d'opérer sur de trop grandes quantités de matière,

qui, formant alors une couche épaisse au fond de la capsule, se décompo-
seraient inégalement. Il est préférable de recommencer plusieurs fois la

même opération que de chauffer trop fort, en cherchant à effectuer la sépa-

ration des deux oxydes en une seule fois. Les premières portions d'oxyde

de didyme ainsi obtenues donnent avec l'acide sulfurique des cristaux

d'un rose violacé, avec quelques traces de cristaux eu aiguilles blanches,

qui paraissent appartenir au sulfate de lanthane. Les dernières portions

donnent lui sulfate moins coloré, mais, comme les précédents, avec la

même forme cristalline dérivant du prisme rhomboïdal oblique; les ai-

guilles de sulfate de lanthane y apparaissent un peu plus nombreuses;

enfin, la dissolution incolore dont nous avons parlé ci-dessus donne avec

l'acide sulfurique des cristaux incolores dérivant du prisme rhomboïdal

droit, et qui caractérisent le sulfate de lanthane.

1) On voit qu'en suivant celte méthode on obtient un dosage un peu

trop fort pour l'oxyde de didyme, et par conséquent un peu faible pour

l'oxyde de lanthane. En opérant sur des quantités pesées d'avance d'un

mélange de ces oxydes, nous avons trouvé que l'excédant de poids de

l'oxyde de didyme variait de 5 à 6 pour loo.

» On ne saurait donc présenter ce moyen d'analyse comme donnant

des résultats précis ;
mais dans certains cas il peut conduire à une approxi-

mation suffisante.

» L'oxyde de lanthane calciné à ta température du rouge blanc et mis en

contact avec une dissolution concentrée de nitrate an)monique se dissout

facilement, même à froid, en dégageant du gaz ammoniac; l'oxyde de

didyme traité de la même manière se dissout aussi, mais un peu plus len-

tement; cette propriété ne saurait donc être mise à profit pour la sépara-

tion des deux oxydes. Poiu' doser l'acide carbonique combiné aux oxydes
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contenus dans la parisite, un gramme de ce minéral réduit en poudre trés-

fuie a été chauflé au rouge blanc au milieu d'un courant d'azote; la perte
en poids subie par la matière a donné la quantité d'acide carbonique dé-

gagée; le nombre obtenu coïncide du reste, à peu de différence prés, avec

celui que M. Bunsen avait déjà déterminé. Les fluorures contenus dans la

parisite ne sont pas décomposés par cette calcination.

» Ayant cherché à recueillir la proportion d'eau qui, d'après l'analyse

de M. Bunsen, paraîtrait exister dans la parisite, nous avons placé dans

une nacelle en platine un gramme de cette matière réduite en poudre im-

palpable, et introduit le tout dans un creuset de même métal, ayant 6 cen-

timètres de longueur, et auquel s'ajustait à frottement un couvercle muni

d'un tube de moindre diamètre, s'engageant à travers un bouchon en carton

fossile (asbeste dur) dans un tube de verre courbé en demi-cercle et effilé

à l'extrémité opposée à celle où s'engageait le petit tube en platine. Le tube

de verre destiné à recueillir l'eau dégagée pendant la calcination de la ma-

tière minérale ayant été exactement taré, on a chauffé fortement à la lampe
d'émailleur la partie du creuset en platine renfermant la nacelle et la

matière à analyser. De faibles vapeurs se sont dégagées et condensées sur

la paroi interne du tube de verre ; mais la balance n'a accusé que la minime

augmentation de poids d'un milligramme à peine, sur le tube conden-

sateur.

» Dans une autre expérience, le minéral réduit en fragments grossiers et non

pulvérisé, ayant été traité de la même manière, a décrépité et projeté jusque

dans le tube condensateur une poudre brune, d'une grande ténuité, sans

qu'il parût s'être dégagé plus d'humidité que dans la précédente expérience.

D'après ces résultats, la parisite ne renfermerait pas d'eau de combinaison.

On pourrait expliquer la présence des 2,5opour loo d'eau trouvés par

M. Bunsen dans cette matière, en admettant l'interposition accidentelle de

ce liquide dans quelques vacuoles du minéral. Lorsqu'on brise des cristaux

de parisite,
on observe, en effet, à leur intérieur, de petites géodes garnies

de cristaux microscopiques ;
il serait donc possible que dans ces vacuoles

il restât des gouttelettes d'eau interposées: elles doivent disparaîtrelorsqu'on

amène le minéral à l'état de poudre impalpable.
» L'appareil qui vient d'être décrit pour avoir servi à la recherche de l'eau

dans la parisite avait plusieurs fois été employé déjà, et avec succès, pour
déterminer l'eau contenue dans des minéraux qui n'en renferment qu'une

faible proportion, tels que l'euklase, l'idocrase, les diallages, les talcs, etc.

Il offre l'avantage de rendre visible, de permettre de transvaser pour la
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PHYSIOLOGIE COMi'AUKE. —
Embryogénie des Infusoires ciliés. Réponse mix

observations de M. Coste; par M. F. -A. Poichet.

« Nous avons vu avec bonheur M. Coste revendiquer la question des

générations spontanées. Ainsi que nous n'avons cessé de le répéter depuis

plusieurs années, celle-ci, en effet, est essentiellement du domaine de la

physiologie. Une fois sortie de cette voie défectueuse dans laquelle les imi-

tafetu's de Spallanzani l'ont enrayée, cette question progressera rapidement-,
et si nous ne sommes pas toujours d'accord avec l'illustre embryogéniste
du Collège de France, la science gagnera assurément quelque chose à nos

débats. Je regrette setdement que le savant ami qui me combat ait tant mis

de précipitation à publier ses observations et ne les ait pas exécutées avec

cette lente persévérance que, depuis plus de cinq ans, nous y mettons nous-

même. S'il se fût avancé indépendamment de toute influence étrangère,
nous n'aurions pas besoin, à notre grand regret, de rectifier aujourd'hui

plusieurs de ses assertions qui manquent de cette précision que l'on était en

(iroit d'attendre d'une intelligence aussi élevée.

» M. Coste dit, avec raison, que « si la pellicule formée à la surface de

M l'eau y est réellement la gangue des Infusoires ciliés, ces Tnfusoires ne

» doivent apparaître dans le liquide qu'après la formation de cette pelli-

)i cule. » C'est, en effet, ce qui a toujours lieu. Si le savant Académicien en

rencontre, comme il le dit, dès le début de l'expérience, avant la formation

du stioiiia protigère, c'est un fait positif que nous connaissons parfaitement,
mais l'interprétation qu'il en tire vient de ce qu'il a expérimenté trop iuat-

tentivement. Rejetons ces bottes de foin secouées sur du papier, ces pous-
sières récoltées à la surface d'une carafe, et expérimentons avec cette

rigueur qu'on doit exiger de nous; alors tout va devenir évident.

)) Une praiiie ne représente qu'un immense champ de macérations où

pullulent d'incalculables légions d'Infusoires. Les œufs et les li3'stes de

ceux-ci, en s'altachaiit aux tiges et aux feuilles des graminées qui composent
le foin, peuvent produire des animalcules presque aussitôt que ce dernier

est dans l'eau. Là, l'observation de M. Coste est parfaitement exacte. J'ai

constaté la présence de kystes et d'œufs d'Infusoires dans l'air, à plus forte

raison doit-il s'en trouver sur le foin. Nous ne différons seulement que
sur le nombre de ces animalcules, immensément restreint, selon moi,

proportionnellement à celui que donne le stroma proligère; et, en outre,
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parce que ces animalcules ne jouent aucun rôle dans nos expériences (i).

» En effet, les gi'os Infusoires que présentent parfois les macérations de

loin, quelques heures après qu'on les a commencées, se trouver>t frappés

de mort aussitôt que la fermentatiou s'y développe et doime au liquide de

nouvelles propriétés chimiques; on le reconnaît facilement, car alors ou

ne rencontre plus dans celui-ci que leui's cadavres. Presque constamment

même, ces animalcules sont des espèces absolument différentes de celles

qui apparaîtront dans la membrane proligère. Enfin, comme en opérant

sur des liquides filtrés on arrête ces grosses espèces, il ne peut y avoir de

doute.

» Il n'y a donc aucune filiation, aucune continuiîé, aucune parenté même
entre les animalcules que le savant Académicien mentionne dans la pre-

mière partie de l'expérience et ceux qui apparaissent dans la dernière. Une

phase de mort les sépare, la fermentation, qui tue les premiers habitants et

prépare la gangue maternelle de leurs successeurs.

» Une expérience facile à répéter prouve même que ?.î. Coste a été induit

en erreur.

» Entassez du foin dans un gros ballon de i ^ litre de capacité, et rem-

plissez-le d'eau jusqu'à la moitié du col. Même par une température

moyenne de a5 degrés, la fermentation sera fort longue à s'y m.anifester

et mettra trois à quatre jours avant d'apparaître, et pendant ce temps-là il

ne se produii-a pas de membrane proligère. Si vous examinez la surface du

(i) Je prends lo grammes de foin, que je plonge dans une éprouvette conlenant aSo cen-

timètres cubes d'eau de source filtrée. Celle-ci est ensuite placée sous une cloche plongeant

dans l'eau et contenant un décimètre cube d'air.

Première phase de Vexpérience.
—

Après 6 à lo heures, par une température moyenne
de 24 à 28 degrés, lorsqu'il n'existe aucun phénomène de fermentation et que le liquide

conserve encore sa translucidité, on trouve parfois dans celui-ci quelques rares Infusoires

ciliés.

Deuxième phase de l'expérience.
— Mais vers le deuxième jour, lorsque la fermentation

est commencée et que le liquide est devenu trouble et semblable à de l'urine, ce qui est dû

aux Bactéries et aux Vibrions qui l'ont envahi et sont en pleine activité, on n'y trouve plus

aucun grand animalcule cilié. Le nouvel état chimique de la macération a tué ceux qu'on y

avait découverts précédemment, et la population qui doit bientôt surgir n'a point alors

trouvé ses conditions d'existence dans la membrane proligère dont on ne découvre pas encore

de traces.

Troisième phase de l'expérience.
— Les Bactéries et les Vibrions meurent eux-mêmes

successivement et forment le stroma proligère. Alors seulement apparaissent dans celui-ci les

œufs spontanés et les Microzoaires ciliés qui les suivent.

C. R., iSG/^ z-"» Semestre. (T. LIX, N» 6.) ^7
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liquide, où, clans la théorie de M. Costa, il devrait s'être amassé tant de

Microzoaires ciliés^ vous n'y en rencontrerez que fort peu, malgré sou

exiguïté (i).

» Au contraire, mettez à côté de ce matras lo grammes seulement du

même foin dans aSo grammes d'eau contenue dans un vase à large surface;

et, après trois jours, vous avez dans celui-ci une membrane proligère fort

épaisse et une immense population de Microzoaires ciliés. Si les observa-

tions du savant que je combats étaient exactes, ce serait cependant l'op-

posé qui devrait arriver.

» Je regrette à ce sujet que M. Coste ait oublié les nombreuses expé-
riences qui rendent absolument inadmissible sa manière de voir. En effet,

dans l'air confiné, j'ai
obtenu de gros Infusoircs ciliés avec dufoin qui avait

subi r ébuUilion ; j'en ai obtenu avec des écievisses cuites, ayant resté une

demi-heure dans l'eau bouillante; j'en ai vu apparaître aussi dans des ma-

cérations de crânes d'Égyptiens enlevés aux hypogées deThèbes; j'en ai

rencontré également dans des macérations d'œufs de Python, dans celles

de Tœnia serrata, de lin chauffé à 200 degrés; dans de la poussière séculaire

chauffée à plus de 280 degrés et presque charbonnée.

» Mon savant ami, M. Joly, qui défend d'une si éloquente manière la

cause de l'hétérogénie, en a observé dans du jaune d'œuf.

» Tous ces faits ne prouvent-ils pas avec une irrésistible évidence que

l'hypothèse de M. Coste est absolument inadmissible, et que, dans tous

ces cas, les animalcules n'ont pu provenir de la source qu'il indique?
» Dans son importante Note, M. Coste prétend que les Infusoires ciliés

franchissent les filtres, et compare leurs œufs à des graines animales im-

palpables.

>) J'ai fait passer des iiijusions à travers trois filtres, dit-il, et sur chaque
feuille j'ai trouvé des Infusoires ciliés! Ce sont ces assertions que je veux

combattre de toutes mes forces, parce qu'elles sont de nature à entraver la

nouvelle voie d'observations qui est appelée à nous faire sortir des hypo-
thèses surannées de Bonnet et de Spallanzani.

» Je regrette que mon savant contradicteur n'ait pas mis plus de préci-

sion dans l'énoncé de ses expériences. Ce que je puis assurer, c'est qu'au

Muséum de Rouen jamais aucun des gros Microzoaires ciliés sur lesquels

on expérimente ne franchit un filtre simple, et jamais aucun de ses œufs ou

de ses kystes ne pourra même le franchir.

(i) Dans quelques expériences que j'ai faites ainsi, je n'ai même pu en découvrir un bcul.
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» Ne nous occupons pas de ce qui échappe à l'œil. Laissons avix phy-

siologistes rhéteurs du siècle dernier leurs œufs et leurs graines impalpables,

ainsi que leiu's germes incombustibles ou métaptijsiques; expérimentaleurs

de notre époque, ne sortons pas de la limite de l'observation, et nous al-

lons prouver que les êtres qui jouent un rôle fondamental dans nos expé-

riences ne traversent pas im seul filtre!

» Nous l'avons déjà démontré par cent expériences répétées devant beau-

coup de personnes; établissons-le par des chiffres(i).

» Quels sont les diamètres des gros Microzoaires ciliés sur lesquels nous

opérons ordinairement? Ils varient de o™",o5oo à o™"',iooo. Quels sont

les diamètres de leurs œufs? Selon M. Balbiani lui-même, ils ont de

o™™,oi5o à o"'",020o. Quelles sont les dimensions des porosités du papier?

Elles sont au maximum de o™™,oo25 à o™™,oo3o. Or, il est mathématiquement

impossible que des animaux de o°"°,o5oo à o""",iooo, ou des œufs de

o™™,oi5o à o™",0200 passent par des pertuis qui n'ont que o™™,oo3o au

plus.

» Si une chose étonne, c'est de voir le savant professeur du Collège de

France prétendre que les Infusoires deviennent assez filiformes pour traver-

ser une telle filière. Loin de là, il n'y passerait pas même un seul de leurs

estomacs, car ceux-ci ont jusqu'à o™"50o6o de diamètre, et les porosités du

papier n'en ont que o""",oo3o! Et j'éprouve même un sentiment pénible

quand j'entends dire au savant physiologiste que le passage des œufs par les

pores des filtres est aussi facile que celui du liquide lui-même! C'est oublier

que ces œufs sont turgides; c'est oublier même les travaux du naturaliste

qui l'a secondé et dans lesquels les diamètres de ces œufs sont nette-

ment indiqués.
» Quelques Infusoires, il est vrai, traversent les filtres. J'ai déjà fait

connaître cela depuis longtemps, et pour me garantir de cet inconvénient

j'en ai employé jusqu'à dix (a). Mais ce ne sont pas les Microzoaires ciliés

(i) Les infimes Microzoaires ciliés que M. Coste a pu voir passer à travers ses filtres, à

l'instar des Bactéries, ne sont même pas des jeunes des grosses espèces retenues au-dessus.

Les personnes qui ont visité le laboratoire de M. Fremy, qui nous fut ouvert avec une si

généreuse libéralité, y ont pu voir l'une de nos macérations dans laquelle vivaient depuis

une douzaine de jours des légions tassées de gros Kolpodes, tandis qu'une portion de la

même macération, passée à travers un filtre simple et placée à côté, n'a jamais offert un

seul de ces Kolpodes ni un seul Infusoire cilié.

(2) Nouvelles expérienees sur les générations spontanées; Paris, i863, p. i45.

37..
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dont le rôle doit être étudié dans nos macérations; jamais ceux-ci n'en

franchissent un seul.

» Loin de traverser des filtres, les Kolpodes et leurs œufs ne résistent

même pas à la porphyrisation. L'expérience suivante, qui a paru curieuse à

quelques savants, suffit pour l'établir.

» Un graunne de KolpodacucuUiis ayant été broyé pendant deux heures

sin- un porphyre de cristal, on partagea le produit en deux parties; l'une

hit conservée dans un verre et l'autre fut filtrée.

» La première partie ne se peupla que de Monades.

1) La partie filtrée, au contraire, au bout de trois jours était remplie
d'une innombrable quantité de Vorticelles.

» On ne retrouva de Kolpodes dans aucune des i\Qux portions du

liquide.

» Sans doute que dans cette circonstance et dans tant d'autres que j'ai

citées, ce n'était pas le foin qui fut le véhicule des animalcules inattendus!

ni le fdtre qui a laissé passer des Vorticelles qu'on ne trouve pas dans la

portion de liquide qui n'y a point été soumise!

M Mais ce qui a lieu de m'étonner dans la communication que je combats,

c'est que M. Cosie ait pu croire que j'avais pris pour des œufs spontanés
ce qu'il nomme des IMicrozoaires enkystés. Le savant Académicien devrait

savoir que depuis plus de cinq ans, dans mes écrits, j'ai longuement prévu
cette objection et minutieusement et strictement discuté les caractères dif-

férentiels de ces deux ordres de corps, qui ne peuvent être confondus que

par des observateurs inexacts (i).

» L'œuf spontané est clair, transparent et rempli de très-fines granula-

tions; il est plus petit qu'un Microzoaire enkysté et ne présente d'abord

aucune trace d'organes intérieurs. Après avoir subi une phase de parfaite

immobilité, le vitelhis entre en giration, et l'on s'aperçoit que ce mouve-

ment se fait sous son enveloppe, qui est dépourvue de cils. Après, on voit

se manifester le punclum saliens, dont les mouvements ont un rhythme qui

ne peut être confondu avec celui du cœur des Microzoaires qui s'enkystent.

Enfin apparaissent les mouvements embryonnaires, et le jeune sort de son

œuf.

» Le Microzoaire cilié en s'enkystant présente, au contraire, des organes
internes fort distincts; il a son appareil digestif, son nucléus et son appareil

( i) Hétérogénie; Paris, i85g, p. ^07.
—ynui'ellcs crpcrienccs sur les générations spontanées :

Paris, i8t)4, p.
I I 3.
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circulatoire : aussi est-il opaque. Ses mouvemeuts gir;itoires, véritable agonie
chez lui, durent peu; ils sont irréguliers et exécutés à l'aide des cils externes

qu'on voit s'agiter. Les mouvements du cœur sont plus rapprochés.
» La production de l'oeuf spontané est même si intimement liée à l'exis-

tence de la membrane proligère, qu'on ne le rencontre jamais sans celle-ci.

Et cet œuf est si peu un Microzoaire enkysté, cju'on le découvre dans son

stroma avant qu'on y ait pu distinguer un seul des Infusoires dont on pré-

tend cependant le faire provenir.

» Afin d'éclairer complètement l'Académie et d'éviter un jugement pré-

maturé, j'aurais désiré voir M. Coste dire aussi que ce que j'avance n'a pas

été vu seulement
|)ar

moi. Quelques observateurs l'ont également reconnu,
et je n'ai peut-être fait qu'ajouter un peu à leurs patients travaux. Depiiis

dix-huit ans M. Pinneau a parfaitement décrit et figuré l'œuf spontané et

en a fait une étude toute spéciale. M^L Nicolet, Joiy, Musset, Schaffhausen

et Mantegazza ont également suivi le développement spontané de divers

autres Microzoaires.

» Ainsi, en paraphrasant le résumé du savant auquel je réponds, et en

me fondant sur une série d'expériences que Ton pourrait compter par cen-

taines, je puis affirmer :

» i" Que si des Microzoaires ciliés s'introduisent fortuitement dans les

macérations, ils ne jouent aucun rôle dans les expériences d'hétérogénie;
» 2° Que ces mêmes Infusoires sont tués par les premiers phénomènes

de la fermentation
;

1) 3" Que la pellicule de la surface des macérations est un véritable slroma

proligère pour les Microzoaires ciliés
;

» 4° Qii<^ toutes les fois que l'on empéciie ce stroma de se former ou

qu'on l'enlève, jamais on n'observe de Microzoaires ciliés;

» 5° Que ni les Microzoaires ciliés qui font le sujet de nos observations,

ni leurs kystes, ni leurs œufs ne peuvent passer à travers les filtres;

» 6° Que la scissiparité est loin d'avoir l'énergie qu'on lui attribue pour
la multiplication des Microzoaires.

» Je me bornerai, pour le moment, à répondre aux faits qui précèdent
et que je regarde comme pouvant être seuls élucidés par l'observation

directe. A l'égard des kystes de muUiplicalion et de conservation, je les con-

nais, je les vois, je les montre à qui le veut, et je les ai même représentés
dans mes ouvrages; mais, beaucouj) plus lent à conclure que mon savant

confrère, après quatre années de méditation, ce qui se passe à leur intérieur

me semble encore un profond mvstère. J'attends.
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1) Je dois ici relever une erreur anatomi(|ue que commet le célèbre phv-

siologiste, parce qu'elle est de nature à égarer l'investigation des faits. Dans
sa communication, il dit qu'il considère la vésicule contractile des Micro-

zoaires comme lui organe propulseur d'un appareil aquifère.

» Le premier, je pense avoir démontré que cette vésicule est évidemment

le cœur des Microzoaires. Je l'ai décrite et figurée avec le plus grand soin,

en indiquant même les vaisseaux qui en partent. Mon opinion émise d'abord

en 1847, dans le sein de l'Académie, a été adoptée par de Siebold, Stannius

et Claparède. Aussi n'ai-je pas dià être peu étonné en voyant IVl. Coste

prendre cette vésicule pour un appareil aquifère. Il n'y a nullement pensé,
car si ce qu'il dit était exact on ne verrait pas cet organe battre à l'intérieur

des corps qu'il considère comme des Mierozoa ires enkystés : un Infusoire,

dans cet état, ne communique plus avec l'extérieur, et n'a pas besoin de

pomper d'eau pour des fonctions totalement en suspens. S'il s'agissait d'un

appareil aquifère, on ne verrait jamais autant de ces vésicules qu'il y a

d'embryons, doux, trois, quatre ou plus, battre à l'intérieur des kystes de

multiplication. Enfin, comme la moindre attention révèle que le fluide con-

tenu dans la vésicule cardiaque est coloré, et même beaucoup plus coloré

que le sang de certains Mollusques, il est évident que cette vésicule ne peut
être occupée par de l'eau et par conséquent ne peut être un organe aqui-
fère. C'est un cœur doué de mouvement de diastole et de systole et qui se

remplit et se vide de sang (i).

» Voici ce qu'il était fort utile d'avoir préliminairement élucidé pour

préciser la signification du punclum satiens de l'œuf spontané.
» Je ne répondrai point ici aux faits allégués par M. Milne Edwards et

qui me semblent aujourd'hui avoir obtenu une solution absolument op-

posée à sa manière de voir.

« J'ai déjà eu l'honneur de lui dire que Redi, dont il oppose sans cesse

les curieuses observations aux hétérogénistes, malgré celles-ci n'en crovait

pas moins à la génération spontanée d'un grand nombre d'Insectes et

d'autres animaux.

B J'ajouterai enfin que l'illustre Académicien commet une grande erreur

en évoquant de nouveau les expériences de M. Doyère.

(i) RI. Claparède, dans ses beaux travaux sur les Infusoires, lui donne sans hésitation le

nom de cœur. J'ai fij^uré cet organe dans mon Uétémgénic, PI. I, Jig. i, 2, 3 4- Je l'ai vu

battre dans des œufs encore dans le ventre de la mère. Ce ne peut donc être un orj^ane

aquifère.
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» Les Tardigrades, loin de pouvoir braver une chaleur de i4o degrés,

comme celui-ci le prétendait,
ne supportent même pas, ainsi que je l'ai

démontré, une température de 90 degrés. Dans les expériences si précises

de MM. Broca, Ch. Robin etBerthelot, jamais ces animalcules n'ont pu ré-

sister à la température de 100 degrés. Et si une seule fois des Rotifères ont

paru supporter celle-ci quelques minutes sans périr, cela fut dû à ce que

les expérimentateurs, cette seule fois, s'étaient relâchés de leur rigueur (i).

» Aucune de mes expériences sur ce sujet n'a été infirmée. Je tiens à

constater ce fait.

» Je n'ai point non plus à répondre à ce que dit M. Coste concernant

les remarquables observations de M. Davaine. Il s'agit ici d'un autre ordre

de faits; c'est peut-être un virus inoculé, et l'apparition des Bactéries n'est

que la conséquence de l'altération des fluides. On a reconnu tout derniè-

rement que sans qu'on les inoculât les Bactéries envahissaient parfaitement

le sang de certains malades, et c'est peut-être là une des plus belles démons-

trations de la génération spontanée que l'on puisse invoquer, car c'est

l'apparition d'animalcules à l'intérieur d'un fluide contenu dans un sys-

tème de canaux strictement fermé. Mais il ne s'agit ici que de ce qui se

produit dans la membrane proligère : ne déplaçons pas la question.

» Oui, j'ai
bien écrit ces mots au savant professeur du Collège de France :

« C'est une idée complètement erronée que de supposer que ce sont les

)) végétaux qui apportent dans les macérations des Microzoaires enkystés. »

» Je le prouve, puisque j'emploie des plantes soumises à rébullition ou

des produits animaux. Il ne peut y avoir de doute. »

MÉMOIRES LtS

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Du canal de Marseille : indications théoriques et pra-

tiques relatives à l'emploi des eaux de la Durance dans iéconomie domestique

et dans l'industrie; par M. G. Giumacd, de Caux.

(Commissaires nommés pour une précédente communication de l'auteur :

MM. Payen, Peligot.)

« Les eaux de la Durance sont chargées en tout temps d'un limou argi-

(1) 11 ne peut être ici question des expériences que M, Gavarret faisait de concert avec

M. Doyère,
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lenx d'uiip ténuité excessive. Ce limon contient :

Argile 56,o

Carbonate de chaux 29,6
Eau 4 >4

Toial 100,0 (Pisani).

» La suspension de ce limon dans le liquide résiste au repos le plus pro-

longé, et lui communique une teinte opaline permanente. Il faut cinq

joursj à l'abri de toute agitation, pour débarrasser l'eau de ses matières

troublantes; et, après cinq jours, elle reste opaline. Tel est le résultat d'ex-

périences de cabinet, ici d'une valeur considérable.

» L'arroscmenl des campagnes avec une eau chargée de ce limou est,

pour Marseille, une cause parfaitement démontrée d'infertilité : les plantes

sont étouffées.

1. En aval, quand la Durance, abandonnant les montagnes, vient s'étaler

aux environs d'Avignon, d'Orgon, du Pertuis, etc., probablement il n'en

est pas de même. iNIais en amont, aux environs de Saint-Paul, où l'on a du

faire la prise
d'eau pour avoir la pression, les moindres pluies occasionnent

des lioithlcs, et le canal reçoit le limon de première main.

» Or, quand on a projeté le canal de la Durance, on a calculé qu'il y au-

rait, aux environs de Marseille, 6000 hectares de terrain à arroser. D'après

les expériences de M. Boussingaidt, chaque mètre carré exigeant en été de

3 à 4 litres d'eau pour l'arrosement, il faut, pour 6000 hectares ou

60 000 000 de mètres carrés, un minimum de 180 000 mètres cubes.

» On se met, jusqu'à un certain point, à l'abri des effets de ce limon,

en faisant déposer l'eau dans des bassins, et en vidaut pour l'arrosage leur

partie supérieure seulement, après un repos de quelques jours.

» Ce procédé est applicable à de petites superficies de terrain, à des jar-

dins, etc., pour lesquels on peut, sans trop de frais, construire des bas-

sins de dépôt d'un nettoyage facile. Peut-il être employé pour clarifier

900 000 mètres cubes (5 X icSoooo)?

» La ville de Marseille a déjà construit dans ce but quatre bassins de dépôt

sur la ligne du canal : à Pouserot, à Valloubier, à la Garenne, à Sainte-

Marthe. Malgré un séjour dans ces bassins, l'eau entre dans les conduites

de Marseille chargée encore de 33 granunes de limon par mètre cube.

Maintenant on construit un cinquième bassin à Réallort, pour 3 750 000

mètres cubes; il occupera en superficie un espace de yS hectares.
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» Il faut que ces bassins soient à l'abri des grands vents, et que le flot ne

vienne point agiter la masse liquide; sinon les matières troublantes, exces-

sivement légères, qui constituent le limon, seront soulevées, et l'effet pro-

duit par le repos de plusieurs jours sera détruit en un instant.

» Si l'on n'obtient pas de cette expérience, sur une échelle incontesta-

blement grande, le résultat désiré, ce sera le cas de conseiller un empier-

rement appuyé dun filtre de sable et de gravier, disposé à la prise
d'eau

sur les bords de la rivière, mais un empierrement d'une étendue calculée

sur le moindre rendement possible et prolongé de manière à pouvoir être

divisé en compartiments. Dans ces conditions, le nettoiement pourrait s o-

pérer d'une façon analogue à ce qui se pratique en Angleterre, pour les

doubles bassins de Clielsea. Il est vrai qu'il s'agirait alors, dans les temps

de crue ou de soitberne, de retenir par mètre cidje plus de 4 kilogrammes
de limon.

» Au demeurant, l'irrigation du sol est secondaire : l'approvisionnement
de la ville est le but principal; et, quand il sera atteint, quand pauvres et

riches seront bien pourvus d'eau potable, alors seulement on pourra re-

garder l'œuvre comme accomplie.
» Les besoins sont de deux sortes : il faut de l'eau pour l'économie do-

mestique, et il en faut pour l'industrie.

» Pour l'économie domestique, deux parts : tant pour la boisson, et tant

pour les autres usages. La part de la boisson est la moindre : i litres par tète

et aS personnes au plus par maison, tel est le cas de Marseille pour la ma-

jorité des maisons d'habitation. Cette part destinée à la boisson ne serait

donc, par maison, que de 5o litres, soit 5oo mètres cubes pour 2^0 000 ha-

bitants.

u Les autres nécessités de l'économie domestique se confondent avec les

nécessités de l'industrie. A Marseille, on satisfera amplement aux unes et

aux autres, en basant l'approvisionnement général sur une moyenne de

100 litres, soit sSooo mètres cubes.

» Vu les dimensions de l'aquednc, il entre en ville une quantité d'eau

bien supérieure ; mais, en débarrassant de limon ces aS 000 mètres cubes, la

distribution est dans des conditions normales. On livrerait l'excédant aux

égouts, après l'avoir fait jaillir en poussière dans des fontaines d'agrément

pour rafraîchir l'air, et circuler dans les ruisseaux pour les besoins de la

salubrité.

» Avec la pression dont on dispose, soit dans la rigole, soit dans le réseau,

cette dernière pression permettant de porter l'eau bien au-dessus des étages

C. R
, i8Gi, 1"" Semestre. (T. LIX, IN» G.)

38
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les plus élevés, le problème de la clariHcation est facile à résoudre : il suffit

«le saisir l'eau au niveau même de la conduite dans la rue. Les moyens de

filtrage sont nombreux
;

il n'y a qu'à donner la préférence à celui dans les

dispositions duquel on aura su le mieux respecter les principes.
» La matière filtrante, il ne faut pas cesser de le dire, doit être neutre,

inerte
;
elle doit agir mécaniquement sur les matières en suspension : tels

sont le gravier plus ou moins gros, le sable plus ou moins fin (Ar.\go, Rap-

port, 1837). De là l'exclusion de toute substance organique, végétale ou

animale, telle que l'éponge, la laine, etc., comme étant susceptible de se

détruire par la macération, de se décom[)Oser, de mêler à l'eau qui la tra-

verse des détritus microscopiques et d'y développer des gaz.

» Pour l'eau destinée à la boisson, il faut autre cbose encore. Il ne suffit

pas que cette eau soit débarrassée de son limon, il la faut transparente

comme le cristal, et, de plus, à Marseille surtout, pendant les trois quarts

de l'atinée, il est utile qu'elle soit fraîche.

» La quantité destinée à une maison arrive à l'étage supérieur dans un

bassin commiui; de ce bassin elle passe dans des compartiments, où des

orifices la transmettent à autant de tuyaux qu'il y a d'étages. C'est l'imita-

tion de ce qu on avait fatt à Paris pour la fontaine de Gaillon, et de ce qui

se fait encore à Gênes; mais à Gênes on n'a pas l'eau à volonté, et l'on est

obligé de la traiter comme le gaz, avec économie.

» Maintenant, voici le procédé que l'on suit à Marseille, dans beaucoup
de maisons, pour rafraîchir l'eau et pour la doter en même temps de cette

limpidité cristalline si agréable à rencontrer dans tout liquide destiné à la

boisson. Ce procédé est simple, sans mécanisme ni complication d'aucune

sorte, et la matière dont on se sert est |)arlout d'un usage vulgaire.

» Ce sont deux vases en terre cuite superposés, celui de dessus percé

d'un trou connue un pot à fleurs. On remplit ce dernier de sable de mer

bien choisi et bien lavé, comme s'il s'agissait d'une citerne vénitienne. Sur

le sable, on jiose un diaphragme également en terre cuite et percé de trous,

et l'on met le tout à portée du robinet de puisage, pour pouvoir alimenter

l'appareil à volonté.

» Le vase inférieur est i\n sim|)le récipient faisant fonction (.Vnlcaiiiza.

On V prend l'eau à l'aide d'un tube en caoutchouc, qu'on abaisse et qu'on

relève à volonté. Point de robinetterie, point de métal, point d'ajutages

exigeant un travail quelconque de précision, pouvant donner lieu à des

fr us de main-d'œuvre.

» Point de clùtine hermétique, libre accès de l'air à la surface de l'eau
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clarifiée, qui se salure ainsi d'oxygène et reprend celui qu'elle pourrait

avoir perdu en traversant la masse filtrante.

» Dans les pays chauds, l'évaporation est très-active et la porosité des

vases est un puissant moyen de refroidissement; à Paris, il faut reai|)!oi

direct de la glace. Avec l'appareil indiqué, il suffit d'enterrer un morceau

de glace dans le sable de mer et de verser l'eau dessus pour avoir, pendant

le reste de la journée, une fraîcheur qui, une fois acquise, est entretenue

aisément par l'évaporation.

1. Ce modeste ustensile de ménage, je tiens à le faire remarquer, réunit

toutes les conditions exigées en matière d'eau pour la salubrité. Si l'on

considère ensuite qu'on peut le fabriquer en tous lieux et que, par le bas

prix des matières premières comme par la facilité de son agencement, il

est à la portée de tout le monde, on lui reconnaîtra une valeur et une effi-

cacité hygiéniques incontestables; car les préceptes d'hygiène ont d'autant

plus d'empire dans toutes les classes do la société qu'il est plus aisé de les

mettre en pratique.
» L'appareil a été imaginé, à Marseille même, par M. Aman Vigie, officier

retraité, chevalier de la Légion d'honneur, qui a cherché, dit-il, et a réussi

à appliquer à une clarification parf.iite
des eaux^de la Diu-ance les idées

émises au sein de l'Académie, et que les Comptes rendus lui ont tait con-

naître.

Conclusions.

» 1. Les nécessités imposées par les qualités particulières de l'eau des-

tinée à une distribution doivent être mises en première ligne dans les étiules

préliminaires, ces études devant servir de base aux combinaisons écono-

miques obligées qui règlent les plans définitifs et déterminent l'exéculiou.

M 2. En divisant les quantités selon les besoins, il est toujours possible

de mettre l'eau dans les conditions exigées pour l'industrie, et, vu la petite

quantité qu'il en faut pour la boisson, on peut toujours lui communiquer
une limpidité cristalline parfaite et une température agréable. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

ZOOLOGIE. — Recherches sur le groupe des Chevroiains, Note de M. Alpii.

MiLXE Edwaiids, présentée par M. E. Blanchard. (Extrait.)

(Commissaires, MM. Valenciennes, Blanchard.)

« Dans le travail que je mets sous les yeux de l'Académie, je me suis

;i8..
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proposé principalement Tétutle complète du groupe de Mammifères connus

des naturalistes sous le nom commun de CItevrolaiiis, et ayant pour repré-

sentants le Porte-Musc, ainsi que plusieurs autres petites espèces propres
aux régions les plus chaudes de l'Asie et de l'Afrique.

» Les faits exposés dans ce travail me paraissent conduire à plusieurs
résultats intéressants pour la zoologie, et que l'on peut résumer de la ma-

nière suivante :

» Les Chevrotains, comprenant le Chevrotain porte-musc [Mosclius mos-

chiferus, Linné), le genre Tragitlus de Brisson (i) et le genre Hyœmoschus
de Gray (2), loin de former un groupe naturel, présentent entre eux les

plus grandes différences, et les faits que j'expose conduisent à séparer

complètement le Porte-Musc des autres Chevrotains, que je désigne sous

le nom collectif de Traguliens.
» En effet, les caractères tirés de l'étude anatomique du Moschus mos-

rliiferus tendent à rapprocher cet animal des Cerfs. Piien que l'absence de

cornes, la présence de grandes canines et l'existence d'un appareil moschi-

fère ne permettent pas de le faire rentrer dans la famille des Cervidés, ces

caractères ne sont pas d'une importance assez grande pour l'en éloigner

beaucoup. En effet, chez certains Cervidés les prolongements frontaux

existent dans les deux sexes; chez les autres, les femelles en sont privées,

et il est des espèces où les bois sont très-peu développés, en sorte que l'ab-

sence complète de ces appendices, chez le Porte-Musc, peut être considérée

comme un arrêt de développement sans importance et n'influant pas sur

le type essentiel. Le Cerf Muntjac présente des canines supérieures très-

longues, et faisant saillie hors de la bouche ; beaucoup d'autres Cerfs n'en

sont pas complètement dépourvus, le Cerf commun entre autres. Enfin

l'appareil moschifère n'existe que chez le mâle des Mosclnis.

» La charpente osseuse est disposée sur le plan de celle des Cervidés.

Les viscères ne présentent aucune différence importante à noter. Le pla-

centa du Porte-Musc est polycotylédonaire, comme celui des autres Rumi-

nants ordinaires.

» Les Traguliens, au contraire, s'éloignent beaucoup par leur orgauisa-

(i) Le genre Tragidus se compose des cinq espèces suivantes : T. Javanicus (Palias) des

îles de la Sonde ;
T. Napii (Raffles) de Sumatra ; T. Kancltit (Raffles) de Cocliinchine; T. Stcn-

leyanus (Gray) des Indes ;
T. Mcminna (Erxleben) de Ceyian.

(2) Le genre Hrœmnschas ne compte qu'une seule espèce vivante, originaire du Gabon,

17/. ar/u(iiicus (Ogilby), et une espèce fossile VH. crassus (Lartel) de Sansan.
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lion, non-seulement du Porte-Musc et des Cerfs, mais aussi de tous les

Ruminants.

» Un caractère de premier ordre, et dont l'importance zoologique est

des plus grandes, nous est fourni par le mode de connexion du fœtus avec

les parois de l'utérus de la mère. De même que chez tous les Mammifères

ongulés ordinaires, le placenta n'est que faiblement uni à la membrane

muqueuse utérine, et il n'y a pas de membrane caduque, circonstance dont

l'importance a été dernièrement mise en évidence par M. Huxley. Mais les

appendices vasculaires du chorion, au lieu d'être réunis en touffes situées

de loin en loin et constituant les cotylédons, sont uniformément répandus
sur toute la surface de l'œuf. Par conséquent, le placenta est diffus et vil-

leux, caractère qui ne se rencontre ni chez les Moschus, ni chez les Cerfs,

les Antilopes, les Girafes, les Bœufs, les Chèvres, mais qui se retrouve dans

la famille des Caméliens, ainsi que chez les Solipèdes et chez les Porcins.

» L'estomac des Traguliens diffère é2;alement de celui des autres Rumi-

nants. Au lieu de se composer de quatre poches distinctes : panse, bonnet,

feuillet et caillette, il n'en présente que trois
;
le feuillet manque complète-

ment, ce qui est déjà une dégradation du type Ruminant. Cependant je me
suis assuré que les animaux dont l'estomac est conslitué de la sorte avaient

la faculté de ruminer aussi bien que les Cerfs et les Antilopes.
» Le squelette, par plusieurs particularités organiques remarquables, se

rapproche de celui de quelques Pachydermes et surtout des Porcins. Eu

effet, dans le genre Tragulus, les pieds se composent, comme ceux des Ru-

minants, d'un os canon, mais les métatarsiens et les métacarpiens latéraux

sont bien développés et complets. Dans le genre Hyœmoschiis, on ne trouve

plus de canon à la patte antérieure, car les métacarpiens médians ne se

soudent jamais; les latéraux sont très-développés et le pied, de même que
celui des Porcins, se compose de quatre doigts. A la patte |)ostérieure, les

métatarsiens médians restent longtemps distincts et libres; ils ne se soudent

qu'à l'époque où l'animal prend ses dents de remplacement.
» Cependant, si le système appendiculaire desTragules se rapproche d'une

manière si remarquable de celui de quelques Pachydermes, il offre un cer-

tain nombre de caractères qui lui sont spéciaux. Le cubo-scaphoïde du
tarse est toujours soudé au cunéiforme, tandis que chez les autres Rumi--

nants ce dernier os est toujours libre. L'os nialléolaire, qui représente le

péroné et qui chez les Ruminants est libre, se soude au tibia qui, par con-

séquent, s'articule directement avec lecalcanéum. Enfin la forme des dents

des Traguliens diffère de celle des Moschus, des Cerfs, des Antilopes, etc.,
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et semble déjà se rapprocher de ce qui se voit chez les Porcins. En effet, les

prémolaires sont comprimées et tranchantes, les vraies molaires sont forte-

ment mamelonnées. Les incisives affectent une disposition particulière : au

Jieii d'être rangées en série continue, elles sont séparées sur la ligne médiane

par un intervalle vide, qui ne se retrouve chez aucun autre Ruminant.

» Il me semble donc ressortir de ces faits que, d'une part, le Chevrotain

Porte-Musc doit former, à côté des Cerfs, un petit groupe spécial, et que les

autres Chevrotains, ou Traguliens, doivent constituer parmi les Ruminants

un groupe de transition, rattachant étroitement cet ordre à celui des Pachy-

derm(;s. »

M. lîcDGE adresse de Greisswald la troisième paitie de ses Recherches

concernant Vaclion du s/slème j^erveux sur les voies urinaires.

» Dans mes deux premiers Mémoires, dit l'auteur, j'ai indiqué la marche

des fibres sensibles et motrices de la vessie, en partant de cet organe et les

suivant à travers la moelle épinière jusqu'au cerveau, et à travers le plexus

hypogastrique. Aujourd'hui je me propose de montrer quels sont les mus-

cles dont l'action peut empêcher pour un temps la sortie de l'uritie de la

vessie. C'est pour arriver à celte détermination que j'ai
institué les expé-

riences qui font l'objet du présent Mémoire. »

Nous ne reproduirons pas l'exposé de ces expériences, qui est un peu

long, et fait dans une langue peu familière à l'auteur, ce qui, dans quelques

parties même, en rend le sens douteux; nous nous bornerons à dire qu'en

terminant M. Budge s'attache à faire voir que ces expériences conduisent

déjà à des résultats qui ont leur importance au point de vue de la théra-

peutique, rendant compte de certains faits observés à la suite du cathété-

risme, et devant ainsi être prises en considération par le chirurgien.

Le Mémoire est renvoyé à l'examen de la Commission précédemment

nommée. Commission qui se compose de MM. Milne Edwards, Bernard et

Rayer, en remplacement de feu M. Duméril.

m. Carrèue soumet au jugement de l'Académie des recherches de géo-

métrie analytique concernant la parabole.

(Renvoi à l'examen de MM. Serret et Bonnet.)
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correspoivdaNce.

M. LE Ministre de la Marine et des Colonies adresse, pour la Biblio-

ihèque de l'Institut, le numéro d'août de la « Revue Maritime et Coloniale » .

TA. LE Secrétaire perpétuel signale parmi les pièces imprimées de la

Correspondance nue circulaire de M. le Maire de Tarbes et de la Commis-

sion nommée pour aviser aux moyens d'exécution de la statue élevée à la

mémoire de feu M. le baron Lmrcy.

L'inauguration aura lieu le i5 de ce mois. M. Clotjuel, qui a annoncé

l'intenlion d'assister à cette solennité, y représentera l'Académie.

MM. LES Curateurs de l'Université de Levde adressent, au nom des

Universités Néerlandaises et des Athénées d'Amsterdam et de Deveiiter,

un exemplaire de leurs ^/ina/es pour l'année ! 860- 1861.

PHYSIQUE. — Sur quelques expériences relatives à t'oxygène élecUolysé.

Noie de M. E. Saint-Edsie, présentée par M. Morin.

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie les résultats d'observations sur

la décomposition éleclrolylique de composés oxygénés acides et basiques.

» L'expérience suivante fut mon point de départ. J'ai su depuis qu'elle

est mentionnée par M. Houzeau dans ses Mémoires sur l'oxygène dit ozone.

Quand on décompose l'eau faiblement acidulée par l'acide sulfurique,

l'oxygène dégagé n'impressionne nullement les papiers réactifs (papier

Schœubein, papier Houzeau ).
Le résultat est le même si l'on agit sur l'acide

sulfurique concentré (SO')% HO ou acide de Nordhausen : dans ce cas,

c'est bien l'acide qui est décomposé, car le soufre apparaît sur l'électrode

négative. Les réactifs seront, au contraire, fortement impressionnés, si c'est

l'acide usuel des laboratoires qui est décomposé.
» Ce fait bien constaté, il était intéressant d'expérimenter sur d'autres

acides oxygénés et sur des bases.

» L'acide chromique, fondu sous l'action même du courant électrique,

s'est décomposé, et l'oxygène dégagé n'influença pas les réactifs de l'ozone;

il en fut de même de l'eau rendue conductrice par quelques cristaux du

sel chromique. L'eau saturée d'acide chromique a seule donné, par l'élec-

f rolyse, de l'oxygène actif.

« On sait que la chaleur décompose l'acide chromique en donnant lieu à

ini d('g;tgement subit d'oxygène, le résidu étant un sesquioxyde de chrome

(uCrO' = CrH)' -+-()').

Cet oxygène est actif.
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). I.'acide phosi)linrique vitreux PliO% HO, légèrement humecté, afin

que ses cristaux puissent conduire l'électricité, fond et se décompose;

l'oxygène dégagé est actif. Une dissolution de cet acide, même très-con-

centrée, ne donnera jamais à l'électrolyse de l'oxygène influençant les

réactifs.

» La potasse et la soude, purifiées par l'alcool, se sont conduites d'une

manière tout analogue : les fragments légèrement humectés KO, II O;

NaO, HO ont seuls donné lieu à la production d'ozone, lors de l'électrolyse ;

les dissolutions même concentrées de ces bases n'ont donné lieu à aucun

effet de ce genre.

» Ces observations semblent indiquer un fait général qui pourrait

peut-être s'énoncer ainsi : l'oxygène séparé, par voie électrolytique, d'un

composé binaire, n'est pas ozone.

» L'état d'ozone ne se manifeste que si l'action décomposante de l'élec-

tricité a eu à vaincre une double affinité chimique : c'était, dans les cas

précédents, l'affinité mutuelle de l'oxygène et de l'hydrogène, puis celle de

l'eau pour l'acide ou la base.

)> Il en résulterait la possibilité de dire que la qualité d'ozone n'est

qu'une différence d'état dynamique de l'oxygène et non inie transforma-

tion chimique ou physique. »

CHIMIE. — Sur le dosage de l'oxyde de cobalt dans (analyse qnanlilative.

Note de M. Salvétat, présentée par M. II. Sainte-Claire Deville.

« Tous les Traités de Chimie analytique, même les plus modernes, comme

celui de M. H. Rose, recommandent pour opérer le dosage exact du cobalt

d'avoir recours à la réduction de l'oxyde provenant de la calcination par

un courant d'hydrogène pur et bien sec, à une température suffisamment

élevée pour que le cobalt réduit ne soit pas pyrophorique. Cette réduction

est rendue nécessaire, comme on le sait, par suite des variations que pré-

sente dans sa composition l'oxyde de cobalt calciné qui ne se maintient pas

à un degré fixe d'oxydation.

» Trouver un produit stable de composition connu dans lequel l'oxyde

de cobalt soit engagé sous forme constante et invariable, tel a été le pro-

blème que je me suis posé. Or, tout le monde connaît la magnifique colo-

ration bleue que prend l'alumine quand on la calcine avecl'oxyde de cobalt;

personne n'ignore la facilité avec laquelle cette coloration se développe. Le

cobalt est à l'état de protoxyde de cobalt; il suffit donc, pour doser ce métal

avec exactitude, après l'avoir isolé par les méthodes ordinaires, de le cal-
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ciner pour en déterminer le poids avec une quantité convenable d'alumine,
ou mieux d'un sel d'alinnine laissant après calcination une proportion
connue de résidu fixe. L'augmentation de poids représente la quantité de

cobalt à l'état de protoxyde de cobalt.

» L'emploi du sulfate d'alumine poiu- introduire cette terre est très-com-

mode. Si l'on ftiit usage d'alumnie hydratée, il faut calculer le résidu qu'elle

laisse après l'avoir traitée par l'acide qui sert à dissoudre le cobalt dans le

creuset de platine taré. On évapore lentement et l'on donne ensuite un fort

coup de feu. Il faut mettre l'alumine en grand excès, environ quatre fois

le poids de l'oxyde de cobalt; le résidu présente alors luie nuance d'un

bleu vif, sans parties noirâtres. L'acide nitrique peut être employé avec avan-

tage pour traiter dans le creuset même le mélange d'alumine et d'oxyde
de cobalt.

» Quand on se sert de sulfate d'altunine on ajoute quelques gouttes d'eau

légèrement acidulée pour obtenir la dissolution. Il est bon de favoiiser le

mélange avec une petite spatule de platine équilibrée sur la balance en même

temps que la capsule dans laquelle elle reste.

» Cette méthode est beaucoup plus expéditive que celle dans laquelle on

a recours à l'hydrogène gazeux comme agent réducteur. »

Remarques de M. H. Saixte-Claire Devii.le en présentais t le travail de

M. Salvétat.

« Le nom du savant professeur que je viens de prononcer me donne
l'occasion de rappeler ses travaux relatifs aux modifications que la cuisson

plus ou moins complète apporte dans la densité delà porcelaine de Sèvres,

l'espace nous ayant manqué, à M. ïroost et à moi, pour parler, dans une

communication récente, des résultats obtenus par nos devanciers dans

l'étude de cette (|uestion intéressante.

» La variation de la densité de la porcelaine a été constatée depuis long-

temps à Sèvres par Latn-ent, M. Malaguti et M. Salvétat. M. Al. Dron-

gniart avait été tellement frappé de ce résultat inattendu, qu'avant de le pu-
blier il le fit contrôler d'abord par M. Malaguti, et deux ans après par
M. Salvétat. On trouvera le détail relatif à ces faits dans les Comptes rendus

de rAcadémie, t. XIX, p. iSgo, et dans le Traité des Arts céramiques de

M. Al.Brongniart(i844, t. I, p. 281).
» En outre, M. Salvétat a résumé, en 1857, tout ce qui était coiuui sur ce

sujet dans ses Leçons devenues classiques sur la Céramique, t. II, p. 282, et

C. R., 1864, î"»*! Semestre. (T. LIX, N» 6.) 3f)
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il n'a pas négligé cette occasion de faire connaître aux potiers les consé-

quences des travaux de mon frère sur le même sujet.

» C'est à cette source que devront puiser les personnes qui voudront se

mettre au courant de l'iiistorique de cette importante matière. »

CHIMIE OKGANlQUE. — Sur un nouveau procédé de préparation de l'allylène;

par M. C. Friedel.

« En faisant réagir le perchlorure de phosphore sur l'acétone, j'ai obtenu

en 1857(1) deux chlorures, dont l'un est identique avec le propylène
chloré G'H*C1(2), et l'autre, le mélhylcldoracélol, est seulement isomérique
avec le chlorure de propylène G'H^Cl-. J'ai pensé que ces corps pour-
raient servir avantageusement à la préparation de VallyUne, gaz découvert

par le regrettable Sawitsch, qui l'a isolé en faisant réagir le propylène brome

sur l'alcoolate de soude en vase clos (3). Le propylène brome pur est long
et coûteux à préparer, tandis que le propylène chloré ne coûte guère plus

que la quantité de perchlorure de phosphore nécessaire pour l'obtenir.

» Ayant scellé dans un tube refroidi avec de la glace quelques grammes
de propylène chloré avec un excès d'èthylate de soude, et ayant chauffé le

mélange à 120 degrés pendant dix-huit heures environ, j'ai constaté la for-

mation d'une quantité notable de chlorure de sodiiun. Le tube, qui avait

été soigneusement eftilé, ayant été ouvert à la lampe et l'extrémité en

ayant été rapidement engagée dans un tube de caoutchouc communiquant
avec un appareil propre à recueillir les gaz, j'ai obtenu, presque sans perte,

un litre environ de gaz. Le dégagement du gaz s'est fait très-régulièrement

à travers l'ouverture capillaire du tube; quand il s'est ralenti, on l'a achevé

en chauffant le tube jusqu'à l'ébuUilion de l'alcool. Le gaz a été recueilli

sur une solution de chlorure de sodium, qui dissout lallylène beaucoup
moins que l'eau pure. Mis en contact et agité avec une solution de proto-

chlorure de ci.ivre ammoniacal, il a donné le précipité jaune serin carac-

téristique de l'allylène. Avec l'azotate d'argent ammoniacal il a formé un

précipité blanc, devenant rapidement rose à la lumière, même au sein de

la solution. Il présentait d'ailleurs aussi l'odeur particulière de l'allylène.

» Le propylène chloré fournit donc l'allylène aussi facilement que le-

propylène brome.

(i) Cofii/jlcs rciutus de l'Académie des Sciences, t. XLV, p. ioj5.

(2) Bulletin de la Société Chimique de Paris, I. I, p. 2'j.

(3) Comptes rendus, t. LU, p. Sgg.
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» Le propylène chloré lui-même s'obtient en versant goutte à goutte de

l'acétone dans un ballon muni d'un tube recourbé qui plonge dans un

matras à long col refroidi avec un mélange réfrigérant (le propylène chloré

bout entre aS et 3o degrés). l;e ballon lui-même doit être refroidi pendant

les premiers moments de la réaction, puis, à la fin, doucement chauffé. Le

produit condensé dans le matras est du propylène chloré mélangé d'acé-

tone, d'acide chlorhydriqne et d'un peu d'oxychlorure de phosphore et de

méthylchloracétol. On le lave une ou deux fois dans le matras avec de l'eau

froide que l'on décante ensuite au moyen d'une longue pipette. Le pro-

pylène chloré, desséché avec du chlorure de calcium fondu, peut servir à

la préparation tie l'allylène sans autre purification.

» Le méthylchloracétol est resté en grande partie dans le ballon mélangé
avec l'oxychlorure de phosphore. On l'en sépare en versant le contenu du

ballon, par petites portions, dans vuie fiole contenant beaiicoup d'eau.

Quand la décomposition de l'oxychlorure est complète, on décante le

méthylchloracétol, on le lave à plusieurs reprises avec de l'eau et on le

dessèche.

» Il se transforme en propylène chloré par l'action de la potasse alcoo-

lique en perdant HCl; mais on peut aussi l'employer directement pour
la préparation de l'allylène, en le chauffant avec une quantité suffisante

d'alcool sodé. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Action dii chlorure d'acélyle sur Tacide phosphoreux ;

par M. N. Mexschctkix.

n Si l'on considère les sels neutres, ainsi que les éthers neutres de l'acide

phosphoreux, on trouve entre ces deux classes de corps une différence

notable. Tandis que dans les sels neutres les métaux ne remplacent que
'2 atomes d'hydrogène, dans les éthers neutres les radicaux alcooliques

remplacent les 3 atomes d'hydrogène de l'acide phosphoreux. Plusieurs

acides organiques nous offrent des faits pareils. L'étude de l'acide lactique

et d'autres acides analogues a développé la notion d'un hydrogène, nommé

alcoolique, non remplacable par les métaux, mais qui peut être remplacé

par les radicaux alcooliques ou acides. Dans le but d'obtenir l'acide

P(G-H^O)H-0% qui doit exister si l'acide phosphoreux contient de l'hy-

drogène alcoolique, j'ai entrepris de faire réagir le chlorure d'acétyle sur

l'acide phosphoreux. La réaction cependant est un peu différente.

39-
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» On met i équivalent d'acide phosphoreux et i équivalent de chlorure

d'acétyle dans des tubes qu'on ferme à la lampe et qu'on chaufle pendant

cinquante à cinquante-cinq heures au bain d'huile à 120 degrés. Il est

indispensable d'ouvrir les tubes deux ou trois fois pendant le cours de

l'opération. Chaque fois il se dégage de grandes quantités d'acide chlorhy-

drique. La réaction finie, tout le chlorure d'acétyle disparaît, et on trouve

dans le tube une masse tout à fait blanche et cristalline. Ou sèche ce corps

à joo degrés dans un courant d'acide carbonique. L'acide chlorhydrique est

complètement chassé; en même temps il distille de l'acide acétique.

)) Les analyses du corps obtenu montrent que sa composition varie à

chaque opération. On le dissout dans l'eau et on neutralise la solution for-

tement acide presque complètement avec la potasse. En évaporant la

liqueur, on obtient des cristaux. Une seconde cristallisation donne de

beaux prismes rhomboïdaux obliques, qui constituent le sel de potasse d'im

nouvel acide que je propose de nommer l'acide arétopyropliosplioreux .

» Uacide acétopyrophosphoreiix a été obtenu en traitant le sel de plomb

par l'hydrogène sulfuré. On évapore la liqueur filtrée jusqu'à consistance

sirupeuse, et on la met sous une cloche sur de l'acide sulfurique. La

liqueur se prend en une masse cristalline, ressemblant à un très-haut degré

à l'acide phosphoreux^ seulement moins déliquescente que celui-ci. L'ana-

lyse montre que sa composition est P*(€^H'0)H'0=-1- aH^O. L'eau de

cristallisation s'en va à 100 degrés.

Calculé. Trouvé.

G'^ 12,76 'i>9o

H" 3,18 3,60

P^ 32,97 33,45

O' 5i ,09 »

100,00

aH'0 16,07 16,10

L'acide acètopyrophosphoreux est un acide triatomique, mais bibasiqiie. Le

sel de plomb contenant Pb' est un sel hyperbasique comme les sels de

plomb de beaucoup d'acides polyatomiques organiques. L'acide acètopyro-

phosphoreux ne fond pas, mais quand la température e.st suffisamment

haute, il se décompose avec dégagement d'hydrogène phosphore.
» Sel de potasse.

— Les cristaux offrent la composition

P'(G'H'0)HR-0'+2iH»0.
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A no degrés, i^H-Q s'échappent;
le sel reste combiné avec iWQ.

Calculé. Trouvé.

^5 8,5i 8,35

H' 2,12 2,07

K' 27,65 27,55

Pî 21,98 22,1 4

ô' 39,74 »

100,00

i|H'0 9,5 10,57

A 120 degrés le sel devient anhydre. La {ormiile P- (e-H'Ô)HR-O^ de-

mande 29,54 de potassium; trouvé 28,81 K.

Calculé. Trouvé.

ajH'Ô 15,95 16, 3i

Les cristaux sont tres-solubles dans l'eau. Ils s'effleurissent très-vite et se

divisent en fragments suivant un clivage très-facile. L'ébullition avec un

excès de potasse dédouble ce sel en acétate ei en phosphite.

» Le sel de baryle P= (G'H'ô)HBa=ô' s'obtient en précipitant le sel de

potasse par un sel soluble de baryte. Le précipité devient cristallin à la

longue :

Calculé. Trouvé.

G* 7,42 »

H' 1,23 .)

Ba^ 42,4 43,00

P' 19' I 19,36

@« 29,85 »

100,00

« Le 5e/ de plomb forme un précipité blanc.

Calculé. Trouvé.

€' 4,84 4,61

H' 0,60 0,97
Pb' 62,66 62,19
P' 12, 5i 12,12

O' i9'39 »

100 00

n Le nitrate d'argent produit un précipité blanc avec le sel de potasse.
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Si Ton jette ce précipité sur un 6ltre, l'argent se réduit presque instanta-

nément.

» Les dosages de phosphore ont été exécutés en enfermant la substance

dans un tube scellé et en le chauffant à i5o degrés avec de l'acide nitrique

concentré. L'oxydation se produit très-lentement et demande ordinaire-

ment plus de trente heures.

» L'action du chlorure d'acétyle sur l'acide phosphoreux est représentée

par l'équation suivante :

aPH'O'-f- aG'H'OCl = P^(€=H'0)H'0'-+- G'H»Ô'+ 2HCI.

» Quant à la constitution de l'acide acétopyrophosphoreux, on peut se

l'expliquer en considérant ce corps comme de l'acide pyrophosphoreux où

I atome d'hydrogène est remplacé par de l'acétyle.

P ) H
I

P'
I

2 T13
j

O' — ri 1
^ = H' i

^' (acide pyrophosphoreux).

En remplaçant i atome d'hydrogène dans la formule de l'acide pyrophos-

phoreux par l'acétyle, on a la formule typique de l'acide acétopyrophos-
P- 1

phoreux. C'est
/^5H3q\[J3 |

^'•

)) L'existence de l'acide acétopyrophosphoreux tend à démontrer la pré-

sence de l'hydrogène alcoolique dans l'acide phosphoreux et rend très-pro-

bable l'existence de l'acide acétophosphoreux P(€-H'0)H^O% ainsi que
de l'acide pyrophosphoreux P^H'0^ Je m'occupe dans ce moment de cher-

cher à vérifier ces prévisions.

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz, que je

remercie pour ses bienveillants conseils. »

CHIMIE. — Sur In séparation de l'acide titaniqite et de la zircone. Note de

M. F. PisAxi, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« Un des plus grands problèmes que la chimie analytique ait présentés

jusqu'à ce jour est sans contredit celui de la séparation de l'acide titanique

et de la zircone; en effet, les difficultés de tout genre qui l'entourent sont

telles, qu'aucune méthode un peu sûre n'a encore été trouvée malgré l'a-

vancement si progressif des moyens d'analyse pour la plupart des corps de

la Chimie. Aussi, depuis Berzélius tous les Traités d'analyse sont unanimes

à dire qu'on ne sait absolument rien à cet égard. L'acide titanique et la zir-

cone, qui séparément se dosent avec une assez grande exactitude, présen-
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tent lorsqu'ils se trouvent ensemble des propriétés telles, qu'on dirait que

l'un de ces deux corps a détruit en partie
l'individualité de l'autre, puisque

les réactions qu'ils présentaient séparément, ils ne les présentent plus au

même degré, ou, dans certains cas, en présentent de toutes contraues.

Ainsi, tous les chimistes savent que l'acide titanique à l'état de sidf'ate se

précipite complètement par l'ébullition dans une liqueur étendue et que,

lorsqu'il est en présence de la zircone, il peut arriver, suivant les propor-

tions des deux corps, qu'il n'y ait point de précipitation, ou bien que cet

acide ne se dépose qu'incomplètement. De plus, l'acide titanique précipité

retient toujoin-s de la zircone, dont la plus grande partie reste en dissolu-

tion avec le reste du titane. N'ayant pu, malgré de longues recherches, faire

la séparation directe de ces deux corps d'une manière suffisamment exacte,

je trouvai heureusement un moyen de dosage indépendant pour le titane,

ce qui me permit de déterminer indirectement la zircone. Voici sur quoi,

est fondée cette méthode.

B L'acide titanique en solution dans l'acide sulfurique ou chlorhydrique

est réduit par le zinc à l'état de sesquioxyde de titane, en donnant une

liqueur d'un violet plus ou moins intense. A cet état, le titane est, comme
on le sait, un réducteur des plus puissants : aussi, lorsqu'on verse du per-

manganate de potasse dans cette liqueur, il se forme de l'acide titanique et

la solution se décolore peu à peu, puis, à la fin de l'opération, elle devient

rose. D'après la quantité de permanganate de potasse qu'on doit ajouter, on

calcule la quantité d'acide titanique en prenant pour chaque équivalent de

fer auquel correspond le caméléon un équivalent d'acide titanique (i).

Voici maintenant la manière d'opérer :

)) L'acide titanique doit être préférablement en solution dans l'acide

chlorhydrique, parce que s'il se trouve à l'étal de sulfate il pourrait se pré-

cipiter en partie par l'élévation de température avant sa réduction complète.
Dans ce cas^, le mieux est de précipiter la liqueur sulfurique par de l'am-

moniaque, de laver le précipité par décantation et de le redissoudre dans

de l'acide chlorhydrique. La réduction doit se faire dans une fiole à la-

quelle on adapte un bouchon avec un tube effilé de manière que la

liqueur soit à l'abri du contact de l'air. La liqueur doit occuper un assez

petit volume et être acidifiée convenablement afin que le dégagement d'hy-

drogène se fasse assez régulièrement. On chauffe légèrement pour accélérer

la réduction, et, lorsque la teinte de la liqueur n'augmente plus d'intensité,

(i) Le permanganate doit être titré au moyen du fer par le procédô Rlargueritte.
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on laisse refroidir complètement, puis on étend la liqueur d'oau froide

que l'on a préalablement fait bouillir afin de la débarrasser de l'air qui

oxyderait le titane. Aussitôt la liqueur étendue, on la décante dans un verre

sans entraîner le zinc, on lave le flacon une ou deux fois et l'on y verse

alors rapidement le permanganate de potasse.

» Acide titaitique et zircone. — On détermine d'abord le poids des deux

corps, puis, après les avoir attaqués au bisulfate de potasse ou à l'acide

sulfurique, on dose le titane comme ci-dessus; par différence on a la zir-

cone.

» Jcide titanique et fer.
— Le fer étant réduit par le zinc avant le titane

et oxydé en dernier lieu par le permanganate, j'ai adopté le moyen suivant

pour doser à la fois ces deux métaux. Je verse du permanganate jusqu'à

disparition
de la couleur violette et je reconnais alors le moment où le fer

commence à s'oxyder à son tour en prenant de temps en temps une goutte
de liqueur et la mêlant avec une autre goutte de sulfocyanure de potas-
sium placée dans une capsule de porcelaine. Au moment où le sulfocya-

nure commence à se colorer, on lit le nombre de divisions employées, ce

qui donne la quantité d'acide titanique; puis l'on continue l'opération pour
doser le fer. Un autre moyen que j'ai employé consiste à réduire le fer par

l'hydrogène sulfuré ou le stdfite de soude, qui n'agissent point sur l'acide

titanique, et à doser le fer après qu'on a débarrasssé la liqueur de l'excès

d'hydrogène sulfuré ou d'acide sulfureux, comme cela est indiqué en pa-

reil cas. Par différence on a le titane; seulement les résultats sont souvent

lu» peu élevés pour le fer, de sorte que la première méthode est de beau-

coup préférable.

)) Acide titanique, zircone et Jer.
— On pèse les trois corps, on les atta-

que au bisulfate de potasse et l'on y dose l'acide titanique et le fer au moyen
de la première méthode; on a la zircone par différence.

» Un fait curieux que j'ai remarqué est que si l'on réduit par le zinc

une solution de fluotitanate de potasse ou d'acide titanique dans de l'acide

chlorhydrique où l'on a ajouté un fluorure alcalin, la liqueur ne devient

plus violette^ mais verdâtre, probablement parce qu'il se forme alors du

sesquifluorure de titane au lieu d'un sesquichlorure. Toutefois les résultats

du dosage par le permanganate sont les mêmes dans ce cas.

» On voit par ce qui précède combien il est facile de doser l'acide tita-

nique mêlé à de la zircone : aussi, dans la phqiart des analyses où l'on aura

précipité de l'iicide titanique par l'ébullilion, on jjourr.i s'assurer par ce

moyen d'essai s'il est exempt d'autres cor|)s. Dans le cas où il contiendrait
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de la zircone, on aurail à faire un second dosage d'acide tilaniqne dans les

liqueurs qui n'ont pas précipité par l'ébullition et où setrouvele reste de la

zircone avec d'autres bases. Pour cela il faudra en séparer la zircone, l'a-

cide titanique et le fer, les peser ensemble et puis y déterminer la quantité

de titane et de fer, pour avoir par différence celle de la zircone.

B Voici maintenant les moyens que j'ai employés pour reconnaître direc-

tement la présence de la zircone lorsqu'elle est mélangée d'acide titanique.

» i" On sait que la zircone en dissolution dans l'acide chlorhydrique

colore en orangé le papier de curcuma, surtout après qu'on l'a laissé sécher,

et que l'acide titanique dans ces mêmes circonstances le colore en brun, ce

qui empêche alors de reconnaître la zircone. J'ai tourné la difficulté en ré-

duisant au moyen du zinc le titane, qui à l'état de sesquioxyde ne colore

plus le papier de curcuma, tandis que la coloration due à la zircone appa-

raît nettement. Néanmoins il ne faut pas laisser le papier sécher trop long-

temps à l'air, car le titane, en passant à l'état d'acide titanique, le colore-

rait à son tour en brun.

» 0° L'acide titanique et la zircone sont également précipités par le sul-

fate de potasse; mais si l'on réduit préalablement le titane, il n'y aura alors

que la zircone qui se précipite. On ajoute donc à la liqueur violette qui doit

occuper un petit volume et n'être pas trop acide (le zinc doit continuer à

s'attaquer lentement), un excès de sulfate de potasse; on laisse reposer

quelque temps, on filtre rapidement et on lave le précipité avec luie disso-

lution de sulfate de potasse, puis on en retire la zircone par les procédés

connus. Une fois en dissolution dans l'acide chlorhydrique, on peut s'as-

surer de sa présence au moyen du curcuma, et par la réduction au moyen
du zinc on voit qu'il ne reste plus que des traces de titane. Cependant je

n'ai pas encore réussi à faire cette séparation d'une manière quantitative.

n J'ai appliqué le même procédé de dosage de l'acide titanique au molyb-

dène et j'en ai obtenu des résultats très-exacts. Quant au tungstène, au

niobium et au vanadium, les essais que j'ai faits jusqu'à présent ne m'ont

rien donné de très-satisfaisant. »

CHIMIE. — Nouvelle substance atbuminoïde, contenue dans le lait. Extrait d'une

Note de MM. E. Millox et Commaille, présentée par M. Fremy.

« Dans du lait de vache, étendu de quatre volumes d'eau, on verse un

centième d'acide acétique à lo degrés; on agite et il se fait un coagulum de

caséine que l'on jette sur un filtre. Le liquide filtré est chauffé jusqu'à

G. R., i8G4, 2">' Semfitre. (T. LIX, N" G.) 4°
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l'ébiillition dans un ballon de verre que l'on remue continuellement; il se

lait un nouveau coaguhnn, doué des pro|)riétés extérieures de l'albumine,

et dans lequel nous avons aussi trouvé la même quantité d'azote : i5,6

pour loo.

» Ce second coagiilum est séparé par la fdf ration, tandis que le liquide

est encore bouillant, et il s'écoule un petit-lait d'une limpidité parfaite et

peu ordinaire; ce liquide renferme la nouvelle substance albuminoïde que
nous désignerons provisoirement sous le nom de lacloproléine. On peut en

constater immédiatement l'existence en y versant un peu de la liqueur

nitro-mercurique, signalée par l'un de nous (i) comme le réactif le plus

propre à décclei' la présence des matières albuminoïdes. Ce réactif produit,

dans le petit-lait que nous venons d'oi^tenir, un précipité blancliâtre qui se

colore en rouge dès qu'on chauffe le mélange des deux liquides dans un

petit ballon ou dans un tube de verre fermé à son extrémité.

» Ce qui dislingue la lactoprotéine, c'est qu'elle n'est coagulée ni parla

chaleur, ni par l'acide nitrique, ni par le bichlorure de mercure, ni par

l'action combinée de l'acide acétique et de la chaleur. L'alcool concentré,

en grand excès, ne trouble aussi que bien faiblement le petit-lait précédent.
En concentrant ce dernier, la lactoprotéine ne se sépare aucunement des

autres principes du lait
;
elle est entraînée avec eux dans la plupart de leurs

réactions, et ce n'est qu'après bien des essais infructueux que nous sommes

pervenus à l'isoler.

)) Pour cela, nous avons mis à profit la propriété que possède cette

nouvelle substance déformer un composé insoluble en agissant sur la solu-

tion acide de nitiate de bioxyde de mercure.

» La liqueur acide de nitrate mercurique est versée dans le petit-lait

précédemment obtenu, tant qu'il se fait un précipité; mais l'on n'emploie

jamais qu'une petite quantité de réactif, parce que la lactoprotéine est peu
abondante dans le lait, et parce que le précipité qu'elle forme se redissou-

drait dans un excès de réactif.

» Ce précipité est blanc, amorphe, insoluble dans l'eau, dans l'alcool et

l'éther; il jaunit et quelquefois rougit légèrement par la dessiccation. Pour

le purifier, on le recueille sur un filtre, on le lave d'abord avec de l'eau

acidulée au centième par de l'acide nitrique, puis avec de l'eau pure,

tant que celle-ci entraine assez de mercure pour se colorer par l'hydro-

gène sulfuré. On arrose ensuite le précipité avec de l'alcool et fînale-

(i) Voir .Iniiiiiiirr de Chimie, 1849, !'•
538.



(
3o3

)

ment avec de l'étlier. En faisant succéder ainsi l'alcool à l'eau et l'éther à

l'alcool, le précipité se détache très-facilement du filtre et se sèche en un

instant. La méthode de préparation que nous décrivons sert aussi au

dosage de la lactoprotéine : le lait de vache en renferme toujours un poids
variable de 2S',90 à

3s'',/i9 par litre. Nous avons retrouvé cette même sub-

stance dans le lait de chèvre, de brebis, d'ânesse et de femme. Nos expé-

riences, moins nombreuses sur ces différents laits que sur le lait de vache,

nous ont donné les nombres suivants :

Lait de chèvi'e i ,52 par litre.

Lait de brebis 2 ,53 id.

Lait d'ânesse 3,28 id.

Lait de femme 2,77 id.

» Le précipité formé dans le petit-lait par le nitrate mercurique est le

résultat d'une combinaison de lactoprotéine et de bioxyde de mercure,

retenant, par voie d'interposition, un peu de nitrate mercurique. Nous
nous sommes assurés, par des expériences réitérées, qu'une solution d'al-

bumine, additionnée de sucre de lait et d'acide acétique, puis coagulée par
la chaleur, ne donnait, après filtration, aucun précipité par le nitrate mer-

curique.
» Pour rattacher les nombres fournis par l'analyse à une formule simple,

nous avons dTi retrancher la quantité de nitrate mercurique due à l'inter-

position ;
nous sommes arrivés ainsi à la formule suivante :

C"H»'Az^O'%HgO + (HgO, AzO=).

Interpose.

« Le groupement organique C'°H"x\z''0" que nous supposons associé

au bioxyde de mercure présente une relation intéressante avec la matière

extraite des globules de levi!ire par l'acide acétique, laquelle a pour formule

On a, en effet,

C'^H»'Az'0'«=CH"Az*0«*+ AzH^4- 3HO.

Matière proléiqiie

des globules.

» Il ne faut pas oublier que la protéine elle-même peut se représenter par

C"H"Az^O'°.

Ao..
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Il y aurait donc dans le lait un produit d'oxydation de la protéine, uni à

l'ammoniaque, et ce composé nouveau que nous appelons Inclopioléine se

combinerait au bioxydc de mercure.

» L'interposition du nitrate mercurique nous a élé démontrée en dissol-

vant la lactoprotéine mercurique dans de la potasse pure et en faisant agir

le sulfate d'indigo sur cette dissolution qui se fait sans la moindre précipita-

tion d'oxyde mercurique. La décoloration a élé très-énergique. Nous avons

eu une autre confirmation de ce fait d'interposition, en employant, pour

précipiter la lactoprotéine, le sulfate mercurique préparé avec des précau-

tions analogues à celles que nous avons déjà recommandées pour le nitrate.

Le précipité que forme le sulfate mercurique se dissout aussi dans la po-

tasse, mais la dissolution ne décolore pas une goutte de sulfate d'indigo. Le

dosage de l'azote et du mercure, contenus dans cette variété de lactopro-

téine luerciu'ique, se concilie très-bien avec la formule que nous avons

admise, pourvu qu'on tienne compte d'une interposition de sulfate mercu-

rique, dont l'existence est prouvée par la quantité d'acide sulfurique que

l'analyse y décèle.

» On ne parvient pas à enlever le sulfate interposé en lavant le précipité

avec de l'acide sulfurique dilué; mais on dissout peu à peu la lactoprotéine

mercurique et, dans la portion non dissoute, on trouve que la proportion

d'acide sulfurique augmente, c'est-à-dire que le contact prolongé suffit pour
combiner la lactoprotéine à l'acide sulfurique, alors même que celui-ci est

très-faible. 11 est présumable que le même fait se produit avec l'acide

nitrique.

» Nous avons essayé d'isoler la lactoprotéine, en décomposant par l'hy-

drogène sulfuré le précipité que fournit le sulfate mercurique; ce précipité

étant suspendu dans l'eau, et après avoir épuisé l'action de l'hydrogène

sulfuré, nous avons filtré, puis agité longtemps avec du carbonate de baryte

et filtré de nouveau. En évaporant ce dernier liquide avec ménagement, on

obtient un produit d'aspect gommeux, dans lequel ne se trouve plus la pro-

priété caractéristique, suivant nous, des matières albuminoïcles, la colora-

tion rouge par la liqueur nitromercurique. C'est là une des particularités les

plus frappantes de ces matières essentiellement protéiques ;
on ressaisit

bien le prolée qu'on a mis en liberté, mais il ne se laisse plus enchaîner

sous la même forme.

M Sans insister davantage sur l'existence de la lactoprotéine., nous tenons

cependant à indiquer que nos recherches et nos comparaisons ont déjà

porté sur plusieurs matières albuminoïdes : par des procédés analogues à
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ceux qui viennent d'être décrits, nous espérons les séparer les uns des

autres, caractériser plus nettement chaque espèce ou variété, et arriver à

mieux comprendre leur mode d'affinité et leurs métamorphoses.
» Dès maintenant, nous signalons et recommandons comme un fait

général éminemment propre à faciliter leur élude, les lavages successifs à

l'eau, à l'alcool et à l'éthcr. De cette façon, toutes les matières albuminoïdcs

se détachent sans peine des filtres, et se dessèchent rapidement sans offrir

le moindre indice d'altération : cette simple modification rend leur dosage

plus prompt et aussi certain que celui de la plupart des substances miné-

rales. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un carbure cChydrogène nouveau du goudron de

houille. Note de MM. A. Béchamp el A. Moitessier, à l'occasion d'une

communication récente de M. Naquet.

« Dans la séance du 4 juillet dernier, l'un de nous a annoncé l'existence

d'un nouvel hydrocarbure dans les huiles lourdes de goudron de houille.

M. Naquel confirme ce fait, et dans sa Note du zS juillet il ajoute : « Plus

» avancé que M. Béchamp, j'ai commencé l'étude de cet hydrocarbnre,
'» et je puis, dès aujourd'hui, publier les premiers résultats que j'ai

» obtenus. »

» Bien qu'd nous soit pénible d'entretenir l'Académie d'une question

de priorité et de lui communiquer des travaux inachevés, nous sommes

forcés de faire remarquer que lorsque M. Béchamp a publié la Note qui
est devenue l'occasion de celle de M. Naquet, il y a mis cette phrase :

« Outre la constance de son point d'ébullition, ce corps (l'hydrocarbure
» nouveau) possède d'autres propriétés qui le distinguent nettement des

» hydrocarbures homologues de la benzine. » C'est que, en effet, nous

connaissions déjà, alors, plusieurs faits qui nous confirmaient dans l'opinion

que ces lignes affirment; mais nous pensions que la Note publiée était

suffisante pour garantir nos droits à la poursuite du travail que nous avons

annoncé, sans vouloir encore faire part à l'Académie de résultats nécessai-

rement incomplets. La Note de M. Naquet nous oblige à moins de réserve.

Voici donc l'explication du passage cité :

» L'hydrocarbure nouveau produit avec l'acide nitrique fumant denx

dérivés nitrés à la fois : l'un cristallise en superbes aiguilles prismatiques
d'un jaune pâle et ordinairement très-volumineuses; l'autre est incristalli-

sable, même dans un mélange de glace et de sel : c'est un liquide jaune
semblable à d'autres dérivés nitrés d'hydrocarbures.
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)i Le dérivé nitré crislallisable, réduit par le sulfure d'ammonium ou par
l'acétate de fer, engendre une base qui cristallise facilement en belles

aiguilles prismalicpies orangées d'un très vif éclat. Elle forme des sels cris-

tallisables d'où raniinoniaque la précipite en jaune citron, et le précipité
ne tarde pas à devenir cristallin. Son cbloroplatinate est soluble dans l'eau,

d'où il se sépare aisément en aiguilles peu colorées.

» Le second dérivé nitré engendre, dans les mêmes circonstances, une

base liquide fornKuit également des sels cristallisables.

> M. Naquet parle vaguement d'un dérivé nitré et d'une base, mais il

ne dit rien d'un dérivé nitré crislallisable : il est vrai qu'il annonce que
la base engendrée par l'influence réductrice du sulfure d'ammonium se

dépose en « jolies aiguilles cristallines dans l'alcool séparé par distillation du
» produit principal. » Nous n'avons jamais rien observé de semblable : la

base orangée, si belle, reste tout entière dans l'appareil avec le soufre

déposé.
» Nous pensons que ces faits suffisent pour prouver que nous étions

déjà assez avancés dans notre travail, et que ce n'était pas légèrement que
nous avons admis le nouveau carbure comme composé distinct des bomo-

logues connus de la benzine.

» L'action particidière de l'acide nitrique nous oblige à différer la publi-

cation de l'analyse de l'hydrocarbure, jusqu'à ce que nous ayons éclairci

ce mode insolite d'agir de l'acide nitrique. Mais ce qui est pour nous hors

de doute, c'est que le dérivé nitré cristallisable n'appartient pas au cumène :

les résultats de nos analyses l'en éloignent absolument. Ceci est en oppo-
sition avec les données fournies par M. Naquet. »

M. DE Paravey adresse des remarques relatives à la conformité qu'au-
raient en chinois, commes elles l'ont dans quelques-tmes de nos langues

européennes, deux substances minérales très-différentes d'aspect et de na-

ture chimique. L'une de ces substances peut servir à la fabrication des

porcelaines, fabrication que l'auteur soupçoinie avoir été introduite en

Chine, à ime époque peu éloignée de l'origine de l'ère chrétienne, par des

Occidentaux, cjui, vers ce temps, fréquentaient la cour des empereurs
chinois.

M. CoMPANs communique les résultats des observations qu'il a faites

sur lui-même relativement aux symptômes d'une affection de l'ouïe, dont

il fait remonter l'origine à une chute assez violente pour causer une fêlure
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à l'occipital. Celte affection se traduit par des bruits différents de caractère

et perças simultanément, quelquefois jusqu'à trois à la fois. Ces manifes-

tations lui paraissent avoir des rapports avec les variations atmosphériques.

Dans un cas le bruit fut différent de ceux qu'il avait coutume d'entendre,

et comparable à celui que feraient des noix en se heurtant. Au même mo-

ment il y avait à une assez grande distance un orage de grêle, ce qui

permettrait de croire que cette fois le bruit était réel et aurait pu être perçu

par d'autres personnes. Quelques météorologistes, en effet, déclarent avoir

entendu le bruit de grêlons se heurtant dans un nuage qui les tenait en-

core suspendus.

A 4 heures un quart l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 5 heures. F.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 8 août 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Noire sur la messe grecque qui se chantait autrefois à l'abbaye royale de

Saint-Denis, le jour de l'octave de la Jeté palroncde ; par M. A.-J.-IL VliNCElNT.

(Extrait de la Revue archéologique.) Paris, 1 864 ;
br. in-8''.

Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. Mémoires de la section des

Sciences; i. V.Montpellier, i86i-i863; in-4''.

Notice sur la vie et les travaux de Jacques Cambessèdes ; par M. J.-E. Plan-

CHON. (Extrait du Bulletin de la Société Botanique de France.) Paris, 1864 ;

br. in-B".

Report... Rapport du Comité des Inspecteurs du Collège Harvard, désignés

pour la visite de l'Observatoire dans l'année i863, et Rapport du Directeur.

Boston, 1864 ;
br. in-8°.

Annales Academici, 1860-1861. Lugduni-Batavorum, i863; vol. in-8°.

Publications adressées par M. le professeur Ab.-Barnaba TORTOLINI :

Sur la division des arcs d'une courbe de 4* ordre représentée par l'équation

[x' +j'^f = a^x^ — h' ) -; 1 feuilles in-4''.
— Recherches géométriques sur

les fonctions elliptiques; demi-feuille in-4°.
— Sur la réduction d'une inté-

grale à jonctions elliptiques ; 2 feuilles in-4°.
— Sur quelques courbes détivées
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et du cercle; demi-reiiille in-4''.
— Résolulion des Uoh équations à

trois inconnues x +7 + z = k, axj -\- (ixz -h yjz = B, xjz = C; demi-

feuille iii-/i°.
— Sur quelques développements algébriques dans la théorie des

équations; une feuille in-4°.
—

Surjace du paraboloide elliptique; demi-feuille

in-4°-
— Recherches géométriques sur les fonctions elliptiques; in-4*'.

—
Qua-

drature du double ellipsoide de révolution. Résultats de géométrie élémentaire

sur la pyramide et sur le tronc de pyrannde à base parallèle ; une feuille in-/^''.

— Sur quelques formules du calcul aux différences finies ; une feuille in-4°.

— Sur la courbure de quelques lignes produites par l'intersection de deux sur-

faces du second ordre; in-4°.
— Résolution de problèmes relatifs à l'ellipse

et

au cercle; une feuille in-4".
— Sur la transformation de Jerrard pour les équa-

tions du 5" degré; article bibliographique; in-4".

annales de Mathématiques pures et appliquées, publiées par Barnaba TOR-

TOLINi; t. V; vol. in-4''.

Illustrazione... Éclaircissements sur le portrait de Jean Buonaparte, dit le

Gibelin ;
br. in-8°.
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SEANCE DU MERCREDI 17 AOUT 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Ministre de L'LvsTnucTiox publique transmet une ampliation du

décret impérial qui confirme la nomination de M. de la Rive à la place d'As-

socié étranger vacante par suite du décès de M. Plana.

Il est donné lecture de ce décret.

ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observation du spectre de Jupiter.

Lettre du P. Secchi à M. Élie de Beaumont.

« Rome, 23 juillet 1864.

» Dans ma dernière communication sur les spectres des corps célestes,

je donnais de nouvelles observations qui confirmaient pour la planète Jupi-

ter l'existence de bandes spéciales dues à son atmosphère. Je disais même

que j'espérais pouvoir exécuter bientôt des mesures de plus grande préci-

sion, pour savoir si ces bandes coïncident ou non avec les bandes atmosphé-

riques terrestres. Je suis maintenant en état de vous communiquer le résultat

assez intéressant de ces mesures.

» Pour les obtenir j'ai construit un micromètre exprès, un excellent

micromètre astronomique à vis très-fine de -^ de millimètre de pas, dans

lequel les fils d'araignée ont été remplacés par une plaque en métal offrant

C. R., 1864, ame Semestre. (T. HX, N" 7.) 4 '
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une fente très-fine. Cette fente unique estcelleqiii remplace l'échelle grackiée

du spectroàcope employé Tannée passée; elle est éclairée de la même
manière à lumière graduée selon le besoin; en mouvant la tète de la vis,

qui est divisée eu loo parties, on peut faire coïncider celte ligne lumineuse

avec une bande obscure ou une raie quelconque; mais comme sa lumière

effacerait la raie obscure si elle s'étendait à travers tout le spectre, sa lon-

gueur a été limitée de sorte qu'elle n'empiète sur lui que par
i ou

y de sa longueur. De cette manière on peut placer la ligne microméfrique
exactement en continuation de la raie spectrale avec une précision éton-

nante.

» Pour ces mesures, les raies solaires et celle du sodium ont servi de

point de départ; la dernière s'introduisant dans l'acte de l'observation

les autres étant observées le même jour, quelques heures avant le cou-

cher du Soleil, avec le même micromètre et spectromètre appliqué au grand
réfracteur de Merz. On avait un grand soin de laisser fixée chaque fois la

fente micrométrique sur une raie atmosphérique des plus fortes, pour pou-

voir, mèmesansinesure, voir si elle coïncidait ou non avec celles de Jupiter.

Dans l'intervalle entre l'observation de l'atmosphère terrestre et celle de

Jupiter, l'instrument restait sans qu'on y touchât, quoique l'on ait reconnu

plus tard que cette précaution était superflue. Les raies atmosphériques
terrestres se déterminaient en regardant l'air près de l'horizon. Je me suis

servi (|uelquefois aussi de la Lune qui était à peu de hauteur au-dessus de

l'horizon, et alors j'avais l'avantage de faire une observation sur la planète
et l'autre sur la Lune, puis de revenir de nouveau à la planète, ce qui
rendait encore le contrôle plus exact.

» Les différentes bandes ne sont pas également faciles à mesurer, car

quelques-unes d'elles sont diffuses d'un côté plus que de l'autre; celle du

rouge obscur présente surtout un peu de difficulté, surtout si l'air n'est

pas très-pur. Dans ce cas on multipliait un peu plus les observations. Les

chiffres qui suivent sont le résultat d'au moins trois mesures pour chaque
fois; ces mesures prises de suite sont habituellement plus d'accord enire

elles que celles de soirées différentes; peut-être arrive-t-il ici le même phéno-
mène que pour les étoiles doubles.

Je donnerai d'abord les résultais obtenus pour l'atmosphère terrestre,

et ensuite ceux de Jupiter, et je rapporterai la position des bandes à la ligne

plus sombre de la bande D.
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Position relative des raies atmosphériques terrestres.

D — C=. D — C. D — B.

r r r

1 6 juillet 1,85 2,85 3,95

20 juillet
» 2,75 3,95

20 juillet 1,70 2,72 4>ii

21 juillet 1,76 2,73 3,99
20 juillet (Lune) » 2,63 3,g3

Moyenne 1,77 2,74 3,98

» Pour Jupiter j'appellerai D', 7, /3
les lignes analogues à celle de l'atmo-

sphère terrestre D, C, B. Voici leurs intervalles ;

Intervalles des bandes de Jupiter.

D'-y. n'-/3.
r r

17 juillet 1,90 3,70

17 juillet I >90 4'°°

19 juillet 1,98 3,49
20 juillet 1,83 3,79
20 juillet. .. , 2,02 3,85

21 juillet 1,93 3,78

Moyenne..... 1,92 3,77

6

» On voit par ces mesures que les bandes y et ^ de Jupiter ne s'accordent

pas eu position avec celles de l'atmosphère terrestre, mais que les deux C
et B s'en approchent assez. Leur distance relative est aussi différente, car

nous avons

C* — B = 7.^,11 pendant que -y

—
/3
= 1*^,83.

Leur différence excède toute limite possible d'erreur.

» Jusqu'ici nous avons comparé les lignes entre elles dans leur place re-

lative, mais il est intéressant de voir si le point de départ est exactement le

même, c'est-à-dire si la ligne D' en Jupiter coïncide avec la D dans l'at-

mosphère. Plusieurs mesures micrométriques nous avaient donné une diffé-

rence constante entre D et D', celle-ci étant plus vers le rouge de 0*^,34;

mais la chose était très-délicate et méritait un examen soigneux. Pour cela,

pendant deux soirées successives on a pointé la fente sur la ligne de maxi-

mum d'obscurité dans la bande atmosphérique terrestre, et on a trouvé

qu'elle était en continuation exacte de celle du sodium. Puis on a attendu

jusqu'à l'apparition de Jupiter, en laissant intact le micromètre. On a

41..
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constaté que la bande plus obscure de Jupiter restait en dehors de la

fente et delà raie D, de toute sa largeur, de sorte que même le maximum
de cette bande ne s'accorde pas avec l'atmosphère terrestre. Si on rapporte

à la raie du sodium les bandes
-y

et
/3,

on trouve

D — -/:=2,2G, D—
/3
= 4,'I•

Ces nombres ne s'accordent pas plus que les précédents avec ceux de notre

atmosphère. La bande
/3
ne s'éloigne pas beaucoup de B, et on pourrait dire

que la difficulté de la mesure permettrait d'admettre la différence, mais elle

excède l'erreur probable des mesures. La raie C et sa bande atmosphérique
terrestre manquent absolument en Jupiter, et au contraire la y, qui est très-

développée, rappelle plus la C* que la C. Je dirai que la C° est très-déve-

loppée dans notre atmosphère, les jours brumeux.

» Ces résultats sont confirmés autant qu'il était possible d'y compter par
les observations et les figures publiées l'an passé dans les Mémoires de l'Ob-

servatoire, où on peut voir que le système des bandes de Jupiter dans la

partie ronge diffère delà terrestre.

» Outre ces raies et plusieurs autres, au premier aspect Jupiter montre

une autre bande & au delà de D', vers le bleu, bande qui est analogue à la d*

de Brewster, et ij sera nécessaire de procéder à des mesures ultérieures,

même pour celle-ci. Pour le moment je n'ai pas voulu tarder à vous

communiquer ces résultats, avant que la planète s'approche trop de l'hori-

zon, afin que ces résultats, qui sont les plus saillants, puissent être confir-

més par ceux qui possèdent de puissants instruments.

» Avant de finir je dois dire quelques mots sur une objection qu'on pour-

rait faire. Si ces positions des bandes sont justes, les raies solaires ne se-

raient pas visibles sur Jupiter, ce qui ne s'accorde point avec les idées reçues.

Je réponds que cette conséquence ne résulte pas rigoureusement de mes me-

sures; les raies solaires, en effet, pourraient subsister, mais étant très-déliées et

très-fines elles se confondraient avec la pénombre de ces bandes mêmes, car

réellement la position des raies solaires tombe si près dans le voisinage des

bandes que, faute de lumière dans la planète, il serait difficile de les voir

sans un instrument plus puissant. En effet, si on regarde la Lune en met-

tant un petit diaphragme en avant de l'objectif, de manière à réduire la lu-

mière du spectre à peu près comme on l'a pour Jupiter, on ne peut plus

distinguer les raies du rouge qu'avec une extrême difficulté. Je crois donc
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que ces observations ne détruisent pas l'existence des raies solaires dans la

planète, mais montrent que son atmosphère a un pouvoir absorbant assez

fort, et différent de la nôtre. »

ASTRONOMIE. — Eléments de la comète découverte par M. Tempel.
Communication de M. Valz.

" Les premiers éléments que j'ai communiqués à l'Académie ne pou-
vaient être que fort incertains, à cause de l'extrême lenteur du mouvement

et du trop faible intervalle des observations, et ne pouvaient servir que

pour faciliter alors la recherche de cet astre encore très-faible. Dès que j'ai

pu avoir d'autres observations, j'ai calculé les nouveaux éléments suivants

qui auront encore besoin de quelques rectifications, mais qui serviront du

moins à suivre plus facilement cet astre dans les mouvements rapides que

produira sa grande proximité de la Terre.

Passage au périhélie le 15,9795 août, temps moyen de Marseille.

Distance périhélie 0,9071

Longitude 3o3°59'

Q, gS-'So'

Inclinaison i°52'

Mouvement rétrograde.

B La plus grande proximité de la Terre aura lieu le 8 août à -~ de la dis-

tance duSoleil, et en conjonction avec un mouvement de plus de aS degrés

par jour et 33 degrés déclinaison. La nébulosité, déjà fort brillante et d'un

demi-de^'é de diamètre, fera plus que doubler. »

MÉMOIRES LUS.

BOTANIQUE. — Des proportions de sucre contenues dans la sève et en général

dam les sucs des végétaux; par M. Ad. Chati\. [Première partie. (Extrait

par l'auteur.)]

(Commissaires précédemment nommés : MM. Bronguiart, Decaisne,

Duchartre.)

I.

« Le présent travail peut être considéré, dans son ensemble, comme

un essai de la statistique du sucre dans le règne végétai. Il est essentielle-

ment une réunion de faits, mais de laits qui, au lieu d'être laissés épars,
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sont catégorisés avec méthode, et comparés les uns aux autres, ann ue ie>

mieux apprécier et d'en dégager les conséquences.
)i Mais, borné à la comparaison des espèces et des groupes naturels,

mon travail eût été fort incomplet; la physiologie, en effet, demandait

surtout que la comparaison portât sur les organes divers d'une uième

plante. La recherche du sucre darjs les groupes naturels de végétaux com-

parés les uns aux autres, et dans les divers organes comparés entre eux à

un moment donné, ne suffisait pas encore, et
j'ai dû instituer des séries

spéciales de recherches dans le but de reconnaître les variations possibles

dans la proportion de la matière sucrée d'un même organe à ses divers

âges, aux diverses saisons, sous des conditions variables d'insolation, et, en

général, des conditions climatologiques.

o II est inutile d'ajouter que, tout en exécutant le programme d'abord

tracé, je donnais attention aux circonstances accessoires de ces recherches

afin de saisir, s'il y avait lieu, les relations qui pourraient exister dans la

proportion, la présence ou l'absence du sucre et celle d'autres principes

contenus dans la sève des végétaux et regardés comme ayant aussi de l'im-

portance pour les phénomènes de nutrition. Le tannin, et plus générale-

ment les matières tannoïdes, desquelles de savants chimistes, s'inspirant

d'un apei-çu déjà ancien
,
voudraient faire sortir le sucre, ont été de ma

part l'objet d'observations parallèles à celles concernant ce dernier.

» La constatation sommaire de l'acidité des sucs des plantes m'a conduit

à reconnaître une loi aussi justement applicable aux parties herbacées des

végétaux qu'aux fruits charnus eux-mêmes. Les mucilages, la fécule, l'inu-

line, substances qui ont tant d'analogies chimiques, et sans doute physio-

logiques, avec le sucre, ont aussi donné lieu à des observations dont les

résultats pouvaient être en partie inattendus.

II. — Méthode adoptée pour le dosage du sucre.

» Une condition indispensable de la méthode destinée à des dosages

devant se compter par plusieurs mille, c'était la rapidité d'exécution
;
mais

à celle-ci ne devait pas être sacrifiée l'exactitude.

» Le polarimètre ne permet d'opérer vite que si l'on n'a à observer

qu'une sorte de sucre; et, d'ailleurs, si l'instrument est en lui-même exact,

les limites d'erreur dues à l'observateur sont, au contraire, assez étendues.

» La liqueur cupro-pofassique n'était guère plus acceptable que le pola-

rimètre. Ne restant pas toujours semblable à elle-même, elle doit être titrée

en quelque sorte pour chaque essai. De plus, elle n'accuse pas le sucre
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cristallisable, et est réduite par le tannin et par d'autres matières commu-
nément répandues dans les végétaux. La liqueur cupro-potassique a été,

toutefois, utilisée à fournir quelques indications sommaires.

» La méthode de dosage par fermentation satisfait à plus de desiderata. Il

faut, toutefois, se tenir en garde contre la production possible de gaz car-

bonique par la levure elle-même, surtout si la fermentation se prolongeait

trop longtemps; mais, outre que la première cause d'erreur est nulle ou

minime quand on arrête l'opération dès que les liqueurs s'éclaircissent

(36 48 heures à + 20-26 degrés centigrades), elle peut et doit toujours être

corrigée par des épreuves à blanc.

» C'est donc, en définitive, d'après le volume du gaz carbonique pro-
duit par la fermentation, ce volume étant rapporté à o™, y6 pression et

à + i5 degrés centigrades température, que j'ai évalué la proportion des

matières sucrées.

» Les résultats numériques moyens des dosages de sucre dans chaque

plante ou organe de plante sont consignés dans de nombreux tableaux, où

se trouvent aussi notés :

» La date des observations correspondant à celle de la cueille des plantes
ou de la maturation, etc., des fruits;

>' L'habitat de la plante;
» La famille naturelle;

M Le nom latin et le nom français (pour les fruits surtout);
» Le poids moyen des fruits (de quelque volume) examinés;
» Les réactions fournies par le suc avec le bleu de tournesol ,

la liqueur

cupro-potassique, le perchlorure de fer, et parfois avec l'eau iodée.

» Dans une colonne, enfin, sont réunies des observations diverses.

» C'est sur ces tableaux, fondement des présentes recherches, que repo-
sent les généralités ci-après exposées; c'est à leurs multiples détails que je

prie de se reporter, soit comme éléments d'appréciation des questions trai-

tées, soit pour un grand nombre de notions qu'il eût été difficile ou inutile

de relier dans la rédaction générale.

III. — Recherche du sucre dans la série des végétaux.

)i Familles. — Si l'on jette un coup d'œil d'ensemble sur les résultats

des analyses afin de comparer entre elles les familles naturelles (considérées

principalement dans leurs organes de nutrition herbacés, toutes les fois

qu'ils ont une existence distincte), on est conduit à admettre les propositions
suivantes :
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)) a. Lesfamilles difjcrent quant à la proportion de sucre contenu dans leur sève.

— Je citerai à cet égard les Bégoniacées, presque complètement privées de

sucre; les Oxalidées, Malvacées, Géraniacées, Violariées, Zingibéracées, Po-

taniées, dans lesquelles la proportion du sucre est généralement inférieure

aux Yv^ de la masse des sucs; les Crucifères, Ampélidées, Dryadées, Spi-

réacées, Pomacées, Granatées, Quercinées, Conifères, Cypéracées, dont les

sucs contiennent en moyenne y|^de sucre; lesMyrtèes, Juncacées, Aroïdes,

sucrées environ àj-^^j enfin les Palmiers, Asparagées, Graminées, sucre

dépassant souvent Yinrô '^^^ poids des sucs.

» b. CertainesJamilles se composent de (genres contenant tous une proportion de

sucre presque semblable. — Ces familles seront dites, quant à leur richesse

saccharine, homogènes. Parmi ces familles, on peut citer les Bégoniacées,

Hydrocharidées, Portulacées, Crassulacées, Ficoïdes, toutes très-pauvres;

les Jasminées, Bignoniacées, Aurantiacées, Caprifoliacées, Laurinées, Ju-

glandées, Bétulinées, Salicinées, Cycadées, Iridées, Palmiers, Graminées,

toutes riches en sucre.

- » c. Un grand nombre defamilles sontformées de genres qui diffèrent nota-

blement par leur richesse saccharine. — On dira de ces familles qu'elles sont,

quant au sucre, hétérogènes. Telles sont les Renonculacées, Acéracées, Eu-

phorbiacées, Cucurbitacées, Onagrariées, Valérianées, Apocynées, Solanées,

Liliacées, Cannées.

» d. Lesfamilles les plus naturelles Jie sont pas toujours les plus homogènes
au point de vue de la richesse saccharine. — A l'appui de cette proposition on

peut citer les Labiées, les Ombellifères, les Synanthérées, les Orchidées.

» Il est possible, en plusieurs cas, de donner une explication satisfaisante

des anomalies que présentent les genres dans certaines familles. C'est ainsi

que la moindre proportion de sucre qui existe dans le Stapelia, les Euphorbia

polrgona et antiquorum, par rapport à l'ensemble des Apocynées et des Eu-

phorbiacées; dans le Fuchsia et WEnothera, par rapport à VEpilobium; dans

VEucomis comparé aux autres Liliacées, etc., se trouve subordonnée à quel-

ques rapports chimiques ou lois décomposition relative que je ferai connaître

dans la suite de ce travail.

» Espèces. — En général, la richessse saccharine est analogue dans les

espèces d'un même genre. Si à cette règle se présentent quelques exceptions,

souvent celles-ci s'expliquent par les mêmes rapports de composition

chimique des sucs qui rendent compte des anomalies de certains genres

dans les ordres naturels. Par là, en effet, on aurait pu prévoir que le suc

de l'Aloe verrucosa soit plus sucré que celui de ses congénères, que le
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Rumex sciUatus soit très-pauvre en sucre comparativement aux Riimex

privés relativement d'acidité, qu'il en soit de même du Convolvulus sepium

par rapport au C. aruensis.

» Classes et embranchements. — Des ordres, nous sommes descendus

aux genres et aux espèces. On peut, d'autre part, s'élever à des aperçus plus

généraux dans lesquels la comparaison porte sur les grandes divisions du

rèene végétal. Alors il est facile de reconnaître que les classes ou alliances,

composi'es (coir.me dans les classifications de MM. A. Brcngniart et

Lindley) d'un petit nombre defamiiles, donnent lieu aux uiêmes remarques

que celles-ci, et qu'aucun des grands embranchements ne l'emporte

absolument sur les autres en richesse saccharine.

» Que si j'étais contraint d'indiquer un classement, je m'arrêterais à

l'aperçu suivant :

>) Au premier rang, les plantes cryptogames vasculaires, qui se main-

tiennent à une moyenne élevée, tant dans les Lycopodiacées que dans les

Equisétacées et les Fougères;
" Au deuxième rang, les Gymnospermes, les Cycadées se plaçant toute-

fois au-dessus des Conifères;

» Au troisième rang, les Monocotyiédones, bien qu'elles offrent de

grandes différences entre leurs ordres;

» Au quatrième rang, les Dicotvlédones, souvent d'une bonne richesse

saccharine moyenne, parfois excessivement [)auvres ;

» Au cinquième rang, les plantes cellulaires acrogènes ;

» Au sixième rang, les cellulaires amphigènes, entre lesquelles ou peut

distinguer : les Lichens à leur saccharinité moyenne, les Champignons aux

fréquents couirastes entre les espèces d'un même groupe, les Algues à

leur pauvreté uniforme. »

physiologie générale. — Recherches sur les Microphyles el sur les Micro-

zoaires ; par M. le D*^ J. Lemaire. (Extrait par l'auteur.)

« Dans le travail dont je donne ici l'extrait, je commence par résumer

l'état de la discussion engagée entre les hétérogénistes et les panspermistes.

Beaucoup de savants demandent de nouvelles expériences pour être éclai-

rés. De leur côté, les hétérogénistes demandent que dans cette étude,

toute physiologique, l'emploi de l'acide sulfurique et du feu soit banni.

Mes recherches répondent à ces vœux. C'est dans la vapeur d'eau atmo-

sphérique condensée par le froid que j'étudie les Microphytes et les Micro-

C. R., i864, 2"'« Semeitrc. (T LIX, N» 7.) 4^
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zoaires. Celle vapeur condensée est recueillie dans des tubes ciuo l on

Ijoiiche
;
on la place en présence d'une grande quantité d'air naturel à la

température ambiante, et l'on étudie au microscope sa composition au mo-

ment de sa condensation et ultérieurement

» J'ai reclierclié Ic-sISIicrophj tes et lesIMicrozoaires dans l'air en Sologne,

à Paris et à Romainville.

ji Jircle In Sologne.
— J'ai choisi le voisinage du village de Saint-Viàtre,

appelé aussi Trend^Ievif, parce que c'est là que sévissent avec le plus d'in-

tensité les fièvres paludéennes. Nous avons opéré avec mon ami, le profes-

seur Gratiolel, le 20 juillet dernier, de onze heures à quatre heures, par un

soleil très-clKUul, sur les bords de deux grands étangs de profondeur diffé-

rente, mais contenant beaucoup de vase. Le moins profond est couvert de

joncs, de roseaux, de nymi^hiras, etc., tandis (pie l'autre n'en présente que
sur ses bords. Us exhalent une odeur nuuécageuse particulière, perceptible à

une assez grande distance. Leur eau est limpide : l'un d'eux sert d'abreuvoir :

la saveur de cette eau est fade, elle était sans action sur les papiers de

plomb, de curcuma et de tournesol. La vapeur d'eau a élé condensée à plus

d'un métré de distance de la surface des deux étangs.

» Au monienl de sa condensation le liquide était incolore, limpide; son

odeur et sa saveur rappelaient celles de l'eau des étangs. Elle était sans action

sur les papiers réactifs. Elle contenait des spores sphériques, ovoïdales et

fusiformes
; puis un grand nombre de cellules |)âles

de diverses dimen-

sions. Nous trouvâmes en quantité considérable de très-petits corps semi-

transparents de formes diverses sphériquc, ovoïdale, cylindrique, régulières

ou irrégulières ;
ces corps, comme je le dirai plus loin, me paraissent re-

produire des Microplivtes et des Microzoaires; enfin quelques corps bruns,

qui nous parurent d'origine végétale, des grains d'amidon, de la poussière

et des cristaux cubiques. La liqueur condensée fut abandonnée à la tempéra-

ture ambiante (23 à 3o degrés centigrades) en présence d'un égal volume

d'air dans un flacon bouché.

1) Examen microscopique.
— Quinze heures après, l'odeur marécageuse

était plus prononcée et le liquide n'exerçait aucune action sur les papiers

réactifs. De petites cellules bourgeonnaient. Nous trouvâmes dans une

seule goutte de ce liquide plus de aoo Bacteritini Icnno. Quarante heures

après, le liquide était trouble. Le nombre des cellules avait augmenté; il en

existait de bijugiiées. Il contenait des liactcriiiin, des "S'ibrions linéoles,

des Spiiilliim volulcms et des Monades en cpiantité (elle, que le liquide en

fourmillait. Le nombre des petits corps semi-transparents dont j'ai parlé
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avait beaucoup diminué. Il existe certainement un rapport entre la diminu-

tion de lein- nombre et l'augmentation de celui des Microphytcs et des Mi-

crozoaires. Soixante heures après, le liquide, troublé par des matières en

suspension sous forme de nuage, offre une odeur putride prononcée. Ce

dépôt est entièrement formé par des Bacterinm, des Vibrions et des Spi-

rilliiin immobiles. Indépendamment de spores, de cellules i.solées et bi-

jnguées, nous trouvâmes de ces dernières réunies en chapelet. Il existait

aussi des tubes ramifiés mêlés à des spores qui, peut-être, leur apparte-

naient. Des corps en forme de baguette, immobiles, nombreux, formaient

des masses enchevêtrées. D'autres, plus nombreux que les précédents,

mais plus petits,
imuiobiles aussi, étaient isolés; quelle est la nature de

ces corps? Ils ressemblent tellement à des Baclerium levmo et à des Vi-

brions, que je suis porté à penser cjue ce sont ces animalcules immobiles.

Enfin des Bactéries, des Vibrions, des Spirilles et des Monadiens très-nom-

breux exécutaient leurs mouvements habituels. Ainsi, deux jours après

avoir retmeiUi cette vapeur d'eau, tout un monde de Microphytes et de

Microzoaires la peuplait. En présence de ce résultat imprévu, les hétéro-

génistes nieront-ils encore l'existence de germes dans l'atmosphère? Pour-

suivons notre étude qui intéresse d'autres questions. A partir du quatrième

jour, le nombre de spores, de cellules et de tubes commença à diminuer,

et le 28 juillet le microscope ne révélait plus l'existence de ces petits
vé-

gétaux. La liqueur ne contenait plus que des animalcules; ces derniers dis-

parurent peu à peu à lein- tour. Ils commençaient par devenir immobiles.

La disparition des Bactéries, Vibrions et Spirilles mit plus do quinze

jours à s'acconqîlir. Puis vint le tour des Monades : ce sont les petites

espèces qui firent défaut les premières. Aujourd'hui, près d'un mois après

la mise eu expérience, de rares Monades, seules, existent dans ce liquide.

» /Jir (In Jardin des Plantes. — La vapeur d'eau a été recueillie le 27 juillet,

de deux à quatre heures, par un beau soleil, à deux endroits : au sommet

de l'amphithéâtre de Chimie et à deux mètres de distance du g;izon de la

pelouse qui est devant cet amphithéâtre. Au moment de sa condensation,

l'eau était limpide, inodore et sans action sur les papiers réactifs. Elle con-

tenait des spores ovoïdes et fusiformes, des cellules pâles et un grand nombre

de petits corps spbériques, ovalaires, cylindriques, semi-transparents, sem-

blables à ceux dont notis avons constaté l'existence en Sologne. De plus,

j'y
trouvai quelques grains d'amidon, de la poussière en quantité considé-

rable et des cristaux cubiques. Ce liquide fut soumis à la température am-

biante, en présence de deux fois son volume d'air, dans un tube bouché.

42..
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La teiiipéraliire a varié de 28 à 3o degrés centigrades. Vingt-quatre heures

après, les cellules présentaient de petites propagules. Une grande quantité

de Barleriuin krmo, de Vibrions linéoies, de Spirillum et de iMonades

s'étaient développés. Le nombre des petits corps semi-transparents avait

diminué. Quarante-liuit heures après, je retrouvai les mêmes choses. La

liqueur se troublait et offrait une faible odeur putride. 3i juillet : léger

dépôt, sous forme de nuage; il était entièrement formé par des Boclerium

et des Vibrions immobiles. Il existait beaucoup de Monades de diverses

espèces, très-agiles. Les Microphytes avaient disparu; l'odeur putride était

plus prononcée et le liquide sans action sur les papiers réactif. A partir de

ce moment, les Bactéries, les Vibrions et les Spirilles diminuèrent peu à

peu, la mauvaise odeur disparut, le liquide redevint clair, et, le 16 août, il

ne contenail plus que de rares Monades peu agiles, quelques corps seuii-

transparents et de la poussière.

» La vapeur recueillie au sommet de l'amphithéâtre ne contenait pas de

spores; les cellules étaient moins nombreuses, plus petites que dans la pré-

cédente; il y avait moins de poussières, mais les mêmes espèces d'aninial-

cules y ont été constatées aux mêmes époques en aussi grand nombre.

» Air de RomainviUe. — L'expérience a été faite à dessein le même jour

que les précédentes, pour comparer les résultats. RomainviUe, qui est situé

à 90 mètres au-dessus du niveau de la Seine, 'est le pays le plus salubre du

département de la Seine. La vapeur d'eau a été recueillie à deux endroits :

au centre de grands terrains en culture, à deux mètres de distance du sol, et

sur la terrasse d'une maison située au milieu d'un grand jardin. Elles n'ont

pas présenté de différences appréciables. Au moment de la condensation,

indépendamment de poussières et de rdamenls divers, elle contenait de rares

spores ovoïdes et un grand nombre de petits corps semi-transparents que j'ai

signalés dans les autres observations. Vingt quatre heures après, je trouvai

quelques cellules bijuguées fort petites, de rares Bactéries, Vibrions et

Monades. Quarante-huit heures : je ne trouvai plus ni spores, ni cellules;

les Bactéries et les Vibrions étaient immobiles, mais les Monadiens, assez

nombreux, étaient très-agiles. A partir de ce moment (29 juillet) jusqu'ati

10 août, je ne trouvai plus que des Monades dont le nondjre diminuait

chaque jour. Aujourd'hui 16 août, ce n'est qu'à grand'peine que je puis en

trouver quelques-unes. Un fait digne de remarque, c'est que ce liquide est

resté lim|)ide et n'a présenté ni mauvaise odeur, ni saveur appréciables.

M Ces recherches me |)araissent prouver qu'en Sologne, oii régnent les

fièvres paludéennes, l'air contient une quantité considérable de Micro-
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phytes et de Microzoaires, tandis que celui de Roiiiainville, pays très-sain,

n'offre qu'une minime proportion de ces petits êtres. L'air du Jardin des

Plantes ddfère de ces deux localités, mais il se rapproche beaucoup de celui

de la Sologne. La position particulière du Jardin des Plantes, qui est voisin

de la rivière de la Bièvre, de deux amphidiéâtres d'anatomie, d'un grand

hôpital, et qui renferme ilans sa ménagerie, dans le fumier, dans quelques
collections d'eaux stagnantes pour les besoins de la culture des causes d'in-

salubrité, explique ce résultat. Je ne saurais, d'ailleurs, assez répéter que
les matières organiques ne sont dangereuses qu'autant qu'elles contiennent

des Microphytes et des Microzoaires. Des expériences que j'ai faites avec

l'acide phénique mettent ce fait hors de doute.

» Je terminerai par l'interprétation d'un fait que j'ai souvent constaté

dans ces diverses expériences : c'est l'ordre dans lequel ont disparu les

Microphytes et les Microzoaires. Les végétaux disparaissent les premiers, puis
ce sont les plus petits animalcules; enfin, les Monades restant seules, les

petites espèces disparaissent; ce sont les plus grosses qui restent maîtresses

du terrain. Que conclure de ces observations? Je pense que dans ce monde
aérien les choses se passent comme sur notre globe. Les végétaux servent de

nourri! ure aux animalcules. Lorsqu'ils sont consommés, les plus petits de-

viennent immobiles et servent de pâture aux Monades; enfin, celles-ci se

dévorent. Ce sont les plus grosses espèces qui survivent en vertu de la loi

du plus fort. Ce qui me parait confirmer cette manière de voir, c'est c{ue

dans la vapeur d'eau recueillie en Sologne, qui était riche en Microphytes,
les Bactéries, les Vibrions et les Spirilles ont vécu une quinzaine de jours,

tandis que dans celle de Romainville, où les Microphytes étaient rares,

ces animalcules avaient disparu au bout de trois jours. Dans celle du Jardin

des Plantes, qui contenait plus de Microi)hytes que cette dernière, les

Bactéries, les Vibrions et les Spirilles existaient encore six jours après le

début de l'expérience. Ces observations me paraissent être la démonstra-

tion que, dans les fermentations spontanées, les matières albuminoïdes

servent d'aliment aux Infusoires. »

ANATOMiE COMPARÉE. — Comparaison du bras et de la main de fhomme avec

l'avant bras et la main des grands Sinqes à sternum plat désiqnés à tort par
les naturalistes sous le nom tfanthropomorphes; par M. P. Gratiolet.

(Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM. Serres, Bernard.)

« J'ai profité de l'occasion qui m'a été généreusement offerte par



(
322

)

"M. Aubry-Lecomte de disséquer un giiuul Chimpanzé de l'Afrique éqiia-

toriale, diffénuit par certains caractères du Trof/lodylcs nujev. Ces diffé-

rences sont une pliysionomie plus bestiale, des formes plus massives, une

lèvre supérieure froncée au lieu d'être sillonnée régulièrement de haut en bas,

une face tonte noire, et par-dessus tout un talon bien prononcé à la partie

postérieure de la dernière molaire d'en bas. Ce Chimpanzé est donc très-

certainement une espèce nouvelle; et, pour consacrer ma reconnaissance,

je propose de la désigner sous le nom spécifique de Troqlodyles Aiibryi.

» Dans la Note que j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au jugement
de l'Académie je ne traite pas de l'ensemble des remarques que j'ai pu faire

sur l'anatomie de ce curieux animal; elles seront l'objet d'un grand travail

que je rédige en ce moment avec M. le C Alix. Mais j'ai cru utile de résumer,

parmi les observations que j'ai pu faire, celles qui sont relatives à l'anatomie

de la main dans les Singes dits anthropoïdes. Cette anatomie révèle des diffé-

rences profondes et réellement typiques entre l'homme et les Singes les plus

élevés. Chez les Singes, le pouce est fléchi par une division oblique du ten-

don commun du muscle fléchisseur commun des autres doigts. Il est donc

entraîné dans les mouvements communs de flexion et n'a aucune liberté.

Le même type est réalisé dans le Gorille et dans le Chimpanzé, mais ce petit

tendon qui meut le pouce est réduit chez eux a un filet tendineux qui n'a

plus auciuie action, car son origine se perd dans les replis synoviaux des

tendons fléchisseurs des autres doigts, et il n'aboutit à aucun faisceau mus-

culaire; le ponce s'affaiblit donc d'une manière notable dans ces grands

Singes. Chez aucun d'eux il n'y a aucune trace de ce grand muscle indépen-
dant qui ment le |)once dans l'homme. Et loin de se perfectionner, ce

doigt si caractéristitpie delà main humaine semble chez les plus élevés de

tous cesSinges, les Orangs, tendre à un anéantissement complet. Ces Singes

n'ont donc rien dans l'organisation de leur main qui indique un passage aux

formes humaines, et j'insiste à ce sujet, dans mon Mémoire, snrles diffé-

rences profondes que révèle l'étude des mouvements dans des mains

formées pour des accommodations d'ordre absolument distinct.

» Une étude a|)profoi)die des muscles du bras et de l'épaule dans ces

prétendus anthropomorphes confirme ces résultats. D'ailleurs c'est surtout

dans le Singe en apparence le plus semblable à l'homme, dans TOrang in-

dien, que la main et le pied présentent les dégradations les plus frappantes.

Ce paradoxe, ce défaut de parallélisme chez l'homme et chez les grands

Singes dans le déveloj)pement d'organes corrélatifs tels c[ue le cerveau et la

main, montre avec une absolue évidence qu'il s'agit ici d'harmonies diffé-
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renies et d'autres destinées; tout dans la forme dn Singe a pour raison spé-

ciale quelque accouiinodation matérielle au monde; tout au contraire, dans

laformederiioMime, révèle une accommodation supérieure aux fins de l'intel-

ligence. De tes harmonies et de ces fins nouvelles résulte dans ses formes

l'expression d'une beauté sans analogue dans la nature, et l'on peut dire

sans exagération que le type animal se transfigure en lui.

» Les faits sm- lesquels je viens d'insister me permeltioni du moins d af-

firmer avec luie conviction fondée sur une étude personnelle et attentive

de tous les faits connus, que l'anatomie ne donne aucune base à cette idée

si violemment défendue de nos jours, d'une étroite parenté entre Ihounne

et le Singe. On invoquerait en vain quelques crânes anciens évidemment

monstrueux trouvés par hasard, tels que celui de Neanderthal. Un tiouse

encore çà et là des formes semblables; elles appartiennent à des idiots.

L'une d'elles fut recueillie il y a quelques années j)ar M. le D"^ Binder. A la

prière de M. Jean Macé, M. Binder voulut bien m'en faire don
; je n'ai

pas ci'u qu'un spécimen aussi ])récieux pût rester dans mes mains; il appar-
tient aujourd'hui aux collections du Muséum. Il comptera désormais jjarmi

.les éléments de celte grande discussion sur la nature de l'homme qui agite

aujourd'hui les philosophes et trouble les consciences, mais d'où la divine

majesté de l'homme sortira quelque jour, consacrée par le combat, et

dès lors inviolable et triomphante. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

GÉOLOGIE. — Recherches coinplénientaiies sur les cavernes à osseiiiciils des

environs de Tout; jjor M. Ilussox.

(Renvoi a l'examen des Commissaires précédemmentnommés.)

« Dans le mois de juin dernier, im savant qui s'occupe de la question de

yhommejossitemetit Thonneurde m'écrire au sujet d'inscriptions anciennes

qu'on lui avait dit exister dans une des grottes de Sainte-Reine. A cette

occasion je revis plusieurs de nos cavernes, et, au nombre des résultats obte-

nus, il y a quelques faits que je demande à l'Académie la permission de lui

soumettre comme une nouvelle preuve de la circonspection qu'exige ce

genre de recherches et des nombrcuises causes d'erreur qui s'y rattachent.

u Caverne aux trois issues. — Entre le trou de la Fontaine et celui du

Labyrinthe il en existe un autre communiquant à la fois avec les deux pre-

miers. Moins spacieuse dans l'origine, cette cavité, de même que celles
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d'aleiUour, a été agrandie par l'homme : elle a également servi de carrière

et d'abri à l'époque où on exploitait le calcaire subcompacte de cette partie

du bois sous roche, soit pour les forliticatioiis tie la ville, soit |)oiir tios deux

églises. Son entrée principale a ensuite été obstruée par des éboulis et des

décombres; aussi depuis des siècles elle n'a pas été fréquentée. Voici l'énu-

mération de quelques-uns des objets trouvés : charbons en assez grande

qunntilé; un coin en fer enlièreinent oxydé (il reposait sur la boue dilu-

vienne) ; beaucoup de fragments d'os d'animaux domestiques ou servant à

l'alimentation (oie, mouton, doiitune lête entière, bœuf, lièvre, porc, etc.);

ossements de loup, de lenard, etc.; le tout |)éle-mèle avec les débris cal-

caires qui rpcouvrent l'argile. Celle-ci elle-même empâte çà et là, à la partie

supérieure, des parcelles du charbon ci-dessus ou de celui laissé par les pre-

miers hommes, ainsi que de nombreux petits ossements d'époque récente

et les mêmes produits stercoraux d'insectivores que dans le Labyrinthe. Le

fond de la cavité et le couloir, qui, de là, va s'embrancher avec celui de la

Fontaine, renfermaient beaucoup de débris d'ours (mâchoires, portions de

crâne, etc.), et ils m'ont confirmé dans celte opinion que, si bien des os fen-

dus en long dénotent l'action de l'homme, beaucoup aussi doivent leur

cassure au milieu dans lequel ils se trouvent. Enfin, ce qui pourrait paraître

donner de Timportance à cette grotte, ce sont les sortes d'inscriptions qui

tapissent par place les pierres non tranchées; mais examinées attentivement,

elles sont loin d'offrir cet intérêt. Quelques-unes sont dues à la griffe de

petits
animaux comme, par exemple, dans un petit recoin, à gauche en

entrant par la galerie du Labyrinthe; mais je n'en parle pas. Les autres éma-

nent incontestablement de l'homme: elles consistent en traits longitudinaux

sur lesquels on en a tiré de verticaux, absolument connue cela se pratique

sur les futailles pour la vente du vin
;
d'où l'on pourrait conclure à des mar-

ques de carriers; ailleurs ce sont des carrés, des croix (4-) nombreuses, des

signes sans forme définie qui s'entre-croLsent dans tous les sens et rappellent

le barbouillage d'un écolier ne sachant encore ni lire ni écrire. J'y ai néan-

moins reconnu plusieurs lettres, des portions de mots et même un nom entier

(celui indiqué plus loin). Mais ces inscriptions sont de date relativement ré-

cente, et ne paraissent pas remonter, au moins en grande partie, au delà de

l'époque où cet endroit fut exploité comme carrière ; en voici la preuve : les

grottes avaient déjà leur forme ondulée lorsque les raies ont été faites, et

celles-ci ne se rencontrent pas sur les parois encore recouvertesdediluvium;

plusieurs des points où elles ont été tracées étaient inaccessibles avant l'ex-

ploitation (le la pierre, et, généralement, elles n'ont pas le même cachet de
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vétusté que la salissure du reste de la roche, à l'exception des endroits où

les courantsd'air ont déposé plus de poussière et d'iuiniidité; mais elles sont

toutes de même date, comme il est aisé de le reconnaître par quelques-unes

dont la base est beaucoup souillée que le haut, précisément parce que cette

base se trouve dans le courant d'air. Enfin, avec certaines précautions dans

la manière de placer la chandelle, on finit par découvrir des dessins et des

lettres : par exemple, j'ai pu lire le mot CRISTOPHE, en majuscules

romaines, et voir un tracé d'écusson à côté duquel se trouve une sorte de

croix de Lorraine. Or l'origine des blasons proprement dits ne remonte pas

au delà du xi* siècle. En outre de ces preuves, et abstraction faite des der-

nières, le genre de vie, les habitudes des premiers peuples ne permettent pas

d'attribuer à ces marques une très-haute antiquité. En effet, si, de nos jours,

le visiteur des cavernes y inscrit son nom, et si, autrefois, ne sachant ni lire

ni écrire, au lieu de lettres il y traçait des signes quelconques, il n'en était

assurément point de même dans les temps primitifs : l'homme y pénétrant

alors non en simple curieux^ mais pour s'y cacher, devait soigneusement

éviter tout ce qui pouvait le compromettre.
» Des inscriptions semblables se remarquent à l'entrée du Labyrinthe,

mais il m'avait paru aussi inutile d'en parler, dans mes Notes précédentes,

que de tous les noms actuels qui les recouvrent et les ont fait disparaître en

grande partie.

» Chambre aux Astrea.—Un peu en amont du Portique, se voyait autre-

fois une vaste chambre remarquable par de beaux polypiers, surtout du

genre Astrea, qui existaient à son entrée; mais depuis dix à quinze ans elle a

servi de carrière, et il reste seulement la partie tout à fait postérieure de la

pièce, avec une étroite galerie par-dessous.
.» Je n'ai à parler de cette giotte que pour les deux faits suivants :

» 1° Le jeune P. Lacour, mon neveu, à la suite d'une excursion en cet

endroit, me rapportait trois ou quatre objets trouvés dans un petit couloir

impraticable qui existe au fond de la caverne, à droite en entrant. Ce sont

des espèces de couteaux-haches en argile durcie très-anciens, recouverts

même çà et là d'une sorte de patine, et imitant si bien quelques-uns des

instruments primitifs, qu'on les croirait fabriqués par des enfants celtes qui

s'essayaient dans l'art de tailler plus tard le silex. Mais en visitant l'endroit

d'où ils proviennent, je constatai par nombre de débris sinon identiques, au

moins analogues, que, comme ces derniers, ils sont sans doute aussi le résul-

tat de l'action du temps. Néanmoins ils me paraissent offrir un grand intérêt:

j'ai dit à quel titre, au commencement de cette Note.

C. R,, i8G.',, 2™« Semestre. (T. LIX, N» 7.) 4^
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M 2" Dans les débris de cette même chambre, ii a été trouvé une petite

hache forme amande, d'une roche et d'un travail analogues à quelques-unes
du plateau de la Treiclie, ce qui semblerait être une preuve de plus en faveur

de cette conclusion de mes précédentes Notes : I homme qui a fréquenté

primitivement les grottes de Sainte-Renie était le même q»ie celui du plateau

de la Treiche, par conséquent de date post-diluvienue.
» Grande fissure du fullers el tranchée de Taconnel. — Pour me con-

firmer dans l'opinion précédente, j
eus recours à une autre et dernière

espèce de preuve. An lieu de continuer mes fouilles dans les galeries déjà

décrites et où l'homme avait incontestablement pénétré depuis le dépôt dilu-

vien, je fis déblayer une fissure encore tout intacte et remplie d'alluvion

(cailloux vnsgiens, dont quelques-uns à l'état de poudingue, sable parfois

cimenté et constituant une roche dure, argile j.
Cette fissure, perpendicu-

laire, ouverte sur le devant
( par suite de l'exploitation di s couches avec les-

quelles elle se reliait), en forme d'U à branches inégales, très-belle poui-

l'étude sous divers rapports géologiques, part du Ju/Zer/ ert/'//i, et descend

très-bas dans le calcaire subcouipacte supérieur (deiiiier sous-groupe du cal-

caire à polypiers de l'oolithe inf<rieiu'e proprement dite) : elle a été fouillée

sur 7 mètres de hauteur et 4 à 5 mètres de profondeur; elle se trouve entre

le Portique^ la chambre aux Aslrea, et comme eux fait partie du groupe des

trous de Sainte-Reine. Or, quand dans ces diverses salles existent des

uidices de l'homme, il était permis d'espérer, si ceux-ci sont seulement dus

au courant dUuvien, qu'on en rencontrerait aussi dans la fissure; mais elle

n'en a point offert la moindre trace, pas plus qu'une grande tranchée de

5oo mètres de long sur 4 mètres de large et 5 mètres de haut, que la ville

de Toul vient de faire ouvrir sur son territoire, dans la belle couche de

dilivium non remanié du coteau dit de Taconnel. (A l'extrémité orientale

de cette tranchée, lalluvion est ainsi formée, de haut en bas : argile, i",4o;

cailloux et argde formant une sorte de béton difficile à exploiter, i™,5o;

cailloux et sable, 2'",io. Total, 5 mètres.) «

ANTHROPOLOGIE. — Découverte d'un nouvel atelier de fabrication d'instru-

ments en iitex. Lettre de M, l'abbé C. Chevalieh à M. Elie de Beaumont.

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés.)

« J'.ii déjà eu l'honneur de vous écrire au mois d'août i863, pour signa-

ler a votre attention plusieurs ateliers de l'âge de i>ierre ipie je venais d'ex,

plorer aux environs de Fressigny, tous trouvés à la surface du sol. Une
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nouvelle exploration de ces terrains m'a révélé plusieurs faits importants

dont je crois devoir entretenir l'Académie.

' M. le D"^ Léveillé, médecin au Grand-Pressigny (Indre-et-Loire), a

découvert récemment prés de cette ville, sur les terres de la Claisière et de

la Doucetterie, un atelier d'instruments en silex, qui dépasse de beaucoup
en importance tout ce que l'on a rencontré jusqu'à présent en ce genre.

On y trouve à chaque pas une quantité prodigieuse de mirleus taillés, de

casse-tète, de haches, de couteaux longs de i5 à 20 centimètres, de grat-

toirs, de pointes de lances, etc. On ne peut faire un seul pas sans marcher

sur un de ces objets. Les noyaux taillés, longs de 20 centimètres environ, y

sont surtout tellement nombreux, que les laboureurs qui les rencontrent

devant le soc de leur charrue les entassent sur le bord des champs : ces

noyaux prismatiques, à bout effilé, ont même été remarqués par eux, et

ont reçu, à cause de leiu" forme, le nom vulgaire de limes de beurre. Ce

n'est pas par exemplaires isolés t|u'on les trouve, c'est par centaines, ou

plutôt par milliers, siu" une étendue de 5 à 6 hectares. Les trouvailles si

vantées de certaines cavernes ou des terrains d'Abbeville ne sont donc

rien auprès de l'atelier de Pressigny.

» Je n'ai rencontré qu'un très-petit nombre d'objets polis. M. le D"" Lé-

veillé a cependant eu le bonheur de tiouver un polissoir de haches, tout à

fait semblable à celui que je décrivais l'an dernier, mais beaucoup plus

considérable. C'est un bloc de gi-és de Zjo à 5o centimètres de longueur,

sur 25 à 3o centimètres de large, tout sillonné de rainures à section angu-

laire, dans lesquelles on insérait les haches en silex pour les polir par le

rrottement, après en avoir préparé la forme d'ime manière grossière par la

percussion. Cet objet est certainement l'un des instruments les plus curieux

de cette industrie primitive.

» L'atelier de la Claisière est situé presque au sommet du plateau qui

sépare la vallée de la Claise de celle de la Creuse, à 100 mètres d'altitude

d'après les cartes de l'État-major, et à 40 ou 45 mètres environ au-dessus

des rivières. Le terrain qui couvre ce jilateau est une argile mêlée de grains

de silex et de rognons siliceux, que je regarde comme l'équivalent de

l'étage des grès de Fontainebleau : il n'a qu'une médiocre épaisseur, r ou

2 mètres tout au plus, et il repose immédiatement sur la craie tuffeau, sans

être recouvert lui-même par ime formation plus récente; il ne présente
aucun des caractères du diluvium. Quant aux silex, ils sont généralement
blonds, quelquefois rouges, disséminés à la surface du sol, ou engagés à

une assez médiocre profondeur pour être misa jour par la cidture.

43..
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» Je m'abstiendrai d'aborder aujourd'bui les questions que soulève cette

découverte, qui va introduire un nouvel élément de discussion dans la

question si curieuse de 1 âge de pierre. L'abondance incroyable des instru-

ments en silex, lenr dissétninalion à la surface du sol, sur un terrain bien

antérieur au diluvinm, voilà des points nouveaux, dignes de toute l'atten-

tion de l'Académie. En lui faisant cette communication, j'ai surtout pour
but de convoquer les savants à venir étudier les gisements de Pressigny :

ils sont sûrs d'v recueillir des collections importantes et nombreuses. Deux

explorateurs poitevins, qui s'y trouvent aujourd'bui avec moi, emportent
une cargaison de plusieurs centaines de kilogrammes d'instruments en

pierre, ramassés sans aucune fouille et en quelques heures. Si l'Académie

le désire, je pourrai lui faire parvenir une série complète d'échantillons, n

CHiRunciE. — Note sur les opérations cfovnriotomie qui ont étépraliquées par

M. Kœberlé.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Yelpeau, Cloquet, Jobert.)

« Les opérations pratiquées jusqu'ici dans un espace de deux ans sont

rtu nombre de douze. Elles ont été suivies neuf fois de guérison et trois

fois de mort, du troisième au huitième jour. L'une des opérées, qui avait

été affectée de tumeurs cancéreuses des ovaires, a, six mois après leur extir-

pation et un rétablissement complet, succombé aux suites d'un cancer

de la matrice. Les autres opérées jouissent d'une santé parfaite depuis

qu'elles ont été soumises à l'ovariotomie, et l'une d'elles a accouché à terme

d'un enfant ayant pesé 4700 grammes.
>) Des douze malades opérées, cinq ont subi une ovariotomie double;

chez trois autres on a en même temps pratiqué l'énucléation partielle de

quelques vésicules de Graaf dans un état hypertrophique, dans l'ovaire

opposé à celui qui a été enlevé; quatre opérées ont subi l'extirpation

simple d'un seul ovaire : chez l'une d'elles, l'autre ovaire, qu'il a été inqios-

sible d'extirper, avait également subi un conmiencement de dégénérescence,

mais il n'a pas augmenté de volume depuis l'opération, il y a dix-huit

mois. L'une des opérées a guéri à la suite de l'extirpation des ovaires et

de la matrice et jouit d'une santé florissante; avant l'opération elle était

sujette à de fréquents accès d'hystérie qui ne se sont plus reproduits

depuis.
» La proportion des guérisons obtenues est de ^5 pour 100. Ces résul-

tais sont d'autant plus remarquables, lorsqu'on les met en opposition avec
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ceux de sept autres opérations d'ovariotomie également pratiquées à Stras-

bourg par divers chirurgiens, et qui toutes ont été suivies de mort. »

CHIMIE. — Noies pour setvir à l'histoire du protochlorure de cuivre.

Extrait d'une Note de M. Renault.

(Commissaires, MM. Fremy, Edm. Becquerel.)

« Le cuivre, plongé dans du bichlorure de cuivre, du perchlorure de

fer, de l'eau régale étendue, un mélange de bichromate de potasse et d'acide

chlorhydrique, de chlorate de potasse et d'acide chlorhydrique étendu
,

en un mot dans tout liquide pouvant abandonner plus ou moins facilement

du chlore, se recouvre d'une couche d'un blanc grisâtre qui blanchit au

contact du cyanoferrure de potassium, puis se colore en rouge brun. L'air

et l'eau lui donnent une coloration jaune; puis le liquide se colore peu à

peu en bleu. L'hydrate de potasse en dissolution la colore aussi en jaune,

ainsi que les carbonates alcalins; le carbonate d'ammoniaque se conduit

comme l'ammoniaque, qui la dissout et se colore en bleu. Cette couche est

sohible dans l'hyposulfitede soude, le cyantu'e de potassium, une dissolution

d'iode, dans l'iodure de potassium, l'acide chlorhydrique plus ou inoins

étendu, le sulfate d'ammoniaque, etc. Les acides sulfurique et azotique
étendus ne l'altèrent pas sensiblement, au moins quand leur présence n'est

pas trop prolongée.
» La propriété la plus remarquable du chlorure cuivreux ainsi obtenu

est la facilité avec laquelle il s'altère à la lumière solaire; sa couleur blanc

grisâtre se fonce de plus en plus, passe au noir et prend des reflets métal-

liques cuivrés semblables à ceux offerts par la cassure du bleu de Berlin

ou de l'indigo. Cette propriété me parut pouvoir être mise à profit pour
obtenir des épreuves daguerriennes, et le résultat vint confirmer mes

prévisions. Un négatif placé sur une lame de cuivre sensibilisée au moyen
du bichlorure de cuivre me donna une épreuve positive d'une finesse remar-

quable, sans aucun miroitement. Quand la couche de chlorure formé est

suffisamment mince, la couleur rosée du cuivre, dans les parties claires,

vue par transparence, offre un fond d'un ton plus agréable que dans les

plaques daguerriennes anciennes (i).

» Les dissolvants du chlorure altéré par la lumière sont, du moins ceux

(i) Une plaque de cuivre qui a reçu une image daguerrienne très-finement rendue est

jointe à la Note de M. Renault.
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que j'ai signalés plus haut, les mêmes que ceux du protochlorure non

H Itéré.

» Le protochlorure desséché rapidement à l'abri de la lumière et de

l'air conserve sa couleur blanche primitive; exposé à l'état sec à la lumière

solaire, il prend à peine une légère pointe jaune. Le protochlorure qui

avait servi dans ces expériences avait été précipité de sa dissolution chlor-

hydrique.
» Si on étend sur du papier du protochlorure cristallin sec et blanc, et

qu'on l'expose au soleil
;

si on fait la même chose pour du protochlorure
fondu dans un vase de platine et pulvérisé ensuite, il n'y a pas d'altération

tant que l'état de siccilé est maintenu; mais, vient-on à faire tomber quel-

ques gouttes d'eau, chaque portion de protochlorure humectée passe suc-

cessivement par les teintes jaune, grise, noire et violacée précédemment

indiquées. Si on maintient l'état d'humidité, on obtient une coloration

bleue due au bichlorure qui s'est formé.

» Une lame de cuivre sensibilisée et exposée à la lumière, lavée rapi-

dement ensuite, ne doime aucune coloration sensible avec le cyanoferrure
de potassium dans l'eau de lavage. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Nole suv l'exlrarlion de taliznrine jaune de Calizarine

verte commerciale ; par M. E. Kopp. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM. Balard, Fremy.)

« L'alizarine verte commerciale, qui est exempte de purpurine, est la

seule matière première qu'on puisse utiliser avec avantage pour la prépara-

tion de l'alizarine jaune sur une certaine échelle. Pour cela on n'a qu'à

l'épuiser à chaud par l'alcool ou l'esprit de bois dans des appareils à dépla-

cement méthodique et à concentrer les solutions alizariques ainsi obtenues.

Mais le procédé suivant, qui repose sur l'emploi d'hude de schiste ou de

goudron, est à la fois plus simple, plus facile et plus économique. On fait

bouillir à plusieurs reprises l'alizarine verte sèche avec de l'huile de schiste

purifiée, dont le point d'ébuUition doit se rapprocher autant que pos-

sible de i5o degrés centigrades. La matière verte insoluble se rapproche

et se dépose avec la plus grande facilité dès que l'ébullition cesse. Au

bout de quelques minutes, on peut décanter l'huile de schiste encore

très-chaude, qui a dissous une forte proportion d'alizarine jaune, dont

une partie se dépose à l'état cristallin, par le refroidissement de la

liqueur. Dès que la température de l'huile s'est abaissée à loo degrés,
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on V ajoute une lessive de sonde caustique faible et l'on agite vivement.

La lessive s'empare de toute l'alizaiine en se colorant en violet bleuâtre

et l'huile de schiste ne tarde pas à surnager, tout ii fait privée de matière

colorante et propre à servir immédiatement, après décantation, àuue non

velle opération.
" On soutire la lessive chargée d'alizarine et on la fait couler dans de

l'acide sulfurique étendu d'eau.

» L'alizarine jaune se précipite immédiatement en flocons volumineux,

qu'on n'a qu'à recueillir sur un filtre, lavera l'eau froide jusqu'à dispari-

tion des dernières traces d'acide et faire sécher.

» La matière verte noirâtre, épuisée par plusieurs traitemenis successifs

à l'huile de schiste et presque complètement débarrassée d'alizarine, est

mise à égoutter dans des sacs, puis pressée fortement pour lui enlever la

majeure partie de l'huile adhérente. Elle en perd les dernières traces par

rex|)osition a l'air ou dans une ètuve.

» En la traitant à chaud par son poids d'acide nitrique fortement étendu

d'eau, elle se transforme, avec dégagement n'acide carbonique et de

vapeurs nitreuses et production d'une petite quantité d'acide phtalique, en

une matière colorante jaiuie ou jaune brunâtre, très-peu soluble dans l'iau,

très-soluble dans les liqueurs alcalines, qu'elle colore en rouge vineux in-

tense et qu'on peut désigner convenablement par le nom de xonthaznrine .

1/^ xanthazarine teint directement la laine et la soie mordancées ou non

mordancées, ainsi que le coton mordancé, mais ce dernier plus difficilement.

Les teintes sont analogues à celles produites par les bois jaunes. Les corps

réducteurs, tels que l'hydrogène sulfuré, le chlorure stanneux, les hypo-
sulfites, agissent facilement et énergiquement sur la xanthazarine et la trans-

forment en une matière colorante rouge nouvelle. «

M. Ferdinand de Lesseps transmet le tableau des repères de nivellement

de l'ensemble des travaux entrepris pour le canal maritime de Stiez, tableau

arrêté au 3i mai 1864 par l'ingénieur directeur général des travaux.

« Il résulte de ce document, dit M. de Lesseps dans une Lettre adressée

à M. Elie de Beaumont, que la différence de niveau entre la mer Rouge et

la Méditerranée est réduite à un chiffre insignifiant. Ce travail me parait de

nature à intéresser l'Académie des Sciences, et j'ai l'honneur de vous prier
de vouloir bien le lui communiquer. J'y joins la Lettre d'envoi qui m'a été

adressée par M. Voisin. Poiu' compléter cet envoi, j'ai l'honneur de voii.'~

transmettre le plan trigonométrique de l'isthme de Suez sur le par-
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cours de nos travaux, tel qu'il a été dressé en 1862 par M. l'ingénieur

Larousse. »

Ces pièces sont renvoyées à l'examen de la Commission qui a été nommée
à l'occasion de l'envoi des premiers travaux du canal maritime, et qui a

déjà fait à l'Académie deux Rapports sur ce sujet dans les séances du

2 mars 1857 et du 3 mai i858.

M. PExrr-DEMANGE soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant

pour titre : « Hygiène générale. Essai sur la maladie de la vigne et de la

pomme de terre ».

f Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour les diverses

communications concernant les maladies des végétanx.)

CORRESPONDAIVCE.

M. LE Ministre de l'Instruction publique transmet une ampliation du

décret impérial qui autorise 1 Académie à accepter le legs que lui a fait

M. F.-II.-F. Tliore pour la fondation d'un prix annuel.

M. LE Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics

adresse, pour la Bibliolhèque de l'Institut, le n° 2 du catalogue des Rrevets

d'invention pris en 1864.

La Société royale des Sciences du grand-duché de Luxembourg adresse

le septième volume de ses publications, et exprime le désir que l'Académie

veuille bien en retour lui faire don de quelques-uns des ouvrages qu'elle

publie.

(Renvoi à la Commission administrative.)

La Société constituée pour l'érection a Tarées de la statue du Baron

Larrey exprime, dans une Lettre adressée à M. le Président, l'espoir que

l'Académie, (jui a longtemps compté parmi ses Membres l'illustre chirur-

gien, voudra bien se faire représenter à la cérémonie d'inauguration.

Celte invitation, comme l'indique .sa date, aurait dû arriver avant la cir-

culaire qui a été mcntioiuiée au Compte rendu de la précédente séance.

L'inauguration de la statue a eu lieu le i5 août
; M.Cloquet a dû y repré-

senter l'Académie.
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MÉTALLURGIE. — De la cémentation du fer par l'oxyde de carbone. Note

de M. H. Cahox, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

(Commission déjà nommée pour M. Margueritte.)

« Dans la dernière Note qu'il vient de soumettre à l'Académie (i),

M. Margueritte a posé deux conclusions principales de son travail :

1) 1° La cémentation peut se faire sans azote;

« 2° L'oxyde de carbone pur cémente le fer.

» Je partage entièrement, et depuis longtemps, l'opinion émise par

M. Margueritte sur la première question. 11 y a quelques années, je suis

arrivé aux mêmes conclusions à la suite de nombreuses expériences, par-

ticulièrement en aciérant du fer au moyen d'un faible courant d'hydrogène

protocnr])oné pur et en faisant fabriquer avec cet acier des limes, des burins,

des couteaux que j'ai
eu l'honneur de mettre sous les yeux de l'Aca-

démie. Depuis, ma conviction n'a pas varié à cet égard, et toutes les obser-

vations ultérieures n'ont fait que la rendre plus profonde et plus complète.
Mais à propos de la seconde question traitée par M. Margueritte, je crois

que les faits sur lesquels il s'appuie ne doivent pas être admis sans une

sérieuse discussion.

» L'oxyde de carbone est-il capable de cémenter le fer? Beaucoup de

savants ont étudié cette question ;
les uns affirment, les autres nient, et

tous prouvent également bien ce qu'ils avancent. La dernière opinion
émise à ce sujet est, je crois, la mienne (2); j'ai dit que dans la cémenta-

lion industrielle l'oxyde de carbone n'avait d'action que par certaines im-

puretés du fer, le silicium entre autres. Aujoiu'd'hui M. Margueritte vient

démontrer que l'oxyde de carbone cémente. Les métalliu'gistes et les indus-

triels doivent être singulièrement frappés de ce désaccord, aussi deman-

derai-je la permission de donner à ce sujet quelques explications.
)) Voici ce que je vais essayer de démontrer :

)i Industriellement, l'oxyde de carbone ne cémente pas; mais il est

possible, en se mettant dans certaines conditions, de transformer du fer pur
ou impur en une matière contenant autant de charbon que l'on voudra.

» Les expériences qui suivent ont été faites, il y a déjà plusieurs mois,

presque sous les yeux de M. Boussingault, qui a bien voulu m'aider de ses

(i) Comptes rendus, t. LIX, p. i85.

(2) Comptes rendus, 3 juin i86i.

C. R., i8G(l, 2'"" Semeifre. (T. LIX, N» 7.) 44
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précieux conseils, et si je ne les ai pas publiées, c'est qu'elles n'avaient pas,

à cette époque, le caractère de nouveauté ou d'utilité que l'Académie aime

à rencontrer dans les communications qui lui sont faites (i).

» Je prends du peroxyde de fer obtenu au moyeu do l'oxalate de fer pur
calciné longtemps à l'air, mais à la plus basse température possible (cet

oxyde, lorsqu'on a eu soin de le dessécher convenablement avant de le

peser, donne, après réduction dans l'hydrogène, exactement la quantité

de fer que le calcul y indique), et je le traite par l'oxyde de carbone.

» Si la température à laquelle on opère est élevée, c'est-à-dire portée

au rouge ou au-dessus, le fer réduit à l'état métallique n'absorbe pas de

carbone. Si, au contraire, la température est aussi basse que possible (tem-

pérature insuffisante pour ramollir le verre), l'oxyde de carbone est

décomposé, par le fer déjà réduit, en charbon qui se fixe et en acide carbo-

nique qui s'échappe : et cette décomposition semble n'avoir pas de limite,

comme il est facile de s'en assurer par les expériences suivantes :

L'oxyde de fer pesant i
,
ooo

Est réduit par l'hydrogène ;
il pèse (fer) o . 700

Chauffé une heure dans l'oxyde de carbone, il pèse 0,928
Chauffé de nouveau une heure dans l'o.xyde de carbone, pèse. i ,520

Chauffé de nouveau une heure dans l'oxyde de carbone, pèse. 2 ,o3o

Chauffé de nouveau une heure dans l'oxyde de carbone, pèse. 2,53o

Chauffé de nouveau une heure dans l'oxyde de carbone, pèse. 3,736
Chauffé de nouveau une heure dans l'oxyde de carbone, pèse. 2 ,845

Chauffé de nouveau une heure dans l'oxyde de carbone, pèse. 3, 1 70

» Ainsi donc o^'',7oo de fer réduit par l'hydrogène pesaient, après six

heures d'exposition à l'oxyde de carbone, 3^^170; ils avaient augmenté de

25%470. Cette augmentation de poids n'est pas entièrement due à la pré-

sence du carbone, il s'y trouve un peu d'oxygène ou peut-être de l'oxyde de

carbone. On s'en est assuré par l'expérience suivante :

Oxyde de fer ,
. . . 0,100

Chauffé quatre heures dans l'oxyde de carbone, pèse 0,287
Il contenait (fer) 0,070
D'où charbon et oxygène o, 167

Brûlé dans l'oxygène, acide carbonique o,520

„ , , l charbon o,i42D ou , , i-

l oxygène p. d o ,020

Après la combustion le peroxyde pesait o, 100

(i) M. Stammer a obtenu par l'oxyde de carbone du fer contenant 70,28 pour 100 de

carbone. Pogg. Aiin., t. XCII, p. i35} i853.
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» La quantité d'oxygène contenue dans le for l'éduit par l'oxyde de car-

bone n'est pas constante; j'ai pu, en outre, m'assurer qu'elle n'augmentait

pas avec la quantité de charbon qui l'accompagne.
» J'ai obtenu également ce résultat en opérant sur un morceau de mi-

nerai de fer de lîilbao (carbonate manganésifère décomposé) et du fer spa-

thique de Benndorif; mais l'effet est moins rapide, sans doute à cause de la

porosité de la matière qui est moindre dans un morceau de minerai que
dans l'oxyde de fer (de l'oxalate), dont la ténuité est extrême. Le nickel

se conduit comme le fer.

1) J'ai dit qu'au rouge et sous l'influence de l'oxyde de carbone il n'y

avait pas absorption de carbone par le fer; dans la pratique ce n'est pas

rigoureusement exact, voici pourquoi : lorsqu'on soumet le fer à l'action

de l'oxyde de carbone, on commence par remplir l'appareil de ce gaz et

on chauffe ensuite; puis, lorsqu'on juge à propos d'arrêter l'opération,

on laisse la matière se refroidir dans un courant du même gaz. Or, il est

facile de comprendre que, soit au commencement, soit à la fin, le fer se

trouve exposé quelque temps à l'action de l'oxyde de carbone à une tem-

pérature bien inférieure au rouge et à laquelle la décomposition du gaz

peut se produire. C'est de là que viennent les traces de carbone qu'on
trouve dans le fer traité au rouge ;

mais ces traces n'augmentent pas par
un traitement plus prolongé, et on peut même les éviter en chauffant

d'abord la matière et en la laissant refroidir ensuite dans un courant de

gaz inerte.

» Si l'on examine maintenant les circonstances dans lesquelles M. INLar-

gueritte a fait son expérience, on comprendra facilement ce qui s'est passé.

Car, il ne faut pas l'oublier, après deux heures de calcination au bout des-

quelles, suivant l'auteur, l'aciéralion était complète, on a trouvé que 10='', 29
de fer avaient absorbé oS'',oo48 de carbone seulement, c'est-à-dire que le

métal contenait moins de x^ôô ^^ ^°'^ poids de charbon. Est-ce là de

l'acier? Il y a beaucoup de fers qui contiennent plus de charbon que ce

métal, et il y a peu d'aciers de cémentation qui contiennent moins de

I pour 100 de carbone. M. Margueritle n'a donc pas complètement aciéré

son fer; il a, tout au plus, obtenu une cémentation superficielle extrême-

ment faible, qu'explique très-bien ce que j'ai dit plus haut. De plus, la

petitesse des échantillons sur lesquels il a opéré peut l'avoir trompé sur les

vraies propriétés du métal.

» Mais, dira-t-on, comment comprendre alors la production d'acide

carbonique observée pendant tout le temps de l'expérience? Le mode de

44..
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préparation employé par M. IMargueritte pour obtenir de l'oxyde de car-

bone privé d'acide carbonique est, je crois, le meilleur; mais je ne crois

pas que des précautions suffisantes aient été prises pour s'assurer de l'ab-

sence de l'oxygène libre dans cet oxyde de carbone. Or, l'oxyde de carbone

et l'oxygène au rouge donnent de l'acide carbonique, et, comme j'ai pu le

vérifier d'après les observations de M. Bonssingault, il est bien difficile de

priver complètement d'air les liquides et les corps poreux que traverse le

gaz oxyde de carbone. Il était donc indispensable de compléter la série

des vases épurateurs par un tube renfermant de la pierre ponce imbibée de

j)\rogallate de potasse. En ne prenant pas cette précaution, on s'expose à

obtenir de l'oxyde de carbone souillé d'oxygène et à avoir pendant le cou-

rant de l'opération un dégagement constant d'acide carbonique que la

faible aciération observée serait d'ailleurs insuffisante à expliquer seule.

» En résumé, je pense toujours que dans la cémentation industrielle,

qui se fait au rouge, on ne peut considérer l'oxyde de carbone comme un

agent de cémentation utile; mais la propriété singulière que possède le gaz

de se décomposer à basse température en présence du fer explique suffi-

samment, je crois, la divergence d'opinions qui existe entre les savants

qui se sont occupés de cette question. »

PitYSIOLOGlE. — De l'aclion réflexe du neif pneumogastrique sur la glande

sous-maxillaire ; par M. Oehl.

« Si dans un chien l'on excite avec le courant galvanique l'un des

nerfs vagues, ou le bout central de ce nerf coupé, dans sa région cervicale,

on produit toujours une augmentation de la sécrétion des deux glandes

sous-maxillaires, augmentation qui est presque constamment plus forte

dans la glande du côté galvanisé. Ce fait a déjà été passagèrement indiqué

par M. Claude Bernard, sans qu'il ait pourtant déterminé la voie que

parcourt l'excitation appliquée au vague.

» M. Schiff, bien qu'il admette l'action directe du sympathique sur la

""lande, action qui consisterait, selon lui, dans le rétrécissement des vais-

seaux sanguins, croit à la possibilité d'une réflexion sensitive de ce nerf sur

le facial dans certaines maladies de l'estomac; mais il n'attribue pas

l'excitation au vague, puisque, selon ses observations et celles de Rahn,

la galvanisation de ce nerf n'excite point la sécrétion de la glande sous-

maxillaire. M. Czermack a observé que l'excitation du sympathique pro-

duit une augmentation momentanée de la sécrétion de cette glande, et

que cette sécrétion s'arrête bientôt lors([u'on continue la galvanisation.
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M. Bernard a remarqué que la salive sous-niaxillaire qui s'écoule par

suite de l'excitation du sympathique est plus épaisse et plus trouble que
celle qui suit l'excitation du nerf lingual; ce fait a été étudié dans ces

détails par M. Eckhard.

» J'ai toujours observé que la galvanisation prolongée du nerf vague

intact, ou de son bout central après la section, détermine un écoulement

de salive plus ou moins abondant des deux glandes soiis-maxillaires, même
dans les cas où cette excitation n'occasionnait ni l'arrêt delà respiration,

ni des vomissements, ses effets ordinaires. Si MM. Scliiff et Ralin n'ont pas

observé cette augmentation, c'est qu'ils n'ont pas sulfisanunent prolongé
l'excitation du vague, car l'augmentation ne se manifeste pas immédiate-

ment, comme dans la galvanisation du lingual, mais au bout de quelque

temps et généralement lorsque les nausées commencent déjà à se montrer.

» Une seule fois, dans un animal très-faible, la galvanisation du vague
resta sans effet, et dans ce cas, celle du bout péiipliérique du lingual uni

avec la corde du tympan ne produisit elle-même que quelques gouttes

d'une salive très-épaisse.

» J'ai galvanisé le vague séparé du sympathique jusqu'à sa sortie du

crâne, et j'ai obtenu la même augmentation, plus forte du côté excité.

» La salive a ou prend après peu de temps les caractères physiques de

celle qu'on obtient par la galvanisation du lingual.

» L'augmentation que j'ai obtenue dans des cas rares en galvanisant le

sympathique est beaucoup moins considérable, d'une durée beaucoup
moindre, et produit une salive plus épaisse, moins transparente et

moins filante; il faut du reste une irritation beaucoup plus forte pour

produire cette augmentation passagère; dans l'immense majorité des cas

l'excitation du sympathique a l'effet indiqué par MM. Czermack, Bernard

et Eckhard, et cet effet se montre unilatéralement du coté irrité.

» Après la section du lingual et du filet tympanique, la galvanisation

du bout central du nerf vague ne produit plus aucune augmentation de

sécrétion, du côté où la section a été pratiquée, tandis qu'elle se mani-

feste comme auparavant du côté où ces nerfs sont intacts.

» Après la section du lingual des deux côtés, on n'obtient plus d'aug-
mentation du tout, au moyen de l'excitation des vagues, même quand on

la pousserait au point de causer de violents vomissements.

ji Si la section du lingual a été faite de manière à laisser le filet tympa-

nique en communication avec le bout central de ce nerf, l'augmentation
se continue après l'excitation du nerf vague.
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« Tous ces faits prouvent clairement que la salivation qui accompagne
la nausée et qui précède le vomissement produits par l'excilation du nert

vague, est l'effet d'une action réflexe de ce nerf sur le filet tympanique du

lingual, et que cette action se communique dans les centres nerveux aux

nerfs correspon liants du côté opposé.
» 11 est probable que la stimulation naturelle de la muqueuse gastro-

intestinale exerce une action sur la glande sous-maxillaire par celte même

voie, par exemple la salivation causée par l'helminthiase.

» Si on injecte dans l'estomac, par nne fistule, de l'eau, de l'infusion

acétique de moutarde et de l'infusion alcoolique de poivre, on excite cner-

giqucment la sécrétion des glandes sous-maxillaires, pourvu que les

vagues soient intacts; s'ils sont coupés, cet effet manque.
» L'action réflexe du vague ne s'étend pas à l'autre branche de la

septième paire, qui, selon l'opinion admise, exerce son influence sur la

glande parotide. » •

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. —
Réponse à une communication de

MM. Leplat et Jaillard lelalive à Cnction des Bactéries sur l'économie

animale. Note de M. Davaixe.

« Dans une communication faite à l'Académie des Sciences le i^' août

i86/|, MM. Leplat et Jaillard rapportent des expériences qu'ils ont faites

principalement en vue de contrôler les résultats que j'ai obtenus par l'ino-

culation du sang de la maladie charbonneuse connue sous le nom de samj
de rate. Mais ces observateurs, n'ayant pu se procurer du sang d'animaux

atteints du charbon, ont pensé pouvoir juger aussi bien, ou même mieux,

la question en inoculant des Vibrioniens développés dans des substances

végétales ou animales putréfiées.

» Sans chercher à apprécier ici jusqu'à quel point il est rationnel de

contrôler des expériences faites dans certaines conditions par des expé-
riences faites dans des conditions différentes, je ferai remarquer sim-

plement qu'il ne peut y avoir aucune similitude entre les faits rapportés

par ces observateurs et ceux qui me sont propres; ils ont inoculé des In-

fusoires pris dans des liqueurs putréfiées , j'ai inoculé, moi, des Tnfusoires

développés dans du sang qui n'avait subi aucune altération putride, sang

pris immédiatement après la mort des animaux charbonneux, ou même

pendant leur vie. Enfin, loin que la putréfaction soit la cause de la mort

des animaux que j'ai inoculés avec le sang de rate, la putréfaction, au con-

traire, empêche et anéantit la reproduction des Infusoires du sang char-

bonneux. »
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PHYSIOLOGIE. — De Caction du Pcnicilliiiin glauciun et de /'Oïdiura

Tuckeri 5»/' Véconomie animale; par MM. Lepi.at el Jaillard.

« L'heureuse application
aux études médicales des procédés de la Phy-

sique et de la Chimie, et l'usage de plus en plus répandu des recherches

microscopiques, après avoir conduit les savants à d'importantes décou-

vertes en Anatomie et en Physiologie normales, devaient aussi fournir à la

Médecine proprement dite des données intéressantes et un point d'appui

satisfaisant pour l'interprétation des faits qui la concernent.

» La détermination précise des espèces animales qui vivent et se multi-

plient sur les siu-faces externes et internes, et jusque dans l'intimité des

organes, a fixé à jamais l'étiologie et la thérapeutique de la gale, et expli-

qué les curieuses transformations des Cesloïdes et les migrations des Tri-

chines à travers les tissus.

» La connaissance des Épiphytes, bien que plus récente, n'en a pas moins

enrichi la science d'un grand nombre de faits positifs. Déjà nous avons

appris à en distinguer un grand nombre de genres : ainsi, l'Oïdium, l'A-

chorion, le Microsporon, le Tricophyte, etc., que l'on rencontre souvent

et qui caractérisent un groupe bien naturel d'affections. Leur étude laisse

peu de chose à désirer; elle a éclairé d'une vive lumière la pathogénie des

maladies cutanées, réputées diathésiqiies ;
elle a rendu compte du mode de

développement et de propagation de plusieurs dermatoses et affermi les

régies de la prophylaxie et du traitement qui leur sont applicables.

» Une plus grande incertitude règne sur les Entophytes. Nous ignorons

encore les rapports qui les lient aux maladies dont l'évolution est parallèle

à la leur; à ce point de vue, l'histoire de ces parasites est bien moins com-

plète que celle des Microzoaires, et attend de nouvelles recherches.

» Les travaux q\ie MM. Wertheim et Colin viennent de soumettre au

jugement du monde savant comblent-ils cette lacune?

» Le II décembre i8G3, M. Wertheim a fait à la Société impériale de

Vienne une importante communication relativement à la nature et au mode
de propagation du psoriasis. Après avoir étudié les modifications de la peau
des malades atteints de cette dermatose, et interrogé inutilement la compo-
sition de leur sang dans le but d'y découvrir des germes animaux ou végé-

taux, il remarque que l'urine rendue par eux se recouvre d'une abondante

végétation cryfogamique, et principalement de Pénicillium gtaucum. A la

vue de ce phénomène si curieux, qu'il ne rencontre pas dans l'urine de ses

autres malades, il se demande si ce Cryptogame n'est point la cause encore
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inconnue de cette affection, et si, introduit dans le sang, il n'en détermi-

nera pas le développement. Pour résoudre cette question, il injecte dans la

jugulaire de plusieurs cliiens 8 ou lo centimètres cubes d'eau distillée,

tenant en suspension des débris de Pénicillium glaucum. Vingt-quatre

heures après l'opération, il constate sur les jambes de ces animaux de pe-

tites tumeurs rouges phlegmasiques, dont les caractères objectifs rappellent

ceux d'tme éruption psoriasique; bien plus, il retrouve les éléments du

Champignon dans les parties malades, et constate l'obstruction des capil-

laires. Le médecin de Vienne en conclut que les spores du Pénicillium glau-

cum, introduites dans le sang par une voie quelconque, naturelle ou artifi-

cielle, sont susceptibles de s'arrêter dans les vaisseaux de la périphérie, et

d'y produire une maladie de la peau analogue ou identique au pso-

riasis.

» Dans le même ordre d'idées, M. Colin a communiqué à l'Académie de

Médecine de Paris trois faits d'abord, puis quatre autres confîrmatifs des

premiers, dans lesquels il s'agit de personnes qui, en taillant leurs vignes

couvertes A' Oïdium, se sont blessées et ont été consécutivement atteintes

d'accidents graves : éruption vésiculeuse, puis inflammation phlegmoneuse
et gangreneuse, état général alarmant, enfin éruption d'Otclium albicans

sur la muqueuse de la bouche. M. Colin est réservé dans ses conclusions,

mais il est évident qu'il attribue à l'Oïdium Tuckeri toute la série des phé-

nomènes que nous venons de relater.

» Il nous a semblé que les communications de MM. Wertheim et Colin

avaient un intérêt immense au point de vue de l'hygiène publique et de la

pathogénie : il nous importait particulièrement de les soumettre au con-

trôle de l'expérience; nous y étions d'ailleurs autorisés par les recherches

que nous poursuivons depuis longtemps siu" l'action des ferments au con-

tact de la matière vivante.

» Le Pénicillium rjlnucum se rencontre fréquemment, c'est lui qui consti-

tue le plus habituellement la moisissure du pain; avec un petit pinceau,

nous avons pu enlever les spores de ce Champignon, nous les avons

mélangées à une petite quantité d'eau distillée et nous les avons injectées

dans le sang de plusieurs animaux, en nous plaçant dans des conditions

identiques à celles M. Wertheim.

I) Première expérience. l\ juillet.
—

Injection de spores de Pénicillium

glaucum mélangées d'un peu d'eau dans la veine jugulaire d'un chien de

moyenne taille et bien portant. Après l'opération l'animal rentre dans son

chenil aussi alerte cpi'il
en était sorti un instant auparavant. Aucune érup-

tion ne se manifeste sur lui pendant les jours suivants.
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» Deuxième expérience. i3 juillet.
— Même injeclioii sur un aulro chien,

même résultat.

» Troisième expérience. i3 juillpt.
— Même injection clans le sapliène d'un

carlin, même résultat.

» Quatrième expérience. 20 juillet.
— Autre injection sur un chien mou-

ton, même résultat.

» C'est au même critérium de l'expérimentation directe que nous avons

soumis les assertions de M. Colin, et c'est avec le plus grand soin que nous

les avons contrôlées : car, ici, il s'agissait non plus de décider une question

de principes, mais de rassurer les nombreux ti'availleurs journellen>eiit

occupés à la culture de la vigne.
» Des spores d'Oidiiim Tiickeri récoltées au moyen d'un pinceau sur les

différentes parties d'un cep malade oui été immergées dans un peu d'eau,

insérées sous la peau ou introduites dans le torrent circulatoire. Voici les

résultats auxquels nous sommes arrivés :

» Première expérience. 20 juillet.
— Nous injectons dans la jugulaire

d'un chien vigoureux 3 centimètres cubes d'un liquide contenant en sus-

pension un nombre considérable de spores d'Oïf//»»î. L'animal ne manifeste

aucune gène après l'opération et aucun phénomène morbide pendant les

jours suivants.

» Deuxième expérience. 22 juillet.
—Même opération sur un boule-dogue,

même résultat.

» Troisième expérience. 24jnillet.
— Même opération sur un petit chien-

loup, même résultat.

1) Quatrième et cinquième expéiiences. 25 juillet.
—

Injection dans le tissu

cellulaire sous-cutané de deux, antres chiens; pas d'accidenîs.

» Sixième, septième et huitième expériences. 26 juillet.
—

Injection dans le

tissu cellulaire sous-cutané de trois lapins; même résultat.

» Neuvième expérience. 1 août. — L'un de nous s'étant accidentellement

blessé à la main, s'est empressé de déposer sur la plaie du mycélium et des

spores d'Oïdium. Il n'en a pas moins guéri très-rapidement, sans avoir

éprouvé d'accidents généraux ni locaux.

» Conclusions :

') 1° Les spores du Pénicillium gtaucum., introduites dans le sang, ne

sont pas susceptibles de déterminer une dermatose caractéristique eî spé-

ciale, ainsi que jM. Werthcim semble l'affirmer; elles disparaissent rapide-

ment du torrent circidatoire (nous n'avons pu en retrouver vingt-quatre

heures après nos opérations); elles ne sauraient produire d'embolies capil-

C. R., 186^, 2"'^ Semestre. (T. LIX, N" 7.) /jS
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laires, attendu que laiir diamètre est à |jeine
le tiers de celui des globules

sanguins.
» 2" Les spores d'Oïdium Tuckeri ne sont point transmissibles aux ani-

maux, elles ne sont ni virulet)tes ni toxiques; elles ne produisent point,

lorsqu'on les injecte dans le sang ou qu'on les dépose sous la peau, les

accidents formidables que M. Colin a rencontrés clicz ses malades et que,

pour être logique, il faut nécessairement rapporter à une autre cause. »

ASTROKOMiE. — Observations d'étoiles filantes apparues durant le maximum

des 9, lo et 1 1 août de celle année. Note de M. Coulvier-Gkavier.
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« Il résulte de l'exanien du tableau ci- dessus, qu'en remontant au

3o juin et en prenant la moyenne de trois en trois observations, on a

successivement pour nombre horaire moyen ramené à minuit par un ciel

serein, d'abord pour le i"' juillet, 3 étoiles ^ d'étoile; puis pour le 5 juillet,

6,8; le 8 juillet, 6,9; le i3 juillet, 8,0; le 26 juillet, 10,0; le 29 juillet,

13,9; le i^'août, 21,1 ;
le 4 août, 25,5; le 7 août, 36, G; enfin, pour le

nombre horaire moyen à minuit des g, 10 et 11 août, on trouve 63,9, ^^

le i3 août ce nombre est déjà descendu à 3i étoiles -,%
d'étoile.

» J'ai l'honneur de mettre également sous les yeux de l'Académie la

courbe tracée à l'aide de ces qiuintités numériques. L'examen de cette

courbe montre comme le nond)re d'étoiles filantes croît jusqu'au 10 août

et comme il décroît depuis ce jour. Cette courbe fait voir également que

quoique le ciel ait été couvert dans la nuit du 9 au 10 août, il a été néan-

moins possible de calculer le nombre horaire moyen qui serait résulté de

l'observation même.

» Cette année, la marche ascensionnelle du maximum des 9, 10 et

1 1 août s'est arrêtée et même a un peu diminué, car le nombre horaire

moyen pour ces trois nuits a perdu sur la quantité trouvée l'année der-

nière 2 étoiles -— d'étoile. Il faut espérer que ceci ne sera qu'une simple

station, et que le phénomène continuera, comme avant, sa marche

ascendante. «

M. Marchand prie l'Académie de vouloir bien faire constater par une

Commission l'efficacité d'un nouveau frein pour les trains de chemins de fer

et de diverses autres inventions également relatives à ce mode de transport.

M. i.E PiiÉsiDE.NT reproduit à cette occasion la remarque qu'il a déjà faite

plusieurs fois pour des demandes semblables, c'est que l'Académie n'est ];as

en mesure de soumettre aux épreuves indispensables des inventions de ce

genre. Une Commission a été instituée à cet effet près du Ministère des

Travaux publics, elle possède tous les moyens nécessaires pour faire des

essais en grand ;
c'est à elle que doivent s'adresser les inventeurs.

M. CoLLiiV adresse, de Saint-Hiuioré (Nièvre), une réclamation de priorité

à l'occasion d'iuie conmiunication de J\IM. Bouché de Viliny et Desmarlis

concernant la possibilité de transmission des végétaux à l'homme, d'une

espèce d'Oïdimn. M. CoUin dit avoir fait dès les premiers jours de mai

une communication sur ce sujet à l'Académie de Médecine cpû l'a leuvoyée
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-i l'examen d'iino Couiinissio:i. C'est évicleminenl devant l'Académie de

Médecine qn'il doit se pourvoir pour décider la question de priorité. Ce

point sera peiilétre difficile à établir, puisque c'est aussi des preniiers jours
de mai que date la note de I\IiM. Bouché de Vitray et Desmarlis. Elle a été

présentée à l'Académie dans la séance du 9 mai et était partie de Bordeaux

quelques jours plus tôt. Dans cette Note d'ailleurs les auteurs se réfèrent

A une |)n!jlication faite par l'un d'eux dès l'année i852.

T.a séance est levée à 4 Heures et demie. F.

niLLETI.\ GIBLIOGR.VPIIIQl'E.

L'Académie a reçu dans la séance du 17 août 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Etudes et expériences sur le sorqlio à sucre considéré au point de vue bota-

nique, agricole, chimique, physiologicpte et industriel ; par H. JOULIE. (Thèse

])résentée à l'École supérieure de Pharmacie de Paris.) Paris, i864; in-4°.

Ce travail est présenté au nom de l'auteur par M. Bussy.

Société des Sciences naturelles du grand-duché de Luxembourg; t. VII,

année 1864. Luxembourg, 1864 ;
in-8".

Isthme de Suez H'apr'cs
la triangulation effectuée en 18G2 par M. l'Ingé-

nieur Larousse, i feuille oblongue.

ElinATA.

(Séance du 18 juillet 1H64.)

IS'ntc de 'S\. PisA>M sur ta rnwpnsiiinn rliiiiii<jUf de l'aéralithc d'Orj^itril.

Page i3'>, ligne 2, silice, deuxième colonne, nu lieu de 12,90, lisez 13,90.

» Ligne 4. ptotoxyile de for, premièro el deuxième colonnes, au lieu de
j ^8

et 1 ,78, lisez 6,9(1 et I ,54.

Ligne (>, soude, à l'accolade, ou lieu de 10,17, lisez 9 98.

» Ligne 11, fer oxvdulè, piemière colonne, nu heu de 15,77, ''^''^ 12, o3.

» Ligne 12, sulfure de fer, etc., première colonne, nu lieu de i3,43, lisez

16,97.

Ligne ;3, enu, <lc., première colonne, nu lieu de i3,8r), lisez i4'9'-
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GÉOMÉTRIE. — Questions dans lesquelles entrent des conditions multiples, telles

que des conditions de double contact ou de contact d^ordre supérieur,-

par M. Chaslfs.

« J'ai annoncé [Comptes rendus, t. LVIII^ p. 3o8) que les questions de

double contact et de contact d'ordre supérieur feraient le sujet d'un Mé-

moire spécial. C'est l'analyse de ce travail que j'ai l'honneur de présenter

aujourd'hui à l'Académie.

» La méthode exposée jusqu'ici peut paraître, au prernier abord, ne pas

se prêter à l'introduction de conditions doubles, et encore moins de condi-

tions d'un ordre de multiplicité plus élevé; car l'esprit de la méthode est

d'introduire toujours une condition dans un système de coniques; et un

système exige quatre conditions, quand ici l'on n'en a que trois, avec une

condition double. On voit donc là une difficulté; mais elle n'est qu'appa-

rente, et il y a même deux manières différentes de procéder pour appli-

quer la méthode générale aux conditions multiples.

» La première manière est d'associer une condition multiple à des con-

ditions simples de points et de droites, et de former ainsi les caractéris-

tiques de systèmes que je continuerai d'appeler élémentaires. Puis on intro-

C. R., 1864, 2"' Semestre. (T. LIX, N» 8.) 4^
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(luit, par la méthode générale et sans la moindre difficulté, telles conditions

simples que l'on veut, à la place des points et des droites.

» En représentant les conditions simples par les expressions a,u,-l-êv,

comme nous l'avons fait, on obtient des formules générales, analogues aux

formules (ZZ'Z"Z"'), et N(ZZ'Z"Z'"Z'^) données précédemment [C. i?.,

t. LIX, p. 216). Puis de ces formides on en ))eut conclure d'autres, dans

lesquelles les conditions simples sont représentées différemment, savoir,

par des fonctions des caractéristiques des systèmes où ces conditions en-

trent avec des points et des droites, comme nous allons le dire ci-après.

» L'autre manière de procéder, plus générale à certains égards, consiste

à prendre une condition multiple et à l'introduire par parties dans des sys-

tèmes successifs, quelles que soient les autres conditions. Uemande-t-on

par exemple que des coniques aient un contact du second ordre avec une

conique donnée U, et satisfassent à trois conditions simples? On consi-

dérera le système de coniques tangentes à U, et satisfaisant aux trois con-

ditions; puis on exprimera, comme cinquième condition, que les coniques

aient avec U un point d'intersection infiniment voisin du point de contact.

» On obtient ainsi une expression générale du nombre des coniques

demandées. Les trois conditions simples Z, Z', Z", s'y trouvent repré-

sentées, non plus par les expressions («f;. + êv), mais directement par les

caractéristiques des systèmes élémentaires (Z, Z', Z", i p.)<^t (Z, Z',Z"^ i d.).

» Ainsi soient u.', v' et
p.", v", ces caractéristiques, de sorte que (en repré-

sentant Z, Z', Z", simplement par 3Z) on ait

(3Z, ip.)= (fj.', v'),

(3Z, id.)E^(/x",v").

Le nombre des coniques qui satisfont à ces conditions 3Z et à une con-

dition double, est une fonction des caractéristiques f».', v', p."
et v" (qui se

réduisent à trois, car
p."
=

v'),
résultat extrêmement simple. Il est possible

même qu'il n'y entre qu'une seule des trois caractéristiques. C'est ce qui a

lieu dans la question des coniques osculatrices à une conique U; le nombre

de ces coniques est simplement 3v', c'est-à-dire trois fois le nombre des

coniques qui satisfont aux cinq conditions 3Z, i p., 1 d.

» DeiiKuide-t-on que les coniques (3Z) aient un double contact avec

une conique U? leur nombre est
/x'

-+- v" — -v'.

» Mais ces formules, auxquelles conduit celte deuxième manière de
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traiter la question des conditions doubles, peuvent se conclnre aussi de la

première méthode, où l'on part des systèmes élémentaires.

» Ces formules générales ont le grand avantage de s'appliquer à la so-

lution des questions dans lesquelles existent deux conditions multiples,

comme nous le verrons. Ainsi, la méthode a toute la généralité désirable.

SYSTÈMES ÉLÉMENTAIRES OU ENTRETJT DES CONDITIONS DOUBLES.

» Les systèmes élémentaires (dont les quatre conditions sont des points

et des droites) donnent lieu à deux cas de conditions doubles: i" le cas

où un point est situé sur une droite; et i° le cas où deux points sont situés

sur deux droites.

» Lorsqu'un point est situé sur une droite, les coniques sont toutes tan-

gentes à la droite en ce point. Nous exprimerons cette condition par la

lettre 9. Il existe trois systèmes élémentaires où entre cette condition,

savoir : {ô, i
p.), (5, i p., i d.), (9, i d.).

» Lorsque deux points sont situés sur deux droites, il en résulte un sys-

tème de coniques qui se touchent tontes en ces deux points; nous repré-

sentons ce système par (S, 6').

§ I". —Système (9, 9').

)) Les deux caractéristiques du système [9, 9') sont égales à l'unité; de

sorte qu'on écrira

(e,5')E^(i,i).

)) Le nombre des coniques de ce système, qui satisfont à une condi-

tion Z, résultera, comme dans toutes les questions déjà traitées, d'une pro-

priété d'un système général (p., v), relative à cette condition. De sorte

que, si nous représentons par (a/JL + êv) le nombre des coniques de ce sys-

tème
(f7., v) qui satisfont à la condition Z, le nombre des coniques (0, 9')

satisfaisant à cette condition est

N(Z,e, Ô')
= a + S.

» On conclut de là immédiatement de nombreux théorèmes, par exemple :

» Les coniques [9, 9')
ont leurs joyers sur une courbe du troisième ordre, et

leurs sommets sur une courbe du cinquième ordre.

n Leurs axes enveloppent une conique.

» Il existe (m + n) coniques tangentes à une courbe U^, d'ordre m et de In

classe n.

1) Corollaire. Des cercles concentriques forment un système (ô, 5') dont

/,6..
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les deux points de contact sont imaginaires, à l'infini. Les points de contact

de ces cercles et d'une courbe U^ sont les pieds des normales abaissées du

centre commun sur la courbe. On conclut donc du dernier théorème que :

» Le nombre des normales
qu'o/i peut abaisser d'un point sur ime courbe

d'ordre m el de ta classe n, est (m + n).

§ II. — Systèmes (aZ, 6).

» Les coniques (aZ, 6), qui ont un point de contact commun et satis-

font à deux conditions 2Z, admettent les trois systèmes élémentaires :

(ap.,Ô)= (i,2),

(ip., ld.,Ô)EEE5(2, 2),

(2d.,5)
=

(2, I).

En introduisant dans ces systèmes des conditions Z, Z', Z", on forme les

suivants :

(ip.Z,S), (id.Z,ô), (Z,Z',5);

et du dernier on conclut N (Z, Z', Z", 5), c'est-à-dire le nombre des co-

niques qui ont un point de contact commun 6 et satisfont à trois conditions.

» Nous avons vu qu'on peut introduire chaque condition Z au moyen
de l'expression a[j. -+- êv du nombre des coniques du système général (jji.,v)

qui satisfont à la condition. Il devient nécessaire de donner un nom à cette

expression (a^iJi
-+- 6v), qui doit se présenter souvent. Nous l'appellerons le

module de la condition Z.

» Soient au.-hSy, «'/jl
-f- S'v, a"jx+ S"v les modules des trois condi-

tions Z, Z', Z". On conclut des systèmes élémentaires ci-dessus les suivants :

(ip.Z, 5')^h( a -h 2 g, 2a + 2g),

(ip.Z, (5)
=

(2a -t- 2g, 2a+ g);

puis celui-ci

(Z,Z',Ô)
=

[(aa'+ 22ag'+ agg'), (2aa'+ 2 2«g'-+- gg')J;

et enfin

N(Z, Z', Z", 6) = x(/.'a"-+- 2 2aa'g"-^ 2 2ag'g"-4- gg'g".

» Ces formules générales serviront à résoudre toutes les questions con-

cernant les coniques ayant un point de contact commun.
» On leur donnera une autre expression plus utile encore, connue

nous le dirons plus loin.
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.. De l'expression générale de N (ZZ'Z"Z"'Z'') [C. R., t. LIX, p. 8).

on conclut, en prenant pour Z",Z'",Z'^ des points et des droites, les suivantes:

N(Z, Z', 3p.)= aa'+22ag'+4êS',

N(Z,Z','2p., id.) = aaa'+ 4-«ê'+ 4êê',

N(Z, Z', ip., ad.) = 4«a'+42aS'-H agS',

N(Z, Z', 3d.) = 4«a'+2 2aS'+ gê',

N(Z,Z', Z", ip., id.) = aaa'a"+42aa'S"+ 42aê'ê"+ 2êg'g".

Ces expressions, comparées aux précédentes, montrent que

N(Z,Z', ip.,9) = ^N(Z,Z',2p.,id.),

N (Z, Z', 1 d., ô) = ^ N (Z,Z', I p., ad.).

M Soit le système {iZ, ip., i d.) ^(u.", v"), on aura

» Ainsi les caractéristiques du système (Z, Z', 9) som( sous-doubles de celles

du système (Z, Z', i p.,
i d.).

» Et de même

N(Z,Z',Z",Ô) = iN(Z,Z',Z", ip., id.).

§ III. — Coniques infiniment aplaties, et coniques représentées par deux droites, dans le

système (2Z, S).

» Les coniques infiniment aplaties, dans le système (2Z, 5)^ (|l(,,
v ,,

sont en nombre [ip.
—

v), comme dans tout autre système, et les coniques

réduites à deux droites, en nombre (av
—

/ji.) [C. R., t. lAIII, p. 1 173 .

Mais dans chacun de ces deux genres il faut distinguer les coniques en

deux classes, selon leur position, parce qu'elles influent différemment sur

les résultats.

» Dans les coniques infiniment aplaties, les unes coïncident avec la

tangente, ÔT, commune à toutes les coniques du système, et ont leurs

sommets en deux points quelconques de cette droite; les autres ont un

sommet au point B et une direction quelconque. Ainsi, dans le système de

coniques (A, B, 0)^[i, 1), tangentes à deux droites A, B, il y a trois co-

niques infiniment aplaties : deux coïncident avec QT et ont leurs sommets

sur A et B (aux points où ces droites rencontrent 5T); la troisième a un

sommet en 5 et l'autre sommet au point d'intersection de A et de B.
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» Les coniques qui sont l'ensemble de deux droites demandent une

distinction semblable, relative à leur position : pour les unes, les deux

droites se coupent au point 5 et ont des dneclions quelconques; pour les

lutres, l'une des deux droites coïncide avec 6T, et l'autre droite a une

position quelconque. Par exemple, dans le système de coniques

qui passent toutes par deux points a, b, il existe trois coniques représentées

l)ar deux droites. Les deux droites 9a, Ob forment une de ces coniques,

qui compte pour deux, et les deux droites ab et 9T forment la troisième.

» Il y a donc, dans un système (aZ, 5), quatre espèces de conicpies

exceptionnelles. Ces coniques, comme nous l'avons dit, influent sur les

résultats dansbeaucoup de questions; et dès lors il faut connaître le nombre

des coniques de chaque espèce, lequel dépend des deux conditions Z, Z'.

» La discussion attentive de chacune des conditions et de leur ensemble

peut faire coiuiaître les quatre nombres, ou du moins ceux qui sont néces-

saires dans chaque question. ÎMais il était Irès-désirable, pour conserver à

la méthode toute la généralité qu'elle comporte, d'obtenir des expressions

générales de ces nombres.

» Désignons par s et s' les coniques infiniment aplaties : par s celles qui

coïncident avec OT; par z' celles qui ont un sommet en et une direction

quelconque;
» Et par f, m' les coniques représentées par deux droites : par y quand

les droites se coupent au point 0, et par cp' quand une des droites coïncide

avec ÔT et que l'autre a une position quelconque.
» Les expressions de ces quatre nombres e, e', f, s', dans le système

général (aZ, 0), sont des fonctions fort simples des caractéristiques des trois

systèmes (2Z, ap.), (2Z, i
p., id.), (2Z, 2d.).

» Soient donc

(2Z, ap.)
=

(fj.', v'),

( 2Z, 1 p., id.)
=

(p.", v"),

(aZ, 2d.)^(p."',v"'),

on a

£
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Ces valeurs donnent les relations
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Il vient

N(aZ, ô, W) = i(afx'-v') + iv".

§ II. — Coniques (3Z, AV) ayant un double contact avec une conique W.

» Les systèmes élémentaires où entre la condition d'un double contact

avec une conique W, sont

(ap.,W)^(4,4),
(ip., id.,w)= (4, 4),

(2d.,w)
=

(4, 4).

On en conclut

(ip.,Z, W)=[4(a+ ê), 4(a-f-g)],

(id., Z, W)= [4(a+ S), 4(a+ g)],

(Z, Z', W)= [4(a«'+2ag'+eS'), 4(«a'+2«g'-+-gg')],

N(Z, Z', Z", W) = 4 (aa'a"+2aa' g" 4- 2ag'g"+gg' g").

Ces expressions prennent d'autres formes, si l'on exprime les caracté-

ristiques du système (aZ, W), en fonction des caractéristiques des trois

systèmes

(aZ, 2p.)
=

(^', v'),

(2Z, ip., id.)= (fx",v"),

(aZ, ad.)= (fx'",v"').

» On a alors

(:iZ,W)=[(ix'+v"-^v'), (v'+v"'-iv")].

» Dans ce système, le nombre des coniques tangentes en chaque point deW

» Et, conséquemment, ta courbe enveloppe des cordes de contact des coniques

du système est de la classe -
(

fjt.'
+ v" v' y

» Supposons que aZ exprime la condition d'un double contact avec

une conique W, on aura

^'= v'= |X"= v"= ii"'= v"'= 4 .

Donc

(W,W')= (6, 6).
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B Celte formule résoudra toutes les questions clans lesquelles une conique
doit avoir un double contact avec deux coniques données.

11 On sait que toutes les coniques de ce système se classent en trois séries

distinctes. Par conséquent, les caractéristiques de chaque série sont i et 2,

et la série s'exprime par la formule

(W,W')= (2, 1).

» Donc : // existe 2 (m -t- n) coniques de chaque sériej tangentes à une courbe

lie l'ordre m et de ta classe n.

» lien existe (4m + an) qui coupent sous un angle donné, compté dans un

sens de rotation déterminé, une courbe d'ordre m et de la classe n.

)i Le lieu des sommets des coniques de chaque série est une courbe du dixième

ordre.

» Le lieu desJoyers est une courbe du sixième ordre; etc., etc.

» Quant au nombre N(Z, Z', Z", W), son expression montre que l'on a

N(3Z, W) =N(3Z, 2p.) + N(3Z, ad.)- ^N(3Z, ip., id.).

Et si l'on considère les deux systèmes

(3Z, ip.)
=

(p.,, V,),

(3Z, id.)
=

(p.o, V2),

on a

N(3Z,W) = i(2,a,-v,)+v,.

CONIQUES OSCUI.ATRICES A U>E COSIQUE O.

§ I'^. — Coniques llZ, OA oscuiatrices à une conique 0, en un point 9.

» On a les deux systèmes élémentaires

(ip., 0^)=(i, 2),

(.d.,0,)
=

(2, .).

On eu conclut

(Z, 0^)
=

(a + 2ê, 2a + g),

N(Z, Z', O^)
= aa'+22aS'+ êS'.

Par suite,

N(2Z, O,) ==|n(2Z, 2p., id.)-iN(2Z, 3p.).
•

C. R., 1864, 2"ie Semestrr. (T. LIX, N» 8.) 4;
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Soient les systèmes

(•2Z, 2|).)=(f^', V),

(aZ, 2cl.)
=

(/i"'. v'").

On aura

N(2Z, 0,)
= i(3v'-. /./)=' (3^r-.v"').

§ II. — Coniques (3Z,0) osculalrices à une conique 0.

» Les systèmes élémentaires dans lesquels entre la condition que les co-

niques soient osculatrices à une conique O sont

(ap., 0)^(6, 12),

(ip,, i(1.,0)eees(i2, 12),

(2d., 0)= (.2, 6).

On en conlut

(ip.,Z, 0)= [6(a + 2e), 6(2a + aS)|,

(.d.,Z,0)=[6(2a + 2g), 6(2a-+-g),

(Z, Z',0)= [6(a«'+22«g'+2gS'), 6(2aa'-f-2 2ag'H-gg',i],

N
( Z, Z', Z", O) = 6

{
xry/0L'+2l aa! S" + 2 2 «gg' + gg' g"

)
.

Et par suite,

(2Z, 0)
=

[3N(2Z, 2p., id.), 3N(2Z, ip., 2d.)J,

N(3Z, 0) = 3N(3Z, ip., id.)-

»
L'expression de (2 Z, O) se change en une autre où entrent les caracté-

ristiques du système (2Z, i
ji.,

i d.).
» Soit donc

(aZ, ip., id.) = (|j,", v").

On aura

(2Z,0)=(3/7.", 3v").

» Cette formule a une généralité absolue, eu égard à l'ordre que l'on

voudra suivre pour exprimer les trois conditions Z, Z', O, dont la dernière

est double. Cet ordre donne lieu à trois cas : O, Z, Z'; Z, O, Z' et Z, Z' O.

» Dans le premier cas on se sert des formules ci-dessus.

» Dans le second, on introduit Z dans les cinq systèmes élémentaires,
où n'entrent que des points et des droites, et l'on forme les quatre sys-
tèmes

(3p., Z), (2|)., id., Z), (ip., 2(1., Z), (3d., Z).
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Puis, au moyen de la formule

(Z, Z', 0)= (3p.", 3v"),

(j.",
v" se rapportant au système (2Z, i

p., i<i.);^(|x", v"), on forme les

systèmes
(Z, ip.,0), (Z, rd,0),

qui font connaître les nombres N (Z, i p., O, Z), N(Z, i cl., O, Z'), et con-

séqiiemment les caractéristiques du système (Z, O, Z').

» Enfin, dans le troisième cas Z, Z', O, on introduit successivement Z,

Z' dans les cinq systèmes élémentaires, pour former le système

(Z, Z', .|.., .d.)
=

(p-", v").

Le système demandé est

(Z, Z', 0)= (3jui", 3v").

» Les cordes interceptées dans O par les coniques osculatrices enveloppent

une courbe de la classe
( /x'h
— v'

j» p.',
v' appartenant au système

(2Z,2p.)^(p.',v').

CONTACTS DU TROISIÈME ORDRE.

§1.
—

Coniques (Va) ayant un contact du troisième ordre afec une conique U e/t un point (t.

M Les coniques qui ont un contact du troisième ordre avec une conique U
en un même point 6 forment un système dont les caractéristiques sont

égaies à l'unité. Ainsi

)) Cette formule est la même que pour le système (5, 6')^(i, i). On se

rend compte de cette identité
;
car les coniques du système {Ô, 6') ont un

double contact avec une même conique U. Or, quand les deux points de

contact Ô, 6' sont infiniment voisins, le double contact devient un contact

du troisième ordre. Les propriétés du premier système deviennent donc

celles du deuxième.

§ II. — Systèmes de coniques ayant un contact du troisième ordre avec une conique U,

en des points différents.

)> La condition d'avoir un contact du troisième ordre avec une conique U
en un point non déterminé est une condition triple; par conséquent une

autre condition suffit pour déterminer un système de coniques. On a donc

deux systèmes élémentaires, dans l'un desquels entre un point, et dans

47-
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l'autre une droite. Les caractéristiques des deux systèmes sont ég.Ues à l\.

Ainsi nous écrirons

(ip.,u)= (4,4),

(id.,u)
=

(4,4).

Par suite,

(Z,U)e^[4(«4-6), 4(«+6)].

Ces formules prennent une autre expression. Soient les deux systèmes

(Z, 3p.) = (fi,,v,),

(Z,3d. )
= (/..„ V,).

On a

4(« + g)
= 1

[(a + 2g) + (2a + S)]
= f [N(Z, 4 p.) + N(Z, 4 d.)]

=
|(fa.

+ v,).

Donc

(z,u)^[f(/x,
+ v,),

fa^-.+vo]-

Pour (Z, Z', U), on a

N(2Z,U) = N(2Z, 3p.) +N(2Z, ip.,2d.)~ ^N(aZ, 2 p., id.).

Soient donc les deux systèmes

(2Z,2p.l^(p/, V'),

(2Z, ip., id.)
=

(.a", V").

Il vient

N(2 Z, U) = /Jt'
+ v" - ^ v' =

:^ (
2

p.'
-

v') + v".

)) Si les deux conditions collectives 2Z expriment que les coniques

doivent être osculatrices à la conique O, on aura
p.'
= 6, v' = 12, v" = 12

etN(0, U) = i2.

Observation.

» Nous rappellerons que dans toutes les parties de la méthode c[ue nous

avons exposée, dans tous les théorèmes, comme dans toutes les formules qui

s'y rapportent, nous avons supposé que les conditions Z, Z',..., de chaque

système avaient entre elles une entière indépendance. Si, par exemple, les

coniques doivent toucher une courbe donnée U, cette courbe ne doit avoir

aucune relation avecles autres données de la question; de sorte que si parmi
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celles-ci se Irouve la condition que toutes les coniques passent par un même

point, la courbe U est supposée ne pas passer par ce point.

» Lorsqu'il existe entre les données Z, Z',..., certaines dépendances,

qu'on appelle en général des cas particuliers, on des conditions subsi-

diaires, les résultats sont diflérents ("jet ne peuvent passe conclure immé-

diatement des formules primitives. Il faut traiter directement ces cas paiti-

culiers, mais par la méthode générale.
I. Il y a à cet égard une différence entre nos formules que j'appellerai

(jéomélriques^ et les formules de la méthode analytique. Celles-ci se prêtent

à la discussion des cas particuliers, parce qu'elles sont empreintes de tontes

les données de la question. Les coniques doivent-elles passer par un point
ou toucher une droite? ce point se trouve représenté dans les formules par
ses deux coordonnées, et la droite par les deux paramètres de son équation ;

de sorte qu'on peut faire toute liypothèse particulière sur la position du

point ou de la droite. Dans les formides géométriques, au contraire, les

quatre conditions d'un système sont englobées dans deux seuls éléments

qui en tiennent lieu, savoir, les deux caractéristiques du système; consé-

quemment, c'est sur l'expression ou la valeur numérique de ces caractéris-

tiques que doivent influer les conditions subsidiaires
;

il faut donc en tenir

compte tout d'abord dans la recherche des caractéristiques.

» C'est cette propriété des deux caractéristiques, de résumer quatre con-

ditions diverses, qui fait le principe de notre méthode, et procure des

solutions générales, excessivement simples, dans des questions dont une

grande partie sont absolument inaccessibles à la méthode analytique. C'est

un avantage immense : et il n'y a pas à regretter que le résultat final n'im- -

plique pas, comme en Analyse, les éléments d'une discussion des cas par-
ticuliers.

» On peut dire, d'ailleurs, que les deux formules générales qui com-

prennent la solution de toutes les questions (C /?., t. LIX, p. ai G) s'appli-

quent aussi à tous les cas particuliers dont il s'agit, puisqu'il suffitde nieUre

dans ces formules les expressions des modules, a[J. + êv, qui couvieuncu!

à ces cas particuliers.

)i Mais toutes les méthodes, dans les recherches mathématiques, ont

leurs avantages propres, et réagissent un jour les unes sur les autres; ci

toutes doivent être cultivées concurremment. «

(*) P.ir cxem])lo, le nombre ilcs coniques (p, -j) qui sonl laiigontes à une eoniciue quel-

conque U est 2 ((i-|-v); mais si U est une eo;ii(juc du système, ce nombie n'est plus que

2(f/-t-v- 3).
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. —
Développement des

Injiisoires ciliés. Réponse aux

observations de M. Pouchet; par M. Coste.

« J'ai lu, avec toute l'attention qu'elle mérite, la Note que notre savant

confrère a coiiiinuniqiiée à l'Académie eu réponse à mes études sur le

développement des Microzoaires ciliés. J'y trouve que la question y a déjà
l'ait un grand pas vers une solution conforme aux conclusions de mon

Rapport.
.) En effet, avant la publication de ce Rapport dans nos Comptes rendus,

M. Pouchet considérait le travail denkystenient des Iiifusoires ciliés com/»e

une pr'éparntion à la mort, leur cjiraHon comme une afjonie, leurs kystes comme
des séjmlcres, et les animalcules renfermés dans ces kystes conmie des cadavres.

Le fait fondamental de la reviviscence ou de la résurrection ne lui était

point encore apparu. Tout, au contraire, tendait à le confirmer dans

la pensée que la vie avait irrévccablenient abandonné les générations en-

sevelies.

I) Aussi longtemps que notre savant confrère est resté sous l'empire de

cette conviction, il ne pouvait admettre que des kystes desséchés adhérents

aux végétaux pussent introduire des Microzoaires ciliés dans lesinfusions,

attendu que, pour lui, je le répète, ces kystes ne pouvaient renjcrmer que des

cadavres. Or, je lis dans la réponse de M. Pouchet le passage suivant :

« Les kystes des Infusoires ciliés, en satlnchant aux tiges et aux feuilles des

» graminées qui composent le foin,* peuvent produire des animalcules presque
)) aussitôt que ce dernier est dans l'eau. »

» Notre savant confrère reconnaît donc maintenant, après l'avoir for-

mellement nié, qu'il y a des Microzoaires ciliés dans les infusions avant

la formation du stroma proligère, et que ces Microzoaires y sont introduits

par les kystes desséchés adhérents aux plantes in.mergées. Donc les kystes,

loin de constituer des sépulcres, comme il l'avait cru jusque-là, deviennent

désormais pour lui des appareils de résurrection. Nous voilà, par consé-

quent, d'acccrd sur la question fondamentale de la reviviscence. C'est un

pas décisif vers la démonstration que la prétendue genèse de l'œuf spon-
tané n'est autre chose que l'histoiie de la formation d'un kyste.

» Pour fournir la preuve que l'évolution d'u!! kyste est bien réellement

ce que M. Pouchet a pris pour la genèse d'un œuf spontané, il suffit de

mettre la description qu'il a donnée de la formation de cet œuf en regard
de celle de l'évolution d'un kyste.

u Notre savant confrère dit: « L'oeuf spontané est clair, transparent et
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»
rempli de fines granulations; il est plus petit qu'un Microzoaire cilié et ut

» présente d'abord aucune trace d'organes intérieurs. »

» Je réponds : la petitesse
de l'œuf prétendu spontané n'est certainement

pas un caractère distinctif; car j'ai vu des Microzoaires ciliés aussi petits, et

même pins petits que lui, s'enkyster sous mes yeux. Il y a donc des kystes

aussi petits et même plus petits que l'œuf spontané.

» Dans l'intérieur de chacun de ces kystes, le corps délicat de l'infusoire

cilié qui s'y trouve renfermé prend l'apparence d'un vitellus finement gra-

nulé, parce que son propre tissu et les molécules pulvérulentes dont il a

rempli son intestin avant de fermer son cocon lui donnent cette apparence

qui dissimule la présence des organes. Ce n'est que sur les sujets de grande
taille que !a forme de ces organes se découvre aisément.

» Donc, ni la transparence, ni l'aspect finement granulé, ni l'apparence
d'absence d'organisation intérieiu'e, ne sont des caractères dislinctifs. I.'œuf

spontané n'est, par conséquent, que le kyste d'un Microzoaire cilié.

» M. Pouchet ajoute : v Jprès avoir subi une phase de complète inunol/ilité.,

» le vitellus entre en giration et l'on aperçoit que le mouvement se fait sous son

n enveloppe, qui est dépourvue de cils. »

» Je réponds : quand les animalcules ciliés ont formé leur coque, ils res-

tent dans une complète immobilité, jusqu'à ce que vienne l'occasion d'un

développement ultérieur. Leurs cils vibratiles s'évanouissent ou se dissimu-

lent, puis, au bout d'un certain temps, ils se mettent en giration sous leur

enveloppe, exactement comme le prétendu vitellus de l'œuf spontané.
)) La giration après une phase de repos, l'absence passagère de cils vi-

bratiles, ne sont donc pas des caractères distinctifs. L'œuf spontané n'est,

par conséquent, que le kyste d ini iMicrozoaire cilié.

M M. Pouchet dit enfin: «
Après., on voit se manijester le punctum saliens

)) dont les mouvements ont un rhytlime qui ne peut être confondu avec celui du

» cœur d' un Microzoair e cilié qui s'enkyste. Enfin apparaissent les mouvements
» embiyonnaires, et lejeune sort de son œuj . »

» Je réponds : des contractions rares et lentes d'abord, plus répétées et

plus promptes ensuite, sont exécutées par la vésicule contractile, aquifére ou

sanguine, peu importe en ce moment (i), des Microzoaires ciliés, lorsque ces

II) M. Pouchet s'étonne que je prenne pour l'organe propulseur d'un appareil aquifére

la vésicule contractile dont en 1778 le célèbre micrographe Gleichen, et M. Wiegmann
en i835, ont fait un cœur sanguin.

Son premier argument consiste à dire que si elle avait réellement la fonction qu'avec la
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animalcules se préparent à sortir de leur coque, comme par l'organe que

notre savant confrère désigne sous le nom de pimclwn saliens. Les nuances

plus ou moins équivoques de rhythn.e, quand il s'agit d'un acte aussi varia-

ble qiie celui d'une pulsation, ne sauraient constituer une différence carac-

téristique. Donc l'œuf spontané n'est que le kyste d'un Microzoaire cilié.

» Si, en effet, Ton fait abstraction des kystes, il ne reste plus, dans le

slrcma prétendu proligère, rien qui puisse répondre à l'idée de la formation

d'un ovule spontané. Les nébuleuses, dont il n'est plus question dans la

Note de M. Pouchet, sont de grossières agglomérations qui, pour la ])lupart,

dépassent de beaucoup le volume des kystes microscopiques dont notre

savant confrère a fait des ovules spontanés. Loin de manifester aucune apti-

tude à revêtir des formes organiques, ces nébuleuses se décomposent visib'e-

ment. C'est encore là un argument qu'il faut écarter delà discussion.

» M. Pouchet cherche à établir, par une longue série de chiffres, qu'il

est mathématiquement impossible que des Microzoaires ciliés puissent

passer à travers des fdtres. Il mesure le diamètre des pores du papier, celui

desinfusoires, et il trouve que les Infusoires ciliés sont trop gros pour s'en-

gager dans d'aussi étroites ouvertures. Mais que prouvent tous ces calculs

contre un fait matériel? M. Gerbe et M. Balbiani ont, eu mon absence,

répété l'épreuve, et ils ont toujours obtenu le même résultat. Je m'en suis

assuré moi-même à mon retour. Les Microzoaires ciliés traversent donc les

filtres.

» Là devrait se borner ma réponse. Mais je trouve à la fin de la Note de

M. Pouchet des idées sur la fonction des kystes qu'il me semblait avoir

abandonnées au commencement. Il y dit, à propos d'un Microzoaire cilié en

travail d'enkvstemenl : « Ses mouvements (jimloires,
véritable agonie pour

» lui, durent peu. » Or, si les mouvements giratoires qui ont pour but de for-

mer le kvste sont les signes d'une mort prochaine, ce kyste redevient un

plupart des naUiralibtes je lui aUriliue, cette vésicule ne devrait point battre dans les kystes

de conservation où elle n'a pas besoin de /;ow/;(7/-
Veau i>oiu- des fonctions en suspens. Mais

c'est précisément ce qui arrive : toute contraction cesse dans ces kystes jusqu'au moment

d'une nouvelle immersion, c'est-à-dire jusqu'à ce (jue l'eau arrive à l'animalcule à travers la

paroi de son enveloppe desséchée.

Le second argument est tiré de la coloration du licpiide contenu dans la vésicule contractile.

J'ai sous les yeux plusieurs espèces d'Infusoircs ciliés, et je constate que ce liquide est aussi

incolore que l'eau dans la(|uclle nagent ces Infusoires. D'un autre côté, le pore aquifère me

paraît parfaitement distinct sur chacune des deux vésicules du Paramccitim Aurélia.
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sépulcre et l'Htiimalcule enkysté un cadavre. Notre savant confrère efface

donc à la sixième pago ce qu'il a écrit à la première.

» Plus loin il ajoute : « A l'égard des kfstes de mttlliplicntion et de conser-

» nation, je les connais, je les vois, je les montre, je les ni même représentés dans

» mes ouvrages; mais plus lent à conclure que mon savant confrère, après

)' quatre années de méditation^ ce qui se passe dans leur intérieur me semble

n un profond mystère. J'attends. »

» Mais, sijeneme trompe, M. Poucliet a depuis longtemps assigné à ces

deux ordres de kystes des fonctions bien définies. Dès ses premiers travaux

et jusqu'au moment de ce débat, il a considéré les liptes de multiplication

comme des ovules spontanés à plusieurs vitellus, et il a fait de cette fonction

un argument poiu- nier la scissiparité chez les Microzoaires ciliés. Il a donné

aux kples de conservation le nom de sépulcres et, avec ce nom, la fonction

d'ensevelir les générations éteintes. Aujourd'hui il reconnaît, au commen-

cement de sa Note, que ces générations peuvent erre appelées à reviviscence,

et il paraît en douter à la fin.

» A laquelle de ces deux opinions accorde-t-il la préférence ? C'est ici le

point capital; car la connaissance de la fonction des kystes devient la clef

fin problème dont nous cherchons en commun la solution.

» Enfin, je nesaurais m'associer au jugement sévère que formule M. Pou-

chet contre Spallanzani, l'un de nos plus glorieux ancêtres dans le grand

art d'interroger la nature vivante. Il lui reproche d'avoir, avec ses œufs et

ses graines impalpal>Ies, ses germes incombustihles et métaphysiques, en-

rayé la science dans nne voie dont il faudrait la sortir, si on veut qu'elle

l)rogre.sse. Mais ce physiologiste rhéteur, comme l'appelle notre savant

confrère, n'en est pas moins le principal fondateur de la méthode expéri-

mentale en embryogénie comparée. Le premier, il a séparé, par d'ingé-

nieuses analyses, les divers éléments du fluide séminal et découvert celui qui

esl l'agent matériel de la fécondation, léguant ainsi au laboratoire un

instrument nouveau d'investigation, et au génie humain un moyen de

révéler les plus mystérieuses lois de la vie. Son esprit
novateur le portait

si loin en a->ant tl° son siècle, qu'il eut la témérité de tenter la fécondation

artificielle chez les Mammifères et la chance de la réaliser avec succès.

Ce fut un grand si.jet d'éfonnement et d'incrédulité pour ses contempo-

rains, et c'est à peine si, de nos jours, quelques physiologistes exercés à

l'étude de ces difficiles problèmes osent avouer leur croyance à la vérité de

celte immortelle expérience. Qui donc a ouvert au progrès un champ plus

large, plus fertile, plus étendu ?

C. R., iS6!f, a"" Semfsiir (T. I.IX, N" 8.) 4°
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V Que faisons-nous aiijourirhiii, qiiand^ avec nos microscopes perfection-

nés, nous montrons la reviviscence dans leslvjstes desséchés, si ce n'est de

donner une existence visible à ces poussières et à ces graines impalpables, à

ces germes métaphysiques des physiologistes du dernier siècle?

» J'ai mis sur le bureau de l'Académie un bocal qui est l'image en miniature

d'une mare tarie. L'infusion qui, au début de l'expérience, en remplissait la

capacité, y a laissé, en s'évaporant et à mesure qu'a baissé son niveau,

une succession de dépôts qui doublent sa paroi tVune poussière onjanique,

véritable gisement d'œufs, de kystes, despores, analogue à ceux que forment

au fond de l'Océan les bancs de coquillages. Pour faire sortir de cette pous-

sière d'innombrables légions de Microzoaires, il sulhrait de l'humecter de

nouveau et d'appeler ainsi à reviviscence ceux qui sommeillent dans chaque

grain.

» Le spectacle qu'offre ce récipient est le même que celui que nous pré-

senterait l'univers si nous pouvions l'embrasser du regard. Sur les feuilles

des arbres, comme sur celles des herbages, sur les tiges, sur les troncs, sur

les branches, sur les fleurs, sur les fruits, etc., etc., nous verrions la vie se

déployer dans ces alternatives de mort apparente et de résurrection. Ces

impalpahles organismes forment donc dans l'économie générale de la nature

d'incessants multiplicateurs de la matière destinée à servir d'aliment à des

espèces un jieu plus grandes qui, absorbées à leur tour par d'autres espèces

que l'œil distingue, établissent entre le monde invisible et le monde appa-

rent une manifeste et fondamentale solidarité. Mais cette harmonie ne se

conserve qu'à la condition d'un antagonisme toujours prêt à tourmrau

détriment du monde apparent, lorsqu'une défaillance y ouvre carrière à de

dévorantes invasions. Quand ces défaillances arrivent, ces êtres impalpables

forment alors comme une levure funeste qui peut mettre en péril l'existence

des nations en s'atlaquant à la pomme de terre, à la vigne, au froment et

à l'homme lui-même. La science doit donc s'appliquer à mettre en lumière

tous les détails de leur histoire.

» M. Gerbe vient, par une tres-iutéressante découverte, touchant la gé-

nération des Kolpodes, d'ajouter des faits nouveaux à ceux que M. Balbiani

a publiés sur la reproduction des Infusoires, dans un travail que l'Académie

a justement honoré en le couronnant. Il a assisté à l'accoujjlement des

Kolpodes; il les a vus se chercher, se rencontrer, s'unir par leur extrémité

antérieure, en un point isolé d'abord, puis appliquer leur face ventrale l'une

contre l'autre, se conjuguer, se confondre île manière à ne former qu'un

seul corps. Ce couple se met à girer après un certain temps de repos, et,
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comme le Rolpode unique, il s'enferme dans une coque. C'est l'enkystement

de copulation.
)i En effet, aussitôt que la coque est formée, le noyau des animaux con-

jugués s'allonge, s'étrangle par le milieu, et finit par se diviser en deux

noyaux secondaires, en sorte que, après un certain temps, on trouve dans

ce kysie de copulation quatre corps oviformes. Les choses se passent donc

ici d'une manière fort analogue à ce que M. Alexau'lre Braun a décrit chez

certaines Algues unicellulairesqui, après s'être conjuguées, s'enkystent, mé-

langent leur substance, laquelle se divise ensuite en quatre parties secon-

daires. Ce sont là de curieux phénomènes, qui non-seulement concourent à

expliquer la multiplication à l'infini des êtres inférieurs, mais promettent à

la science des résultats inattendus sur les différents modes de génération des

animalcules microscopiques. M. Gerbe se propose de revenir avec détail

sur l'accouplement des Kolpodes, dans un travail spécial.
»

t;HiMlE APPLIQUÉE. — Me'/Tioire sur te Pj^/o.ry/e,- por MM. Pelouze e< Maprey.

« La poudre-coton (pyroxyle), depuis bientôt vingt ans qu'on cherche

à la substituer à la poudre ordinaire dans les armes et dans les mines, a été

l'objet des appréciations les plus diverses. En France, après de nombreuses

expériences, on y a renoncé par suite des propriétés brisantes qu'on lui a

recouTuies sur les parois des armes, et d'accidents de décomposition et d'ex-

plosion spontanées qui, pour la première fois, ont été signalés dans un Mé-

moire présenté par l'un de nous, en 1849, à l'Institut.

» En Autriche, M. le général Lenk a continué de s'occuper de la fabri-

cation et de l'emploi de cette matière explosive. Il la prépare par un procédé

qui a été mis en pratique, sur une grande échelle, à Hirtenberg, et qui est

resté pendant plusieurs années dans un secret profond. Mais depuis l'an

dernier, plusieurs documents ont été publiés à ce sujet par des chimistes

allemands et par M. le général Lenk lui-même.

M II résulterait de ces jjublications que le pyroxyle d'Hirtenberg ne se

décompose pas spontanément, comme celui qu'on fabriquait en France à la

poudrerie du Bouchet, que même il en diffère par sa composition et qu'enfin

ses propriétés brisantes peuvent être corrigées par des dispositions particu-

lières. Nous allons exa\!iiner la valeur de ces assertions en indiquant les ré-

sultais des expériences et des analyses que nous avons faites avec la coopé-

ration de M. Faucher, commissaire adjoint des poudres, et de M. Chapoteaut,

préparateur de l'iui de nous.

48..
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Procédés defabrication suivis à Hirtenbcrg et au Bouchet.

Le pyroxjle qui se fal)n(|ue à Hirlenberg, suivant le procédé do IM. le

général Lenk, est, comme le pvroxyle du Bouchet, un produit de l'immer-

sion du colon dans un mélange d'acide azotique uionohydraté et d'acide

sulfurique à 66 degrés. Toutefois les deux modes de fabrication diffèrent

en plusieurs points.

» Ainsi, le rapport entre les deux acides n'est pas exactement le même :

le mélange Lenk est en effet composé de i partie d'acide azotique pour 3

parties d'acide sulfurique; celui que l'on employait au Bouchet, sous le

nom de volumes inégaux, se préparait avec i volume du premier de ces

acides et 2 volumes du second, ce qin équivaut en poids à i pour 2,/[6.

Le Mémoire précité de 1849 mentionne, comme ayant le mieux réussi, le

mélange de 3 volumes d'acide azotique et de 7 volumes d'acide sulfurique

(en poids, i pour 2,86), proportions qui se rapprochent encore plus de celles

auxquelles M. le général Lenk s'est arrêté.

» A Ilirtenberg, on trempe le colon par quantités de 100 grammes dans

3o kilogranuiies de mélange. On le relire du bain après l'y avoir un instant

agité, et on remplace chaque fois par du mélange neuf la partie du bain

prise par le coton. Les opérations continuent indéfiniment de celte manière,

le poids du mélange étant toujours 3oo fois celui du coton.

» Lorsqu'on a une suffisante quaulité de coton trempé, on le met en

dépôt dans un récipient où il séjourne quarante-huit heures avec les acides

qui l'imprègnent. Au bout de ce temps, on le dispose dans une essoreuse

dont la rotation expulse, en quelques minutes, la majeure partie des acides

non combinés.

» On le débarrasse du reste dans taie eau courante, où on le lave et où il

reste immergé pendant six semaines. On l'essore une seconde lois, puis on

le fait bouillir, deux ou trois minutes, dans une dissolution de carbonate

de potasse à 2 degrés Baume. Après un troisième et dernier essorage, le

colon est séché à l'air lorsque le temps est favorable, ou autrement dans

une étuve dont la température ne dépasse pas 20 degrés.
» Enfin, M. le général Lenk a dans ces derniers temps fait usage d'une

dissolution de verre soluble à ra degrés Baume. On en imbibe le coton qui

a subi toutes les manipulations précédentes; on le sèche et on l'abandonne

à l'air pendant un laps de temps suffisant pour que l'acide carbonique de

l'atmosphère se combine avec la soude du verre, ce qui détermine la préci-
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pitatioii d'un ^ilicate insoluble qui, suivant M. le général Lenk, « ferme les

fibres du coton et retarde le développement des gaz ».

>) Au Bouchet on trempait le coton dans des vases qui ne contenaient que
2 litres de mélange pour 200 grammes de colon, et la durée de l'impré-

gnation dans les acides était considérée comme suffisante au bout d'une

heure.

» On exprimait, au moyen d'une presse, environ 70 pour 100 des acides

non combinés. Le coton était ensuite lavé, une heure ou une heure et demie,

dans la rivière, débarrassé d'une grande partie de l'eau de lavage par une

forte pression et plongé vingt-quatre heures dans une lessive de cendres

pour neutraliser les dernières traces d'acides. Retiré de cette lessive, il était

une seconde fois lavé dans la rivière, puis soumis à la pi'csse, et enfin séché

sur une toile claire au travers de laquelle un ventilateur faisait passer de

l'air froid.

1) On n'a jamais employé de verre soluble pour le pyroxyle du Bouchet
;

mais nous montrerons que cette addition ne paraît pas avoir l'importance

qui lui est attribuée par M. le général Lenk.

Quantité de p) roxyle produite par un poids donné de cellulose.

» Un Rapport allemand, signé par MM. Redtenbacher, Schrotter et Schnei-

der, attribue au pyroxyle Lenk la formule

C'2H'0%3AzO= ou C' =

H^(AzO')'0"',

ce qui équivaut à la composition suivante :

Carbone 24 , 24

Hydrogène 2
, 36

Oxygène % ,
26

Azote , . i4 > '4

Total 100,00

» La réaction peut être conçue de deux manières :

» 1° En admettant qu'au contact du mélange d'acide nitrique et d'acide

sulfurique le coton perd de l'eau qui est remplacée par le premier de ces

acides :

C'^H'-'O'" + 3AzO^ = C' =

H'0',3Az0^ -+- 3HO.

>' 2° En supposant que l'hydrogène de la cellulose est remplacé par un

nombre égal d'équivalents d'acide hypoazotique :

C'-H"'0'« + 3Az05 = C'-H'(AzO')'0"'-l-3HO.
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» D'après cela, loo parties de coton devraient produire i83 de pyroxyle.

Or, en variant dans pins de cent expériences les proportions des corps dont

la réaction donne cette matière explosive, lions ne sommes jamais parvenus
à un rendement supérieur à 178.

» Le Rapport allemand se tait sur le rendement qui, selon nous,

constitue cependant la base la plus solide de la composition du pyroxyle.

Nous ne voulons pas dire par là que la détermination exacte du rendement

du coton en pyroxyle rende inutile l'analyse élémenlaire de ce dernier,

mais il est nécessaire que l'analyse soit en harmonie avec le chiffre qui

représente ce rendement.

» Nos expériences sur les rendements ont été faites avec du coton de

bonne qualité qui avait été préalablement lavé dans une dissolution bouil-

lante de carbonate de potasse ou de savon, et débarrassé autant que pos-

sible (le tout corps étranger, et particulièrement de graines de cotonnier.

Avant de l'employer, on le séchait avec soin dans une étuve de Gay-Lussac
à une température comprise entre 100 et i i5 degrés.

» L'acide sulfurique marquait 66 degrés à l'aréomètre Baume. L'acide

azotique avait une densité de i,5oo à 9 degrés; il était légèrement nitreiix

et de couleur jaune.

» Les proportions relatives des acides sulfurique et azotique ont été

variées de manière à présenter : 1° la composition du mélange Lenk
;

1° celle des volumes inégaux du Boucliet; 3" divers dosages intermédiaires

entre 2 et 3 d'acide sulfurique pour i d'acide azotique.

» Les proportions du mélange acide relativement au poids du coton ont

été variées également, de manière à présenter celle usitée anciennement

au Bouchet, celle indiquée par M. le général Lenk, et des proportions

diverses croissant jusqu'à un cas limite où le poids des acides était égal à

5oo fois celui du coton.

)< Enfin, la durée de l'immersion du colon dans les acides a varié

depuis I heure jusqu'à 66 heures.

1) Dans toutes ces expériences, les rendements ont oscillé dans de faibles

limites sans dépasser 178 pour 100 de coton.

» Le rendement en fabrique, soit à Hirtenberg, soit à la poudrerie du

Bouchet, est loin d'atteindre celui que l'on obtient au laboratoire sur de

petites quantités. En effet, d'après M. le géiléral Lenk, il faut 64'',5oo de

coton non desséché |)our avoir 100 kilogrammes de pyroxyle, ce qui cor-

respond à un rendement de i55. En supposant que le coton contienne 6 à

7 pour 100 d'humidité, le rendement du coton sec à Hirtenberg aurait été

de i65 à 167 pour 100.
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)) Le teiulement constaté au Boiicliet, lorsque la fabrication avait pris

luie certaine régularité, était de i65,25 pour loo.

> Sans qu'il soit possible tie tirer de ces nombres quelque conclusion

pour la théorie de la formation du pyroxyle, nous ne pouvons passer sous

silence une circonstance aussi importante que celle du rendement, pour

ainsi tlire identique, obtenu sur une grande échelle, dans les deux établis-

sements dont il s'agit.

Composition du pyroxyle.

» L'un de nous avait déterminé, en 1847, la composition du pyroxyle et

l'avait représentée par la formide

C"H"0'%5AzO^

Nous devions rechercher tout d'abord si on avait opéré sur un produit dif-

férent du pyroxyle Lenk, et dans le cas où le coton du Bouchet serait chi-

miquement identique avec le coton Lenk, quelle devait en être la véritable

formule.

» Nous avons apporté à ces recherches les soins les plus minutieux, et

nous croyons avoir surmonté toutes les difficultés que présente la combus-

tion du pyroxyle. Disons-le tout de suite : nous avons reconnu l'identité au

point de vue chimique des pyroxyles de M. le général Lenk et du Bouchet,

et nous nous arrêtons à une formule ne différant que par un équivalent

d'eau de celle adoptée en 1847.
X Cette formule est

>' Elle est tellement rapprochée de l'ancienne formule

C"H"0",5AzO%

que l'analyse seule n'aurait pas suffi pour justifier ce changement. C'est sur

le rendement que nous nous sommes appuyés pour faire notre choix. En.

effet, la nouvelle formule suppose lui rendement de 177,78 de pyroxyle

pour 100 de coton, tandis que l'ancienne correspond à un rendement de

175 seulement. Or, nos expériences directes relatées précédemment nous

ont conduits au chiffre de 178.
» Tous les pyroxyles ([ue nous avons analysés avaient été préalablement

lavés dans un mélange d'alcool et d'éther qui leur enlevait quelques mil-

lièmes de matières grasses et de parties solubles, puis séchés pendant plu-
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sieurs heures dans une étuve à une température comprise entre /io et

5o degrés.
» Tous ont présenté la composition ci-dessus indiquée, qui se traduit

par les chiffres suivants :

Carbone 25,oo

Hydrogène 3
,
1 3

Oxygène 59,72

Azote 1 2
,

1 5

Total 100,00

Action de la clialcur sur les pyro.ryles.

» M. le général Lenk attribue les mauvais résultats obtenus en France

par la Commission de 1846 à ce qu'on no se serait pas préoccupé du mode

de préparation du pyroxyle, et qu'on n'ain-ait pas opérésurun produitdéfini

et suffisanunent iiiti'é. Il se place alors dans les conditions qui semblent les

plus favorables à l'azotisation, et croit avoir obtenu ainsi un pyroxyle qui

présente une j)!us grande résistance à la décomposition.
» Nous ne discuterons pas la valeur théorique de cette affirmation; elle

nous semble toutefois peu admissible. Il est, au contraire, probable qu'un

coton-poudre se décomposera d'autant plusfacilemenl qu'il sera plus éloi-

gné du type cellidose, et par conséquent plus nitré. Quoi qu'il en soit,

M. le général Lenk affirme que le pyroxyle fabriqué par son procédé fait

explosion à la température de i36 degrés et résiste à toute température in-

férieure. C'est un point qu'il importe de discuter, et dont nous avons fait

l'objet de nombreuses expériences.

)) Ces expériences ont d'abord eu lieu avec des matras d'essais, fermés

ou non, que l'on plongeait dans un bain-marie d'eau bouillante.

» Tous les échantillons chauffés ainsi à 100 degrés se sont décomposés
en un temps plus ou moins long, et il suffisait de quelques minutes pour

constater, dai:s tous les cas, un dégagement de vapeurs niireuses.

» La décomposition s'opère de plusieiu's façons différentes, que l'on ne

peut reproduire à volonté. Quatre modes de décomposition à la tempéra-

ture de 100 degrés, ayant pour caractère commun le dégagement de vapeurs

nitreuses, peuvent être signalés :

» 1° Le l'.yroxyle détone violemment.

» a" Il se décompose sans détonation en laissant un résidu blanc, pul-

vérulent, acide, incomplètement soluble dans l'eau et ne contenant plus

d'azote, résidu qui forme environ la moitié du j)oids du pyroxyle.
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)) 3" Il laisse un résulii jaune, amorphe, inexplosible, parliellement so-

luble dans l'eau et réduisant, comme le glucose, le lartrate double de cuivre

et de potasse.
» f\° Il donne un faible résidu (8 à lo pour loo seulement de son poids)

d'une matière noire ayant l'apparence du charbon. Dans ce cas, le matras

est entièrement tapissé d'une poudre jaune qui se dissout dans les alcalis en

donnant un notable dégagement à'ammoniaque [ceUe matière semble être

de l'ulmate d'ammoniaque). Les acides précipitent de cette dissolution un

corps jaune sale, soluble à son tour dans les alcalis. Le résidu charbonneux

lui-même, sous l'action de la potasse, laisse dégager de l'ammoniaque.
C'est un fait remarquable que cette production d'ammoniaque par la seule

action de la chaleur, sur une matière formée d'acide nitrique et de cel-

lulose.

» D'autres expériences faites sur les divers pyroxyles à des températures
de 90 degrés, puis de 80 degrés, ont donné identiquemeut les mêmes résul-

tats. Seulement les phénomènes de décomposition, au lieu d'apparaître

après quelques minutes, ne se manifestent qu'après plusieurs heures.

» A 60 degrés et même à 55 degrés, le pyroxyle est encore décomposé.
Au bout de quelques jours, on voit les matras se remplir d'épaisses vapeurs

rutilantes, et l'on obtient le même résidu pulvérulent non azoté dont nous

avons déjà parlé. Aucune inflammation n'a été observée dans ces dernières

expériences.
» Toutefois nous devons signaler un cas de détonation qui s'est produit

au moment où 1 un de nous mettait 1 gramme environ de pyroxyle dans

une étuve en cuivre de Gay-Lussac, contenant de l'huile dont la tempéra-
ture était de 47 degrés seulement. Le pyroxyle qui s'est ainsi décomposé

provenait d'un échantillon préparé par une imprégnation de quarante-huit
heures et lessivé suivant le procédé Lenk,

» Les expériences qui précèdent démontrent d'une manière irrécusable

que, contrairement à l'assertion de M. le général Lenk, son pyroxyle ne

résiste pas mieux que celui du Bouchet à l'action de la chaleur.

» Dans toutes les conditions, le pyroxyle autrichien silicalisé s'est d'ail-

leurs comporté de la même manière que les autres.

» En présence des faits de décomposition à des températures voisines de

5o degrés, on peut se demander si le pyroxyle ne se décompose pas, même
à la température ordinaire. Est-il susceptible, par suite, de détoner sponta-
nément lorsqu'on le conserve en masses considérables dans les magasins?

G. R., 18G4, 2">= Semestre. T. LIX, N» 0.) 49
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Plusieurs chimistes ont cité des exemples de décomposition du pyroxyle à

la lempéralure ordinaire. En général, ils ont signalé comme |)roduits de

cette décomposition des vapeurs nitieuses, des corps Irés-oxydés comme

l'acide formique, l'acide oxalique et l'acide acétique, et comme résidus des

substances gommeuses ou sucrées. On a cherché à expliquer ces exemples

d'ahéralion du pyroxyle à la température ordinaire par des lavages im-

parfaits.

» Remarquons tout d'abord que les lavages sont faciles sur de petites

quantités de matières; ensuite, comme on sait depuis l'origine que l'acide

sulfurique exerce une action destructive sur le pyroxyle, il est évident que

l'on a dû toujours se préoccuper d'en éloigner les moindres traces, et par

conséquent les lavages ont dû se faire avec le plus grand soin.

)) Sans entrer dans le détail des cas connus de décomposition du pyroxyle

à la température des lieux où il était conservé, nous nous bornerons à

signaler les décompositions que nous avons observées sur des échantillons

de la fabrication de 1847, qui avaient été lavés avec un soin tout parti-

culier, soit à l'eau pure, soit à l'eau alcaline.

» Siu- vingt-huit écliantillons placés dans de petits flacons bouchés à

l'émeri, sous un poids de quelques grammes, seize ont subi des altérations

diverses.

» Nous avons pris au hasard l'un des échantillons altérés pour en faire

l'examen. Cet éclianlillon était, à l'origine, formé de G grammes de pyroxyle

qui avait été lavé à l'eau de potasse et abandonné, depuis le 17 mars i85o

(soit i4 années), dans un flacon à l'émeri imparfaitement bouché. 11 avait

laissé un résidu, représentant 79 pour 100, de couleur jaune foncée, d'une

acidité notable, mais sans acide sulfurique. Ce résidu se dissolvait complète-

ment dans l'eau et réduisait, comme le glucose, le tartrate de cuivre et de

potasse. Sa dissolution bouillante répandait une odeur franche de vinaigre,

et, chose remarquable, elle dégageait de l'ammoniaque sous l'action de la

jiotasse.

« Il y a donc, d:nis les circonstances atmosphériques ordinaires, des

exemples incontestables d'altération spontanée du pyroxyle, et qui plus est

d'un pyroxyle lavé à l'eau alcaline.

» Or, nous avons vu qu'a chaud le pyroxyle se décompose à coup sûr;

que dans certains cas il détone, et que dans d'autres en apparence iden-

tiques il se déli'uit sans s'enflammer. Pourquoi n'en serait-il pas de même

pour le pyroxyle maintenu à des températures basses? Pourquoi, aux cas

de décomposition simple à la température ordinaire, n'y aurait-il pas lieu
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de joindre des cas de détonation? L'analogie est trop évidente pour qu'on
soit obligé de recourir à la supposition de mauvais lavages pour expliquer

les inflammations de pyroxyle.
» Le pyroxyle d'Iiirfenberg lui-même a fait explosion dans le magasin

de Siaimering, et le procès-verbal dressé le 3i juillet 1862 n'explique cet

accident que par inie combustion spontanée. On a prétendu qu il pouvait

être attribué tout aussi bien à de la poudre ordinaire qui se tiouvait dans

le magasin. Mais il nous est impossible d'admettre ce dernier point, car

depuis plusieurs siècles on n'a jamais observé de cas trinflammation spon-
tanée ni dans les magasins à poudre, ni dans les munitions de guerre, ni

dans celle des chasseurs et des mineurs. On ne doit pas en effet confondre,

comme on l'a fait dans lui document autrichien, les explosions qui sont

dues à des accidents de fabrication, tels qu'un choc, un gravier, une im-

prudence d'ouvrier, un dérangement de mécanisme, avec celles qui se

produisent sans autre cause que des réactions entre les éléments du

composé.

Comparaison des pyroxyles Lenh et de ceux du Boiichct, relativement aux propriétés

balistiques et brisantes.

)> Il nous reste à faire connaître les résultats des épreuves exécutées au

fusil-pendule, pour comparer, sous le rapport balistique, ces deux caté-

gories de pyroxyles.
» 2S coups ont été tirés avec les pyroxyles Lenk, i5 avec les pyroxyles

du Bonchet, à la charge de 3 grammes avec des balles rondes du poids de

25s%5o.
•

') En prenant pour chaque catégorie la moyenne des vitesses des balles,

puis le coup le plus fort et le plus faible, nous avons trouvé :

PYFIOXYLES

Lcnk. du Boiichel.

m m
Vitesse moyenne 385 , 36 394 , 32

Coup le plus fort 44' i53 445,94
Coup le plus faible 357,63 .357,63

» On peut, dans le tir d'un même échantillon de pyroxyle, rencontrer

des différences plus grandes que celles que présentent les chiffres ci-dessus.

Par exemple le pyroxyle apporté d'Autriche par M. le général Lenk a été

tiré deux fois :

Le 17 fovi-ier il a donne 374,40
Et le 8 mais 108,40

49-
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» Nous croyons donc pouvoir tirer, des résultais précédents, cette con-

clusion que les pyroxyles Lenk et du Bouchet jouissent de la même force

balistique.

» Pour ces épreuves, la charge du pyroxyle occupait dans le fusil une

hauteur de o™,o5. On se proposait de les refaire eu bourrant plus fort, et

en réduisant cette hauteur à o", o3. Mais au premier coup tiré avec ce

mode de chargement et avec 3 grammes de pyroxvle fait au dosage de M. le

général Lenk, le canon de fusil a été brisé.

» Ce fait est analogue à ce qui a été observé à plusieurs reprises dans le

tir du pyroxyle du Bouchet. Nous y trouvons une preuve de la ressem-

blance du pyroxyle autrichien et du pyroxyle français, sous le rapport de

la propriété brisante.

» Nous ne rappellerons pas ici toutes les tentatives de la Commission de

1846 pour remédier à cet inconvénient de la trop rapide combustion du

pyroxyle; mais nous devons parler de celles qui ont été faites dans le même
but par M. le général Lenk.

» Il s'est d'abord servi de cartouches comprimées, qui n'ont point

réussi; puis de cartouches qu'il nomme allongées et qui sont formées de

cylindres en papier recouverts de pyroxyle filé. Au moyen de ces der-

nières, une pièce de 12, en Autriche, a pu tirer, sans. altération de Tàme,

1000 coups à la charge d'environ 48 1 grammes de pyroxyle, donnant au

projectile une vitesse de 427 mètres.

» Mais celte vitesse, à laquelle se sont arrêtées les expériences en cpies-

tion, est inférieure à celle que l'on obtient en France dans les pièces de 12

avec la charge de 2 kilogrammes de poudre ordinaire, et qui est d'environ

480 mètres. C'est cette dernière vitesse que la Commission de 1846 voulait

atteindre, quand elle employait 667 grammes de pyroxyle. Or, il n'est point

démontré que les cartouches du système Lenk seraient inolfcnsives pour les

bouches à feu, si l'on augmentait la quantité de pyroxyle ponv obtenir la

même vitesse qu'en France.

» Au reste, l'auteur de l'un des Bapports autrichiens reconnaît que le but

n'est pas encore atteint, et que les moyens mécaniques employés pour

empêcher le ])yroxyle de développer ses effets brisants nciUralisent une

partie de sa force propulsive.
» 11 arrive à cette conclusion, que le problème ne sera résolu que lorsque

l'on fabriquera des canons avec lesquels on pourra négliger la force bri-

sante. Ce serait aussi notre avis; mais est-il possible d'entrer dans cette

voie, lorsqu'on est arrêté par l'objection des explosions spontauf'es qui,

pour nous, domine la question?
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» Il résulte de notre travail que, si le pyroxyleest mieux connu au point

de vue de sa coiuposition, de son mode de production et de ses propriétés

chimiques, le point principal
de son histoire, celui de son emploi dans les

armes à feu, est resté à peu près au même état où l'avait laissé la Commis-

sion française de i846.

» Rien, en effet, n'autorise à croire qu'il soit possible, dans l'état actuel

de nos connaissances, soit d'empêcher les explosions spontanées de

pyroxyle, soit de corriger d'une manière pratique sa propriété brisante en

conservant le matériel en usage pour la poudre ordinaire. »

Remarques de ^\ . Ségcier à la suite de la communication précédente.

« A l'occasion de la lecture de M. Pelouze, M. Séguier informe l'Acadé-

mie qu'il a depuis longtemps entrepris une série d'expériences pour obtenir

avec le coton-poudre de bons effets balistiques dans les armes portatives.

» Pour combattre l'inconvénient de la déflagration trop rapide de cette

substance et éviter la rupture des armes par le fait de l'inertie du projectile,

M. Séguier emploie des charges mixtes composées, partie de coton-poudre,

partie de poudre de mine à gros grains; le point d'inflammation est par lui

ménagé de façon que la poudre la moins vive s'allume d'abord. Le pro-

jectile est ainsi graduellement sollicité dans son mouvement et son inertie

n'oppose plus une résistance capable, eu égard à la détonation instantanée

du coton seul, de déterminer la rupture des armes.

>' La pensée de charge mixte de pondre lente et de poudre vive successi-

vement enflammées, en commençant par la poudre lente, est le résultat de

l'observation de ce qui se passe dans les armes à vent bien confectionnées.

Un eflét balistique supérieur correspond dans ces armes à.une ouverture de

soupape du réservoir d'air comprimé, lente d'abord, rapide ensuite; les

chasseurs à la sarbacane savent très-bien que l'impulsion la plus grande de

la boulette de terre glaise ou de la houppe munie d'un dard est obtenue

avec la moindre fatigue pulmonaire quand le souffle impulseur a été émis

d'une manière graduellement croissante.

» M. Séguier a pu, avec des charges mixtes, faire détoner sans incon-

vénient dans des armes portatives certaines poudres fulminâmes telles que
le muriate de mercure; en les joignant à d'autres compositions a défla^ra-

tion lente, il a réalisé de remarquables effets balistiques dont il se propose,

quand ses expériences seront terminées, d'entretenir l'Académie avec plus
de détail. »
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lîemnniues de M. Morix
j)ar suite de la même commtmication.

« A l'occasion du Mémoire lu par M. Pelouze, en son nom et en celui de

M. Maurey, le général Morin fait remarquer que ce travail confirme de tous

points les conclusions que la Commission de 184G avait tirées de ses expé-
riences et qui ont été reproduites dans un Rapport rédigé par ordre du

Comité de l'Artillerie et présenté à l'Académie en iSSa.

» Il ajoute que la décomposition spontanée du pyroxyle à des tempéra-
tures de 5o à 60 degrés a été déjà constatée et signalée à diverses reprises

et qu'il n'est pas rare de voir de semblables températures se produire dans

des caissons couverts en tôle et même à l'intérieur de certains bâtiments.

I) Il cite des observations toutes récentes qui lui ont montré que l'action

solaire agissant sur des couvertures en verre peut élever la température de

l'air qui les touche à 4» et à 42 degrés quand celle de l'air extérieur n'est

que de 24 degrés. Des observations analogues faites à l'église de la Made-

leine, un jour du présent mois d'août, ont fait voir que, près de la voûte en

maçonnerie, la température intérieure s'est élevée à 38 ou 4o degrés, celle

de l'air extérieur n'étant que de 24 degrés.

)) Par conséquent, les conditions de température susceptibles d'amener

la décou)position spontanée du pyroxyle de coton peuvent se trouver fré-

quemment réalisées dans l'été, même en France, et à plus forte raison eu

Algérie.
» En terminant, le général Morin croit devoir faire remarquer que le

gouvernement autrichien n'a permis au général Lcnk de venir proposer à la

France ses procédés de fabrication du pyroxyle que quand, après de nom-

breux et coûteux essais, il a été bien décidé à ne pas l'employer pour son

propre service. »

Remarques de M. Chevrecl à l'occasion des communications précédentes.

<( Après la communication de MM. Pelouze et Maurey, et après l'obser-

vation de M. Morin sur la température à laquelle peut s'élever un thermo-

mètre placé près d'un toit de zinc exposé à l'action directe des rayons du

soleil, M. Cbevreul dit avoir observé deux fois dans son laboratoire la dé-

composition spontanée du pyroxyle, décomposition j/latùt
lente quex]>lo-

bive, car toute la matière n'était point altérée. Il soupçonne, d'après la posi-

tion du pyroxyle altéré dans lUie conserve de verre, que la lumière a pu
avoir de i'iniluence. C'est ce qu'il propose à MM. Pelouze et Maïuey
d'éclaircir par l'expérience. Au reste, il est bien facile de concevoir com-
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ment une combustion spontanée qui commence par être lente peiU devenir

vive ou explosive : il suffit que la combusiion lente dégage graduellement

assez de chaleur pour que celle-ci, s'accunuilant dans une grande niasse,

la porte au degré de température où la combusiion devient vive.

» Dans le quatrième Mémoire de ses Recherches sur la teinture traitant

des changements que les étoffes teintes éprouvent dans différents milieux

sous l'influence de la lumière, M. Chevreul a observé que dans la chambre

d'exposition où il opérait, la température s'élevait quelquefois à 5o degrés.

Postérieurement, il a reconnu une élévation de température de 60 degrés

et plus.

» M. Chevreul a demandé à M. Pelouze son opinion sur la nature

de Voxacide d'azote fixé dans le pyroxyle; sur la réponse qu'il pensait que

ïacide était Vaznlique. M. Chevreul a rappelé à ce sujet que dans trois jMé-

moires lus en 1809 à l'Académie (i)
il avait professé cette opinion relative-

ment à la composition de l'orner au maximum (amer de Welter, acide

picricme), de Vamerau minimum {^acide indigotique),àel'oxyde de charbon de

Proust, etc., etc., après avoir constaté la propriété détonante de ces corps

comme essentielle à leur nature, et avoir reconnu le premier des composés
»i7?'eu.v dans leur décomposition par la chaleur.

)) Vingt ans après ces travaux, deux chimistes allemands, le maître et

l'élève, conclurent, contrairement aux opinions de M. Chevreul :

» Que les deux amers ne contenaient u'\enu, ni hydrorjène, ni acide azo-

tique, et ils proposèrent de nommer Vnmer de TVeller, acide carbazotiqne, et

Vamer au minimum, acide indigotique.

» Dix ans ne s'étaient pas écoulés, que MM. Berzelius, Dumas et Lau-

rent, chacun de son côté, admirent l'existence de l'acide azotique ou de

l'acide hypoazotique dans ces mêmes corps.

» Enfin, un des chimistes allemands |)récités, dans son Traité de Chimie

organique, admit cette opinion, oubliant sans doute qu'il l'avait com-

battue, ainsi que son élève, douze ou quinze ans auparavant.
M M. Chevreul a toujours eu peu de goût pour les réclamations; cepen-

dant, lorsque MAI. Dumas et Balard firent un Rapport (2) sur un travail

que M. Schischkoff avait entrepris poin* rechercher si Vacide Julminiipie ne

renfermait pas un oxacide d'azote, résultat que les Commissaires ont admis ^

M. Chevreul demanda la parole pour faire remarquer que les considérations

(i) l'j d'avril, 18 de juillet et 21 d'août 180g : trois llcmoires sur les tannins aitiliriels

de Hatcliett.

(2) Séance du 12 janvier iSSg, Comptes rendus, t. XLIV, p. 36.
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du savant riisbc |jour recounaiire l'existence d un oxacide dazote dans

yacide fulminique, étaient tout à fait analogues à celles qui se trouvent

exposées dans ses Recherches sur l'amer de fVeller et l'acide indigotique, et

il annonça une Noie historique qui devait paraître dans les Comptes rendus;

mais cette Note ayant été accompagnée de développements très-étendus,

elle lermine le XXXIV^ volume des Mémoires de l' Académie (1).

» M. Chevreui attache une certaine importance à l'histoire des recher-

ches dont ces corps ont été l'objet, quand on l'envisage au point de vue de

l'équité et de la critique appliquée à la science et au système de nomencla-

ture que l'on qualifie de rationnel.

» Il se félicite d'avoir entendu dire à M. Pelouze que ïacide azotique est

très-probablement le principe constituant du pyroxy le, comme M. Chevreui

l'avait admis, en 1809, que le même acide entrait dans la composition
immédiate de Yamer de JVeller, de Vacide indigotique, de Yoxyde de charbon

de Proust, etc. »

M, LE Secrétaire perpétuel présente, au nom de M. Martins, un exem-

plaire de l'ouvrage que le savant Correspondant de l'Académie vient de

publier sous le titre de : « Tableau physique du Sahara oriental de la pro-
vince de Constantine; souvenirs d'un voyage exécuté pendant l'hiver de

iH63 dans l'Oued-Rir et dans l'Oued-Souf ».

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

MÉTALLURGIE. — Troisième Note sur In théorie de l'aciération. Note de

M. F. M.4RGUE1UTTE, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée.)

« Les recherches sur la carburation du fer, que j'ai eu l'honneur de

communiquer dernièrement à l'Académie, confirment In théorie actuelle de

l'aciération, qui n'est en réalité que la simple expression des faits, et peut

se réstmier de la manière suivante :

)) Toutes les fois que l'on calcine du fer au milieu du charbon de bois,

on lui communique des propriétés particulières, constantes, et qui sont

caractéristiques. Le métal ainsi traité devient, quand on le trempe, dur,

cassant, élastique, et reprend, quand on le recuit, sa douceur, sa malléabi-

lité primitive, et |)erd son élasticité. C'est en un mot de Vacier.

» Le fer, en se transformant en acier, se combine avec quelques

(1) XXXIV volume fies Mémoires de VAcadémie
,
de la page 4o5 à la page 444 inclu-

sivement.
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millièmes de carbone, et toujours en proportions bien inférieures à celles

qui constituent la fonte. L'analyse du carbone combiné au fer suffit pour
établir une distinction très-marquée entre la fonte et l'acier, et les propriétés

de ce dernier rendent toute confusion impossible. Il est naturel que la

fonte et l'acier, qui tous deux sont des carbures de fer, possèdent des pro-

priétés qui leur soient communes; aussi la fonte peut-elle comme l'acier

durcir par la trempe, mais elle ne s'étire et ne se soude pas, elle est toujours

cassante, elle ne devient jamais élastique et ne peut servir, par exemple, à

fabriquer une lame de fleuret, un ressort de montre.

» L'acier est donc, comme on l'a dit, un produit intermédiaire entre le

fer et la fonte.

» Le carbone, étant jusqu'ici le seul corps qui puisse communiquer au

fer les propriétés que font ressortir la trempe et le recuit, a été considéré

avec raison comme l'agent indispensable de l'aciération, car on ne connaît

pas encore d'acier qui ne renferme pas de carbone (i).

» Cependant l'acier (carbure de fer) n'est jamais chimiquement pur; il

renferme un certain nombre de substances qui se trouvent originairement

dans les fontes, et par suite dans les fers du commerce. Chacun de ces corps

ou tous ensemble exercent sur les qualités de l'acier une très-grande in-

fluence, il est donc naturel d'en tenir compte dans la pratique industrielle ;

mais, dans la théorie de l'aciération, il ne serait pas rationnel de faire de

leur présence une objection permanente à la spécialité d'action du carbone,

puisqu'on ne peut supprimer celui-ci sans détruire complètement l'acier, et

qu'on n'a pas démontré par l'expérience que le concours des autres corps
est absolument indispensable. Cependant M. Cbevreul a admis il y a long-

temps trois catégories d'acier :

'» 1° Fer et carbone;
)• 2° Fer, carbone et un troisième corps;
» 3° Fer et un autre corps qui n'est pas le carbone,ou acier sans carbone.

» Ce classement plus général, et en comprenant les aciers déjà obtenus

et en laissant place à ceux qu'on pourra découvrir plus tard, répond à

toutes les exigences de la théorie et de la pratique.
» Je n'ai rappelé ces faits connus de tous que pour montrer quelles sont

les idées actuelles sur les caractères et la constitution de l'acier.

(i) Sauf les expériences de Faraday et Stodard qui sont à répéter au point de vue du

carbone.

C. R., i864, 2'"= Semestre. (T. LIX, N" 8.)
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» Quant à son mode de production, c'est-à-dire à la manière dont le

carbone se combine avec le fer, je crois que les expériences que j'ai publiées

ont dissipé lesdoutes qui pouvaient subsister depuis les travaux deGuyton-

Morveau et de Clouet sur la carburation du fer.

» Le fer se combine avec le carbone et se transforme en acier par con-

tact ou cémentation, et aussi par la décomposition d'un gaz carburé; ces

deux causes de carburation se rencontrent et agissent simultanément dans

les caisses de cémentation.

» On voit que rien n'est plus simple, plus logique et plus conforme aux

faits que la théorie de l'aciération établie d'après ces données. Cependant

M. Saunderson a émis sur l'aciération des idées toutes différentes. Il a

cherché à établir que le charbon, l'oxyde de carbone, l'ammoniaque, les

hydrogènes carbonés purs et isolés, sont impropres à la cémentation; qu'il

faut le concours mutuel de l'azote et du carbone pour transformer le fer

en acier, dans lequel il a constaté la présence de l'azote sans se prononcer

toutefois sur son indispensabilité.

» M. Fremy, dans une autre série de recheiches, a attribué à l'azote un

rôle tout à fait spécial et indispensable dans la cémentation, et, adoptant

l'idée de M. Saunderson, il a admis que le charbon pur n'acière pas, que la

cémentation ne peut être exclusivement produite par un corps carburé vo-

latil, puisque le gaz de l'éclairage ne forme que de la fonte, tandis que la

présence préalable de l'azote dans le métal donne immédiatement naissance

à l'acier; que c'est la proportion d'azote qu'un fer renferme qui, au moment

de la carburation, détermine le degré de l'aciération; que l'acier enfin

n'est pas un simple carbure, mais bien du fer azoto-carburé. Telle est la

base de la nouvelle théorie qu'il propose de substituer à l'ancienne.

» Les opinions de M. Fremy ont soulevé diverses objections et sont

restées en désaccord avec des expériences qu'on ne peut croire sans signifi-

cation et sans valeur.

» M. Caron a démontré qu'on peut aciérer le fer avec des corps carbonés

sans azolc (gaz des marais pur), pourvu qu'ils ne puissent être décomposés

par la chaleur avant de réagir.

» D'un autre côté, je crois avoir clairement établi qu'on peut aciérer le

fer (préalablement purifié de son azote par une calcination d*" dix-sept

heures au sein d'un courant d'hydrogène) au moyen du carbone pur fourni

par le diamant et l'oxyde de carbone. Si, comme l'a indiqué j\L Fre:ii\ ,

l'hydrogène enlevé l'azote au fer, et si l'azote est indispensable à la consti-

tution de l'acier, la formation de celui-ci serait impossible dans un courant
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d'hydrogène. Or, l'expérience démontre le contraire. Donc l'azote n'est pas

partie essentielle de l'acier. La plupart des aciers renferment cependant de

l'azote. Mais cette quantité a été reconnue infinitésimale par des expérimen-
tateurs très-habiles, MM. Marchand, Schaffhault, Caron, Eouis, Boussin-

gault, et si elle était réellement la mesure de l'aciération il en résulterait

que celte dernière serait à peu près mille.

» La vérité est que personne aujourd'hui ne peut prouver cpie l'acier

soit exclusivement un azoto-carbure plutôt qu'un phospho-carbure, un

silico-carbure, un mangano-carbure, un chromo-carbure, lui tifano-car-

bure, un tungsto-carbure de fer, etc., etc. Mais au milieu de ces classes

d'acier si nombreuses et de qualités si diverses, il y a /'«cj'er type, l'acier

carbure defer, qui prend naissance et disparaît avec le carbone, et qui en-

gendre les autres aciers en se modifiant sous l'influence de tous les métal-

loïdes ou métaux qui peuvent se combiner avec lui. »

PHYSIQUE DU GLOBE. —Sur la salure de l'Océan; par M. Roux. (Extrait

par l'auteur.)

(Commissaires, MM. Pelouze, Payen, deTessan.)

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie des Sciences les observations

que j'ai faites sur quatre-vingt-huit échantillons d'eau de mer, recueillis,

sous diverses latitudes, à bord du navire de Bordeaux le Prophète.
» Ces nombreux spécimens, envoyés au Ministre de la Marine par M. le

commandant Guérin, m'ont été remis dans le but de déterminer leur degré
de salure, lié peut-être à la position des courants qui sillonnent les hé-

misphères udrd et sud depuis Bordeaux jusqu'à la Réunion. J'ai cru ne

pouvoir mieux remplir les indications de M. le Ministre qu'en suivant les

savants travaux de M. Pelouze sur les eaux des côtes de la Manche. J'ai

donc employé des solutions titrées d'azotate d'argent pour déterminer la

richesse en chlorures des échantillons remis à l'École de Rochefort. Quel-

ques gouttes de chromate de potasse versées préalablement dans lo grammes
d'eau à analyser m'ont permis de saisir, d'après les indications du D'^Mohr,
le moment où la totalité des chlorures est précipitée.

1) Je ne doute pas que l'emploi de ce procédé, si simple, si facile à exé-

cuter, ne mette à même de faire à bord des navires de la marine impériale
des observations importantes sur la marche et la position des courants, le

voisinage des hauts et bas-fonds.

5o..



(
38o

)

» Ce moyen, que j'emploie depuis plus de sept ans à l'École de Roche-

fort_, m'a permis de suivre les oscillations de la salure dans les eaux de
la Charente distribuées à l'hôpital de la Marine. Je pense que ce procédé,
associé à l'emploi de l'hydrotimètre et d'une solution de permanganate de

potasse, pourra rendre des services à nos équipages; car le médecin du
bord en l'employant saura dans quelques minutes apprécier d'une ma-
nière assez rigoureuse la qualité des eaux destinées à l'alimentation. J'ai

joint aux chiffres fournis par les liqueurs d'argent des observations sur la

densité et la richesse en principes salins des produits puisés à bord du Pro-

pliète,

» Nous avons dosé la chaux, la magnésie et l'acide sulfurique dans la

plupart des échantillons; malheureusement la faible proportion de li-

quide contenu dans chaque flacon ne m'a pas permis de contrôler d'une

manière rigoureuse les résultats obtenus. J'ai terminé cette étude en sou-

mettant à l'examen microscopique les flocons de matière organique con-

tenus dans un assez grand nombre de flacons. Ces produits nous pa-
raissent être des Zoospermées en voie de développement, mêlés dans

quelques spécimens à des corps aiguillés, d'une ténuité extrême, appar-
tenant à l'ordre des Infusoires. »

PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Explications présentées par M. Lemaire siii tin

passage de son Mémoire concernant les Microphytes et les Microzoaires.

« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de lire à la dernière séance

de l'Académie, une rédaction trop rapide m'a fait rendre inexactement ma

pensée sur un fait. J'ai semblé attaquer les chimistes à l'occasion de leurs

analyses de l'air, tandis que je voulais dire seulement qu'en faisant inter-

venir le feu ils détruisaient ce qu'il eût été important de recueillir et d'étu-

dier. D'un autre côté, je ne connaissais pas un Rapport qui a été fait sur la

cocote, en iSSg, par M. Chevreul.

» Dans ce travail, le savant Académicien, reconnaissant l'insuffisance des

analyses purement chimiques pour arriver à démontrer la nature des

miasmes et des maladies contagieuses, proposa une nouvelle méthode pour
ces recherches. Le froid et le microscope sont conseillés. Je n'ai donc fait

qu'imiter,
sans le savoir, mon honoré maître. Je me ferai un devoir de rec-

tifier ces passages de mon Mémoire. »

Cette Lettre est renvoyée ainsi que le Mémoire aucjuel elle se rattache à

la Commission nommée pour de précédentes communications de l'auteur.

Commission qui se compose de MM. Milnc Edwards, Bernard et I^onget.
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur les muscles de ta déglutition chez les Ophidiens;

par M3I. A. Duméril et Jacquart. (Extrait par les auteurs.)

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, de Quatrefages.)

» S'il «'St une classe de Vertébrés chez laquelle la déglutition s'opère

avec une grande énergie, c'est, sans contredit, celle des Ophidiens, puis-

qu'on leur voit avaler une proie dont le diamètre est égal à deux ou trois

fois celui de leur corps. A priori, en voyant quelle distension énorme subit

leur œsophage, on croirait devoir supposer dans ce conduit l'existence

d'une forte tunique contractile.

» Eh bien, ne senible-t-il pas, au premier abord, contradictoire de ne

trouver dans leur pharynx et dans la partie de leur œsophage située en

avant du cœur que des fibres musculeuses intrinsèques à l'état rudimentaire?

c'est-à-dire que cette fonction si puissante semble, au premier coup d'œil,

dépourvue d'agent spécial. Mais cette contradiction n'est qu'apparente. Il

y a là une substitution de fonction organique,ou pour mieux dire, avec

M. de Quatrefages, cumul de fonctions. Les muscles des parois, qui, chez les

autres Vertébrés, forment avec la peau une enveloppe non adhérente à cette

partie antérieure du tube digestif, sont au contraire, chez les Ophidiens,
annexés à cet entonnoir membraneux à l'aide de leurs aponévroses, qui s'y

soudent, le fortifient, font corps avec lui et lui prêtent le concours si éner-

gique de leurs fibres contractiles. Nous ferons remarquer, en outre, que
cette partie de l'œsophage reçoit, chez les Vertébrés, ses fdets nerveux des

nerfs pneumogastriques, qui forment autour de lui un plexus bien connu,
et par conséquent n'est pas soumise à l'action de la volonté. Chez les Ser-

pents, au contraire, dont l'œsophage en avant du cœur emprunte en quelque
sorte les fibres charnues des muscles des parois, la contraction, qui se fait

sous l'influence des nerfs spinaux, redevient volontaire. Au niveau du cœiu-,

là où l'œsopiiage commence à être pourvu de fibres musculeuses d'une

certaine épaisseur, la substitution ou cumul de fonctions organiques cesse,

parce que cela n'est plus utile, et les aponévroses des muscles de l'ab-

domen n'ont plus aucune adhérence avec l'œsophage, qui redevient libre.

» Quand on songe à la résistance que devait présenter le canal pha-

ryngo-œsophagien pour ne pas être déchiré lors du passage de la proie et

de son séjour prolongé, ne voit-on pas qu'un pharynx et un œsophage de

même structure que celui des autres Vertébrés n'aurait pu résister à une
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distension aussi considérable, et que la disposition signalée par nous chez

les Ophidiens était la seule qui pût convenir?

» Démontrer le mécanisme de la déglutition, en étudiant la structure

du pharynx et de l'œsophage, et la disposition des mns<:les de iahdomen
chez les Serpents, tel est l'objet du Mémoire que nous avons Thoiineur de

soumettre au jugement de l'Académie. »

M. Des EssARDS soumet au jugement de l'Académie la description et la

figure d'un ?rjo<eHr pour lequel il a pris un brevet d'invention.

Le Mémoire a pour titre : « Moteur maritime : transmission de la force

oscillante des vagues de la mer et des marées à des appareils placés sur les

côtes, remplaçant la force motrice des machines à vapeur pour les chan-

tiers, ateliers, constructions, métiers, etc. »

(Commissaires, MM. Combes, Séguier.)

M. Ro.>iAi.\-ViGocRorx présente un Mémoire sur l'état nerveux ou uer-

voiisme et l'utilité du bromure de potassium dans son traitement.

« La cause prochaine de l'état nerveux consiste, dit l'auteur, dans un

excès de vascularisation et par suite d'excitabilité réflexe d'une partie des

centres nerveux. J'ai essayé, dans une Note présentée à l'Académie au mois

de mai dernier, de déterminer la région dans laquelle les vaisseaux ont

ainsi perdu leur tonicité; je rappelle celte communication, parce que
l'action thérapeutique du bromure de potassium, établie par les observa-

tions que conticutje présent Mémoire, conimnent mes premières conclu-

sions. On sait en effet que la principale action produite par ce bromure est

la diminution de la vascularité de la moelle. A ce titre, comme l'a remar-

qué M. Brown-Sequard, il diffère complètement de l'opium, qui augmente
l'afflux du sang dans cet organe. »

(Cojnmissaires, MM. Serres, Bernard, Cloquet.)

M. Jeai\' adresse la description d'une macliine pneumatique à mercure

pouvant fonctionner saiis robinet.

Cette Note, qu'accompagne une figure de l'appareil décrit, est renvoyée
à l'examen d'une Commission composée de MM. Fizeau et Edm. Becquerel.
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CORRESPONDANCE.

M. LE MixisTREDE LA GcERRE adiesse, pour la Bibliothèque de. l'Institut,

le tome XI de la 3* série du « Recueil des Mémoires de Médecine, de Chi-

rurgie et de Pharmacie militHires >.

M. LE DiRECIEUR UE l''1nSTITL'T ROYAL MÉTÉOISOLOUIQUE DES PaYS-Bas

adresse, d'Utrecht, un exemplaire de VAnnuaire de i863.

M. LE Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la

Correspondance, un nouveau volume des « Observations de la Commission

hydrométriqne de Lyon recueillies dans les bassins de la Saône, du Rhône

et quelques autres régions »
;

Et le tome 1", partie 2, du <• Nouveau Dictionnaire de Médecine et de

Chirurgie pratiques ».

PHYSIQUE.
— Phénomènes observés 'dans les spectres produils par la lumière

des courants d'induction traversant les gaz raréfiés; par M.. J. Chactard.

« En examinant les spectres produits par les gaz raréfiés, portés à l'état

d'incandescence sous l'influence du courant d'une bobine de Ruhmkorff,

j'ai remarqué divers phénomènes nouveaux dont j'ai l'honneur de donner

communication à l'Académie.

» L'état d'incandescence du gaz peut varier, soit par suite de la densité

plus ou moins grande de la matière pondérable contenue dans le tube, soit

par l'eftèt de l'intensité du courant inducteur. M. Plùcker a décrit les phé-
noMiènes provenant des variations d'élasticité du gaz, mais il n'a pas exa-

miné les différents états du spectre lorsqu'on fait varier la résistance offerte

au courant même de la pile.

» Cette variation de résistance, dans le courant inducteur, peut être pro-

duite de deux manières distinctes, soit en allongeant le fil traversé par le

courant, soit en introduisant un barreau de fer doux dans une bobine auxi-

liaire que traverse le circuit de la pile alimentant l'appareil de Ruhmkorff.

)) En opérant de manière à ùùve varier graduellement l'intensité de la

pile,
on remarque les phénomènes suivants avec les tubes dont

j'ai pu

disposer:
» 1° La lumière éclatante et rouge du tube à hydrogène finit par se trans-

former en une feinte livide, blanc-verdâtre; le spectre, au lieu d'offrir les

trois raies magnifiques, rouge, verte et violette, qui caractérisent ce gaz et
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qui occupent à peu près la position des trois raies C, F, G de Fraùnhofer,

ne laisse plus apparaître qu'une couleur verte très-pâle.

» Le verre ne s'échauffe pas sensiblement à la main.

» Les strates, dans la partie renflée du tube, conservent les mêmes appa-
rences et la même netteté qu'avec le courant normal.

» En ne se servant que du pôle extérieur de l'appareil d'induction, le

courant traverse encore le gaz; mais la lumière devient d'une pâleur telle,

que le prisme ne permet de distinguer aucune nuance.

» 2° Dans Yazoie on peut distinguer aussi la disparition de plusieurs

nuances; seulement, ici, l'évanouissement des couleurs semble se faire en

sens inverse. Ainsi les raies du rouge et de l'orangé s'affaiblissent les pre-
mières

;
le violet ne disparaît qu'en dernier lieu

; les raies jaune et verte per-
sistent malgré la diminution de la lumière.

» 3° Les raies dans Vacide carbonique sont très-nombreuses avec le cou-

rant ordinaire de la bobine; mais si l'on diminue la tension du circuit

inducteur, la même absorption des nuances extrêmes se manifeste. Le rouge
commence par disparaître, puis vient le tour des raies violettes ainsi que
de la raie verte la plus voisine du rouge.

» Le courant extérieur employé seul ne permet pas de distinguer les

nuances du spectre.

« 4° Le brome donne un spectre magnifique, sillonné d'environ dix-

neuf raies des plus belles séparées par des intervalles presque obscurs.

L'introduction d'une résistance dans le circuit inducteur ne modifie ni la

nature du spectre, ni le nombre des raies
;

il ne se manifeste qu'ini simple

affaiblissement dans l'aspect général des teintes, qui ne disparaissent jamais

complètement. »

CHIMIE. — Dosage de l'acide phosphorique. Note de 31. Th. Schlœ^sing,

présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« Le dosage de l'acide phosphorique a été l'objet de recherches multi-

pliées, et beaucoup de moyens ont été proposés pour le réaliser : néan-

moins, il ne faut pas croire que les chimistes ne se trouvent embarrassés,

dans certains cas, pour déterminer cet acide. Les procédés indiqués tendent

tous à produire un phosphate insoluble de composition définie, ou tout au

moins dont on puisse bien déterminer les bases; là est précisément la diffi-

culté. Laissant la voie d'analyse par précipitation, j'ai voulu savoir si la

séparation par volatilisation, qui donne le plus souvent des résultats si précis,
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ne pourrait pas être appliquée à l'acide phosphorique, et j'ai essayé d'ex-

traire le phosphore des phosphates en les mettant en présence d'un acide

fixe, la silice, et d'un corps réducteur à une haute température.
» Ce que j'ai à dire dans cet extrait s'applique aux pliosphates terreux :

je n'ai pas encore considéré les pliosphates alcalins, qu il est d'ailleurs aisé

de ramener aux premiers, surtout quand on procède par la méthode de la

voie moyenne dont M. H. Sainte-Claire Deville a enrichi l'analyse, ni les

phosphates des métaux tels que le fer, le nickel, qui retiennent le phosphate
à la chaleur blanche.

» Quand ou chauffe au blanc un mélange de charbon de silice et de

phosphate de chaux, de magnésie, d'alumine, on ne parvient guère à

extraire la totalité du phosphore, ce qui tient à l'imperfection inévitable du

mélange. Pour éviter cette imperfection, j'ai remplacé le charbon par un

courant de gaz réducteur; restait à mélanger intimement la silice et le

phosphate : j'y suis parvenu en dissolvant celui-ci dans très-peu d'acide

nitrique, et versant de la silice sur le liquide chaud jusqu'à refus d'imbibi-

tion. La silice provient d'attaques de silicates. Je sèche au bain de sable, je

chauffe au rouge, et j'obtiens un mélange qui n'adhère nullement au pla-

tine, et quj? je puis transvaser, comme il va être nécessaire, sans perte

aucune.

» Le phosphore attaquant le platine, et le silicate à provenir de la décom-

position du phosphate devant être conservé dans son intégrité, et ne pou-
vant par ce motif être en contact avec de la porcelaine, c'est dans une na-

celle en charbon que je transvase mon mélange de phosphate et de silice,

pour l'introduire ensuite dans un tube en porcelaine de Bayeux. Je fabrique
cette sorte de nacelle en coulant dans un tube en papier buvard une pâte
de charbon de sucre et d'eau sucrée

; après quelques secondes, je décante

l'excédant non fixé sur le papier, je sèche, je chauffe au i-ouge ; je fends

ensuite le tube obtenu en deux demi-cylindres dont il reste à fermer les

extrémités avec delà pâte plus ferme que la première. Je suis persuadé, au

reste, que le commerce offrira des nacelles en charbon de cornue toutes

faites, si le procédé que je décris vient à se généraliser. Le chauffage du

tube peut se faire de diverses façons, mais je préfère celui au gaz, qui

n'exige pas qu'on préserve le tube du contact du combustible^ et avec le-

quel un même tube peut supporter un certain nombre de chauffes. Quatre
forts chalumeaux placés verticalement à égale distance sur une longueur
de 8 centimètres lancent leurs flammes sur le tube de porcelaine, dont

C. R., iS6/|, 2">« Semestre. (T. UX, N» 8.) 5l
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la partie chauffée, d'environ lo centimètres, est entourée d'une lame de

[jlatine, et disposée dans un moufle construit simplement avec quelques

briques réfractaires. Au bout de sept à huit minutes, te tube est porté au

blanc.

» Ce n'est pas sans peine que j'ai trouvé le gaz réducteur convenable. Le

sulfure de carbone forme des produits complexes, parmi lesquels le sulfure

de silicium
;

les hydrogènes carbonés déposent sur les parois du tube du

carbone qui détruit la couverte ; il en est de même du gaz d'éclairage. J'ai

essayé, en délinitive, l'oxyde de carbone, qui, contre mes prévisions, m'a

parfaitement réussi. Quoique déjà oxygéné, ce composé est cependant un

réducteursuftisant, même pour l'acide phosphorique.il doit être sec, puisque
le phosphore décompose l'eau au rouge, et contenir le moins possdjle
d'acide carbonique pour ne pas perdre de sa puissance réductrice.

» Avec ces moyens, je suis arrivé à chasser complètement l'acide phos-

phorique des phosphates terreux. Je citerai deux expériences :

I.

Acide phosphoriciiie 0,062

Magnésie o
,

1 1 ?.

Silice 0,472

Poids avant le feu blanc 0,646 Après... o,582,5 Perle... o,o63,5

» Le silicate obtenu est en poudre dénuée de cohésion, complètement

attaquable par une digestion à chaud avec l'acide nitrique.
» Une première expérience sur le phosphate d'alumine m'ayanî montré

que ce sel n'est qu'imparfaitement réduit, en l'absence d'autre base, j'ai

renouvelé l'essai, après y avoir introduit de la chaux.

II.

gr

Acide pliosphoritjue o, 124
Alumine o.OTa

Clianx o
,

1 1 •î

Silice 0,733,5

Poids avant le feu blanc i,o4i,5 Après... 0,918,5 Perte... o,ri3

» Le silicate produit est aggloméré en forme d'une scorie poreuse.
)) Dans ces deux expériences, le feu a duré une demi-heure; chacune

d'elles a consommé i ^ litre d'oxyde de carbone.

)) Deux circonstances heureuses sont à noter : lorsque les phosphates sont

exempts d'alumine, les silicates produits abandonnent leurs bases à l'acide
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nitrique cliaiul, bien qu'ils renferment un autre excès de silice et qu'ils

aient subi une baute tempéiatiire. ; lorsque les pbospliates renferment de

l'alumine, les silicates sont encore détruits par digestion à i 5o-aoo degrés

avec de la potasse; ainsi, dans l'un et l'autre cas, on peut poursuivre aisé-

ment les déterminations des bases ^ après le départ de l'acide pbospho-

rique.

M
Jusqu'ici l'acide n'est dosé que par différence, mais, puisque le pbos-

pliore a été mis en liberté, il va pouvoir être recueilli et dosé directement
;

la méthode offrira dès lors toutes les garanties qu'exige l'analyse. On pourra
jelier le tube de porcelaine avec un tube d'argent fin, contenant du cuivre

métallique et chauffé au rouge sombre. L'argent ne sera pas attaqué, et le

cuivre absorbera intégralement le phosphore dont la quantité sera donnée

par laugmentation de poids du tube d'argent. Mais on n'aura pas ainsi sous

la main un composé parfaitement défini, comme les analystes aiment <à en

produire. J'ai donc préféré transformer le phosphore en un phosphate réa-

lisant cette condition, et
j'ai choisi celui d'argent, le mieux caractérisé

d'entre les phosphates. Je dirige le courant gazeux, à l'issue du tube en

porcelaine, dans un tube .à boules contenant une dissolution de nitrate

d'argent. Le phos|)hove s'y condense en totalité, en formant un phosphure

d'argent noir, et du phosphate dissous par l'acide nitrique déplacé. Il est

essentiel que le tube à boules soit chauffé dans un bain-marie vers 80 à

90 degrés; car la combinaison très-réelle d'oxyde de carbone et de phos-

phore mentionnée dans le Traité de Berzélius n'abandonne totalement son

phosphore qu'à l'aide de la chaleur. Le liquide argentique est décanté dans

une capsule de platine et évaporé ; puis, sur le résidu, je verse de l'acide

nitrique chaud avec lequel j'ai lavé le tube à boules
;
tout le phosphore est

ainsi converti en phosphate : j'évapore à sec, je chauffe au point de faire

fondre l'excès de nitrate d'argent, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de va-

peurs acides accusables par l'ammoniaque. Dans ces conditions, l'acide

phosphorique s'empare rigoureusement des 3 équivalents d'argent qui con-

stituent le phospliate tribasique; ce sel obtenu, on le lave par simple décan-

tition sur un filtre, on rejette avec la pissette à jet, dans la capsule de pla-

tine, les parcelles tombées sur le filtre, on sèche et on pèse.
» Je ferai remarquer que le phosphate d'argent présente deux avantages

qu'on recherche en analyse : son équivalent est très-lourd et sa composition
se vérifie rapidement par le dosage de l'argent. Il se condense un peu de

phosphore dans le tube de porcelaine; mais c'est du phosphore rouge, (pii

n'émet pas de vapeur à froid et qu'on recueille sans perte en rinçant le tube

5t..
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avec du nitrate d'argent, puis de l'acide nitrique; ces lavages sont joints au

contenu du tube à boules.

» La production du phosphate tribasique d'argent en présence de nitrate

argentique fondu n'est pas bornée au cas que je viens de signaler. Les

phosphates d'ammoniaque, de potasse et de soude se comportent comme

l'acide phosphorique pur; je puis donc offrir un moyen très-sûr de doser

l'acide phosphorique par le phosphate d'argent, quand il est seul ou uni à

un alcali, mais en l'absence do toute base terreuse ou métallique.

)) Je me propose de fonder sur ce qui précède une méthode pour doser

l'acide phosphorique dans les engrais et les terres. J'espère, si j'y par-

viens, que l'Académie me permettra de revenir sur le sujet que je viens de

traiter. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les aldéhydes bulylique et propyliqiie. Note de

M.C.-A. MiciiAELsoN, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« M. Piria (i) et J\I. Limpricht (2) ont donné une méthode générale pour

transformer un acide dans l'aldéhyde correspondante. Ils ont observé qu'il

se forme une aldéhyde quand on distille un mélange de formiate de chaux

avec le sel de chaux de l'acide. M. Piria a obtenu de cette manière l'hy-

driu-e de cinnamyle avec le cinnamale et le formiate de chaux, l'hydrure

de benzoyle avec le benzoafe de chaux et l'hydrure d'anisyle avec l'acide

anisique. M. Limpricht a montré que les acides gras se comportent d'une

manière analogue. Le formiate et l'acétate de chaux donnent de l'aldéhyde

ordinaire, et, d'après la même méthode, l'acide valérique a donné naissance

à l'aldéhyde amyliqiie.

u On pouvait s'attendre d'après cela à obtenir l'aldéhyde butylique par

la distillation sèche du formiate et du butyrate de chaux mélangés. C'est ce

(pii a lieu en effet
;
mais l'expérience a prouvé qu'il se forme en même

temps de l'aldéhyde propylique.
n Un mélange d'équivalents égaux de formiate et de butyrate de chaux

a été dissous dans l'eau et évaporé jusqu'à siccité. Le mélange sec a été

introduit dans de petites cornues qui communiquaient avec un ap|)areil

réfrigérant.

» A une température assez basse, un liquide a déjà commencé à passer;

(i) Annalen dcr Chemie and Pharmacie, t. C, p. io4-

(2) Annalen der Chemie und Pharmacie) t. XCVII, p. 363.
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la température a été portée très-lentement jusqu'au rouge; à ce moment la

rlislillation a cessé. Il se dégage pendant l'opération beaucoup de gaz. Le

produit recueilli, après un traitement avec l'oxyde de plomb destiné à fixer

les acides et avec le chlorure de calcium, a commencé à bouillir à 62 degrés,

et les deux tiers environ du produit total restaient encore dans le ballon à

90 degrés.

» Aldéhyde propyiique „ r — Le liquide, qui av^it passé à la pre-

mière distillation de Ga à 70 degrés, fut soumis à des rectifications répétées.

On isola ainsi un liquide distillant entre 54 et 63 degrés, et dont l'analyse

a donné les nombres suivarhts :

Trouvé. Théorie €'H'Ô.
Carbone 6a, 34 62,07

Hydrogène 10,68 10,87

» L'analyse a été confirmée par la détermination de la densité de vapeur

prise par le procédé de Gay-Lussac. La densité trouvée est de 2,o3. Elle

ne s'écarte pas sensiblement de la densité théorique, qui est 2,0 r.

>) Ces déterminations ne suffiraient pas pour distinguer le produit obtenu

de l'acétone, qui se rapproche beaucoup de l'aldéhyde propyiique par son

mode de formation et par ses propriétés, ces deux corps étant isomé;iques

et ayant à peu près le même point d'ébullition.

» Pour constater une différence caractéristique, j'ai
mis l'aldéhyde en

contact avec l'oxyde d'argent récemment précipité et avec une petite quan-
tité d'eau dans un tube qui a été fermé à la lampe. Le mélange s'échauffe

un peu, et les parois du verre se couvrent d'uii miroir d'argent métallique.

Après avoir chauffé le tube au bain-marie, j'ai repris le contenu par l'eau

filtrée et évaporée à siccité. L'analyse a montré que le sel ainsi obtenu était

du propionate d'argent.
Expérience. Théorie.

A. 59,48 59,66

" L'action de l'oxyde d'argent sur l'aldéhyde peut être exprimée par

l'équation suivante :

2C'H»0-4-3Ag=ô= ae'H'AgO^-t-H'O 4-4Ag.

» L'aldéhyde propyiique est soluble dans l'eau et acquiert rapidement a

l'air luie réaction acide. Sa densité à o degré est de 0,8284.
» J'ai recueilli aussi une petite quantité d'un liquide passant à la distil-

lation de 48 à 53 degrés, et dont l'analyse a donné moins de carbone que
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n'en exige l'aldéhyde propylique; mais la quantité de matière était trop

faible pour qu'il
fût possible d'étudier suffisamment ce liquide.

» Aldéliyde bulylique. „ r — Tous les produits obtenus dans les

distiilalions précédentes, entre 65 et 90 degrés, ont été traités de nouveau

par l'oxyde de plomb. Après plusieurs rectifications, la plus grande partie

passait de 73 à 77 degrés. L'analyse de la portion recueillie entre ces limites

de température a donné les nombres suivants :

Calculé d'apris

Trouvé. la formule G HO.
Carbone 66,36 66,66

Hydrogène 11 ,o5 11,11

» ("elle formule a été confirmée par la densité de vapeur. L'expérience a

donné 2,53. La théorie exige 2,49.

» L'aldéhyde butylique n'est pas très-soluble dans l'eau; elle l'est beau-

coup moins que l'aldéhyde propylique. Elle se transforme rapidement à

l'air en acide butyrique. La densité à o degré est o,834i.

» La distillation sèche d'un mélange de butyrate et de formiate de chaux

fournit donc les aldéhydes propylique et butylique.
1) Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wuriz, »

CRISTALL0GR.4PHIE. — Ge'iiéralion dii système cubique. Note de 31. G.41idi\,

présentée par M. IL Sainle-Claire Deville.

« Les cristaux du système cubique ne résultent pas en général, comme

on le croit communément, de l'agrégation de molécules cubiques ;
ce cas

est très-rare, et le plus souvent la molécule est un octaèdre à base carrée,

ou bien un prisme carré doublement pyramide.
» Telle est la conclusion à laquelle j'arrive par l'application de mon

système à cette classe de cristaux. Excepté pour les corps dont la molécide

est biatomique, c'est-à-dire composée de deux atomes seulement, comme

le sont les monosulfures, les monochlorures, etc., ou ne peut former, avec

les atomes représentés par la formule des corps cristallisant dans le système

cubique, autre chose qu'un octaèdre à base carrée ou un prisme carré dou-

blement pyramide.
» La formule des cor()s composés triatomiques lA, iR, doit être multi-

pliée par 4 pour former un cube : elle devient alors 4 A, 41^) soit 8 atomes

qui occupent les 8 angles solides du cube, en se plaçant deux à deux et vis-
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à-vis dans la direction des diagonales des faces dn cube, de manière à

représenter deux tétraèdres réguliers 4A., 4B croisés, c'est-à-dire dont le

centre de gravité commun coïncide avec celui du cube lui-même.

» Cette forme a été indiquée, il y a j)lus de Iren.te ans, par M. Baudri-

mont. Toute autre formule chimicpie est incompatible, comme forme, avec

un cube, mais le polyèdre géométrique régulier quadrangulairc qui la repré-

sente engendre le système cubique par suite de l'arrangement symétrique

suivant.

» Qu'il s'agisse d'un octaèdre obtus ou aigu, c'est-à-dire d'iui octaèdre

à base carrée quelconque, ou d'un prisme carré doublement pyramide, les

molécules se placent deux à deux vis-à-vis dans trois plans rectangulaires,

en s'orientant de la même manière, c'est-à-dire suivant une même droite,

dans le prolongement l'une de l'autre ; de telle sorte qu'en les rapprochant
de plus en plus par la pensée, sans les faire pivoter sur leur axe, elles fini-

raient par coïncider dans toutes leurs parties. Si déplus on admet que la

distance entre les extrémités des molécules, deux à deux vis-à-vis au centre,

soit une constante, le lieu des six sommets à l'intérieur, comme le lieu des

six sommets à l'extérieur, formera dans tous les cas un octaèdre régulier;

et en continuant indéfiniment la construction sur ce même plan, on pas-

sera successivement, et à l'uifini, par les diverses formes appartenant au

système cubique, savoir : i" un premier octaèdre régulier comprenant
6 molécules

;
a° un cubo-octaèdre composé de 3o molécules; 3° lui second

octaèdre régulier composé de 36 molécules; 4" u^i premier cube composé
de 54 molécules; 5° un premier dodécaèdre rhomboïdal composé de 60 mo-

lécules; 6° un second cubo-octaèdre composé de 180 molécules. C'est celui

que j'ai construit, et que je soumets à l'examen de l'Académie
;

il formerait

le troisième octaèdre régulier, si au centre de chacune des faces carrées on

plaçait une nouvelle molécule. Dans cette figure en relief, le fil rouge in-

dique les deux octaèdres réguliers, le fil blanc le dodécaèdre rhomboïdal,
et le fil gris dessine la forme extérieure du cristal final, qui représente
6 carrés correspondant aux faces du second cube, 12 rectangles corres-

pondant aux faces du second dodécaèdre rhomboïdal, et 8 triangles équi-
latéraux corresjjondant aux faces du troisième octaèdre régulier. Pour

compléter le second cube, il faudrait ajouter à cette construction 120 nou-

velles molécules, ce qui formerait le nombre total 180 -f- 120 = 3oo.

» L'octaèdre à base carrée se prête à un grand nombre de formes cris-

tallines. Par sa flisposition dans trois plans rectangulaires, il engendre le



( 392 )

système cubique, comme on vient de le voir. Par l'orientation des molé-

cules d'après le côté de la base, et le développement du cristal dans une

seule direction linéaire, il engendre le prisme carré. Par i'intercalation il

engendrerait l'octaèdre à base carrée. Par l'orientation des molécules

d'après les angles de la base, comme je l'ai montré récemment, il engen-
drerait le prisme rhomboïdal droit ou oblique, suivant le mode de forma-

tion du second réseau de molécules; c'est pour cette raison que le fer sul-

furé jaune, le rutile, l'anatase, la brookite et la laumonite présentent un

exemple de chacun de ces systèmes cristallins différents, bien que les quatre

premières molécules soient un octaèdre à base carrée, et la cinquième un

jjrisme carré doublement pyramide.
)) Mais je ne pouvais m'expliquer l'acide arsénieux et l'acide antimo-

uieux (aA, 3B) cristallisant dans le système cubique, non plus qu'en

prisme rhomboïdal droit, si ce prisme est d'environ 60 et 120 degrés; et si

ce prisme est de 80 et 100 degrés environ, comme celui de la brookite, ce

serait une raison de plus pour moi de croire, comme je l'ai toujours cru

depuis plus de vingt-cinq ans, que la molécule d'acide arsénieux cubique
est 3A, ^B, absolument comme celle du fer magnétique qui est un spinelle

ferroso-ferrique, où la formule ordinaire des spinelles lA, 2B, 4C, devient

3A, 4B, en faisant A = B.

» Pendant cpie je rédigeais cette Note, il m'est venu à la pensée d étu-

dier le groupement par quatre de la molécule théorique d'acide arsénieux

et d'acide antimonieux, et
j'ai reconnu aussitôt que cela résolvait la question

pendante d'une façon très-satisftnsante.

V En effet, en quadruplant la molécule on a 4(2A, 3B) = 8A, laB.

.Supposons alors que l'on place chacun des atomes d'oxygène B au centre

des douze arêtes du cube, il en résultera un cubo-octaèdre parfait; et si,

à leur tour, on place chacun des atomes métalliques A aux huit angles

solides du cube, ils formeront un cube parfait par eux-mêmes, aussi bien

que par leur liaison géométrique avec le cubo-octaèdre, et le centre de

gravité de tous ces atomes tombera au centre du cube.

» Mais, de plus, chaque arête de ce cube sera formée par un atome d'oxy-

gène placé sur une même droite, et à égale distance entre deux atomes

demétal, représentant ainsi i2(iA, 2B), c'est-à-dire douze fois la vérification

de la loi fondamentale qui régit le groupement des atomes dans toutes les

molécules. «
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Nouvelles recherches sur la nature, de

la maladie charbonneuse connue sous le nom de sang de rate. Noie

de M. C. D.4VAINE, présentée par M. Bernard.

« Depuis les communications que j'ai faites à l'Académie (juillet et août

i863) sur les Infusoires du sang de rate, j'ai vérifié par de nouvelles expé-
riences les résultats annoncés dans ces communications, et j'ai abordé plu-

sieurs questions nouvelles.

» L'examen du sang de cent cinquante animaux environ inoculés avec

le sang de rate ne m'a laissé apercevoir, dans les filaments qui s'y trouvent,

aucune variation, aucune modification nouvelle. La description que j'ai

donnée de ces filaments reste donc parfaitement exacte; toutefois, d'après
des différences de longueur que l'on voit dans quelques cas à ces filaments,

et que j'ai signalées dans ma seconde communication à l'Acadéîiiie
(

i o août

i863), j'ai cru convenable de ne plus classer ces corpuscules dans le genre
Bactérie. Cependant l'ensemble de leurs caractères, qui les ra[)proche plus
des Vibrioniens que d'aucun autre genre d'Infusoires ou même que des

Conferves, m'a engagé à n'apporter qu'une simple modification dans le nom

par lequel j'avais primitivement désigné ces filaments, et je les ai appelés
des Baclëridies. J'ai donné dans les Mémoires de la Société de Biologie, avec

plus de détails que n'en comporte ma communication d'aujourd'hui ,
les

raisons qui m'ont déterminé à l'adoption de ce nom nouveau.

» J'ai confirmé par de nouvelles expériences le fait que les corpuscules
du sang de rate se développent pendant la vie et jamais après la mort des

animaux, qu'ils se développent dans le sang même et non dans la rate
; j'ai

pu, en effet, transmettre des Bactéridies à des animaux auxquels j'avais

enlevé cet organe.
» Un autre l'ésultat de mes nouvelles recherches, qiii a peut-être de

l'intérêt au point de vue de l'indépendance de la circulation de la mère et

du fœtus, c'est la non-transmission des Bactéridies de l'un à l'autre :
j'ai vu

chez deux Cobayes, qui portaient cliacvin deux foetus à terme au moment

où je les inoculai, que le sang de ces fœtus était tout à lait exempt de fila-

ments du sang de rate, tandis que celui des mères et celui de leurs placentas

mêmes en contenaient par myriades.
» J'ai déjà dit que le sang rapidement desséché renferme des Bactéridiei

intactes, et que l'inoculation de ce sang desséché transmet et propage ces

corpuscules. Il était intéressant de savoir si le sang sec conserve longtemps

c. R., i8G4, 2">« Semestre. (T. LIX, N" 8.)
^2
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cette faculté : or du sang gardé sec depuis plus de onze mois a transmis des

Bactéridies à des animaux, qui m'ont ainsi mis à même de continuer cette

année mes travaux de l'an dernier.

» J'ai clierclié un moyen de rendre facile l'observation de la disparition

des Bactéridies dans le sang qui se putréfie. Lorsqu'on examine ce liquide

conservé à l'air libre, les Vibrioniens qui s'y développent par le fait de la

putréfaction rendent l'observation Irès-ditficile et incertaine; j'étais arrivé

à des résultats plus concluants en examinant à de courts intervalles le sang
renfermé dans les vaisseaux, à l'abri du contact de l'air; mais ce procédé
même demande un examen soutenu et très-minutieux. J'ai pu dégager enfin

cette observation de toute obscurité, en introduisant le sang frais dans des

tubes capillaires, comme on le fait pour la conservation du vaccin, puis en

scellant ces tubes à la lampe, sans y laisser d'air. Au bout de peu de jours,

s'il fait chaud, toutes les Bactéridies disparaissent, et aucun Infusoire nou-

veau ne vient, en s'y développant, troubler l'observation.

)) J'ai déjà appelé l'attention sur ce fait, que le sang duquel les Bacté-

ridies ont disparu est incapable de donner lieu à la propagation de ces cor-

puscules et de faire naître les phénomènes ou les accidents de la maladie

du sang de rate. J'ai constaté de nouveau que l'inoculation du sang char-

bonneux putréfié, sang qui ne contient donc plus de Bactéridies, est tout à

fait inoffensive aux faibles doses qui suffisent à transmettre les Bactéridies du

sang frais. En exagérant les doses, si l'on produit des accidents, ce ne sont

point les phénomènes de la maladie du sang de rate, mais ceux que déter-

mine l'introduction de matières putrides dans l'économie, et l'on ne voit

se produire aucun Infusoire dans le sang des animaux qui succombent.

» L'espace de temps qui suffit à faire disparaître du sang les Bactéridies

et à faire perdre à ce liquide la faculté de déterminer les accidents du char-

bon est moindre qu'on n'eût pu le croire; il est, au reste, en rapport avec

la température atmosphérique. Dans les grandes chaleurs de l'été, lors(jue

le thermomètre marquait de 28 à Sa degrés centigrades, j'ai vu disparaître

la faculté dont il s'agit en quarante ou cinquante heures, une fois en trente-

cinq heures.

» Par des expériences faites l'automne dernier, et dont j'ai entretenu la

Société de Biologie, j'ai reconnu que la maladie du sang de rate est trans-

missible par l'alimentation. Cette année, j'ai communiqué les Bactéridies à

des Lapins, des Cobayes, des Rats et des Souris, en leur faisant manger le

foie ou quelque autre viscère d'animaux qui avaient succombé au sang de

rate. Ces viscères ont loiijours été ingérés avant qu'ils eussent été atteints
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par la putréfaction. La proportion des animaux qui ont contracté la maladie

par l'alimentation a été, dans ces expériences, de trois sur quatre. Il suffit

d'une très-faible quantité de ces viscères, de i ou 3 grammes même, pour

tuer un Cobaye ou un Lapin. La connaissance de ce fait me paraît être

d'une importance réelle au point de vue de l'hygiène publique. Chez les

animaux qui sont soumis à cette alimentation, on ne remarque aucun dés-

ordre dans les fonctions digestives, ni aucune lésion dans un organe quel-

conque; ils meurent un peu plus tardivement, mais avec les mêmes phé-

nomènes que ceux qui ont contracté la maladie par l'inoculation, et leur

sang renferme des Bactéridies en nombre non moins considérable.

» Aujourd'hui encore c'est une opinion généralement reçue parmi les

médecins que le virus, c'est-à-dire l'agent toxique du charbon, est un pro-

duit de la putréfaction, ou, si l'on veut, les affections charbonneuses et

celles qui résultent de l'introduction de matières putrides dans l'économie

seraient de même nature. Déjà, dans mes expériences de l'année dernière,

j'ai reconnu que l'agent toxique du charbon et celui de la putréfaction sont

complètement distincts
; je crois pouvoir établir aujourd'hui ce fait sur des

expériences que je rangerai en trois catégories :

M i°Du sang sain que j'ai laissé pourrir a été inoculé à des Lapins ou à

des Cobayes à très-faible dose, une goutte par exemple, dose qui suffît

cependant à transmettre la maladie du sang de rate
;
et généralement aucun

accident n'est survenu. Une dose plus forte, dix, quinze gouttes, tue assez

souvent ces animaux, mais ils meurent avec des accidents très-variables :

tantôt la diarrhée, tantôt la pneumonie, tantôt la paraplégie, etc., accidents

sans rapports avec ceux du sang de rate. Le sang de ces animaux, examiné au

moment de la mort, ne m'a jamais offert aucun Infusoire.

» 2° La seconde catégorie d'expériences a consisté à faire manger à des

Lapins et à des Cobayes du foie encore frais d'animaux qui avaient succombé

au sang de rate et du foie provenant d'animaux sains, mais que j'avais laissé

se putréfier ;
c'était du foie de Bœuf ou de Lapin arrivé à un degré de féti-

dité difficile à supporter. La dose, que je leur fis avaler de force, a été assez

faible pour c[u'elle ne diit pas être dans tous les cas nécessairement mor-

telle.

» Sur 8 Lapins ou Cobayes qui avalèrent chacun 5 grammes de foie

pourri, 7 vécurent, i mourut.

» .Sur 6 Lapins ou Cobayes qui avalèrent chacun 5 grammes de foie frais

d'animaux morts du sang de rate, 5 moururent, i vécut.

» Le Lapin qui mourut après avoir avalé le foie putréfié avait une pneu-
52..
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tnonie et je ne trouvai dans son sang aucun Infusoire. Lesanimaux qui mou-

rurent après avoir avalé le foie charbonneux n'avaient aucun organe

malade, mais leur sang était infesté de Bactéridies.

» Ainsi, l'introduction dans l'économie de matières putréfiées est incom-

parablement moins toxique que 1 introduction des subst.mces envahies

par les Bactéridies
;
elle n'est point suivie des mêmes phénomènes morbides;

enfin elle ne donne point lieu à une génération consécutive d'Infusoires fili-

formes dans le sang.
« La troisième catégorie d'expériences achèvera de montrer la différence

profonde qui existe entre les deux agents pathologiques.
» 3° J'ai inoculé plusieurs fois le sang d'animaux qui venaient de suc-

comber à l'infection par des substances putréfiées; six fois j'ai
fait manger

la rate et le foie de ces mêmes animaux à des Lapins et à des Cobayes. Dans

aucun cas ces animaux n'ont éprouvé le moindre trouble fonctionnel appré-
ciable

;
il ne s'est manifesté chez eux aucun phénomène pathologique et leur

sang est resté exempt de tout Infusoire.

» Les effets des substances putréfiées ne vont donc pas au delà de l'animal

chez lequel on ingère ces substances; l'agent toxique des matières putrides
ne se régénère pas comme celui du sang charbonneux; en un mot, la

putréfaction agit sur l'économie animale comme un poison, le charbon agit

comme un virus. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Analyse du lait. Note de MM. E. Millon et

A. CoMMAiLLE, présentée par M. Fremy. (Extrait.)

n Procédé d'analyse.
— Il nous est impossible de conserver aucun doute

sur la nécessité d'ajouter préalablement i volume d'eau connu au lait

qu'on soumet à l'analyse; sans cette précaution, la séparation des matières

albuminoïdes devient une opération lente, laborieuse et souvent imprati-
cable. On mesure donc 20 centimètres cubes de lait, on les étend de 4 vo-

lumes d'eau, puis on y verse 5 ou 6 gouttes d'acidi* acétique à 10 degrés. On

agite, pour bien opérer le mélange, et immédiatement se fait un coagulum,

nageant librement dans la masse du liquide,
» Le coagulum fournit le dosage du beurre et de la caséine.

» Le liquide sert à déterminer l'albumine, la lacfoprotéine, le sucre de

lait et les sels.

» On jette le coagulum sur un filtre, à travers lequel passe rapidement
le liquide que l'on met de côté.
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» Le coagiilum est lavé trois ou quatre fois, sur le filtre même, avec le

moins d'eau possible, parce que celle-ci dissoudrait destraces de caséine;

on fait succéder à l'eau distillée de l'eau alcoolisée marquant 4o degrés à

l'alcoomètre centésimal, et tout le liquide de lavage, alcoolique ou non, est

rejeté.

Ije contact de l'eau alcoolisée contracte le coagulum et permet de l'en-

lever du filtre étalé, sans la moindre perte.

» Coagulum. — Beurre et caséine. — Le coagulum, détaché du filtre,

est épongé dans du papier buvard, puis bien délayé dans de l'alcool an-

hvdre; le tout est jeté sur un filtre; le liquide écoulé est remplacé par de

l'étlier, lequel est additionné de y^ d'alcool absolu, et l'on continue les

lavages avec ce mélange, tant qu'on entraîne de la matière grasse. On
reconnaît que celle-ci est bien enlevée, quand le liquide éthéré qui grimpe
en dehors de la douille de l'entonnoir s'évapore sans laisser la moindre trace

de résidu graisseux. L'addition d'un peu d'alcool dans l'éther a pour but

d'empêcher l'écoulement trop rapide de ce liquide et, par suite, de pro-

longer son contact avec la matière du caséum.

» Beurre. — Les liqueurs alcooliques et éthérécs sont réunies dans une

capsule de verre tarée; la chaleur du bain-marie suffit pour chasser le

liquide, et le beurre est pesé.
» Caséine. — Le résidu non dissous par l'alcool anhydre et l'éther est en-

tièrement constitué par la caséine que contenaient les 20 centimètres cubes

de lait coagulé par l'acide acétique; l'évaporation rapide de l'éther qui
mouille ce coagulum livre, au bout de quelques minutes, une caséine d'un

blanc pur, sèche, pulvérulente, et que l'on |)èse sans la moindre difficulté.

» Dans le lait de vache, nous n'avons pas observé de grands écarts pour
le poids de caséine, malgré les diversités de race et de régime; le poids de

cette substancie a varié seulement de 33e%5o à 36^'', 83 par litre.

» La caséine est sans contredit le principe dont la proportion varie le

moins dans la composition du lait, et ce fait acquiert de l'importance si l'on

considère combien il serait difficile d'imiter les propriétés de cette matière

et de la remplacer dans le lait par quelque addition frauduleuse.

» PiîTiT-L-ilT. — Albumine, lacloprotéine, sucre de lail, cendres. — On fait

trois portions du petit-lait que la filtration a séparé du coagulum ;
l'une sert

à déterminer l'albumine et la lactoprotéine, l'autre le sucre de tait, et la

dernière portion les cendres.

M Albumine. — On prélève de 35 à /(O centimètres cubes sur la masse du

petit-lait étendu, et l'on porte ce liquide à l'ébullition dans un petit ballon
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de verre que l'on agite continuellement, afin d'empêcher le coagiilum albu-

mineux produit par la chaleur de s'attacher aux parois. Dès que la liqueur

bout, on la jette sur un filtre et l'albumine coagulée est lavée d'abord à

l'eau, puis à l'alcool, enfin à l'éther : on étale le filtre et le coagulum s'en-

lève d'une seule pièce; on le dépose dans un verre de montre taré, où il se

dessèche à la vapeur de l'eau bouillante, en un temps très-court.

» En opérant comme nous venons de l'indiquer, nous avons trouvé que
le lait de vache contenait, en moyenne, 5^^,i5 d'albumine par litre; celui de

chèvre 6s'',43; celui d'ànesse 1 1^%83, et enfin celui de femme oE'",88.

M Lactoproléine.
— Le petit-lait

bouilli et séparé de l'albumine est réuni

aux eaux de lavage de la même opération; ou verse dans ce liquide deux

ou trois gouttes de nitrate mercurique, préparé avec toutes les précautions

que nous avons indiquées dans une précédente communication. La matière

protéique se combine à i équivalent d'oxyde de mercure HgO, en formant

im précipité qui se redissoudrait dans un excès de sel mercuriel ou même
d'acide azotique. Cette combinaison est recueillie, lavée une fois avec de

l'eau acidulée au centième par de l'acide nitrique, puis à l'eau pure, tant

que l'hydrogène sulfuré y produit une coloration, puis encore à l'alcool et

finalement avec un peu d'éther. Le produit se sèche alors très-facilement, on

le pèse et on en retranche 20 pour 100 d'oxyde de mercure : le reste donne

le poids de la lactoprotéine.

1) Sucre de lait. — Dans la deuxième portion du petit-lait, on dose le

sucre de lait en employant la méthode de M. Barreswil : cette méthode est

si usitée aujourd'luii, qu'il serait oiseux de la décrire.

» Pour déterminer la valeur de la liqueur cupro-potassique, nous avons

mis le plus grand soin à préparer et à purifier le sucre de lait. Nous expri-

merons son pouvoir réducteur par i37,5, nombre déduit d'essais très-nom-

breux. En d'autres termes, nous admettons que i37,5 de sucre de lait ré-

duisent exactement le même volume de liqueur de Barreswil que 100 de

sucre de canne.

» Six analyses de lait de vache nous ont donné une moyenne de 44^)24

de sucre de lait par litre, avec un écart de4i^S64 à 48*S56 pour les deux

extrêmes.

" Cendres. — La troisième portion de petit-lait
doit représenter un volume

de aS centimètres cubes environ : on l'évaporé dans une capsule de pla-

tine tarée, eu chauffant d'abord à feu nu, pour les | du liquide; mais on

termine l'évaporatiou au bain-marie. Lorsque le poids du résidu ne varie

plus, dans deux pesées successives, on le calcine sur une lampe d'alcool et
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l'on obtient les cendres. L'incinéialion faite dans les conditions précédentes
n'offre aucune difficulté.

» Nous avons recherché si la caséine et le beurre entraînaient assez de

matière saline pour qu'il fût nécessaire d'en tenir compte; mais leur com-

bustion ne laisse pas un poids de sel appréciable.

)) Nous ferons remarquer que le résidu provenant de l'évaporation du

petit-lait contient, avant l'incinération, indépendamment de l'albumine, de

la lactoprotéine, du sucre de lait et des cendres, divers acides organiques
dont on peut apprécier le poids par différence, puisque tous les principes
coexistants ont été déterminés par une opération spéciale : nous n'avons

pas cherché à les évaluer autrement.

» PaiîFUM DU LAIT. — L'agitation du lait frais avec 3 ou 4 volumes de

sulfure de carbone pur nous a fait découvrir un curieux résultat : le sul-

fure s'est séparé, par le repos des deux liquides, sans avoir dissous le beurre,

mais il s'est chargé de la matière aromatique. En le laissant évaporer spon-

tanément, il donne un résidu onctueux, presque impondérable, qui possède
au plus haut degré l'arôme contenu dans l'aliment de l'animal producteur
de lait. Généralement, c'est un parfum suave de fourrage; mais quelquefois
aussi c'est une odeur désagréable, due à l'ingestion de plantes nauséabondes

ou bien une odeur de ranci, due aux avaries de l'aliment.

» \x' lait de vache est le seul qui présente cette particularilé ;
celui de

chèvre, par exemple, ne laisse pas déceler la nature de l'alimentation; le

léger résidu que ce lait abandonne au sulfure de carbone est complètement

dépourvu d'odeur; du moins, c'est jusqu'ici ce que nous avons constam-

ment observé.

» Couleur du lait.— Un autre caractère propre au lait de vache se ma-

nifeste lorsqu'on opère la séparation du beurre dans le lactobutyromètre :

la matière grasse qui vient nager, dans le tube d'essai, à la surface du liquide,
est toujours colorée en jaune ;

nous n'avons pas une seule exception à ce

fait, qui cependant pourrait dépendre du mode d'alimentation. Mais il n'est

pas moins constant qu'avec les laits de chèvre, de brebis, de femme et d'à-

nesse, nous avons toujours isolé un beurre parfaitement incolore. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur une nouvelle méthode de dosage des

matières astringentes végétales. Note de M. Commaille, présentée pai-

M. Pelouze. (Extrait.)

(( J'entends par matières astringentes végétales les principes divers,

existant dans les plantes, qui sont solubles dans l'eau, ont une saveur
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acerbe, non amère, et donnent, avec l'acétate de peroxyde de fer, un

pn'cipité amor[)lie, noir, vert ou gris, ou seulement une coloration de

lime ou l'antre de ces couleurs, qu'ils précipitent ou non la gélatine, et

quelle que soit leur composition. Plusieurs industries s'adressent journelle-

ment à ces matières astringentes végétales et y consacrent des sommes très-

considérables; cependant, la science ne leur offre aucun moyen rapide qui

permette de connaître le rapport des principes actifs qu'elles recherchent,

aux matériaux inertes qui s'y trouvent associés. On ne peut, en effet,

considérer comme des procédés pratiques ceux, en petit nombre, qui ont

été proposés pour le dosage des matières tannantes. La noix de galle seule

fait exception ;
en employant le procédé de M. Pelouze modifié, on peut

retirer jusqu'à 80 pour 100 et plus de tannin de cette substance. Mais il

n'en est plus de même dans l'étude de tous les autres produits astringents :

cachou, sumac, campèche, écorce de chêne, etc.; j'y joindrai la matière

astringente du vin.

» I.a méthode nouvelle que je propose permet de déterminer rapide-

ment les quantités pondérables de substances astringentes contenues dans

les végétaux ou dans leurs produits. Cette méthode est basée sur ce fait,

signalé par M. Millon dans le tome XII de la 3*^ série des annales de Chimie

et de Physique, à savoir : que les substances organiques se comportent de

trois manières différentes quand on chauffe leur dissolution en présence de

l'acide iodique. Je rappellerai ici que la première classe comprend les

corps dont la combustion par l'acide iodique est totalement empêchée par

la présence d'une très-petite quantité d'acide prussique. Ce sont les acides

oxalique, formique, tartrique, méconique, citrique, lactique, l'amidon, la

dextrine, les sucres, lasalicine, la gomme, l'huile essentielle de pomme de

terre, l'essence d'amandes améres. J'ajouterai la matière cellulosique, la

strychnine, la brucine, la vératrine et l'amygdaline. La seconde classe ren-

ferme les substances attaquées par l'acide iodique en présence de l'acide

prussique. Ce sont les matières protéiques, l'acétone, l'acide gallique, le

tannin, la créosote et la morphine. La destruction des matières protéiques

est très-lente et s'opère surtout par l'action d"une vive lumière. Enfin, la

troisième classe comprend les substances qui ne sont en aucun cas attaquées

pai' l'acide iodique. Ce sont les acides acétique, butyrique et campho-

rique, l'urée, la gélatine; j'y joins les acides gras, l'acide valérianique, la

(piinine, la cinchonine, la caféine, la codéine, la narcotine et Tasparagine.
» Maintenant, il est clair que si l'on met en présence de l'acide iodique

une matière réductrice de cet acide, malgré l'acide prussique, et telles sont
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les matières astringentes, il importera peu qu'elle soit ou ne soit pas

mélangée à des substances inaclives par elles-mêmes ou qui le deviennent

au contact de l'acide cyanhydrique (i). L'opération doit se faire de la

manière suivante : on prend un volume connu du liquide tenant en disso-

lution les matières astringentes, on y laisse tomber quelques gouttes d'acide

prussique dilué; puis un volume, également connu, d'une solution titrée

d'acide iodique, en s'arrangeant de telle sorte qu'il y en ait en excès :

généralement o^'',5 suffisent; on fait bouillir pendant un quart d'heure;

tout l'iode mis en liberté disparait. On décolore la liqueur refroidie et

mesurée, en l'agitant avec du charbon animal bien lavé, puis on dose

l'acide iodique restant.

" J'ai fait ce dosage de quatre manières différentes : i" à l'état d'iodin-e

d'argent, en transformant l'acide iodique par l'acide sulfureux; i" à l'état

d'iodate d'argent; 3" à l'état d'une solution titrée d'indigo dans l'acide sul-

furique; 4° en employant une liqueur titrée d'iodure de potassium Du

reste, ces quatre moyens sont d'une concordance parfaite, ainsi qu'on va le

voir.

» Il suffit maintenant de connaiire à combien d'acide iodique corres-

pond une unité de tannin et d'acide gallique, pour arriver au poids de ces

corps dans la substance à analyser.

» J'ai déterminé, par l'iodure et l'iodate d'argent, que i gramme d'acide

gallique détruisait, en moyenne, 2S'',3(36 d'acide iodique. En opérant sur un

décigramme seulement d'acide gallique, j'ai trouvé dans quatre expé-

riences :

10' = 1° or2336,
= 2° 0,2371 ,

:= 3° 0,2349,
= 4° 0,2409-

Moyenne= o,2366.

» Pour le décigramme de tannin, j'ai trouvé :

I0'= 1° 0,2410, .

^2° 0,2261,
= 3" o,23o4,

=: 4° 0,23o5,

soit en moyeiuie, pour le gramme de tannin, 2^'', 'i:io.

(i) La solution prussique doil être rrùs-f.iihle. Celle ([ui m'a servi contenait 2S'',3 d'acide

C. R
, iSS^, 2">e S.™«(,c-. (T. LIX, N" 8. )
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)) En employant la liqueur d'indigo, j'ai trouvé pour le gramme de tan-

nin a^"', 357. Chaque goutte de solution d'iniligo correspondait à oS'',oooo2777

d'acide iodique.
» La solution normale d'iodure de potassium m'a donné pour la valeur

du grannne de tannin a^'^jagG en acide iodique et 2^'', 38o pour le gramme
d'acide gallique.

» Chaque centimètre cube de cette solution titrée, formée avec 10 gram-
mes d'iodure pour 1000 centimètres cubes, représentait o^'', 00208 d'acide

iodique.
» En comparant les nombres précédents, on trouve pour la valeiu' du

gramme d'acide gallique en acide iodique :

gr

1° Par les sels d'argent 2,366
2" Par la solution iodiirco 2,38o

et pour la valeur du gramme de tannin :

moyenne :=2*'',3'j3

i" Par les sels d'argent 2,320 ]

2° Par la liqueur d'indigo 2,357 ( moyenne = 2^% 324
3° Par la solution iodurée 2,296 )

» On peut facilement, par cette méthode d'analyse, doser séparément le

tannin précipitable par la gélatine et les substances qui ne le sont pas. Il

suffit de faire deux opérations en ayant soin, la seconde fois, d'éclaircir la

liqueur qui doit contenir lui excès de précipiinni, en y versant une petite

quantité d'alcool.

» Je résumerai dans le tableau suivant les différents dosages que j'ai exé-

cutés:

Matières

aslringeiues

pour 100.

I" Noix de galle verte (dosage par l'iodatr d'argent) 76, i4

2° Autre noix de galle verte » 81 ,88

3° IMème noix de galle » 80, 56

4" Autre noix de galle verte percée u 79,28
5° Antre noix de galle verte (dosage par la liqueur ioduice) 83,48
6° Dosage de l'acide gallique dans une noix de galle verte 2 ,3o

7" Gousse de caroubier niùre et sèche (par l'iodate d'argent) 2,g3
8° Autre gousse de caroubier nu'ire et sèche » 4 >C5

anhydre pour 100 centinièires cubes, et j'en ejuployais une dizaine de gouttes : sans cela les

matières astringentes elles-mùines ne sont plus détiuitcs (jue lentement.
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Rlalières

astringentes

pour 100.

gr

g" Gousse verte de caroubier, sèche (par l'iouate d'argent) 21 ,20

10° Feuilles de caroubier, sèches >i

l'j ,82
I 1° Feuiilesde Icnlisque, sèches » '6,74
12" Feuilles d'arbousier, sèches

( par la liqueur iodurée) '0,54
iS" Autres feuilles d'arbousier, sèches

( par l'iodate d'argent) 8,66

14° Mêmes feuilles d'arbousier, sèches ())ar la liqueur d'indigo) 8,5o
iS" Feuilles de sumac, sèches (par l'iodalc d'argent). . . 61

,
12

16" Écorce de ihiis pcntnpIiyUuni (par l'iodate d'argent) 34,24
1 7° Écorce de rhus peiitaplirlliim ( par la liqueur d'indigo) 33 ,00
18° Écorce de quinquina jaune (par l'iodate d'argent) i4,2o

19° Rameaux de lentisque, sans feuilles, > 11 ,06
20" Rois de jujubier, sans écorce » 24 ,62
21" Bois iVeiicn/jptds glohulus (par la liqueur iodurée) 2,54
23° Bois de rhus pcntaplnilum (par l'iodate d'argent) 0,88
23° Bois de campèche ., 25,58
24° Café vert sec

( par la liqueur iodurée
) 5,17

25" Cachou brut (par la liqueur d'indigo) 55, o4
26" Cachou brut (par la liqueur iodurée) 54,4°

27° Vin du Midi, très-commun (paria liqucui' iodurée), par litre i ,69

CHIMIE ORGANIQUE. — Aciion de l\imwoi}ioque sur l'amidon. Extrait d'tiiie

Note de M. Cii. Blondeac, piéseatée par M. Peloiize.

L auteur décrit sous li; nom cVamidiaqiie un composé qui prend nais-

séance au contact de l'amidon et de l'ammoniaque et qui repiésente l'union

d'un équivalent d'amidon et d'un équivalent d'ammoniaque. Il joue ie

rôle d'une base faible qui s'iuiit aux acides, mais ne précipite pas les oxydes

métalliques -de leurs dissolutions.

M. Gaillol'ste présente des remarques sur l'inefficacité des moyens
communément employés contre les morsures de chiens enragés ou de ser-

pents venimeux, et s'attache à faire ressortir la supériorité d'une application
de ventouse faite sur la blessure. Pour cet effet il a cru nécessaire de donner

quelques détails sur la coiislruclion de l'appareil à employer, mais cet appa-
reil ne diffère eu rien d'essentiel de plusieurs de ceux qui sont employés

pour favoriser l'écoulement du sang après les scarifications.

L'emploi de la ventouse dans des cas semblables est non-seulement très-

connu, mais a été apprécié dans un Rapport fait à l'Académie, il y a plu-

sieurs années, sur des expériences de M. Alvaro Rcynoso. Il a été reconiui
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que, dans la plupart des cas, l'action de la ventouse est secdement suspen-

sive, de sorte que son utilité consiste à entraver l'absorption du poison

jusqu'au moment où on peut le dotruire au moyen de certains agents théra-

peutiques.

A 5 heures l'Académie se forme en comité secret.

I.a séance est levée à 5 heures trois quarts. F.
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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.
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PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. DE LA Rive, récemment nommé à une place d'Associé étranger en

remplacement de feu M. Plana, adresse ses remercîments à l'Académie.

M. J. Cloquet dépose sur le bureau un exemplaire imprimé du discouis

qu'il a prononcé le i5 août à Tarbes à l'occasion de l'inauguration de la

statue de feu M. le baron Lnrrey, et rend compte de cette solennité, dans

laquelle il représentait l'Académie des Sciences.

M. Chevrecl dépose sur le bureau un exemplaire du tome XXXIV des

Mémoires de l^ Académie, volume non encore publié et qui renferme des

Notes liisloriques auxquelles il a fait allusion dans la précédente séance à

l'occasion du Mémoire de M3I. Pelouze et Maurey sur le pyroxyle.
Ces Notes, comprenant 4o pages d'impression, ont pour titre : « Notes

historiques sur la nature immédiate de l'amer de Welter et de l'amer au

minimum »
;
elles ont été écrites à propos d'un travail de M. Schichkoffet du

Rapport fait sur ce travail dans la séance du 12 de janvier 1857; elles mon-

treront que M. Cbevreul était fondé à rappeler dans la dernière séance

l'opinion qu'il professait il y a près d'un demi-siècle sur la nature de

l'oxacide d'azote engagé dans certains composés détonants.

C. a., 1864, 2™= Semestre. (T. LIX, N» 9.) 5/(
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MÉDECINE EXPÉRliMENTALE. — Recherches expérimentales sur l'opium et ses

alcaloïdes; par M. Cl. Berxard.

« Dans mon cours de Médecine expérimentale an Collège de France,

j'ai examiné cette année les divers moyens contentifs physiologiques que

l'expérimentateur est appelé à mettre en usage, dans le but de faciliter

l'exécution des expériences sur les animaux vivants. C'est ainsi que j'ai

été conduit à examiner les propriétés stupéûantes de l'opium et de ses

alcaloïdes. Mais j'ai rencontré dans cette étude des divergences et des par-

ticularités inattendues que je me suis proposé d'examiner de plus près, à

cause de l'importance thérapeutique et médicale de l'opium.
» L'opitmi est un mélange d'une grande quantité de substances dont

plusieurs diffèrent essentiellement les unes des autres par la nature de

leur action sur l'économie animale. Depuis que la Chimie est parvenue à

séparer les alcaloïdes actifs de l'opium, un grand nombre de médecins les

emploient de préférence à l'opium lui-même. C'est une tendance qu'on ne

saurait trop encourager dans l'intérêt des progrès de la thérapeutique,

ainsi qu'on le verra par les résultats contenus dans ce travail.

u L'étude physiologique de l'opium et de ses alcaloïdes que j'ai
entre-

prise demanderait plusieurs années d'expérimentation pour être poussée

aussi loin que le permettent les moyens actuels de la physiologie expéri-

mentale. Ce n'est donc point un travail achevé que j'ai l'honneur de pré-

senter à l'Académie, mais seulement une sorte d'introduction dans laquelle

je traiterai d'une manière générale et comparative des propriétés soporifiques

et toxiques de six des principes les plus actifs de l'opium ,
savoir : la

morphine, la narcéine, la codéine, la narcotine, la papavérine et la thé-

baïne (i).

I. — Propriétés soporifiques des alcaloïdes de l'opium.

» Les expériences sur les animaux m'ont appris que parmi les six prin-

cipes de l'opium que j'ai cités plus haut, trois seulement possèdent la

propriété de faire dormir : ce sont la morphine, la narcéine et la codéine.

(i) J'ai cxjicrimentc avec dos substances aussi inues que possible, que j'ai ileiiiandces

d'une manière spéciale aux maisons Ménicr, de Paris, et Merk, de Darmstadt. Je dois éga-

lement à l'obligeance de 51. Guillemette, pharmacien distingue de Paris, des produits, et

particulièrement de la narcéine, qu'il a ])réparcs et purifiés lui-même avec le plus grand

soin.
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Les trois autres, la narcotine, la papavérine et la thébaïne, sont dépourvus
de vertu soporifique, de sorte qu'à ce point de vue ce sont non-seulement

des substances étrangères dans l'opium, mais encore des matières dont

l'activité propre peut contrarier ou modifier l'effet dormitif des premières.

» De ce que la morphine, la narcéine et la codéine sont soporifiques, il

ne fondrait pas en conclure que ces trois substances sont identiques dans

leurs propriétés physiologiques et thérapeutiques. L'expérience montre au

contraire que ces substances ont des vertus spécifiques, car chacune

d'elles fait dormir à sa manière et en procurant un sommeil caractéristique.

J'ai employé la morphine et la codéine à l'état de chlorhydrate, dans des

solutions de 5 grammes de sel sur loo grammes d'eau distillée. La narcéine

étant plus soluble, je l'ai souvent employée directement dans des solutions

à la même dose.

» J'ai donné les substances soporifiques tantôt dans l'estomac ou dans

le rectum, tantôt je les ai injectées dans les veines, dans la plèvre, dans la

trachée ou dans le tissu cellulaire sous-cutané.

» J'examinerai ailleurs les différences qui peuvent résulter de ces divers

modes d'administration
;
mais pour les résultats généraux que je vais men-

tionner aujourd'hui, je ferai surtout allusion aux injections dans le tissu

cellulaire sous-cutané. Cette manière d'agir donne une absorption plus

régulière de la substance active et fournit, par suite, des résultats plus sûrs

et plus comparables. Je pense même, à raison de ces circonstances, que

l'absorption sous-cutanée, qui n'a été employée jusqu'ici sur l'homme que

par exception, devra devenir une méthode générale pour l'administration

de tous les médicaments énergiques et à l'état de pureté.
» L'injection dans le tissu cellulaire sous-cutané d'un centimètre cube

d'une dissolution de chlorhydrate de morphine <à 5 pour loo, contenant

par conséquent 5 centigrammes de sel, suffit très-bien pour endormir pro-
fondément un jeune chien de moyenne taille.

» Quand les chiens sont adultes ou plus grands, il faut une dose plus
forte. D'ailleurs, ou peut, ainsi qu'on le verra plus loin en parlant des

effets toxiques de la morphine, doubler, tripler et même décupler la dose,
et produire ainsi un sommeil de plus en plus profond sans autres incon-

vénients que quelques accidents insignifiants pour la vie de l'animal.

» Quand les chiens sont ainsi profondément stupéfiés par la morphine, ils

sont comme des machines vivantes devenues inertes, très-commodes pour
l'observation et l'expérimentation physiologique. Quand on place les chiens

sur le dos, dans un appareil contentif en gouttière, ils y restent pendant des

54..
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heures entières profondément endormis et sans faire aucun mouvement; on

peut les maintenir dans toutes les positions et même la gueule ouverte sans

i|u'ils montrent aucune résistance, ce qui permet de pratiquer avec la plus

grande facilité les opérations physiologiques longues et délicates.

» Les animaux ne sont pas insensibles; cependant, si le sommeil causé

par la morphine est très-profond, la sensibilité se trouve considérablement

émoussée, en même temps que les nerfs de la sensibilité sont devenus très-

j)aresseux. En effet, quand on pince les extrémités, même avec force, l'ani-

uial ne manifeste d'abord aucune sensation douloureuse, de sorte qu'on le

croirait insensible; mais après l'épreuve réitérée deux ou trois fois, l'ani-

mal éprouve de la douleur et s'agite. Dans ces conditions, et surtout quand
le sommeil tend à diminuer, les animaux se montrent surtout sensibles aux

bruits soudains. Quand on frappe sur la table ou qu'on détermine tout à

coup le bruit d'une chute d'eau en ouvrant un robinet non loin de là, le

chien tressaille et se réveille en sursaut; souvent même il se lève et s'enfuit

comme effaré, mais pour s'arrêter bientôt et retomber dans le narcotisme.

Quand on reproduit souvent ces bruits, l'animal finit par s'y habituer et

ne plus s'en émouvoir, ce qui est le contraire pour le pincement, ainsi que
nous l'avons dit plus haut.

» La durée et l'intensité du sommeil morphéique sont naturellement en

lapport avec la dose de la substance absorbée; mais ce qu'il importe

d'examiner ici, c'est la natui-e du réved qui est caractéristique. Les chiens,

en se réveill.uit, ont constamment le même aspect; ils sont souvent effarés,

les yeux hagards, le train postérieur surbaissé et à demi paralysé, ce qui

leur donne la démarche tout à fait analogue à celle d'une hyène. Quand on

aj)pelle les chiens dans cet état, ils se sauvent comme effrayés ;
ils ne recon-

naissent pas leur maître et cherchent à se cacher dans les endroits obscurs.

Ces troubles intellectuels des animaux ne durent quelquefois pas moins de

flouze heures, et ce n'est qu'après ce temps que l'animal est revenu à son

humeur normale.

» Si nous comparons mainlenant le sommeil de la codéine à celui de

la morphine, nous verrons qu'ils diffèrent essentiellement l'un de l'autre.

5 cenligrammes de chlorhydrate de codéine injectés sous la peau peuvent

également suffire pour endormir un jeune chien de taille moyenne. Si les

chiens sont adultes ou plus grands, il faut également augmenter la dose pour
obtenir le même effet. Mais quelle que soit la dose, on ne parvient jamais à

endormir les chiens aussi profondément, par la codéine que par la mor-

phine. L'animal peut toujours être réveillé facHement, soit par le pincement
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dos extrémités, soit par un bruit qui se fait autour de lui. Quand on met le

chien sur le dos dans la gouttière à expérience, il y reste tranquille, mais

cependant l'animal a plutôt l'air d'être calmé que d'être vraiment endormi.

Il est très-excitable, au moindre bruit il tressaille des quatre membres, et

si l'on frappe fortement et subitement sur la table où il se trouve couché, il

ressaute et s'enfuit. Cette excilabilité n'est que l'exagération d'un semblable

élat que nous avons déjà vu dans la morphine ;
comme elle, on la voit dispa-

raître par les excitations répétées.

» La codéine émousse beaucoup moins la sensibilité que la morphine et

elle ne rend pas les nerfs paresseux comme elle, d'où il résulte que pour les

opérations physiologiques la morphine est de beaucoup préférable à la co-

déine. Mais c'est surtout au réveil que les effets de la codéine se distinguent
de ceux de la morphine. Les animaux codéines à dose égale se réveillent

sans effarement, sans paralysie du train postérieur et avec leur humeur na-

turelle ; ils ne présentent ])as ces troubles intellectuels qin succèdent à l'em-

ploi de la morphine. Parmi les expériences très-nombreuses que j'ai faites

à ce sujet, je me bornerai à rapporter un exemple qui met bien en évidence

la différence que je signale.

» Deux jeunes chiens habitués à jouer ensemble, et tous deux d'une taille

un peu au-dessous de la moyenne, reçurent dans le tissu cellulaire sous-

cutané de l'aisselle, et à l'aide d'une petite seringue à tube piquant, l'un

5 centigrammes de chlorhydrate de morphine dissous dans i centimètre

cube d'eau, et l'autre 5 centigrammes de chlorhydrate de codéine adminis-

trés de la nièn)e manière. Au bout d'un quart d'heure environ, les deux

chiens éprouvèrent des effets soporifiques. On les mit tous deux sur le dos

dans la gouttière à expérience et ils dormirent tranquilles à peu près trois

ou quatre heures. Alors les deux animaux réveillés présentaient le contraste

le plus frappant. Le chien morphine courait avec une démarche hyénoïde
et l'œil effaré, ne reconnaissant plus personne et pas même son camarade

codéine qui en vain l'agaçait et lui sautait sur le dos pour jouer avec lui.

Ce n'est que le lendemain que le chien à la morphine reprit sa gaieté et son

humetu" ordinaire. Deux jours après, les deux chiens étant très-bien poi-

tants, je répétai exactement la même expérience, mais en sens inverse, c'est-

à-dire que je donnai la codéine à celui qui avait en la morphine, et vice

versa. Les deux chiens dormirent à peu près aussi longtemps que la pre-
mière fois, mais au réveil les rôles des deux animaux furent complète-
ment intervertis comme l'avait été l'administration des substances. Le chien

qui, deux jours auparavant, étant codéine, s'était réveillé alerte et gai, était
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aujourd'hui ahuri et à demi paralysé à la suite du sommeil morphéique, tan-

dis que l'autre s'était réveillé vif et joyeux.
» Le sommeil produit par la narcéino participe à la fois de la nature du

sommeil de la morphine et de la codéine, en même temps qu'il en diffère.

La narcéine est la substance la plus somnifère de l'opium : à doses égales,

avec la narcéine les animaux sont beaucoup plus profondément endormis

qu'avec la codéine, mais ils ne sont pourtant pas abrutis par un sommeil de

plomb comme avec la morphine. Leurs nerfs de sensibilité, quoique

émoussés, ne sont point frappés d'une paresse très-appréciable, et les ani-

maux manifestent assez vite les sensations douloureuses à la suite du pince-

ment des extrémités. Mais ce qui caractérise plus particulièrement le som-

meil narcéique, c'est le calme profond et l'absence de l'excitabilité au bruit

que nous avons remarqués dans la morphine et trouvés au summum d'inten-

sité dans la codéine. Au réveil, les animaux endormis par la narcéine re-

viennent très-vite à leur état naturel. Ils ne présentent qu'à un beaucoup
moindre degré la faiblesse du train postérieur et l'effarement, et en cela le

réveil de la narcéine se rapproche de celui de la codéine.

» J'ajouterai que le sommeil de la narcéine est très-convenable pour les

opérations physiologiques; les chiens affaissés dans un sommeil profond de

plusieurs heures ne font aucune résistance, et s'ils se plaignent, ils ne cher-

chent pas à s'enfuir ni à mordre.

» Les animaux sont alors dans un état tel, qu'on ne croirait pas qu'ils

puissent en revenir. A la Société de Biologie, dans une séance du mois de

juillet dernier, j'ai injecté sous la peau de l'aisselle d'un jeune chien 7 à

8 centigrammes de narcéine en dissolution dans 2 centimètres cubes d'eau.

Au bout d'un quart d'heure environ, l'animal fut pris d'un sommeil qui

devint si profond, que, pour convaincre le Président ainsi que plusieurs

Membres de cette laborieuse Société, si utile par la nature de ses travaux

à l'avancement des sciences médicales, je fus obligé de renvoyer le chien

dans la séance suivante poiu' montrer qu'il n'était pas mort.

» En résumé, les trois substances soporifiques contenues dans l'opium

présentent chacune un sommeil jusqu'à un certain point caractéristique.

J'ai constaté ce résultat non-seulement sur des chiens, mais encore sur des

chats, des lapins, des cochons d'Inde, des rats, des pigeons, des moi-

neaux et des grenouilles. Chez tous, les effets des trois substances offrent

les mêmes caractères et les mêmes différences, sauf la susceptibilité spé-

ciale des animaux. Les rats blancs albinos, qui sont très-faciles à narco-

tiser, sont également très-propres à manifester les différences que nous
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avons signalées entre les sommeils de la morphine, de la codéine et de la

narcéine. En mettant dans une même cage trois rats endormis par ces trois

substances, quand on fait vibrer, même très-légèrement, les barreaux de

la cage, le rat codéine saute en l'air, et les deux autres restent tranquilles;

si l'on fait vibrer les barreaux plus fort, le rat codéine et le rat morphine

tressaillent, mais le premier beaucoup plus que le second, tandis que le rat

narcéine ne bouge pas et reste endormi. Au réveil, le rat à la codéine re-

prend ses allures le premier, ensuite celui à la narcéine, et enfin le rat à

la morphine reste abruti pendant longtemps.
» Les différences que j'ai signalées entre la morphine et la codéine

étaient déjà connues des médecins; ils avaient observé chez l'homme que
la morphine procure un sommeil lourd avec des maux de tête consécutifs,

tandis que la codéine donne au contraire un sommeil beaucoup plus léger

sans maux de tète au réveil. Mais la narcéine n'avait pas été encore essayée

sur l'homme. D'après les résultats très-nels de mes expériences, deux

médecins de Paris, bien connus par leurs travaux scientifiques, M. le D''

Debout, directeur du BuUetin général de Thérapeutique, et M. le D"' Béhier,

médecin de l'hôpital de la Pitié, ont lait des essais sur l'homme qui con-

cordent complètement avec les effets de la narcéine que j'ai observés sur

les animaux. Je me borne à signaler ces résultats, parce qu'ils sont en voie

de publication; mais je ferai seulement remarquer que, dès aujourd'hui,
on peut considérer que la narcéine est entrée définitivement dans la théra-

peutique de l'homme à l'égal des deux autres substances soporifiques de

l'opium.
» Je ferai remarquer que les animaux, de même que l'homme, sont beau-

coup plus sensibles aux effets de la morphine, de la codéine et de la nar-

céine quand ils sont jeunes que quand ils sont adultes, lis présentent en

outre une même accoutumance rapide aux effets soporifiques des trois sub-

stances, de sorte que, pour obtenir les résultats dont nous avons parlé, il

convient de prendre des anunaux neufs, car j'ai constaté que ces phéno-
mènes d'accoutumance sont quelquefois de longue durée.

II. — Propriétés toxiques des alcaloïdes de l'opium.

» Les six principes de l'opium que j'ai étudiés sont tous des poisons, mais

il n'y a aucune relation à établir entre leurs propriétés toxiques et leur

action soporifique. J'ai été amené à faire des recherches sur l'action toxique
de ces substances, parce que j'avais observé, en stupéfiant les animaux pour
des opérations physiologiques, que l'extrait gommeux d'oi)ium était rela-
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tivenient plus dangereux que la morphine. En effet, les expériences me
montrèrent bientôt que la mor|)hine était un des alcnloïdcs les moins

toxiques de l'opium, et que la tliébaïne en était le principe le plus actif

comme poison. Pour donner une idée de la différence qui existe entre les

deux alcaloïdes, je dirai que i décigramme de chlorhydrate de thébaïne

dissous dans 2 centimètres cubes d'eau distillée el injecté dans les veines d'un

chien du poids de 7 à 8 kilogrammes, le tue en cinq minutes, tandis que j'ai

pu injecter jusqu'à 2 grammes de chlorhydrate de morphine dans les veines

d'un animal de même taille sans amener la mort. Après la thébaïne arrive,

pour la toxicité, la codéine, qui est également beaucoup plus dangereuse

que la morphine. L'opinion contraire existe parmi les médecins qui pres-

crivent chez l'homme la codéine à plus haute dose que la moiphine. La

cause d'erreur est venue de ce que, dans l'usage, la morphine produit très-

vite et bien longtemps avant qu'on ait atteint une dose toxique, des acci-

dents tels que céphalalgie et vomissements; tandis que la codéine, qui

endort peu, ne produit point ces accidents au même degré, quoique

beaucoup plus toxique. La dose de chlorhydrate de codéine qui, injectée

dans les veines, tue un chien est bien inférieure à la dose de chlorhydrate
de morphine cpii peut être injectée de même sans amener la mort.

» Mais les principes de l'opium sont à la fois toxiques et convulsivants,

c'est-à-dire qu'ils amènent la mort avec des convulsions tétaniques vio-

lentes. Ces convulsions sont suivies poiu' quelques-uns d'entre eux, et par-
ticulièrement pour la thébaïne, de l'arrêt du cœur et d'une rigidité cada-

vérique rapide, comme cela se voit pour les poisons musculaires. La

narcéine fait seule exception : elle n'est point excitante ni convulsivante;

portée à dose toxique, les animaux meurent dans le relâchement.

» Je me borne pour le moment à ces indications sommaires, l'action

toxique des alcaloïdes de l'opium devant être reprise analytiquement pour
chacun d'eux en particulier avec le plus grand soin; car c'est seulement au

moyen d'études de ce genre que l'on trouvera l'explication de l'action so-

porifique et des actions médicamenteuses diverses de ces substances.

» L'opium a déjà été l'objet d'un grand nombre d'expériences isolées;

mais, comme on le voit, ces études sont insuffisantes. Il faut reprendre

méthodiquement et analytiquement l'étude de chaque alcaloïde de l'opiun»'

avec les moyens que la physiologie expérimeulale met à notre disposition.

C'est à ce propos que je donnerai l'historique des recherches qui m'ont

précédé, et que j'ai négligées dans l'aperçu général que je donne au-

jourd'hui.
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III. — Conclusions et réflexions,

» Il Y a trois propriétés principales dans les alcaloïdes de l'opium :

1° aclion soporifique; 2° action excitante ou convulsivante ; 3" action

toxique.
» Voici l'ordre dans lequel on peut ranger les six principes que j'ai

étudiés, relativement à ces trois propriétés. Dans l'ordre soporifique nous

avons au premier rang la narcéine, au second la morphine et au troisième

la codéine. Les trois autres principes sont dépourvus de propriété sopori-

fique. Dans l'ordre convulsivant, nous trouvons : i" la thébaine; 1° la pa-

pavérine; 3° la narcotine; 4° la codéine; 5° la morphine; 6° la narcéine.

Dans l'ordre de l'action toxique, nous avons: 1° la thébaïne; 2° la co-

déine; 3° la papavérine; /\° la narcéine; 5° la morphine; .6° la narcotine.

» Pour obtenir les classifications qui précèdent, il faut nécessairement

expérimenter sur des animaux extrêmement comparables, parce qu'il y a

des nuances que l'on ne saisirait pas sans cela. Telle est la différence de

toxicité entre la morphine et la narcéine, qui est très-faible. H serait im-

possible d'obtenir ces résultats comparatifs sur des chiens ou sur des la-

pins, par exemple, parce que ces animaux varient de taille, d'âge, de

race, etc. Il faudrait également bien se garder de conclure d'après des expé-

riences faites sur des animaux qui auraient déjà été soumis à l'action des

préparations de l'opium, car l'accoutumance pour toutes les actions est si

rapide et si grande, que jamais, dans ce cas, une seconde expérience ne

ressemble exactement à la première. Ou voit donc qu'en physiologie plus

que partout ailleurs, et cela à cause de la complexité des sujets, il est plus

facile de faire de mauvaises expériences que d'en réaliser qui soient

bonnes, c'est-à-dire comparables. C'est là la cau.se des contradictions si

fréquentes qu'on rencontre parmi les expérimentateurs, et c'est un -des

principaux obstacles à l'avancement de la médecine et de la physio-

logie expérimentales. Les grenouilles sont des animaux qui sont plus

comparables entre eux que les chiens, mais elles n'étaient pas assez sen-

sibles pour nos expériences. Nous avons choisi, à cause de cela, des jeunes

moineaux qu'on trouve en très-grande quantité à Paris au printemps. Ces

animaux, sortant tous du nid, par conséquent de même âge et de même

taille, sont aussi comparables que possible et en outre très-sensibles aux

actions toxiques, soporifiques et convulsivantes. Pour administrer les solu-

tions actives, je me servais de la petite seringue à vis de Pravaz, mimie

G. R., 1864, Q"!" Semestre. (T. LIX, N» 0.)
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d'un tube fin et piquant. Par ce moyen je portais dans le tissu cellulaire

sous-cutané, goutte à goufte, la substance active et avec une précision en

quelque sorte mathématique.
» Comme je le disais eu commençant ,

tout ceci n'est encore qu'une
ébauche, et qTioique les résultats que j'ai signalés dans cette Note soient

établis sur plus de deux cents expériences, on voit cependant que l'étude

n'est qu'à son début, quand on pense qu'il faut même, avant d'aborder

le mécanisme de l'action intime de chacune de ces substances, déterminer

leurs effets sur la digestion, la circulation, les sécrétions, les excrétions, et

expliquer encore les phénomènes si singuliers d'accoutumance des organes
aux effets des opiacés, etc.

» J'ai désiré seulement, pour aujourd'hui, attirer l'attention des physio-

logistes et des médecins siu- des études que je considère comme la base de

la thérapeutique scientifique. Ces recherches .sont si longues et ces ques-
tions si difficiles, qu'd n'est pas trop des efforts de tous pour les résoudre,

et chacun doit le désirer ardemment. La thérapeutique offre déjà assez de

difficultés par elle-même sans qu'on vienne encore les augmenter en con-

tinuant d'employer des médicaments complexes comme l'opium, qui n'a-

gissent que par une résultante souvent variable. Il faut analyser les actions

complexes et les réduire à des actions plus simples et exactement détermi-

nées, sauf à les employer seules ou à les associer ensuite si cela est néces-

.«aire. Ainsi, avec l'opium, on n'obtiendra jamais l'effet de la iiarcéine, qui

prociu'C le sommeil sans excitabilité; mais ou pourra au contraire trouver

des effets très-variables qui dépendront d'une susceptibilité individuelle

plus grande pour tel ou tel des principes actifs qui le composent. Les expé-

riences sur les animaux permettent seules de faire convenablement des

analyses physiologiques qui éclaireront et expliqueront les effets médica-

menteux qu'on observe chez l'homme. Nous voyons, en effet, que tout ce

que nous constatons chez l'homme se retrouve chez les animaux, et vice

veYsà, seulement avec des particularités que la diversité des organismes

explique ; mais
,
au fond , la nature des actions physiologiques est la

même. Il ne saurait en être autrement, car sans cela il n'y aurait jamais

de science physiologique ni de science médicale.

» Enfin, je terminerai par une remarque qui ressort naturellemeut de

notre sujet. On voit, par rexemjjle de l'opium, que le même végétal forme

des principes dont l'action sur l'économie animale est fort différente et en

quelque sorte opposée. Ou peut donc retirer plusieurs médicaments très-

distincts de la même plante, et pour l'opium en particulier je pense que
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chacun de ses principes est destiné à devenir un médicament particulier,

d'autant plus qu'il est de ces principes qui possèdent une influence très-

marquée sur l'organisme s;ms être toxiques, en raison de l'énergie de cette

action. C'est ainsi que le chlorhydrate de narcotine, par exemple, possède

une propriété convulsivante très-grande, quoiqu'il soit le principe de l'o-

pium le moins toxique parmi ceux que nous avons examinés. Il n'est donc

plus nécessaire de croire que les plantes de la même famille doivent avoir

toujours les mêmes propriétés médicinales, quand nous voyons le même

végétal fournir des produits actifs si variés dans leurs propriétés phy-

siologiques. )»

« M. CiiEVRECL remet à une prochaine séance les réflexions qui lui sont

suggérées par le travail remarquable que M. Claude Bernard vient de com-

muniquer à l'Académie, et qui sont si conformes aux vues de M. Chevreul

sur l'étude des propriétés organoleptiques et les applications de cette étude

à la thérapeutique. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Pjroxjle et pyroxam; par M. Payen.

« Dans la dernière séance, M. Pelouze, le général Morin et M. Chevreul

ont cité plusieurs faits qui démontrent l'instabilité du pyroxyle et les dan-

gers des explosions spontanées qui peuvent être les conséquences de cette

instabilité.

Il Parmi les circonstances difficiles à déterminer qui peuvent amener la

décomposition lente ou brusque du pyroxyle, nos savants confrères ont cité

notamment une élévation de température plus ou moins prolongée, à des

degrés bien inférieurs à ceux qui d'ordinaire produisv?nt l'inflammation de

ce composé lorsqu'il n'a éprouvé aucune altération préalable.

» Je demande la permission d'ajouter à ces faits importants et incontestés

quelques observations relatives à des causes d'altération plus ou moins ra-

pide, qui peuvent contribuer à augmenter les chances d'explosions acci-

dentelles.

» Dans les substances végétales douées d'une structure et d'une compo-
sition plus ou moins complexes, il peut toujours se rencontrer des prin-

cipes immédiats dont on doit chercher à déterminer les influences.

» En préparant avec différentes matières premières formées de cellulose

ou isomériques avec elle des produits pyroxyliques, et soumettant ces pro-

duits à diverses épreuves, j'ai souvent constaté que les fibres textiles à

55..
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parois épaisses et irrégulièrement iigrégées, comme cela arrive pour le

chanvre, donnent un pyroxyle plus altérable que le coton épuré, dont les

Blaments ont des parois très-minces douées d'une agrégation plus homo-

gène. Cependant le coton lui-même renferme, dans sa cavité tabulaire, des

matières grasses et azotées qu'il est à peu près impossible d'éliminer com-

plètement.
» Un autre principe immédiat isomérique avec la cellulose, l'amidon et

surtout la fécule des pommes de terre, offre dans sa structure des diffé-

rences d'homogénéité plus grandes encore que toutes les fibres textiles vé-

gétales; ses couches concentriques, moins agrégées et plus nombreuses, ont

toutes une cohésion décroissante de la périphérie au centre, et chacune

d'elles est douée d'un maximum de cohésion dans sa couche externe, et

d'un minimum d'agrégation dans sa couche interne. C'est aussi la fécule

qui, desséchée à laS degrés dans le vide, refroidie, puis immergée dans un

mélange à équivalents égaux d'acides azotique et sulfurique monohydratés,
durant six heures, puis complètement lavée et séchée rapidement, donne

le produit le plus facilement explosible, doué d'un pouvoir balistique par-
fois plus grand, souvent beaucoup plus faible que celui du pyroxjle.

» De même que M. Pelouze l'a constaté pour le coton, j'ai remarqué que
l'amidon azotique ou le pyroxam est d'autant plus instable qu'il est plus

complètement saturé d'acide azotique : conservé en vases clos, il se décom-

pose spontanément aux températures atmosphériques ordinaires, parfois

avec explosion. Une expérience de cours qui m'a toujours réussi consiste

à placer dans des tubes chauffés simultanément au bain d'eau quelques

centigrammes de pyroxyles de colon, de chanvre, de linge de toile, et de

pyroxam (récemment préparés); celui-ci s'enflamme le premier lorsque la

température atteint gS à 98 degrés; les autres résistent, en général, plus ou

moins longtemps à 100 degrés. L'influence des irrégularités de cohésion

dans les granules de pyroxam sur son instabilité se démontre en le faisant

dissoudre dans l'éther acétique; on l'obtient ensuite par évaporation en

plaques homogènes, qui, préparées récemment, résistent quelque temps à

la lempérature de 100 degrés.

» Les fdjres textiles du chanvre contiennent quelquefois des granides

amylacés; c'est un fait que M. Malaguti a le premier observé : on com-

prend (pie dans ce cas il puisse se former du pyroxam dans les cavités

tubulaires du chanvre, ce qui expliquerait l'instabilité plus grande de ce

pyroxyle. En effet, il suffirait d'un seul filament en cet état pour déter-

miner l'explosion spontanée d'une niMsse plus ou moins considérable d'un
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pyroxyle quelconque, à plus forte raison s'il se trouvait mêlée au coton

ou au chanvre immergés dans les acides azotique et sulfurique quelque

parcelle de copeaux de bois renfermant de l'amidon. J'ai, en" effet, constaté

la présence, en quantités souvent considérables, de granules amylacés dans

le tissu cellulaire d'un grand nombre d'arbres et d'arbustes, et plus récem-

ment encore jusque dans l'intérieur des fibres ligneuses de plusieurs d'entre

eux. Ce dernier fait, assez inattendu, a été depuis vérifié par notre savant

confrère M. Decaisne.

» Toutes ces causes de déflagrations accidentelles rendent peu pro-

bable la possibilité de préparer un pyroxyle offrant des garanties de sta-

bilité comparables à celles que donne la poudre usuelle, dont les éléments

n'exercent les uns sur les autres aucune réaction aux températures atmo-

sphériques.
» Des publications faites en Allemagne et reproduites en France avaient

signalé sous le nom de trinilro-cellidose une combinaison stable, que les nou-

velles expériences de MM. Pelouze et Maurey ne permettent plus d'ad-

mettre. »

« M. Chevreul, en entendant la communication de M. Payen sur l'in-

fluence que peut avoir le pyroxam mêlé au pyroxyle, rappelle l'inconvé-

nient qu'il y aurait à préparer cette dernière substance avec des tissus de

coton préablement soumis à un apprêt d'amidon ,
car il a signalé la difficulté

qu'il y a de séparer l'amidon du tissu. La remarque de M. Chevreul ne

porte, bien entendu, que sur une circonstance accidentelle de la prépara-
tion du pyroxyle, car on ne peut supposer qu'en grand on emploierait des

tissus de coton apprêtés. »

GÉOLOGIE. — Note sur la Carte géologique de l'Espagne i par M. de Verxedil.

o La Carte géologique de l'Espagne que j'ai l'honneur de présenter à

l'Académie a été préparée, par M. Ed. Collomb et moi, à la suite de nombreux

voyages exécutés de 1849 '' 1862. Pendant cette période, j'ai fait douze

excursions dans la péninsule, tantôt seul, tantôt avec JNL Collomb, bien

connu de l'Académie par ses travaux spéciaux sur les glaciers. D'autres

géologues, tels que MM. de Lorière, de Botella, Casiano de Prado, Paul

Mares et Louis Larîet, m'ont aussi quelquefois accompagné, et je suis heu-

reux de leur exprimer ma reconnaissance, comme à de bons et généreux

amis, pour les utiles secours qu'ils m'ont prêles. Au retour de nos voyages,
nous avons publié quelques-unes de nos observations dont la plupart ont
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j)aru dans le Bulletin de la Société Géologique de France, et dont l'émiméra-

tioii se trouve au bas de notre Carte.

» En 1849» éi^oqne où nous avons commencé nos études sur l'Espagne,
la géologie y était encore peu cultivée. La nation sortait à peine des étreintes

de la guerre civile. Mais depuis lors, grâce à de meilleures institutions, grâce
à ses qualités naturelles, elle a rapidement marché dans la voie du progrès.
Les sciences, surtout celles qui se rapportent à la richesse minérale, ont

suivi le mouvement.

» Des hommes tels que MM. Casiano de Prado, Schulz, Ezquerra del

Bayo, Amalio Maestre, Botclla, Pellico, Viianova, et beaucoup d'autres

que nous ne pouvons citer ici, ont publié des Mémoires ou des cartes géo-

logiques particulières. Enfin, dans ces derniers temps, plusieurs commissions

d'ingénieurs, instituées par le gouvernement de la Reine, se sont mises à

l'œuvre. Des cartes des provinces de Madrid, de Ségovie, de Palencia,

d'Avila, de Castelion de la Plana, de Valence, des Asturies, de Santander

ont déjà paru, et les provinces basques, ainsi que celles de Burgos et de

Soria, sont en ce moment l'objet d'activés investigations.

« Prévenu que l'un de nos amis, M. A. Maestre, chef d'une de ces com-

missions, préparait une petite carte géologique d'ensemble, nous n'avons

pas voulu perdre l'espèce de priorité qui nous appartenait dans cette oeuvre,

qui depuis quinze ans est le but constant de nos efforts. C'est pourquoi
nous publions aujourd'hui notre Carte géologique de l'Espagne. Sans cette

circonstance, nous aurions attendu encore une année atin d'avoir le temps
de faire graver une carte géographique meilleure que celle que nous avons

employée, ce qui n'est devenu possible que depuis la publication récente

de celle du colonel Coello.

" Le travail que nous présentons à l'Académie n'est pas notre premier
essai. Dès i855, quand notre savant ami, André Dumont, voulut publier

xme carte géologique de l'Europe, nous lui donnâmes une carte coloriée

de l'Espagne, qu'il reproduisit et qu'il mentionna dans les courtes observa-

tions qui accompagnent son travail.

» Déjà en i85o avait paru une esquisse géologique de la même contrée

par M. Ezquerra del Bayo. Il y avait peu d'analogie entre cette esquisse et

la nôtre. Bien que nous ne fussions encore qu'au début de nos études, nous

avions déjà reconnu les traits
pi incipaux qui se retrouvent dans la carte que

nous présentons aujourd'hui. Il est juste de rappeler, et nous sommes heu-

reux de le faire, que d'autres cartes de certaines provinces avaient précédé

notre première esquisse, notamment celle des Pyrénées comprises dans la
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carte de France, par MM. Diifrénoy et E. de Beanmont, et celle de l'Estra-

madure et du nord de l'Andalousie, par M. Leplay, travaux excellents que

nous avons mis à profit en les modifiant légèrement. Outre les travaux pu-

bliés, nous avons pu nous servir de documents inédits que plusieurs de nos

amis ont bien voulu mettre à notre disposition. Nous avons soin de men-

tionner leurs noms, mais nous ne nous croirions pas quittes envers eux si

nous ne les remerciions ici de l'appui qu'ils nous ont prêté et si nous ne

nous plaisions à reconnaître que dans aucun autre pays nous n'avons trouvé

tuie hospitalité plus généreuse et plus amie du progrès scientifique, de quel-

que part qu'il vienne.

« C'est qu'aussi l'œuvre est grande et qu'il y a place pour de nombreux

ouvriers. T^a carte géologique d'une contrée aussi accidentée que l'Espagne,

où les dépôts ne sont horizontaux que dans le centre des bassins tertiaires,

demandera,pour être achevée, beaucoup de temps et d'efforts. Nous ne nous

faisons donc pas illusion sur le mérite de celle que nous présentons aujour-

d'hui, et nous ne la considérons que comme une esquisse propre à donner

l'idée de la répartition des principaux terrains.

» Lorsqu'après avoir terminé en i845 avec sir Roderick Murchison et le

comte de Keyserling la Carte géologique de la Russie^ et avoir visité, en 1846,

TAmérique du Nord, pour en comparer les anciens terrains avec ceux de

l'Europe, je songeai à tourner mes pas vers l'Espagne, j'y fus vivement

engagé par M. de Biainville, qui venait quelquefois visiter mes collections.

Ce grand naturaliste ne croyait pas à l'universalité des lois de la paléonto-

logie. La sticcession des terrains et des faunes c[ui les caractérisent ne lui

semblait bien établie que pour le nord de nos deux grands continents

d'Europe et d'Amérique. « Allez en Espagne, me disait-il, dans le sud princi-

» paiement, et peut-être tout votre ordre de succession sera-t-il renversé ou

» fortement modifié. » Les prévisions de M. de Blainvillenese sont pas réali-

sées. L'Espagne nous a offert les mêmes terrains et les mêmes fossiles que la

France et le reste de l'Europe, et les lois paléoiitologiqiies y ont reçu,

comme partout où s'étendent les observations des géologues, une éclatante

confirmation.

» Soixante tiroirs pleins de fossiles recueillis par nous en rendent témoi-

gnage.
» Les différences ou les caractères propres de la géologie de l'Espagne

résident dans le plus ou moins de développement de certains terrains et dans

les nombreux accidents de son relief. Si l'on jette les yeux sur notre Carte,
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on reconnaîtra que le granité, avec le gneiss qui lui est associé, le terrain

silurien et le terrain tertiaire occupent la plus grande surface du pavs. Les

formations tertiaires lacustres ayant une étendue remarquable, nous avons

cru devoir les distinguer des formations marines, par luie couleur plus

pâle, quoique les unes et les autres soient à peu près de la même époque,
c'est-à-dire miocènes et pliocènes.

» Nous n'avons divisé le terrain tertiaire qu'en deux étages, plaçant dans

l'inférieur ou éocène les dépôts nummulitiques avec les grès et les conglomé-
rats qui les surmontent, et dans le supérieur les dépôts miocènes et pliocènes.

Quoique nous réunissions ces deux derniers sous une même couleur, il ne

serait pas très-difficile de les distinguer, les premiers occupant en général

l'intérieur du pays et les seconds le voisinage des côtes.

» Nous n'avons pas essayé de faire plusieurs divisions dans le terrain cré-

tacé ni dans le terrain jurassique. Sur une carte à une aussi petite échelle,

c'eût été difficile à cause des dislocations que partout ont subies les dépôts

secondaires. Car l'Espagne ne présente pas, comme la France et l'Angle-

terre, ces lignes régulières de plages qui ont été successivement élevées

autour des bassins tertiaires, sans que les strates aient perdu leur horizon-

talité. Le terrain néocomien pourrait cependant être assez facilement dis-

tingué des dépôts crétacés plus récents, l'un prédominant dans les provinces

du sud et de l'est et les autres dans le nord, c'est-à-dire dans les Pyrénées et

la chaîne cantabrique. De même aussi le terrain jurassique offre partout

deux horizons plus prononcés cjue les autres par leurs fossiles, le lias et

V Oxford clay.

» Au-dessous se présente le trias, qui est très-développé et d'une richesse

remarquable en sel et en gypse, substances dont l'Espagne à elle seule pos-

sède une plus grande quantité que le reste de l'Europe.

» Ces dépôts sont presque toujours accompagnés d'éruptions d'ophite

ou de diorile. Le trias renferme aussi des masses calcaires et dolomitiques

très-épaisses, mais où les fossiles sont rares. Nous en avons découvert dans

quinze ou seize localités; quelques espèces sont identiques à celles du mus-

chelkalk. Le terrain permieu, qui, dans l'ordre chronologique, vient se placer

entre le trias et le terrain houiller, parait manquer en Espagne. Il nous a été

impossible de découvrir la moindre trace des espèces animales ou végétales

qui le caractérisent, et l'on pourrait tout au i)lus comparer au grès des

Vosges une partie des grès et conglomérats rouges qui, sous le nom de

rodeito, marquent partout la base du trias. C'est ce que nous avons fait dans
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le sud de la province de Cuenca, sur l'autorité de M. Jacqiiot, Ingénieur

des Mines.

" L'imnorlance qu'acquièrent chaque jour les dépôts de combustible

nous a engagés à les désigner par des raies verticales sur la couleur du ter-

rain carbonifère. Les principaux sont ceux des Asturies, de Palencia, de

Léon, (l'Espiel
et Belmez dans la Sierra -Morena, de Villanueva del Rio près

(le Séville, et enfin celui de San-Juan de las Abadesas,en Catalogue. Il y en

a encore de moins importants,comme celui d'Hinarejos, province deCuença.
M Les autres combustibles appartiennent ou au terrain néocomien, comme

aux environs de Montalban (province de Teruei), ou au terrain miocène,

comme à Alcoy (royaume de Valence), à Calas en Catalogne, et sur beau-

coup d'autres points.

n Le terrain devonien n'est bien développé que sur les deux versants de

la chaîne cantabrique. Cependant il yen a des lambeaux assez considérables

dans la Sierra-Morena au sud et au nord d'Almaden, et d'autres plus limités

soit à l'est du Guadarrama entre Siguenza et Atienza, soit près d'Hinarejos.

» Quant au terrain silurien, c'est l'un des plus développés, ainsi qu'on

peut s'en convaincre en jetant les yeux sur notre Carte. Il s'étend en effet

du nord au sud, depuis les Asturies et la Galice jusqu'à la province de

Hueiva, embrassant ainsi les frontières de l'Espagne et du Portugal et n'étant

interrompu que par les masses de granité et de porphyre. Il forme aussi le

noyau des montagnes qui du Montcayo s'étendent d'un côté vers Burgos
et de l'autre vers Montalban. Il a tous les caractères du terrain silurien de

la France, celui surtout de présenter un grand développement de la partie

inférieure. Ses fossiles sont en général ceux qui constituent la faune seconde

de M. Barrande. hnJaune primordiale dn même géologue a été reconnue sur

quatre points que nous avons indiqués.
» Nous colorions comme métamorphique un terrain dont le type est

principalement dans le sud de l'Espagne, et qui, s'étendant depuis Cartlia-

gène jusque près de Gibraltar, comprend la région métallifère la plus riche

de la péninsule, ainsi que la Sierra-Nevada, sa chaîne de montagnes la plus
élevée. Il se compose de schistes talqueux et argileux et de calcaires plus ou

moins cristallins, sans aucune de cesintercalations de granité que l'on voit

si souvent dans la région silurienne de la Sierra-Morena. Nous colorions,

comme pouvant appartenir au trias, des calcaires et des dolomies qui recou-

vrent les schistes, soit dans la Sierra de Gador, soit autour de la Sierra-Ne-

vada, et dans lesquels nous avons reconnu quelques traces de fossiles.

G. R., iSf)4, 2™f Semesire. (T. LIX, N" 9.) 56
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» Le terrain métamorphique de la cùte est probablement de l'époque

paléozoique, maison n'y a trouvé encore aucun fossile, les dalles à Orlho-

cères de Carlliagène, que l'on croyait en provenir, ayant été reconnues par

nous, à cause de leurs fossiles et de leurs caractères minéralogiques, connue

ayant dû avoir été apportées de Suède. Quant aux roches cristallines, nous

plaçons sous une même couleur les porphyres, les diorites, les ojihites, les

serpentines, etc., intercalés dans les formations de divers âges; les poin-
tements d'ophite ou de diorile au aulieu i\u trias sont si nombreux et occu-

pent si peu d'espace, que nous avons dû souvent renoncer à les marquer sur

notre Carte.

» Nous distinguons des roches précédentes les trachytes, les basaltes et

les volcans qui occupent trois régions paiticulières, l'une au nord de la

Catalogne, l'autre près de Ciudad-Réal (Nouvelle-Caslille) et la troisième

au cap de Gates, à l'est d'Alniéria.

» Nous ferons observer en terminant que notre Carte est plus détaillée

dans les provinces de l'est et du sud-est que dans celles de l'ouest, ce qui

provient de ce que les terrains y sont plus variés, et aussi de ce que ces pro-

vinces ont été parcourues par nous plus souvent que les autres. »

PHYSIOLOGIE COMPARÉE. —
Développement des Injusoires ciliés. Note de

M. PoccHET en réponse à M. Coste.

X Quelques mots seulement me suffiront pour répondre à la dernière

communication du savant physiologiste du Collège de France.

u J'ai combattu toutes ses assertions par des expériences directes ou par

des observations micrométriques incontestables, et, au lieu de réfuter

celles-ci, le célèbre académicien ne me répond que par des objections que

j'ai prévues depuis quinze ans dans mes écrits et dont j'ai successivement

démontré l'erreur (i).

M 1° M. Coste prétend que ce sont les kystes déposés à la surface des

plantes qui apportent des Microzoaires ciliés dans les macérations végétales.

Mais j'ai réfuté ceci sans répli([ue, en répondant que ces Infusoires abon-

dent dans les macérations ainsi que dans les décoctions de substances ani-

males prises à même les organes les plus profonds. Nous en avons obtenu

(i) Recherches sur les organes de la circulation, de la digestion et de la lespiration des

Infusoires; 1848 et 1849.
—

Hétèrogcnie ; i85<).
— Noitfcllcs c.rpàricnccs sur la génération

spontanée; i864-
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avec des cerveaux d'homme, de singe et de mouton, et nous en avons

même obtenu avec des Crustacés ou du foin ayant subi ime longue ébulli-

tion. Eu ce moment on peut voir au Miisénm de Rouen une macération de

Ténia du chien {Tœnin serrala), qui, après avoir été pkis d'un an dans l'al-

cool, a produit une innombrable quantité de gros Infusoires ciliés (i). Si la

théorie de M. Coste était le moins du monde exacte, tout cela serait nbsolu-

menl impossible;
et c'était ces choses qu'il fallait réfuter avant tout.

Il 2° Quant au re[)roclie d'avoir pris des Microzoaircs enkystés pour

des oeufs, il n'est pas neuf Ce reproche, qui a fait tant de sensation, mais

seulement parmi les personnes qui ne connaissent nullement la question,

m'a été adressé par M. Claparède, presque six ans avant que M. Coste

l'articulât. J'y ai répondu en consacrant plus de cent pages à la descrip-

tion de l'embryogénie des Microzoaires et en démontrant qu'une telle

erreur ne pouvait m'ètre imputée. Les savants qui me foiU l'honneur de

visiter mon laboratoire apprécient cela à l'instant même. Si j'y recevais de

nouveau mon célèbre ami, je pourrais lui faire voir aujourd hui des mil-

liards de kystes qui ne sont que de véritables sépulcres, à l'intérieur des-

quelson discerne les organes irrégulièrement contractés. On compte presque

un à un leurs nombreux estomacs; on en mesure les diamètres, et rien de

ces grossiers vestiges ne peut être comparé avec les fines et uniformes gra-

nulations du vitellus spontané (2).

> Enfin, M. Coste ne me répond pas plus explicitement par rapport aux

Infusoires qui traversent ses filti'es. A l'aide d'un critérium infaillible, le

micromètre, j'ai démontré, je pense, que ce qu'il avance est absolument

impossible. J'ai posé des chiffres, et il me répond sans citer les espèces et

sans mentionner leurs dimensions. C'était la première condition cependant,

et alors on aurait vu que ces infimes espèces, quand même elles ne seraient

pas anéanties par les premiers phénomènes de la fermentation, ne jouent

aucun rôle dans nos expériences et qu'elles sont, par conséquent, absolu-

ment insignifinntes.

(i) C'est le Kolpodii cucidlus. .ïe (luis dire, une fois pour toutes, rjue mes diverses expé-

riences sont toujours faites dans un décimèlre cube d'air confiné sous une cloclie plongeant

dans l'eau.

(2) Ces kystes, qui encouibrent une macération de Ténia en scie, sont ceux du Kolpoda

cueutlus. Ils ont de o""",iooo à o""",i20o de diamètre. Pas un seul ne renferme un être

vivant. Quelques-uns même comiuencent à s'altérer. Les estomacs, qui rendent leur inté-

rieur opaque, se reconnaissent encore assez facilement et le micromètre en donne les dia-

mètres; ils ofirent ainsi contractés de o'""',oo5o à oo™'",no6o de cliami''tre.

56..
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» Quoique mon savant adversaire, selon moi, ne réfute aucun des points

fondamentaux de ma réponse, sa communication contient cependant un fait

fort remarquable. M. Gerbe a parfaitement vu deux Kolpodes se coller

étroitement et s'enkyster. C'est fort exact, mais je ferai observer à M. Coste

que ce fait a été pris jusqu'à présent pour une scissiparité en deux. J'ai

donc raison, quand je disque le mystère des kystes de multiplication n'est

pas encore connu, et que c'est un sujet qui demande de nouvelles et longues
études. Mais, d'après moi, la seconde phase du phénomène n'a pas été aussi

heureusement interprétée par l'habile aide-naturaliste. Il s'agit ici d'un autre

ordre de faits (i).

M Relativement au cœur des Microzoaires, que le savant physiologiste a

confondu avec un appareil aquifère, je n'insisterai pas, puisqu'il ne paraît

point tenir à son opinion. Le sang des lufusoires est souvent plus coloré que
celui de certains Mollusques. Je regrette encore qu'ici le confrère que je

combats à regret n'ait pas cité les espèces où il l'a vu incolore, ce qui élimine

tonte vérification.

» Je rends pleine justice à Spallanzani, mais je revendique l'honneur de

marcher avec notre glorieuse époque scientifique, et ne veux nullement

rétrograder jusqu'à la sienne. Tout en admirant ses grands travaux, j'en

réfute seulement quelques futiles pages qui, trop souvent, dans l'expéri-

mentateur de Pavie, rappellent le rhéteur de Reggio. Je n'admets ni ses

merveilleuses résurrections, ni sa scissiparité, ni ses germes incombustibles
;

et mon savant confrère se trompe quand il suppose que j'en reviens à la

reviviscence. Celle-ci m'a toujours paru le |)lus extraordinaire non-sens

delà physiologie moderne; comme me l'écrivait le plus illustre micro-

graphe de notre temps, on ne ressuscita (jue des animaux qui ne sont pas morts.

Si quelques rares Microzoaires sont parfois apportés par les substances

qu'on emploie en expérimentant, ils proviennent évidemment d'individus

imparfaitement secs, ou de quelques œufs déposés à leur surface et qui

conservent longtemps leur vitalité, comme tant et tant d'autres animaux;

mais leur rôle n'est jamais notable au milieu de ces incalculables popula-
tions qui envahissent nos macérations ou nos décoctions. »

(i) La scissiparité, qu'on croit s'opcrcr sous ces Isystes de multiplication, n'est aussi qu'une

autre erreur, une fausse apparence qu'il faut éclaircir. J'espère avant peu y arriver, soit

en suivant anatomlquement et pUysiologiquement toutes les phases du phénomène, soit ou

l'clucidant par des observations comparatives faites sur divers animaux inférieurs.
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M. LE Secrétaire perpétuel dépose sur le bureau un exemplaire de la

nouvelle édition du Règlement intérieur de l'Académie des Sciences; l'édi-

tion antérieure étant épuisée depuis quelque temps, la réimpression du

Règlement était devenue urgente.

MÉMOIRES LUS.

MICROGRAPHIE. — Origine des Microphyles et des Microzoairet,
ijui

exislent

dans l'air; parM. J. Lemaire.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Bernard,

Longet.)

(1 L'histoire des Microphytes et des Microzoaires que l'on trouve dans

l'air est complexe. Il fallait d'abord y démontrer leur existence contestée.

C'est fait. Il faut de plus savoir d'où ils viennent, pourquoi on les trouve à

toutes les hauteurs de l'atmosphère et par quel mécanisme ils s'y perpétuent.

Ceci ne me paraît pas fait.

» Avec les |ioussières atmosphériques on n'explique pas d'une manière

couiplète, selon moi, l'existence des germes à de grandes hauteurs. L'em-

ploi de matières organiques, dans d'autres expériences de M. Pasteur, de-

vient un sujet de controverse avec les hétérogénistes qui soutiennent qu'a-

vec de l'air artificiel et ces mêmes matières on obtient des proto-organismes.

Tout n'est donc pas dit sur cette question. Il y a quelque chose à faire pour

dissiper le doute qui existe dans beaucoup d'esprits.

11 Les expériences que je vais rapporter démontrent île la manière la

plus évidente que les gaz qui se dégagent des fermentations produites p;ii'

des Microphytes ou par des iMicrozoaires contiennent une quantité consi-

dérable de ces petits êtres et les répandent dans l'air. Il s'en fait un échange
continuel entre les matières en fermentation et l'atmosphère. On peut donc

maintenant s'expliquer comment les germes sont entraînés à de grandes

hauteurs dans l'air, et comment ils s'y perpétuent.
» On peut faire cette démonstration de deux manières :

» i" A l'aide du froid, comme je l'ai fait pour la vapeur d'eau atmo-

sphérique;
» a" A l'aide île l'appareil que je vais décrire.

» Cet appareil se compose d'un flacon hitubulé relié à une cornue tubu-
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leepar un tube recourbé à angles droits. Les plus grandes précautions ont été

prises pour éviter que la noatière en fermentation pût être entraînée par le

tube. La seconde extrémité du tube plonge, dans la cornue, dans une vingtaine

de grammes de solution de glucose pur, faite avec de l'eau distillée et

filtrée avec le plus grand soin. C'est dans cette petite quantité de solution

que tous les gaz doivent passer avant de sortir de l'appareil. C'est elle qui

est destinée à retenir les êtres vivants que les gaz entraînent.

1) Deux motifs m'ont conduit à me servir d'eau distillée sucrée pour re-

cueillir les Micropliytes et les Microzoaires. Le premier, c'est qu'en présence

de l'air seul il ne s'y développe point de proto-organismes. Le second, c'est

que j'espérais que le glucose pourrait entretenir leur existence pendant

quelque temps, ce qui me permettrait de les étudier avec plus de facilité.

» Première série d'expériences.
— Truis liqueurs composées cbacuue de :

Eau ilistillée 200 grammes.

Glucose pnr 10 >>

Levure fraîche de bière. 60 »

ont servi à faire ces expériences. La première a été abandonnée à elle-même

en vases clos; dans la seconde, un appel d'air a été fait à l'aide d'une ou-

verture partiquée dans le bouchon de la seconde tubulure; dans la troisième

un courant d'air à 100 bulles environ par niir.ute a été établi a. l'aide d'un

o;azomètre. Le tube qui introduisait l'air avait un centimètre de diamètre et

plongeait dans la liqueur en fermentation qu'il agitait.

» Dans ces trois expériences, des cellules qui composent le Cryplococcus

cerevisiœ et une grande quantité de petits corps semi-transparents ellipsoïdes

et cylindriques ont été entraînés. Leur nombre a varié avec chaque expé-

rience. Celle qui en a le moins fourni est l'expérience en vases clos, où la

fermentation était abandonnée à elle-même. Celle qui on a le plus donné

est l'expérience dans laquelle un courant d'air a été établi à l'aide du gazo-

mètre. Dans cette dernière, la quantité de cellules et de petits corps semi-

transparents entraînés était telle, que l'eau sucrée de la cornue, de limpide

était dfivcnue laiteuse. Le microscope en faisait constater des myriades.

Quarante-huit heures après, j'arrêtai l'expérience pour étudier ce que de-

viendraient les celhdes et les petits corjis. Dans les premières vingt-quatre

heures, le nombre des cellu'cs me parut augmenté. Pieaucoup bourgeon-

naient. Il y en avait de bijuguéi'S. Mais Là s'arrêta leur développement.

L'eau sucrée n'a donc pas permis de les nourrir.

» En Sologne, nous avons constaté avec M. Gratiolet que l'eau des deux
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étangs, sur les bords desquels nous avons opéré, contenait tout ce que j'ai

trouvé et décrit, dans la vapeur d'eau condensée au-dessus d'eux. Seule-

ment cette dernière, dans un volume donné, contenait beaucoup plus de

Microphvtes et de Microzoaires. Nous nous sommes expliqué ce résultat

par ce fait, que la colonne d'air venait frapper sur nos vases après avoir

ramassé ces petits
êtres à mesure que I evaporation les entraîne. Cette expé-

rience est confirmative des précédentes, bien que faite autrement.

« Deuxième série d'expériences. Macération de viande. — Ces expériences

ont été conduites de la même manière que celles que j'ai rapportées sur la

levure de bière. Seulement, ici, ce ne sont plus des Microphytes, mais des

Microzoaires qui provoquent la fermentation. La quantité d'animalcules a

aussi varié avec chaque expérience comme pour la levine de bière, c'est-

à-dire que celle qui en a le plus fourni est l'expérience dans laquelle un

courant d'air a été établi à l'aide du gazomètre. Dans cette dernière, au bout

de cinq heures, l'eau sucrée avait reçu une notable proportion d'animal-

cules. Vingt-quatre heures après, elle fourmillait de Bactéries, de Vibrions,

de Spirilles et de Monades.

» Tous ces animalcules existaient en abondance dans la macération de

viande au moment de la mise en expérience. Les animalcules comme les

Microphytes sont donc entraînés par les gaz des fermentations. Pendant la

durée de ces expériences la température a varié de 20 a 28 degrés centi-

grades.
« Pour qu'il ne reste aucun doute sur ces faits, je tins à les contrôler par

une expérience comparative. Je fis passer plus de 600 litres d'air dans une

solution de glucose préparée avec de l'eau distillée. Cette solution filtrée

remplaçait les mélanges feimentescibles précédents. Les 600 litres d'air

traversèrent les 20 grammes d'eau sucrée de la cornue. Eh bien, ni Mi-

crophytes, ni Microzoaires n'avaient été apportés dans ce liquide. Ceux

dont j'ai constaté l'existence, dans les expériences précédentes, ne venaient

donc pas de l'air, mais bien des matières en fermentation. Je crois que la

démonstration est complète.
)) Les gaz putrides et la vapeur d'eau ne sont pas les seuls moyens qu'em-

ploie la nature pour répandre ces petits êtres dans l'air. Les résidus pulvé-

rulents des fermentations contiennent un grand nombre de Microphytes et

de Microzoaires à l'état sec. On sait que ces petits èlres peuvent recouvrer

spontanément la faculté de se mouvoir après être restés jusqu'à sept ans en

cet état. Ces poussières, emportées par les vents à de grandes distances, en

fournissent aussi en quantité considérable. Il est encore d'autres poussières
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qui en répandent : ce sont les poudres organiques qui sont préparées soif

pour nos aliments, soit pour des médicaments, soit enfin pour l'industrie.

Lorsqu'on réfléchit que toutes ces poudres attirent l'humidité de l'air, que
ion en voit coustauuncnt qui exhalent une odeur putride ou qui sont cou-

vertes de moisissures, on ne peut méconnaître que non-seulement elles en

contiennent, mais encore qu'elles favorisent leur développement et leur

multiplication. J'ai examiné au microscope les farines de blé, d'orge, de

seigle, de racines de guimauve, de réglisse, de zédoaire, de salin des ma-

rais, et celle de cantharides, préparées depuis plusieurs mois. Les unes

étaient conservées dans des tiroirs, les autres dans des flacons bouchés. Il

:i suffi de délayer ces poudres dans de l'eau à 35 degrés centigrades et de les

maintenir à peu près à cette températtne, pendant une heure, pour voir

grouiller dans le liquide des Bactéries, des Vibrions et des Monades. J'ai

fait constater plusieiu-s de ces faits par M. Gratiolet. Les substances qui ser-

vent à préparer ces poudres peuvent contenir des Microphytes et des Micro-

zoaires, même au moment où on les pulvérise. Elles peuvent les avoir pris

à l'air ou bien les avoir reçus pendant la vie. Ou sait en effet que les véi^é-

taux sont fréquemment atteints de maladies dues à des Microphytes et à

des Microzoaires. Enfin, comme je l'ai récemment démontré, les animaux

malades peuvent aussi en fournir à l'air. Ce sont toutes les poussières dont

je viens de parler qui tapissent nos vèteuients, nos récoltes, les murailles,

et qui envahissent nos appartements et nos meubles les mieux fermés.

» Lorsqu'on réfléchit qu'une seule goutte de vapeur d'eau qui se dégage
des matières en putréfaction contient des myriades de ces petits êtres; que
cette fermentation existe partout, à des degrés divers, dans la terre, dans

l'eau, sur les animaux et sur les végétaux vivants; que les résidus pulvéru-
lents provenant des fermentations et les poudres organiques en contien-

nent aussi en quantité considérable, on arrive à cette conclusion : quil
n'est pas besoin d'invoquer leur génération spontanée pour expliquer la

quantité prodigieuse qui s'en développe dans les infusions.

» Non ! la génération spontanée des Microphytes et des Microzoaires

n'existe pas. Ces petits êtres, comme les végétaux et les auimauK supérieurs,

ont des ancêtres. Les plus anciens remontent à la création.

)' Les expériences des hétérogénistes nonl pas été conduites avec toute

la précision désirable. C est ce qui les a induits en erreur. On peut démon-

trer que le papier des filtres et des vases bouchés à l'émeri laisse passeï

des Microphytes et des Microzoaires et que l'acide sulfuriqiie à 66 degrés et

le feu, selon le mode opératoire employé, peuvent ne pas les détruire.
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Voilà l'explication des résultats différents qui ont été obtenus par les p.in-

sperniistes et les hétérogénistes.

» L'étude comparative que j'ai
faite du développemei.t des Micrnphytes

nie conduit à reconnaître que les petits corps semi-transparents sphériqiies,

ovalaires, etc., que j'ai trouvés en quantité considérable dans les émana-

tions des marécages, dans les gaz des fermentations provoquées, et dans

l'air pur, sont en tous points semblables aux bourgeons qui se développent

à la périphérie des spores et des cellules. On trouve tous les degrés de forme

et de volume depuis le bourgeon qui apparaît comme un point à un gros-

sissement de 35o diamètres, jusqu'à la cellule la mieux développée. Je suis

donc porté à les considérer comme des conidies ou propagules. Les corps

cylindriques me paraissent être des Bacleriuiv.

» Les expériences que j'ai
faites sur la levure de bière me donnèrent un

instant l'espoir de produire In fermentation alcoolique avec les cellules de

la levure que l'air entraîne. Je fis une expérience qui échoua. Ce fait vient

confit mer l'opinion que j'ai soutenue pour la première fois, il y a quatre ans,

que les matières albuminoïdes et les Infusoires sont indispensables pour

provoquer les fermentations. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

L'Académie reçoit la deuxième partie d'im « Mémoire sui' une nouvelle

classe de phénomènes optiques » portant, comme la première partie,

l'épigraphe h
fiât lux ». Ce Mémoire est destiné au concours pour le prix

Bordin (question d'optique théorique, au choix des concurrents).

(Renvoi à la Commission déjà nommée, qui jugera si cette partie du travail

n'est pas arrivée tro|)tard pour être comprise dans le nombre des pièces

de concours.!

PATHOLOGIE. — Sur la présence des Bactéridies dans la pustule maligne chez

l'homme. Note de MM. Davaine et Raimbert, présentée par M. Rayer.

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Rayer, Bernard.)

« Les médecins s'accordent généralement à croire que, dans la plupart

des cas, la pustule maligne reconnaît pour cause l'introduction sous l'épi-

derme ou dans le tissu cellulaire sous-cutané d'un virus spécifique qui a

pris naissance chez les animaux atteints de maladies charbonneuses. Si la

C. R., 1864, a""' Semeslre. (T. LIX, N" 9.)
5 7



( 43o )

pustule inaligne a cette origine, les Bactéridies doivent s'y rencontrer

comme dans les maladies charbonneuses, localisées, toutefois, dans ime

partie, avant de se répandre dans la circulation générale.

» M. le D'' Raimbcrt, médecin à Cliâteauduu, qui a souvent l'oc-

casion d'observer la pustule maligne et qui a publié sur cette maladie

nn traité très-estimé, a bien voulu s'adjoindre à moi pour étudier diverses

questions qui s'y rapportent. La pustule maligne n'est pas assez commune

pour que toutes ces questions puissent être bientôt résolues; nous avons

donc cru devoir, dès maintenant, porter à la connaissance de l'Académie

le fait intéressant de l'existence des Bacléridies dans cette affection.

» Un charretier, attaché à une ferme dont les moutons étaient attaqués

de la maladie du sang de rate, fut atteint le i4 de ce mois (août) d'une

petite pustule à la paupière inférieure. Le 17, le D' Raimbert ayant été

appelé trouva que les deux paupières, la joue, la tempe et le front du même

côté étaient déjà très-tu méfiés. Sur la paupière inférieure existait une pus-

tule maligne (jui, par son apparence, fut jugée très-grave. Elle était formée

par un point jaune brunâtre, déprimé, ayant deux à trois millimètres de

diamètre, entouré d'un anneau vésiculeux de deux millimètres de large au

plus et d'une aréole d'apparence chagrinée, c'est-à-dire parsemée de très-

petites vésicules rudimentaires. Le centre de cette pustule ne paraissait pas

être une véritable escarre, mais une simple ecchymose gangreneuse.

» Cette pustule fut enlevée par le bistouri, et la plaie fut immédiatement

après cautérisée par le fer rouge.
» La partie enlevée fut séchée rapidement, afin d'enqjêcher que la pu-

tréfaction ne détruisît les Bactéridies, s'il y en avait, et elle me fut envoyée.

M Une parcelle extrêmement mince fut détachée au centre et à la surface

de la pustule desséchée; placée sous le microscope et traitée par une solu-

tion concentrée de potasse caustique, cette parcelle fut bientôt en partie

dissoute, et alors des filaments tout à fait semblables à ceux du sang de

rate se montrèrent isolés sur les bords, puis ensuite le centre même parut

formé uniquement par un feutrage de ces filaments. Il fut facile d'y re-

connaître des Bactéridies avec tous leurs caractères ordinaires.

» Cependant, pour avoir sur la nature de ces filaments une certitude

plus complète, le reste de la pustule desséchée fut divisé en quatre fragments

qui furent introduits par quatre petites piqûres sous la peau d'un Co-

baye (20 août). Cinq jours après (25 août), le Cobaye mourut et son sang

m'offrit des Bactéridies en quantité considérable. Ces Bactéridies ne diffé-

raient point de celles qui surviennent après l'inoculation du sang de rate.
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» Nous nous bornons à communiquer ce fait à l'Académie. L'étude des

Bactéridies dans la pustule maligne jettera de nouvelles lumières sur

quelques points restés obscurs dans l'histoire de celte maladie. Dans les cas

douteux, l'existence des Bactéridies fixera la diagnostic et dirigera le mé-

decin dans le choix du traitement le plus convenable. »

PATHOLOGIE. — De la nature et des caractères de l'aliénation. La folie divisée

en cinqformes naturelles; par ^l. Jousset. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.)

« L'aliénation est constituée par trois éléments : hallucination, impul-

sion, idée délirante.

» 1° V hallucination est la perception d'une sensation dont l'objet n'existe

pas. Elle est indépendante des sens externes, puisque les aveugles peuvent

présenter des hallucinations de la vue : les symptômes se produisent donc

dans cette partie du cerveau où à l'état physiologique les sensations ex-

ternes sont transformées en sensations internes. Les hallucinations se di-

visent en hallucinations des sens externes, de l'ouïe, de la vue; hallucina-

tions des sensations internes, sensations perçues dans le ventre, dans

l'estomac.

» 2° Impulsions.
—

L'impulsion animale devient maladie quand l'acte

qu'elle détermine n'a nul rapport ou même est contraire à la nature de son

mobile physiologique, comme de tuer une personne aimée ou indifférente;

quand elle tend à se soustraire au contrôle des autres facultés et à dominer

la volonté. L'impulsion est consciente ou automatique ; la première est

cmxieuse ou expansive. Les principales impulsions sont la mélancolie, les

impulsions suicides, homicides, etc., les impulsions à chanter, à marcher.

L'impulsion maladive se distingue des passions par ses motifs_, par son mode
de développement, par la manière dont l'acte est accompli, par sa marche.

» 3° ij idée délirante est luie idée sans réalité objective, créée par l'imagi-

nation, échappant au contrôle de la conscience sensible et du sensus com-

munis, trompant l'estimativité et dominant les fonctions intellectuelles, en

sorte que l'homme subjugué par l'idée délirante pense et agit comme si cette

idée était vraie. L'idée délirante diffère de l'idée fausse et extravagante par
son mode de développement, parce qu'elle échappe à toute démonstration

logique, parce que, si on la détruit pour un instant, elle se reproduit tou-

jours.

57..
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>) hf"^ halluoiliatiolis, les impulsions et les idées délirantes constituent,

par leur assoiialion, des variétés d'aliénation très- distinctes; ce sont: lu

manie, la inono.iuuiie et la lypémanie.
» Voliénntion est un sympiôme, puisqu'on l'observe dans plusieurs ma-

ladies, et que chacinie de ces maladies lui imprime un caractère particulier.
» l.H folie, au contraire, est luie maladie, puisque c'est un état morbide

distinct et indépendant, ayant des causes, des symptômes et une évolution

propres.
» La folie présente à étudier cinq formes : i" \n forme commune; 2° la

forme bénigne; 3" la slupidité; 4° ^Siforme périodique ; b" \aforme grave.
» La paralysie générale est ime maladie distincte ayant aussi ses formes;

il en est de même de la démence.

» Si, comme nous l'avons démontré, l'aliénation est distincte de la folie,

il est absurde d'appliquer à l'étude de cette dernière les divisions en manie,

monomanie, lypémanie, qui s'appliquent à l'aliénation; on doit chercher

|iour la folie une division en forme naturelle, analogue à celle que nous

avons proposée.
» Tout problème de Médecine légale se résume en une ijuestiou de sé-

méiolique. Le médecin légiste devra donc établir : 1° que l'acte incriminé

est dû à une hallucination, à une impulsion maladive ou à une idée déli-

rante; 2° remonter de ce symptôme à la maladie qui l'a engendré : hys-

térie, hypocondrie, é|jiiepsie, folie, empoisonnement.
» Le délire se distingue de V aliénation, non [)ar l'incohérence, non par la

tiévre et l'acuité, mais par la perte complète de la conscience sensible et par

conséquent du souvenir.

» Les définitions que nous avons données permettent de distinguer les

passions des impulsions maladives, l'idée fausse et extravagante de l'idée

délirante.

» La qualification de mentale, appliquée aux maladies, doit être sup-

primée, parce que cette expression se rapporte aux facultés intellectuelles,

et que les facultés animales seules sont directement troublées dans le délire

et l'aliénation.

» Les moisfolie d'action, Jolie transitoire, doivent être remplacés par le

mot impulsion maladive. »
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Étude géologique sur (eseaux sulfuteines cfAx [Àhége]
et sur le groupe de sources auquel elles se rattaclient.l!iote de MM. L. i>lARTix

et F. Gahuigou , présentée par M. Daubrée. (Extrait par les auteurs.

(Commissaires, MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.)

« Depuis que M. Elie de Beaumonl a rattaché la théorie des eaux miné-

rales à celle des filons métallifères, l'étude des fractures par lesquelles les

sources arrivent au jour, des alignements de leurs points d'émergence, des

roches éruptives ou métamorphiques qui les accompagnent, est devenue

d'un grand intérêt. Lé problème de l'origine des eaux minérales, encore

mal résolu, touche d'ailleurs aux plus obscures questions de la théorie de la

terre, et se mêle à presque tous les problèmes géologiques, notamment

foutes les fois que le métamorphisme a joué im rôle.

» Les monographies d'un certain nombre de stations thermales, faites au

point de vue des fractures, failles et lignes de joint qui s'y rencontrent, et

des roches qui sont en rapport avec les sources, fourniraient des matériaux

utiles au progrès de ces recherches. Le rapprochement de semblables docu-

ments permettrait peut-être de déchiffrer cette circulalion incessante et mys-
térieuse qui s'opère entre les terrains siq)erficiels et les couches plus pro-

fondes, circulation dont le rùle paraît être prédominant dans le grand
travail de transformation et de renouvellement que la nature réalise à l'abri

de nos regards.
" Aumêine litre d'ailleurs que l'étude des filous, celle des sources miné-

rales se rattache à la théorie des soidèvements, et peut lui procurer tantôt

des jalons utiles, tantôt de brillantes vérifications. Le principe des directions

parallèles, appliqué avec prudence dans une région géologique suffisam-

ment étudiée, peut servir à déterminer l'âge des différents accidents qui ont

contrdîué à la distribution des points d'émergence, et par suite à classer les

eaux minérales en g.-oupes géologiques naturels, qui coïncideront inévita-

blement avec les groupements indiqués par l'analyse chimique et par l'ob-

servation médicale, toutes les fois que cette triple étude sera complète. Ces

coïncidences seront la meilleure vérification de la théorie, comme les diver-

gences pourront servir d'avertissement et de signe d'erreur.

» C'est une monographie de ce genre que nous avons entreprise ;
nous

pensons être parvenus à constituer au point de vue géologique un de ces

groupes naturels, déjà indiqués par la Chimie et la Médecine. Il a pour types

principaux Ax et I>uchon, et comprend plusieurs sources thermales secon-
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daires : Merens, Saliens, les Escaldas (Pyrénées-Orientales), Vénasque, Lez,

Las-Caldas (vallée d'Aran).

» Nos recliorches nous ont conduits d'ailleurs à quelques indications sur

le mode de formation et l'âge de certains granités, que nous croyons pou-
voir faire rentrer de la classe des roches éruplivcs, où on les avait placés

jusqu'ici, dans celle des roches métamorphiques.
» Nous résumerons succinctement les divers points que nous avons cher-

ché à établir.

» A. Les roches granitiques d'Ax et de l'Ariége peuvent être divi-

sées en deux grandes classes: i° les granités à grain fin et à mica noir,

offrant toutes les transitions graduelles au gneiss, a\i micaschiste feldspa-

thique, et par eux aux schistes alumineux; 2" les granités à grandes parties, à

grands cristaux bleuâtres d'orlhose et à mica argentin, caractérisés par la

tourmaline noire et le mica palmé, avec grenats, pyrites, pinite, amphibole,

andalousite, etc., passant fréquemment à la pegmatite et à la pierre

hébraïque.
» C'est avec ces granités à grandes parties et pegmatites que les sources

d'Ax sont en rapport. Ils forment d'ailleurs de grands filons dont l'ensemble

court au N. 27° O. Le passage d'un granité à l'autre, sur le bord des filons,

est en général graduel, de sorte qu'il n'y a point de délimitation tranchée.

« B. Ces filons sont accompagnés de tout un système de fentes et

failles parallèles, qui recoupent tous les terrains stratifiés, jusqu'à et y com-

pris la craie inférieure. Ce fait, comme la direction elle-même, fixe l'âge

de ce système d'accidents qui appartient au soulèvement du mont Vise.

Nous indiquons les traces que ce soulèvement a laissées dans le département
de l'Ariége.

» C. L'origine métamorphique des granités à tourmaline d'Ax est indi-

quée par plusieurs faits :

» 1° Les filons et leurs alentours portent toutes les marques du méta-

morphisme (silicificalion, passages progressifs, sources thermales, minéraux

disséminés).

» 1° Les filons de granité à grandes parties ne recoupent que les roches

qui contenaient d'avance les éléments nécessaires à leur formation
;

il n'y a
.

eu pour ainsi dire qu'une cristallisation nouvelle; c'est là le fait essentiel,

dominant, et, pour nous, concluant.

» 3° Ces filons, dont l'âge est relativement récent, sont recoupés par des

accidents que nous considérons comme beaucoup plus anciens, ce qui s'ex-

plique aisément, si les roches ont été simplement modifiées sur place.
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1) D. Les roches granitiques de Luchon offrent une iclentitéconiplète avec

celles d'Ax. Les accidents du mont Viso s'y retrouvent, et on peut consta-

ter directement dans les galeries que les sources sont placées dans les frac-

tures N. 27° O. On ne rend donc pas suffisamment compte du gisement de

ces sources en disant qu'elles surgissent au contact des îlots granitiques et

des roches stratifiées encaissantes : elles sont placées dans un système de

filons parallèles.

» E. La région de Luchon et de Saint-Béat permet d'étudier la manière

dont les granités à grandes parties se comportent dans les terrains formés

d'alternances de roches calcaires et de roches silicatées. Ces granités ne

recoupent point les calcaires, mais les évitent et se disposent en filons-

couches, entre les strates du calcaire et du gneiss. C'est un nouveau fait

très-éloquent en faveur de l'origine métamorphique des granités à tour-

maline.

» F. Nous pensons donc que le système de fentes N. 27" O. a donné pas-

sage à des sources thermo-minérales, probablement analogues aux sulfuré-

sodiques actuelles d'Ax et de Luchon. Ces eaux minérales ont produit des

phénomènes métamorphiques dans les roches qu'elles traversaient. Cette

action, nécessairement élective, s'est adressée de préférence aux roches sili-

catées; des granités à tourmaline et à mica palmé, des pegmatites se sont

formés aux dépens de la roche préexistante. Les granités, gneiss et mica-

schistes feldspathiques ont subi cette transformation
;
mais la roche qui s'est

trouvée le mieux appropriée à cette évolution minéralogiqne paraît être le

gneiss. Dans tous les cas, on peut dire que les granités à grandes parties et

les pegmatites ne se sont formés que là où la roche préexistante pouvait
fournir les éléments nécessaires à leur constitution, et de plus là où cette

roche avaft déjà subi comme un premier degré de métamorphisme. Dans les

régions dépourvues de calcaires, les granités à grandes parties ont affecté la

forme de filons allongés suivant les fentes conductrices; dans les ailernances

de calcaires et de roches silicatées, ils se sont disposés en filons-couches

alternant avec les roches non transformées. Telle est en ri'snmé notre théo-

rie, qui prend son point d'appui sur les belles expériences dans lesquelles

M. Daubrée a reproduit artificiellement les silicates anhydres par l'action

de l'eau suréchauffée à une température relativement peu élevée.

» G. Le soulèvement des Alpes occidentales a produit dans les mêmes

régions un système de fractures N. a/j" E. et certains traits orographiques.
Il n'offre qu'une importance secondaire dans l'étude des sources d'Ax et de

Luchon.
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» H. Le soulèvement du Thûringerwald, à la 6i) de l'époque triasique, a

modifié le relief du sol pyrénéen, et a produit en particulier un grand acci-

ilent que suit aujourd'hui la vallée de l'Ariége, et suivant lequel sont ali-

gnés Ax et Olette ((^anaveilles). Cet alignement n'est pas fortuit, car les

failles O. 32° N. se retrouvent en chacun des deux points. Ainsi, au point

de vue purement géologique, on trouve un rapprochement entre les eaux

d'Ax et celles des Pyrénées-Orientales.

I. T. Au point de vue chimique, le caractère différentiel qui peut servir

à distinguer Ax de Luchon doit être tiré de l'étude de ï alcalinité. Celle-ci,

abstraction faite de la réaction alcaline du sulfure de sodium, est à peu près

nulle à Ltichon, notable à Ax. On trouve ainsi, au point de vue chimique,

un rapprochement entre Ax et les eaux des Pyrénées-Orientales, dont l'alca-

linité est tres-prononcée. On est conduit à chercher l'explication de ce rap-

prochement dans le phénomène géologique qui relie ces deux groupes, natu-

rellement distincts, d'eaux sulfureuses.

» R. Ax se trouve placé au point du croisement de trois accidents impor-

tants parallèles aux trois soulèvements dont il a été question plus haut. Ce

fait paraît général pour toutes les sources sulfureuses de la chaîne. Ce prin-

cipe des croisements s'applique d'ailleurs aux points culminants comme aux

sources thermales. Il [)eut servir à l'établissement d'un réseau polygonal qui

figurerait les lignes de fracture de l'écorce terrestre dans la région pyré-

néenne, et donnerait un point de départ positif pour l'étude du jeu sou-

terrain des eaux thermo-minérales. «

PHYSIOLOGIE. — Sur la voix des Poissons. Note de M. Armand Moreau,

présentée par M. Cl. Bernard.

(Commissaires, MM. Yalenciennes, Coste, Bernard.)

» L'expérience que je vais citer montre que le son se produit chez

certains Poissons sous l'influence des nerfs, comme la voix dans le larynx

des animaux supérieurs. Les Trigles font entendre des sons particuliers, qui

les ont fait appeler Gwndins par les pêcheurs. Les noms de lupa (lyre) que

1 on trouxe dans Aristote, d'Oryaxo (orgue), qui est employé en Italie pour

désigner certaines espèces, semblent empruntés à la fonction de phonation

Voici brièvement les dispositions anatomiques :

Il Dans le genre Trigle, et en particulier chez le
Tricjlri tiirundo, la vessie

natatoire possède des muscles épais et forts. Ces muscles, qui, vus au micro-



(437)

scope, offrent la fibre striée, reçoivent deux nerfs volumineux naissant dv !a

moelle épinière, au-dessous des nerfs pneumogastriques et tout près de la

première paire dorsale. La membrane muqueuse de la vessie natatoire forme,

en s'adossant à elle-même, ini repli ou diaphragme qui subdivise la cavité

en deux cavités secondaires, couiiruniquant entre elles par une ouverture

circulaire analogue à l'ouverture pupillaire. Ce diaphragme est assez mince

pour pouvoir être examiné au microscope sans préparation. On distingue

nettement des fibres circulaires concentriques, situées au pourtour de l'ou-

verture centrale, et constituant un sphincter dans lequel viennent se perdre

des faisceaux de fibres musculaires dirigées perpendiculairement aux tan-

gentes de ce cercle. Les fibres circulaires et les fibres radiées ne sont point

striées comme les fibres des muscles des parois de la vessie natatoire. Elles

sont lisses.

» Ces diaphragmes existent plus ou moins complets dans plusieurs autres

genres de Poissons, et, en particulier, chez le Zeus faber, qui produit des

sons analogues à ceux des Grondins, comme les pêcheurs l'ont observé de

tout temps, et comme je l'ai moi-même constaté. Les muscles de la vessie

natatoire du Zeus faher reçoivent des nerfs venant de trois paires rachi-

diennes.

» Au mois d'août i863, je sacrifiai un Grondin par la section de la moelle

au-dessus de la région dorsale, et ayant ouvert l'abdomen, j'appliquai un

courant électrique faiblesur les nerfs qui vont à la vessie natatoire. Aussitôt

les sons caractéristiques, que j'avais entendu l'animal produire volontaire-

ment pendant la vie, se répétèrent. J'appliquai le même courant sur les

muscles de la vessie natatoire, mais sans résultat; m'étant ainsi assuré que
la contraction des muscles n'était pas due à des courants dérivés, mais à

l'action physiologique du nerf excité, j'augmentai l'intensité du courant et

j'excitai de nouveau les muscles. Les sons caractéristiques déjà observés se

reproduisirent; semblables à un grondement sonore et prolongé, ils furent

entendus par des personnes situées à plusieurs pas de distance. J'ai ensuite

coupé d'un trait de ciseaux l'extrémité inférieure delà vessie natatoire. La

cavité inférieure de l'organe a été ainsi ouverte; le diaphragme et l'ou-

verture centrale qu'il présente sont devenus visibles. Alors j'ai
de nouveau

galvanisé les nerfs, et
j'ai vu d'une manière très-manifeste le diaphragme

vibrer pendant toute la durée de la galvanisation. Ces vibrations du dia-

phragme n'étaient pas sonores dans ces conditions. Il convient d'en appeler

à de nouvelles expériences, que je me propose de faire pour déterminer

avec précision le rôle de ce diaphragme dans la phonation des Poissons. »

G. R., 1SC4, 3™" Semestre. {T. LIX, N» 9.)
^°
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur un nouveau ver à soie de l'Amérique méridionale,

découvert par WSl. Herrera et A. Fauvety. Eclosion à la ferme expérimen-
tale de Finccmiesd'un Bombyx Allas de VHimalaya. Extrait d'une Note de

M. F.-E. GtÉRIN-MÉXEVILLE.

(Commission des vers à soie.)

« En adressant à M. Gelot, agent commercial du Paraguay, à Paris,

quelques cocons vides accumulés sur des branches d'une espèce de Mi-

mosa, M. Fauvely donne les renseignements suivants :

« Ce nouveau ver à soie sauvage, à cocons naturellement ouverts, existe en
» abondance dans les missions Correntines de la rive droite de l'Uruguay,
)) sur le trente et unième de latitude Sud. H se nourrit des feuilles de VEspi-
» nillo, qn\, par l'échantillon de feuille que j'ai reçu et par le bois sur lequel
» sont posés les cocons, me paraît être le Mimosafarnesiana à l'état sauvage.
» Les trente-deux cocons qui sont posés sur les branches peuvent donner
» une idée de l'immense abondance de ces vers dans la forêt où ils ont été

» recueillis. En effet, il paraît qu'ils y sont tellement nombreux, que, selon

» la relation faite verbalement à M. Herrera, les arbres en sont couverts

» depuis un demi-mètre de terre jusqu'à deux mètres de hauteur. Les vers

» sont des chenilles couleur orange avec des points noirs. Le cocon est

» orangé quand il est frais. Le soleil et les pluies lui font perdre cette

» couleur. Ce cocon est toujours posé sur l'écorce exposée au soleil. »

» La forme et la contexture du cocon, dont j'ai l'honneur de mettre quel-

ques échantillons sous les yeux de l'Académie, cocon qui est fait entière-

ment d'une soie très-pure et très- fine, montrent que cette espèce doit appar-
tenir au grand genre Bombyx des auteurs, et qu'elle entrera dans un des

nombreux sous-genres du groupe des Bombycites. En voici un signalement

provisoire :

» Fera soie Uruguayo, Bombyx Fauvelyi. Chenille velue (i), d'un jaune

orangé avec des points noirs. Cocons ovalaires, un peu acuminés aux deux

extrémités, ouverts en manière de nasse du côté par lequel doit sortir le

papillon et orangés à l'état frais.

» M. Fauvety se propose d'envoyer des renseignements plus complets
avec le papillon, les chenilles, des échantillons du Mimosa dont elles se

(i) J'ai reconnu que la chenille est très- velue en ouvrant un cocon dans lequel j'ai trouvé

la dépouille de la chenille et de la chrysalide.
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nourrissent, et annonce qu'il fera fout son possible pour faire parvenir en

France des cocons vivants et des œufs de cette espèce. »

Dans la Lettre qui accompagne l'envoi de cette Note, M. Guérin-Méne-

ville annonce l'éclosion, dans le laboratoire de sériciculture comparée de

la ferme impériale de Vincennes, d'un Bombjx Allas sorti de l'un des seize

cocons qui lui ont été envoyés par M. le capitaine HuUon, sériciculteur de

Mussoree, petite
ville située sur un des plateaux supérieurs de l'Himalaya.

« Ce gigantesque Bombyx, le plus grand des Lépidoptères connus, n'avait

jamais été observé vivant en Europe, dit M. Guérin-Méneville, et son intro-

duction en France serait déjà un fait zoologique d'un grand intérêt. Mais

cet intérêt augmente beaucoup quand on considère que son énorme cocon,

qui pèse 9 grammes quand celui des vers à soie ordinaires et de l'Ailante

n'en pèse que 2, pourrait être produit en France et en Algérie, si je parve-
nais à acclimater cette magnifique espèce. J'ai appris du savant M. Hutton

que la chenille de ce Bombyx se nourrit des feuilles du Berberis asiatica, et

l'on sait que les espèces indiennes de Berberis des montagnes de l'Himalaya
et du Nepaul ont été introduites depuis assez longtemps et figurent dans

les massifs de tous nos parcs et jardins. H est fâcheux que l'éclosion de ces

précieux cocons commence si tard, et cette circonstance me fait craindre

de ne pouvoir acclimater, pour cette fois, le Bombyx Atlas. Cependant le

grand abaissement de température qui est survenu me donne l'espoir que
les autres cocons n'écloront pas cette année, qu'ils passeront l'hiver, comme
cela arrive le plus souvent pour nos Bombyx d'Europe, et ne donneront

leurs papillons qu'au commencement de l'année prochaine. «

M. AcTiER soumet au jugement de l'Académie luie Note ayant pour
titre : « Production du froid jusqu'à liquéfaction de tous les gaz ».

(Commissaires, MM. Chevreul, Pouillet, Regnault.)

M. Stiévexaut adresse une Note et un supplément faisant suite à sa

communication du 5 juillet dernier sur une « Nouvelle méthode pour ré-

soudre les questions du ressort du calcul différentiel n.

(Renvoi à l'examen de M. Serret, déjà désigné pour la première partie de

ce travail.)

58..
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CORRESPONDAINCE .

M. LE ^IixisTRE DE l'Ixs FRICTION puBLiQCE tiansmet 11116 Notc et deux

Lettres qui lui ont été adressées par M. le baron Séguier au nom de

MM. les Membres libres de l'Académie des Sciences, et qui contient une

réclamation relative au Règlement de cette Académie.

M. le Ministre invite l'Académie à examiner attentivement les faits

énoncés dans cette Note, et, après en avoir vérifié l'exactitude, à lui faire

connaître son avis sur la suite qu'il y aurait lieu de donner à cette ré-

clamation.

L'Académie avait été déjà saisie directement par M. Séguier de cette ré-

clamation; elle s'en est occupée dans le comité secret de la dernière séance,

et, après avoir constaté le nombre des Membres en ce moment à Paris, elle

a jugé qu'il convenait d'attendre le retour du plus grand nombre de ceux

qui sont absents avant de prendre une décision définitive.

Cette résolution, ainsi motivée, sera portée à la connaissance de M. le

Ministre.

M. LE Préfet de Pouce adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut,

deux exemplaires du Rapport général sur les travaux du Conseil d'hygiène

publique et de salubrité depuis iSSg jusqu'à 1861.

M. le Secrétaire perpétcel présente, au nom de M. Figuier, deux vo-

lumes ayant pour titre, l'un : « La Terre avant le déluge », l'autre : « La

Terre et les Mers, ou Description physique du globe », 2*^ édition.

M. LE Secrétaire perpétuel signale encore, parmi les pièces imprimées de

la Correspondance, un nouveau volume des « Mémoires de la Société

Zoologique de Londres », et les Comptes rendus de la Société pour l'année

i863;

Un volume ayant poiu- titre: « Le Guide du marin », présenté par

M. BouUoux;

Et un opuscule de M. Aurj. Voisin sur l'état mental dans l'alcoolisme

aigu et chronique et dans l'absinthisme.

M. Chevreul dépose sur le bureau la traduction française d'une Lettre

de MM. Calvert et Johnson concernant les moyens de préserver d'altération

les bandes de fer, ligatures de zinc et autres pièces métalliques de Texte-
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rieur des navires qui se trouvent en contact avec l'eau de mer. Celte Lettre

a été imprimée dans le numéro du i4 août 1 863 d'une publication pério-

dique ayant pour titre : Tlie Journal of Society of arts.... Un exemplaire

de ce niHuéro accompagne le manuscrit déposé.

M. TuRNBULL, qui, au mois de juin dernier, avait prié l'Académie de

vouloir bien lui désigner des Commissaires qu'il rendrait témoins des ré-

sultats obtenus au moyen de sa mélhode de traitement pour les sourds-

muets, annonce qu'il est parvenu à se procurer les sujets sur lesquels de-

vra être essayée celte méthode, et qu'il les soumettra au jour et à l'heure

qui lui seront indiqués à MM. les Commissaires afin qu'ils puissent constater

leur élat actuel. Cette Lettre sera transmise à la Commission, qui se com-

pose de MM. Flourens, Milne Edwards et Bernard.

CHIMIE. — Sur l'oxyde de carbone. Note de M. P.-C. Calvert,

présentée par M. Chevreul.

« Depuis que j'ai eu l'honneur d'entretenir l'Académie sur la produc-
tion de l'oxyde de carbone lorsque l'on met les tannâtes, gallates et pyro-

gallates alcalins en contact, soit avec de l'oxygène pur, soit avec celui de

l'atmosphère, j'ai fait de nouvelles recherches que je prends la liberté de

communiquer aujourd'hui.
» Comme les résultats insérés par M. lîoussingaull dans son paquet

cacheté et ceux publiés par lui après ma Note présentent des différences

considérables dans la quantité d'oxyde de carbone qui se produit lorsque
l'on met un voliuue connu d'oxygène en contact avec un volume déter-

miné de pyrogallate alcalin, et, de plus, comme ses chiffres ne corres-

pondaient pas avec ceux de M, Cloëz et les miens, j'ai fait des expériences
dans le but de connaître d'où venait cette différence, et j'ai la satisfaction

d'annoncer à l'Académie, sous les auspices de mon savant maître, que la

quantité d'oxyde de carbone qui se produit lorsque l'on met un volume

d'oxygène en contact avec des pyrogallates à 2 équivalents de base,

soit de potasse, soit de soude, la quantité d'oxyde de carbone qui se dégage
dans ces circonstances augmente avec l'élévation de température à laquelle
on opère. Les détails de mes expériences, que je publierai d'ici peu, font

voir que la quantité d'oxyde de carbone augmente d'une manière sensible

entre les températures de i5, 3o et 75 degrés.
» Il est donc probable que les différences que l'on remarque dans les

résultats publiés par M. Boussingault et moi tiennent à ce que ces expé-
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hences ont été faites à différentes époques de l'aimée, ou j)lutôt à des tem-

pératures différentes.

» J'ai aussi déterminé la quantité maximum d'oxyde de carbone que des

poids donnes d'acide gallique ou pyrogallique sont susceptibles de produire

lorsqu'ils sont dissous dans une dissolution alcaline à 2 équivalents de

base pour r d'acide, et ces quantités d'oxyde de carbone sont considé-

rables. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de [oxydation de [alcool bulylique;

par M. C.-A. Micuaelson.

« L'alcool butylique a été découvert, comme on sait, en i85i, par

M. Wurtz, dans l'alcool amylique du commerce. On doit à ce chimiste

presque tout ce que l'on connaît aujourd'hui sur les éthers et les autres

combinaisons de cet alcool. La préparation de l'alcool butylique à l'état

de pureté est un travail assez long. M. Wurtz a déjà indiqué dans son

Mémoire la manière de le retirer par la distillation de l'alcool amylique

brut. L'alcool butylique que l'on retire ainsi contient encore de l'alcool

ordinaire et de l'alcool amylique; il est donc très-difficile de le puriûer

complètement, uniquement par des rectiBcations. Je n'ai pas pu y réussir,

même après un assez grand nombre de distillations fractionnées. Il vaut

mieux, ainsi que M. Wurtz l'a déjà indiqué, transformer le liquide en

iodures; on parvient alors facilement, après plusieurs rectifications, à n'ob-

tenir que de l'iodure de butyle pur, bouillant de 1 17 à 122 degrés.

n Les analyses de ce produit ont donné :

(Carbone 26,86 25,88 26,0g

Hydrogène 4,98 5, 12 4,97

» La théorie exige :

€=26,08. H= 4,89.

» On transforme cet iodurc en éther butylacétique au moyen de l'acé-

tate d'argent, et on régénère l'alcool butylique de cet éther par une ébulli-

tion avec une solution de potasse.

» Une petite portion de cet alcool desséchée successivement sur de là

baryte et sur du sodium a donné à l'analyse les nombres suivants :

Théorie G' H'

Eipérienco.
H

Carbone 65,06 64,86

Hydrogène '3,47 i3,5i
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» 1 1 parties d'alcool butylique pur furent ajoutées, par petites portions, à

un mélano^e de 20 parties d'acide sulfiirique et i5 de bichromate de potasse

dissous dans l'eau. Le mélange s'est échauffé de lui-même et un liquide a

passé dans le récipient. Il n'est nécessaire de chauffer qu'à la fin de l'opéra-

tion. Il se dé-^age, surtout dans le commencement de la réaction, \\n gaz que

l'ai fait passer dans de l'eau de chaux; j'ai
obtenu ainsi un précipité qui

présentait tous les caractères du carbonate de chaux.

» Le liquide obtenu a été distillé. Il restait encore à 100 degrés une

quantité notable d'alcool butylique non attaqué. Le produit recueilli au-

dessous de 1 00 degrés, traité par le chlorure de calcium et l'oxyde de plomb,

fut soumis à une série de distillations fractionnées. Le point d'ébullition

s'est ainsi abaissé beaucoup, et l'on a obtenu un liquide bouillant de Sg à

61 degrés, qui présentait la composition de l'aldéhyde propylique.

Calcule d'après la formule

Trouvé. "^ ~

Carbone 61,90 62,24 62,07

Hydrogène 10, 55 10,62 10,87

» La détermination de la densité de vapeur a donné le nombre a, 06. La

théorie exige 2,01. Ces déterminations ont été encore confirmées en chauf-

fant l'aldéhyde avec l'oxyde d'argent et l'eau dans un tube fermé. On a ex-

trait par l'eau un sel, qui, évaporé à siccité, a donné des nombres corres-

pondants au propionate d'argent.

Expérience. Théorie.

Argent 59,55 59,66

» Les produits recueillis au-dessus de 70 degrés furent distillés. L'analyse

d'un liquide qui avait passé de 70 à 77 degrés après quelques rectifica-

tions a donné :

Calculé d'après la formule

Trouvé. €'H«0.
Carbone 65,56 66,66

Hydrogène 11 ,82 1 1
,

1 1

» Les nombres trouvés ne s'accordent pas exactement avec ceux qu'exige

la théorie pour l'aldéhyde butylique, mais la quantité de matière obtenue

était trop faible pour permetire une nouvelle rectification. Le point d ébul-

lition et l'analyse ne laissent d'ailleurs aucun doute sur la nature du
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liquide, d'autant plus que la théorie exige la formation de ["aldéhyde bulv-

lique.

» Les sels de plomb, qui avaient été obtenus en traitant les aldéhydes par

l'oxyde de plomb, furent dissous dans l'eau, et le plomb séparé par l'hydro-

gène sulfuré; finalement les acides furent saturés par le carbonate d'argent.

L'analyse du sel d'argent a donné Ag = 57,35. Le butyrate d'argent exige

55,95, et le propionate 59,66. Le corps analysé était donc un mélange de

ces deux sels, comme on devait s'y attendre d'après la formation de doux

aldéhydes.
B II résulte de ces faits que l'alcool butylique, traité par une solution de

bichromate de potasse et d'acide sulfurique, donne naissance à deux aldé-

hydes, l'aldéhyde propylique et l'aldéhyde butylique, ainsi qu'à trois acides,

l'acide propionique, l'acide butyrique et l'acide carbonique. L'acide chro-

mique attaque non-seulement l'hydrogène, mais aussi une partie du carbone

qui est transformée en acide carbonique.
» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques élhers des alcooU biatomiques',

par M. AuG. Mater.

ce Bibenzoatede prop/lène.
— M. Wurtz a obtenu le bibenzoate d'éthy-

lène en chauffant pendant quelque temps le benzoate d'argent avec le bro-

mure d'éthylène. En faisant agir de la même manière le benzoate d'argent
sur le bromure depropylène, et en traitant le produit de la réaction par de

l'éther et le carbonate de soude, on obtient une solution de bibenzoate de

propylène. Cet éther se dépose en grands cristaux bien définis, incolores

ou un peu jaunâtres. D'après les déterminations dues à l'obligeance de

M. Friedel, ces cristaux sont isomorphes avec le bibenzoate d'éthylène. Ils

sont insolubles dans l'eau et les carbonates alcalins, solubles dans l'éther et

l'alcool. Ils fondent à 72 degrés et distillent sans décomposition au-dessus

de 3oo degrés. L'analyse a conduit à la formule suivante :

C'H^Oj
C'II" 0=(i).

C'H'o)

» Le bibenzoate d'am/lène s'obtient d'une manière analogue. Il cris-

tallise par l'évaporation lente de la solution éthérée en lamelles incolores

et brillantes qui atteignent quelquefois une longueur de trois centimètres.

(i) C=r 12; U = 1; O =:6.
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Malheureusement leur forme n'admet pas une détermination cristallogra-

phique. Elles fondent à ii3 degrés. Les nombres donnés par l'analyse cor-

respondent à la formule :

C'H'O
j

C'H'O)
» Le bisaticylale d'élhylène a déjà été obtenu par M. Gilmer. Mes obser-

vations sur cette combinaison s'accordent avec celles de ce chimiste; nous

différons pourtant quant à la solubilité de ce corps dans l'éther. D'après
mes expériences le bisalicylate d'éthylène est plus solubie dans l'éther que
dans l'alcool, et n'est pas précipité de sa solution alcoolique par l'éther.

En redissolvant les lamelles de la première crislallisation, on obtient ce

corps en grands prismes incolores ou jaunâtres.

» Ces cristaux fondent à 83 degrés, et les nombres obtenus par l'analyse

correspondent à la formule suivante :

H JO^

H
JQ2

C'H'O

B Le bisalicylate de propylène s'obtient d'une manière analogue. Conti-

nuant ce travail, j'espère pouvoir donner des observations plus détaillées.

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la siibsUtution de l'bydrogène de l'étherpar le chlore^

iéthyle cl l'oxélhyle; par M. Ad. Lieben.

« J'ai démontré dans un travail précédent qu'en faisant agir le chlore sur

l'éther à la température ordinaire on obtient un produit chloré

c^H^cn
C^H'Cl

i

^'^'

que j'ai dû nommer élher monocblore\ puisque le produit

C^H'C1='

C^H=C1=
O,

antérieurement découvert par M.Malaguti^avait reçu le nom à' éther bichloré.

(i) C = i2; H = i; = i6.

C. R., i864, 2™« Semestre. (T. LIX, N" 9.) Sg
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» Par l'action de l'éther monochloré sur le zinc-éthyle, nous avons

réussi, M. Bauer et moi, à préparer deux produits, l'un qui se forme à

basse température et qui a la formule rationnelle

C^HVCl I

l'autre dont la composition est exprimée par la formule

qui se forme à une température élevée et que nous n'avions pas pu obtenir

en état de pureté complète.
» J'ai étudié depuis l'action de la potasse en solution alcoolique con-

centrée et de l'alcool sodé sur l'éther monochloré. Leur action est identique,

cependant il est préférable de se servir de l'alcool sodé^ afin d'éviter la for-

mation de certains produits secondaires de nature résineuse, qui accompa-

gnent la formation du produit principal lorsqu'on se sert de la potasse

alcoolique. L'un et l'autre des deux réactifs en question réagissent éner-

giquement sur l'éther monochloré, même à la température ordinaire. Pour

achever la réaction il convient de chauffer le mélange au bain-marie dans

un ballon qui communique avec un réfrigérant. Il se sépare une quantité

considérable de chlorure, soit de potassium, soit de sodium. On ajoute un

excès d'eau à la liqueur alcoolique et on lave l'huile qui s'en sépare. Cette

huile est formée essentiellement d'un produit bouillant à iSg degrés, plus

dense que l'eau, d'une odeur rafraîchissante des plus agréables. Sa com-

position est exprimée par la formule

C=H*.C1
O.

On s'explique aisément sa formation à l'aide de l'équation suivante :

c=H*ci i

^ + ^^^ «^° =
I c^H^c>H»o !

^ ^ ^^^•-

) Il est très-difficile cependant d'obtenir à l'état de pureté ce corps qu'on

peut considérer comme de l'éther dans lequel un atome d'hydrogène a été

remplacé par le chlore et un autre par le résidu de l'alcool G^ll'O qu'on

peut nommer oxélhyle. Selon qu'on a opéré avec une quantité plus ou



(447 )

moins grande de potasse alcoolique et qu'on a chauffé plus ou moins long-

temps, le produit se trouve mélangé ou avec un second produit de la réac-

tion, dont il va être question tout à l'heure, ou avec de l'éther monochloré.

On peut se débarrasser facilement de l'éther monochloré en traitant le pro-

duit avec de la potasse aqueuse à loo degrés, mais on ne parvient pas par

ce moyen à le purifier complètement d'une autre substance plus riche en

chlore, par laquelle il se trouve constamment souillé. Je n'ai pas encore

réussi à l'en séparer entièrement.

» Si l'on chauffe l'éther monochloré en vase clos avec un excès de po-

tasse alcoolique ou d'éthylate de sodium et qu'on prolonge l'action de la

chaleur du bain-marie au delà de quelques heures, la réaction ne s'arrête

pas à la formation du produit indiqué, mais celui-ci à son tour en est atta-

qué et échange son atome de chlore contre l'oxéthyle. Pour mener à fin

cette réaction, il convient de chauffer les tubes scellés chargés d'un mé-

lange de

c'h':c'h=o!°
<="'^ ""'^'«o

pendant quelque temps à i4o degrés au bain d'huile. On traite la liqueur

alcoolique, qui a déposé une quantité notable de cristaux de chlorure alca-

lin, avec de l'eau
;
on lave l'huile qui s'en sépare avec de l'eau ou bien avec

une solution de chlorure de calcium, enfin on la dessèche au moyen du

chlorure de calcium. Cette huile est formée presque exclusiveuient d'une

nouvelle substance plus légère que l'eau, qui bout à environ i68 degrés et

dont la composition correspond à la formule

C-H'.C=H'0

C-H*.C=H'0
O.

L'équation suivante rend compte de son mode de formation :

J'ai étudié encore l'action de la potasse alcoolique concentrée sur le corps

C=H^CI
(

C^H*.C=HM
•

qu'on obtient par l'action à froid du zinc-éthyle sur l'éther monochloré. En

chauffant un tel mélange en tube scellé à i4o degrés pendant vingt heures,

59..
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il se dépose abondamment des cristaux de chlorure de potassium. En sou-

mettant le liquide alcoolique au traitement déjà indiqué, on en peut isoler

un produit principal qui bout à environ i48 degrés et un autre produit vo-

latil bouillant vers 70 degrés, qu'on n'obtient toujours qu'en très-petite

quantité et sur la nature duquel je ne puis rien encore indiquer de positif.

Le produit principal de la réaction, qui bout à i48 degrés, est un liquide

plus léger que l'eau, d'une odeur élhérée, qui offre la composition repré-

sentée par la formule

eH*.C=H=0|

Sa formation s'explique par l'équation

» On voit que dans toutes les réactions en question la solution concen-

trée de potasse dans l'alcool a rempli les fonctions chimiques de l'éthylate

de potassium.
» Il est évident que tous les corps dont la formation a été décrite ci-des-

sus sont autant de types pour des séries de corps d'une constitution ana-

logue. Ainsi, en substituant le méthylate de sodium ou une autre combi-

naison semblable à l'éthylate, que j'ai employé, il en résultera de nouvelles

combinaisons, dont on pourra augmenter encore le nombre en opérant
avec les produits de l'action du zinc-méthyle, etc., sur l'éther raonochloré,

au lieu du produit de l'action du zinc-éthyle. Tous ces produits devront se

ranger dans une des séries, dont la composition peut s'exprimer par les for-

mules générales suivantes :

C=H\C"IF"-*-'0
i

'

C-n^C"H="-*-* O
i

'

C=IP.C'"H='"+' \^'

» Je crois que l'étude des propriétés physiques des combinaisons en

question offrira d'autant plus d'intérêt que ces combinaisons présentent
entre elles non-seulement des rapports simples de composition, mais que,

d'ailleurs, étant toutes dérivées d'un même corps et obtenues par des réac-

tions semblables, on est bien plus sûr de la véritable analogie de leur con-

stitution que dans la plupart des cas que la science nous présente.

» Je me propose de continuer ces recherches ainsi que de compléter ]e

cadre des réactions de l'éther monochloré, et notamment d'étudier aussi

l'action de l'ammoniaque sur ce corps. »
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques
bromures et sur un hydrogène

carboné nouveau de la formule G"H-"-' de la série hexjiique ; par

M. El'g. Caventoc.

« Dans lin intéressant travail sur les huiles de pétrole d'Amérique,

MM. Pelouze et Cahours ont indiqué ces derniers comme renfermant une

assez grande quantité d'hydrure d'hexyle. C'est à cette source que j'ai

puisé les matériaux du travail dont j'indique iciles premiers résultats, afin

de prendre date.

•> L'action de la solution alcoolique concentrée de potasse sur le bro-

njure d'iiexyiène G^H^Bi"- est très-vive; i! perd HBr, et après les rectifica-

tions convenables on obtient l'hexylène brome G«H"Br; c'est un liquide

limpide, jaune ambré, d'une odeur peu agréable, et dont le point d'ébul-

lilion se trouve situé entre i35 et i/Jo degrés.

» Si l'on met en contact i équivalent d'hexylène brome et 2 équivalents

de brome, la combinaison se fait avec une telle énergie, que l'hexylène

brome doit être mis dans de la glace, et le brome ajouté goutte à goutte. Il

se forme, dans ce cas, du bromure d'hexylène monobromé G''H"Br.Br'.

C'est un liquide lourd, coloré par un peu de brome qu'on lui enlève en

l'agitant avec une solution aqueuse faible de potasse. On peut le distiller

dans le vide, il passe entre laS et i35 degrés; peu coloré au moment de la

distillation, il brunit promptement à l'air, sans répandre de vapeurs

acides.

» La solution alcoolique concentrée de potasse agit avec une extrême

énergie sur le bromure d'hexylène monobromé; il se dépose une grande

quantité de bromure de potassium, et, après rectifications, on obtient un

liquide qui, distillé dans le vide, passe depuis 45 jusqu'à 83 degrés. Le

brome combiné aux liquides passant vers 5o et vers 80 degrés dans le vide

a été dosé, mais le premier contient encore un peu trop de brome pour

répondre à la formule G^H'Br, et le second n'en contient pas assez pour

que ce soit l'hexylène bibromé G^H^'Bi^ Quoique je n'aie pas eu assez de

bromure d'hexylène monobromé à ma disposition pour isoler complète-
ment et prouver de suite l'existence de ces deux corps bromes, je crois

néanmoins pouvoir avancer, d'après mes dosages, que dans l'action de la

potasse sur le bromure d'hexylène brome G''H"Br.Br% elle enlève tantôt

HBr pour former l'hexylène bibromé G^H'^Br', tantôt deux fois HBr pour
former le corps G^H'Br, ce que je me propose de confirmer prochai-

nement.
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i> Quand on chauffe en vase clos de i4o à i6o degrés de l'hexylène

brome €^H"Br, et une solution alcoolique concentrée de potasse, cette

dernière enlève encore IIBr, et l'on obtient un hydrogène carboné nou-

veau, homologue supérieur de l'acétylène et répondant à la formule <i'H'°.

C'est un liquide incolore, plus léger que l'eau, distillant entre 80 et 85 de-

grés. La densité de vapeur a été trouvée égale à 2,'7r)38; la théorie indique

2,8372.
» On voit que cet hydrogène carboné, que j'appellerai hexo/lène, est

isomère avec le diallyle, ce dernier distillant à 69 degrés. Il sera intéressant

de voir si celte isomérie se poursuivra jusqu'au bout, et si les combinaisons

dans lesquelles on pourra faire entrer l'hexoylène seront isomères ou iden-

tiques avec celles que M. Wurtz a obtenues avec le diallyle. C'est ce que je

me propose de faire aussitôt que j'aurai à ma disposition une suffisante

quantité d'hexoyléne.
» Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Wurtz. »

CHOIIE APPLIQUÉE. — Obseivations en réponse à la Note de M. Millon

relalive aux fermentations alcooliques. Note de M. Dcclacx, présentée

par ]M. Pasteur.

(( Dans une première communication, M. Millon avait annoncé qu'en

ajoutant à une liqueur de fermentation alcoolique du tartrate d'ammo-

niaque, une partie notable de l'ammoniaque introduite, pouvant s'élever^

lorsque la fermentation était rapide, à 80 pour 100, disparaissait entraînée

par l'acide carbonique. Il avait conclu de ce fait que de nouvelles preuves

étaient nécessaires pour qu'on put accepter l'opinion de M. Pasteur, qui,

voyant l'ammoniaque disparaître du liquide, et n'ayant pas cherché à la

retrouver dans l'acide carbonique, l'avait crue assimilée par la levure. En

répétant les essais de M. Millon, je suis arrivé à des résultats tout contraires

aux siens; ce chimiste a alors adressé à l'Institut une Note dans laquelle,

sans plus parler de la proportion d'ammoniaque entraînée, il maintient

néanmoins qu'il y en a, et dans laquelle il adresse à mes procédés et à mes

raisonnements des reproches que je ne crois nullement fondés.

B M. Millon me dit d'abord qu'en ajoutant, comme je l'ai fait, i gramme
de tartrate d'ammoniaque dans une fermentation de /(O grammes de sucre

avec I 5 grammes de levure, et en faisant passer les gaz produits à travers un

tube à boules renfermant un liquide acide, la fermentation est tellement

rapide, qu'une grande partie de l'ammoniaque doit échapper à l'ab-
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sorption. D'abord ce dégagement rapide ne dépasse pas 3 centimètres cubes

par minute; puis, si M. Millon m'avait fait l'honneur de me Hre plus atten-

tivement, il aurait vu que ce n'est pas une grande partie de l'ammoniaque,

mais toute l'ammoniaque qui devrait échaj)per à l'absorption. Je n'en trouve,

en effet, pas trace dans le tube à boules,, et, comme le procédé que j'ai em-

ployé pour l'y
découvrir permet d'en déceler avec sûreté ^^ de milli-

gramme, je suis forcé, moi aussi, de persister dans mes premières conclu-

sions et de maintenir qu'il ne se dégage pas du tout d'ammoniaque.

» Cela posé, si la magnésie, qui, ainsi que l'a montré M. Boussingault,

décompose à l'ébullition les sels d'ammoniaque sans toucher aux matières

albuminoides, ne me montre plus dans le liquide, après la fermentation,

que aS pour loo de l'ammoniaque introduite, il faut bien que les 7$ cen-

tièmes qui restent soient devetuis matière albuminoïdc. Il m'est impossible

de voir ce que l'on peut reprocher à ce raisonnement.

» Mais, puisque M. Millon insiste, je serai plus explicite. Recherchons

directement dans le liquide, à l'état de matière albuminoïde, l'azote de

l'ammoniaque assimilée. Il suffit pour cela de produire une fermentation

avec des poids connus de levure et de tartrate d'ammoniaque. Connaissant

la teneur de la levure en azote et la composition du tarlrate, on peut calcu-

ler le poids total d'azote existant dans le liquide. La fermentation terminée,

on dose par la magnésie l'azote restant à l'état d'ammoniaque, et on le

retranche du poids total introduit. La différence ne peut plus exister qu'à

l'état de matière azotée, et, s'il en est ainsi, on doit la retrouver intégrale-

ment, tant dans la levure que dans la matière albuminoïde dissoute. J'ai

alors mis en train la fermentation suivante :

Sucre candi 4^ grammes.

Levure fraîche (2, Soi à l'état sec).. i5 grammes.

Tartrate droit d'ammoniaque i gramme.

Eau 5oo grammes.

Les gaz de la fermentation passent à travers un tube à boules renfermant

de l'acide sulfurique dilué. Sept jours suffisent à la transformation du

sucre.

» Le liquide du tube à boules est alors traité à la manière ordinaire,

c'est-à-dire qu'il est distillé sur de la magnésie et que le produit de la distil-

lation est mélangé avec 10 centimètres cubes d'acide sulfurique titré satu-

rant o^'^oaiaS d'aiumoniaque. La liqueur alcaline étant l'eau de chaux, le
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titre de l'acide était

Avant 2291 2

Après 29,2

Différence 0,0

S'il y avait eu seulement oe^oooo; frammoniaque, cette faible quantité eût

introduit une différence parfaitement appréciable de o",i entre les deux

titrages.

» Il ne se dégage donc pas d'ammoniaque; cherchons ce qu'elle est

devenue.

» Les QtS^Soi de leviue employée renfermaient 8,G3 pour 100 d'azote,
ce qui fait en tout 0^^,21 5. Le tarfrate renfermait o^^aSa d'ammoniaque,
sur lesquels il en reste à la fin de la fermentation o§',o84 : il en a donc

disparu 0^^,198 contenant o^^ioG d'azote. Ces to6 milligrammes d'azote

ont dû être assimilés, et en analysant la levure et la matière azotée du

liquide, nous devons les retrouver avec les oS'',2i5 apportés par la levure.

En somme, nous devons retrouver dans le liquide

o^^nS + 0,106 = oK',32i

d'azote à l'état de matière azotée. Or, la levure recueillie, desséchée et

pesée sur un filtre taré pèse 22^^,326 et contient 6,36 pour 100 d'azote, ce

qui en fait o3%i48.

1) Reste à doser l'azote existant dans la matière albuminoide dissoute

dans le liquide. Le mieux est pour cela de ne pas chercher à isoler cette

matière, qui est poisseuse et hygrométrique, et qui se prête difficilement à

l'étude. Il vaut mieux évaporer le liquide sur un léger excès de magnésie,

qui chasse l'ammoniaque. A la fin de Topération, lorsque la matière devient

pâteuse, on la malaxe de manière à faire un tout bien homogène, que l'on

dessèche alors très-doucement pendant quelques jours. On obtient ainsi

une masse poreuse se laissant dessécher et pulvériser très-facilement. L'ana-

lyse s'en fait sans difficultés. Dans ce cas, celte matière renfermait o^", l'jo

d'azote.

» En ajoutant ces 170 milligrammes aux 148 retrouvés dans la levure,

on obtient 3i8, nombre bien voisin de 32i. Si l'on songe que dans cette

opération tout tend à produire des pertes, que, malgré toutes les précau-

tions, on ne peut éviter une légère réaction de la magnésie sur les matières

albuminoides, on n'attachera aucune importance à la différence entre ces
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deux nombres, et l'on conclura qu'il y a eu dans ce cas io6 milligrammes
d'azote existant primitivement à l'état d'ammoniaque, et qui ont été assi-

milés.

)) C'est là la conclusion de M. Pasteur qui a été contredite par M. Mil-

lon. »

^
La séance est levée à 5 heures un quart. F.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 22 août 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, illustré de

figures intercalées dans le texte, rédigé sous la direction de M. le

D' Jaccoud; t. I, a" partie, Age-Amb. Paris, i864; in-8°.

Tableau physique du Sahara orientai de la province de Constantine
; souvenirs

d'un voyage exécuté pendant l'hiver de 1 863 dans tOued-Rir et dans i'Oued-Souf;

par M. Charles Mautiins. (Extrait de la Revue des Deux Mondes.) Paris,

i864; br. in-S".

Animaux fossiles et Géologie de l'Attique; par Albert Gaudry
; 9* livraison.

Paris; in-4*', avec planches.
Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires,

rédigé sous la surveillance du Conseil de santé, publié par ordre du Mi-

nistre de la Guerre; 3" série, t. XL Paris, i864; in-8°.

Commission h/drométrique de L/on, i863; 20" année. Résumé des observa-

tions recueillies dans les bassins de la Saône, du Rhône et quelques autres régions,

accompagné de Notices diverses et de nombreux tableaux météorologiques;
I vol. in-8°.

Meteorologische... Observations météorologiques dans les Pays-Bas

publiées par l'Institut royal Météorologique des Pays-Bas; année i863.

Utrecht, i864; in-4°, format oblong.

L'Académie a reçu dans la séance du 29 août 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Discours prononcé à l'inauguration de la statue du baron Larrey à Tarbes,

le i5 août 18G4, au nom de iAcadémie des Sciences de l'Institut et de l'Jca-

C. R., 1864, 2"" Semestre. T. LIX, N" 9.)
6o
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demie mj)ériale de Médecine; par M. le prof. Jules Cloquet. Paris, i 864 ;

in-4°.

Jiiaiiguration de la slaliie du baron Larrcy, ihiiuKjien en
eliej

des armées

du premier Empire. Discours prononcés dans la solennité qui a eu lieu à

Tarbes le i5 août 18G4. Tarbes; in-12. Présenté par M. J. Cloquet.

l'aléontolo(/ie française, ou Description des animaux invertébrésJossiles
de bi

France; B" livraison, juillet 1864. Paris; in-8°.

De Vélat mental dans l'alcoolisme aigu et chronique et dans l'absinlhisme ;

par le D'' Aug. VoislN. Paris, 18G4 ;
in-S".

Destinations principales des monuments celtiques avec quelques aperçus sur

les ossements et les poteries contenus dans les hypogéesJaisant suite à l'âge pré-

sumable des monuments celtiques; pur le D"^ Eugène ROBERT. (Extrait des

Mondes.) Paris, i864; in-8«.

Notice sur un Delphinus Eschrichtii échoué à Flessingue ; par M. POEL-

MAN. (Extrait des Bulletins de r Académie royale de Belgique.) Rriixelles
;

in-8°.

Guide du marin, résumé des connaissances les plus utiles aux marins; par
MM. DE Kerhallet, de Freminville, Boutroux, Terquem et Cil. Larou-

LAYE; t. I et II. Paris, i863; 2 vol. in-4° avec gravures intercalées dans le

texte.

Actes de l'Jcadémie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Jrts de Bor-

deaux ; 3" série, 25" année; i863, 3' et 4* trimestres. Paris, i863; in-8°.

La Terre avant le déluge; par Louis FiGUlER
; 4* édition. Paris, i864;

in-8°.

La Terre et les Mers, ou Description physique du globe ; par le même; 2* édi-

tion. Paris, i864; in-8°.

Considérations mathématiques sur la théorie de l'impôt; par M. G. Fauveau.

Paris, i864; in-8°.

Rapport général sur les travaux du Conseil d'hygiène publique et de salu-

brité du déparlement de la Seine., depuis ï85ç) jusqu'à 1861 inclusivetncnt ;

réiligé par M. Adolphe Tricruchet; publié par ordre de M. le Préfet de

police. Paris, i864; in-4''. -a exemplaires.
Carte géologique de l'Espagne et du Portugal; par MM. E. DE Vehneuil et

E. COLLOMR. Paris, i864; 1 feuille format grand atlas.

Transactions... Tnmsactions de In Société Zoologique de Londres i vol. N
,

part. 3. Londres, 1864; in-4''.

Pl-oceedings... Comptes rendus des séances scientifiques de la Société Zoo-
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iocjique de Londres pour iaunee i863; part, i, i et 3; janvier à décembre.

Londres; '^ livraisons in-S".

Ulteriori osscrvazioni... Observaltoiis ullérieures mr l'nuiutliun clectro-

stalù^ue; Mémoire du prof. L. DELLA Casa. (Extrait des Mem. deU' Accad.

(telle Scienze deli Islit. di Bologna, série 2, vol. IV.) Bologne, i864; in-4'.

Societa... Société Polylechnique ilalietme pour rcncourngen}enl. des arts et

de l'industrie, comité de Turin. Compte rendn par le secrétaire G. Arnau-

DON. Turin, i8G3; in- 12.

Siilla merceologia... Stii' ta luercéologie ou t:onnaiss(nice des nuilières pre-

mières du comnitrce et de l'industrie; deux leçons accompagnées d'un pro-

giammepour le cours de mercéologie, et d'un appendice sin- le musée mer-

céoiogico-iiidustriel; par G. Arnaudon, professeur à l'Institut technique
de Turui. Turin, 1864; in-12.

Ces deux opuscules sont présentés, au nom de fauteur, parAf. Clievieui.

Auszug... Extrait de In p(n'tie mathématique de mon ouvraqe intitulé: la

jVIonocratie, avec des éclaircissements sur certaines parties des écrits d'Arctii-

mède et lî'Hippocrnte, contenant : 1° la solution du problème de la qua-
drature du cercle; 1" des idées sur les bases de la musique considérée par

rapport à l'épanouissement du cercle à partir île son centre; par Dainel

Grust-Muller. Aschaffembourg, i863; in-12. 3 exemplaires.

EHIUTJ.

(Séance du 22 août 1864.

Page i'j5, JNole (?.),
au lieu de i85q, lisez iSS'j.

Page 538, ligne i3, on lieu de l'avait admis, //.vez avait admis.





COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 5 SEPTEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE.

MEMOIRES ET COMMUMCATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

Sir J.-W. Herschel remercie l'Académie |)Oiir l'envoi qu'elle lui a fait

de plusieurs volumes de ses Mémoires.

PHYSIQUE. — Sur la température que peut atteindre l'ai)- confiné;

par M. Babinet.

« La chaleur des rayons solaires passe au travers de l'air transparent;

mais la chaleur obscure des corps terrestres traverse en bien moins grande

quantité l'air et les vitres.

» Saussure, pour s'assurer que les rayons du soleil sont bien plus chauds

dans les régions supérieures de l'atmosphère qu'à la surface de la terre,

plaçait un thermomètre dans une boîte noircie intérieurement et couverte

de plusieurs glaces ou vitres. Le thermomètre ainsi renfermé montait plus

haut au sommet des montagnes que dans la plaine. Au cap de Bonne-Espé-

rance, en 1837, sir John Herschel, en plaçant une boîte noircie recouverte

d'une seule vitre sans mastic sous un châssis vitré de jardinier, a obtenu des

températures bien supérieures à celle de l'eau bouillante. En peu de temps
des œufs, des fruits et une forte étuvée de viandes et de légumes (en français

un bœuf à la mode) furent cuits et mangés à la grande satisfaction de nom-

breux convives.

» Avis à ceux qui, comme dans l'Egypte, vivent sous les rayons d'un

soleil ardent, que sir Herschel appelle clair de soleil. »

C. R., 1864, 2"»" Semestre. (T. LIS, N" 10.)
6l
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur la Stabilité de tatmosplière ; par M. Babi.vet.

o Si l'on prend un entonnoir en verre et qu'on le ferme à la base, à l'op-

posé de lii pointe, par une membrane élastique collée à la grande embou-

chure et qu'on l'emplisse d'un gaz coloré, il résulte d'une expérience de

;M. Pouillet que si l'axe de l'entoinioir est placé horizontalement, un coup

léger frappé sur la membrane qui ferme l'entonnoir en fait sortir un petit

globe d'air coloré qui voyage horizontalement à une distance considérable.

Un pistolet chargé d'une simple capsule produit le même effet et éteint de

loin une bougie. On peut même tirer sur une glace et l'air réfléchi éteint

la bougie après avoir touché la glace, par une sorte de carambolage, la bou-

gie étant placée de sorte que l'angle d'incidence soit égal à l'angle de ré-

flexion.

)) On pourrait donc croire qu'un mouvement quelconque imprimé à une

masse d'air troublera à toute distance l'équilibre de l'atmosphère.

» Il n'en est pas ainsi pour une masse d'air lancée de bas en haut. Si, par

exemple, le mouvement résulte de réchauffement d'une masse d'air en con-

tact avec le sol échauffé, à mesure que l'air chaud s'élèvera il se dilatera

par l'effet d'une pression moindre, et il arrivera pronqitement à la même

pression et à la même température que l'air ambiant, et alors il restera en

repos.
» On établit on physique qu'une augmentation ou une diminution de

pression d'environ -—- fait varier la température de l'air de i degré centi-

grade, et l'on sait qu'en général, si l'on s'élève dans l'air de 200 mètres, la

température de l'atmosphère diminue de i degré centigrade. Alors la pres-

sion diminue d'environ 20 millimètres ou 2 centimètres.

w Supposons donc une masse d'air voisine du sol et échauffée de 2 degrés

au-dessus des couches ambiantes. Cet air dilaté s'élèvera, et à mesure qu'il

montera il prendra la pression des couches situées à la même hauteur que

lui; arrivé à 200 mètres, il prendra une |)ression moindre de 2 centimètres

qu'à son départ. Si, au départ, cette pression était, je suppose, de 76 centi-

mètres, il se sera donc dilaté de yj ou 3^ de son volume primitif. Or, -^

est égal à ^fî' i' ^ ''^'"'' ^onc refroidi de 3 degrés centigrades. Et comme

il avait })ar supposition 2 degrés au-dessus de la température générale

au niveau du sol, il sera alors à i degré au-dessous de cette température,

c'est-à-dire à la même température que les couches qu'il aura atteintes : il

sera donc en équilibre de pression et de température avec ces couches, et il
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y restera en repos; il n'y a donc en général qu'une petite perturbation

dans les couches inférieures de l'atmosphère.
>> Réciproquement, si par un effet d'aspiration une masse d'air pris à une

grande hauteur est ramenée à la surface du sol, ce sera un vent très-brûlant

qui desséchera les arbres.

» Un grand nombre de faits météorologiques sont en accord avec ces

principes.
»

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

PHYSIQUE APPLIQUÉE.. — Du thermocjraphe, appareil enregistreur des

températures; par M. Marey.

(Commissaires, MM. Faye, Bernard.)

« L'emploi des appareils enregistreurs dans les expériences physiolo-

giques m'a déjà permis d'apprécier avec une grande exactitude les phéno-
mènes qui se traduisent par un mouvement, quelque faible et quelque in-

stantané qu'il soit. Ainsi, le sphygmographe et les instruments qui en sont

dérivés signalent avec exactitude tous les changements de pression que l'ac-

tion du cœur produit dans le système vasculaire. Appliqués à l'appareil

respiratoire, les mêmes instruments indiquent les mouvements de l'air in-

spiré ou expiré, et tous les changements de pression qui peuvent survenir

dans la plèvre ou dans la cavité abdominale. Enfin, les contractions des

différents muscles peuvent être enregistrées avec tous leurs caractères d'in-

tensité, de forme et de durée.

» J'ai cherché à étendre encore l'emploi de cette précieuse méthode, et

j'ai pensé que l'un des besoins les plus pressants pour la physiologie était

de trouver un appareil enregistreur des températures, répondant aux con-

ditions suivantes :

» 1° Cet appareil devait enregistrer l'intensité et la durée de tous les

changements de température d'un point quelconque.
» 1° Il fallait pouvoir réunir deux ou plusieurs de ces instruments pour

obtenir une indication simultanée des changements survenus dans la tem-

pérature de plusieurs points.
» Voici comment j'ai réussi à atteindre ce but avec une précision que

je crois suffisante pour les expériences de physiologie.
» Le thermographe se compose de deux parties principales : un thermo-

mètre à air^ et un appareil récepteur muni d'un levier dont les mouve-
ments s'enregistrent comme ceux du sphygmographe.

6i..
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» IjB iherniomètre a air n'offro rien de bien particulier; c'est une boule

creuse c!e métal munie d'uu tul)e de cuivre long de i mètre ou
[)lusj sui-

vant le besoin. La forme et la capacité de la boule doivent également va-

rier suivant les circonstances. Le calibre du tube doit toujours être très-

fin
;
celui que j'emploie n'a que j de millimètre de diamètre.

»
L'appareil récepteur présente la disposition suivante. Un tube de verre

(le 4 millimètres de diamètre et de 6 centimètres de long est recourbé en

demi-cercle, et l'une de ses extrémités est fermée à la lampe. Cette pièce

est fixée à la circonférence d'une roue métallique dont l'axe taillé en cou-

teau repose sur deux arêtes. On équilibre la roue métallique de telle sorte

qu'on puisse la placer indifféremment dans toutes les jiosilions possibles

sans que la pesanteur lui imprime de rotation.

» On toin-ne alors le tube de verre de telle sorte que le milieu de l'arc

qu'il décrit soit placé en bas, puis on y introduit une iielile quantité de

mercure. Le mercure remplit la partie moyenne du tube et y forme un

index pesant qui partage la cavité du tidie en deux chambres, l'une close

et l'autre communiquant librement avec l'air extérieur.

') Supposons maintenant que l'air de la chambre close vienne à augmenter
de volume, l'index de mercure sera repoussé vers l'orifice ouvert du tube;

mais, par son poids même, cet index tend à occuper la partie déclive de

ce système équilibré ;
il en résultera une rotation du tube autour de son

axe de suspension, et en réalité on verra l'index demeurer immobile pen-
dant que l'appareil tournera. Plaçons perpendiculairement sin- l'axe mie

longue aiguille équilibrée : la pointe de ce levier amplifiera et poinra enre-

gistrer sur un cylindre tournant l'arc décrit par la rotation du tube de verre.

" Reste à faire communicjuer la chambre close avec l'air du thermo-

mètre. Pour cela, on courbe le tube capillaire de cuivre à son extrémité

libre et l'on donne à sa courbure le même rayon qu'à celle du tube de

verre. Puis on introduit cet arc mélallique dans le tube de verre de façon

que sa pointe traverse l'index de mercure et pénètre dans la chambre close

(cette partie du tube de cuivre doit être vernie pour ne pas être attaquée;

par le mercine
;
mieux vaudrait encore la faire en plaline).

" Ainsi disposé, le thermographe est prêt à fonctionner; si l'on chauffe

avec la main la boide du thermomètre, on voit la chambre close prendre
une plus grande étendue, l'appareil tourne et l'aiguille s'élève, tandis que
le mercure garde sa position déclive. Si l'on plonge dans l'eau froide la

boule du thermomètre, l'air de la chambre close rentre dans la boule, et,

l'appareil tournanl en sens inverse, l'aiguille retombe instantanément.
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i> Si l'on place les uns au-dessus des autres une série de ces instruments

avec des aiguilles l)ien
paral]éit,'s

et de même longueur, on pourra enregis-

trer simultanément les variations de la température de plusieurs points

différents et très-distanis les uns des autres.

» On règle à volonté la sensibilité du thermographe en faisant varier la

longueur de son levier, le diamètre ou le rayon de son tube de verre, ou

encore le volume de la houle du thermomètre à air. Enfin, on évalue au

moyen d'un thermomètre ordinaire l'arc qui correspond à un degré centi-

grade. Comme cet instrument peut être rendu très sensible, et que pour les

expériences de physiologie on n'a besoin d'observer que des températures
Voisines les unes des autres, il est bon de n'utiliser que i5 à 20 degrés du

cercle que décrit le levier; il serait difficile d'enregistrer des mouvements

plus étendus.

» Une soupape appliquée sur le tube du thermomètre à air dans le voi-

sinage de la boule permet de mettre l'air contenu dans l'appareil en com-

munication avec l'extérieur. Au moment où cette soupape est ouverte, on

peut amener le levier enregistreur à zéro, quelle que soit la température à

laquelle la boule se trouve soumise (soit 3o degrés cette température): alors

on ferme la soupape, et l'appareil fonctionne de nouveau, donnant par ses

oscillations au-dessus ou au-dessous de zéro toutes les variations que la

température a éprouvées au-dessus ou au-dessous de 3o degrés.
» Je dois prévenir en terminant que le thermographe est soumis aux in-

fluences barométriques qui constituent une cause d'erreur très-légère dans

l'appréciation des températures. Cette influence est tout à fait négligeable
dans les expériences physiologiques dont la durée est assez courte. Du reste,

on pourrait supprimer entièrement ces influences en mettant l'appareil

récepteur-sous une cloche de verre bien lulée que traverserait seulement le

tube du thermomètre.

» On pourrait au contraire transformer cet appareil en un baromètre a

cadran; il faudrait alors donnera la boule du theiraomètre à air un volume

considérable et supprimer l'influence de la température en la |)longeant

dans un milieu à température constante, la glace fondante par exemple.
" t^u reste, je néglige complètement ces propriétés accessoires du ther-

mographe, et je n'a[ipelle l'attention des physiologistes que sur les avan-

tages que cet instrument me paraît présenter dans les études de la tempé-
rature animale. »
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Observation du mode de fécondation dans l'Am-

phileptiis fasciola (Ehr.); ])ar M. Descouttes.

(Commissaires, MM. Coste, Blanchard.)

« La communication récente de IM. Cosie, dit l'auleiir dans nne Lettre

jointe à sa Ts^ote et adressée à M. Flourens, appelant actuellement l'attention

sur la génération des Infusoires, j'ai pensé qu'il pourrait y avoir ojiportu-
nité à porter à la connaissance de l'Académie une observation faite il v a

quelques années sur ce sujet. J'ai donc l'honneur de prier M. le Secrétaire

perpétuel de lui présenter cette Note et je profite de cette occasion pour
me rappeler an souvenir de M. Flourens dont j'ai suivi les cours aussi long-

temps que cela m'a été possible.

)) ... En décembre, par nne température assez douce, ayant cueilli dans

une mare nne touffe de Conferves, j'en étendis sur le ])orte-objet quelques
brins suffisamment humectés, que je recouvris d'un verre mince. Je vis

dans cette ean, avec quelques autres Lifusoires peu nombreux, un grand
nombre à' Anij/liileptus fasciola d'une forme un peu trapue, exprimée par la

figure I, dans la planche jointe à ma Note où l'individu est vu sur le dos

par un grossissement d'environ aSo fois. Plusieurs de ces animalcules

offraient la particularité d'avoir un double renflement dorsal. Je m'attachai

à observer un de ces derniers, qui tournoyait vivement par un mouvement

de l'otation dont son extrémité antérieure était le centre; quittant bientôt

cette allure, il imprima à son corps des secousses réitérées, et peu à peu
l'extrémité caudale s'effacant devint obtuse, tronquée, et donna passage à

un corps rond, gris, pointillé, qui faisait saillie au dehors.

» A ce. moment, un autre Jmplnleptiis, à renflement dorsal simple, arrive

en nageant lentement sur le champ de l'observation, et, parvenu à luie dis-

tance de plus de deux longueurs du corps de V Amphileptus en travail, qui
continuait de s'agiter, quitte tout à coup son allure lente et se précipite avec

la vitesse d'un trait sur le corps arrondi qui saillait au dehors de l'extré-

mité caudale du premier Ainphileplus, comme il a été dit, applique sur

cette partie saillante le dessous de son cou, dont la mobilité et les cils di-

rigés en arrière dont il est muni font un organe de préhension, et, secouant

vivement son corps d'avant en arrière, aide efficacement, après quelques

secousses, le premier Amphileptus à se délivrer enfin de la masse ronde.

» La pondeuse, délivrée, se retire près d'un amas de débris de Conferves,

et y reste immobile sans quitter le champ d'observation.
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» De son côté, VJinjihileptiis accoiiclieur, si je puis dire ainsi, s'attache à

la boule pondue, passe et repasse autour d'elle en frottant sur sa surface

le dessous de son corps, en commençant par l'extrémité antérieure et à

chaque fois dépassant la boule de deux ou trois longueurs de corps, puis

se retournant pour revenir s'y frotter de nouveau. S'étant livré à ce

manège pendant environ quatre minutes, il s'éloigne et disparaît.

» Cependant la pondeuse, jusqu'ici à l'écart, a repris sa forme ordi-

naire et ne tarde pas à se mettre en mouvement; elle se dirige vers la

boule, la saisit avec l'extrémité de son cou, qu'elle y applique en dessous,

et la secoue violemment jusqu'à ce que les petits corps dont elle est com-

posée, et qu'il faul bien considérer comme des œufs, soient désagrégés et

dispersés, soit seuls, soit réunis en fragments, dans le liquide. Ces œufs,

encore agrégés, semblaient autant de points légèrement scintillants; désa-

grégés et isolés, ils m'ont semblé irisés et doués d'un faible mouvement

tremblotant, qui en a déplacé plusieurs de trois fois leur diamètre; ils

avaient, en outre, une forme irrégulièrement triangulaire, mais ils n'ont pas

tardé à devenir tout à fait immobiles, incolores et à peu près ronds.

» Jai, dans la même eau et dans d'autres eaux observées depuis, retrouvé

plusieurs fois ces boules d'œufs, que j'ai vu quelquefois un Jmphilepiua

venir féconder par le frottement ventral ; mais je n'ai pas vu, quelque pa-

tience que j'aie mise à l'attendre, qu'après l'éloigncment de ÏJnipliileplus

fécondateur il en soit survenu un autre qui ait disséminé les œufs, comme

il est arrivé dans la présente observation, dont la durée n'a pas dépassé

quinze minutes.

» J'ai souvent remarqué que des liquides, d'abord dépourvus d'Jmphi-

leptusfasciola,
mais où l'on voit se produire successivement les formes repré-

sentées sur ma planche, lettres a, b,c, cl, de la figure 6, finissent, à moins de

prompte corruption de l'eau ou de son manque d'aliments, par renfermer

des Amphileplus fasciola bien développés [fuj.
6 e), ce qui me fait présumer

que ces diverses formes et leurs intermédiaires sont les différents âges de

VAmphileplus fasciola.

» L'extrémité antérieure de l'animalcule a {fiy. 6) est mal exprimée par

une couronne de cils; c'est plutôt l'irradiation d'un point d'un blanc plus

éclatant que le reste du corps. »
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THÉHAPEUTIQUE. — Nole sur r action des alcaloïdes de l'opium;

par M. OzAXAM.

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Loiiget.)

« Cette question, soulevée dernièrement par M. Cl. Bernard, a été, dit

l'auteur, mon étude favorite depuis plusieurs années. Les expérimenta-

tions exposées dans le Mémoire que j'ai
l'honneur de soumettre au juge-

ment de l'Académie tendent à démontrer les faits suivants :

» J. Au point de vue thérapeutique, l'opium contient :

» i" Des substaiices calmantes: morphine, opianine, narcéine;

» 2" Des substances excitantes: narcotine, thébaïne;

» 3" Des substances mixtes, alternativement excitantes et calmantes :

codéine.

» B. Au point de vue de la localisation anatomique, chaque élément de

l'opuun parait avoir, outre une action générale plus ou moins prononcée,

une sorte d'électivité sur telle ou telle région du système nerveux.

. La morphine, l'opianine, la narcotine agissent sur les hémisphères

cérébraux, la codéine sur le cervelet et le bulbe rachidien ;

>) La thébaïne sur la partie supérieure ou cervico-dorsale de la moelle

épinière, la narcéine sur la portion lombaire.

» Aii.si l'opium constitue un remède précieux et incomparable, aucun

succédané ne saurait le remplacer; il pénètre, il dissèque pour ainsi dire le

système nerveux, et chacun de ses éléments, qui, pris isolé, pourrait avoir

des effets trop déprimants ou trop excitants, trouve son correctif naturel

dans son alliance avec les autres. »

M. Meumer (Stanislas) soumet au jugement de l'Académie une Note sur

la diffusion moléculaire des dissolutions gazeuses.

« Des faits exposés dans cette Note je déduis, dit l'auteur, les conclusions

suivantes :

)) Chaque solution gazeuse a une vitesse particulière de diffusion.

» La pesantein- agit sur la diffusion soit pour l'accélérer, soit pour la

ralentir, selon le gaz employé.
» Si on opère dans un tube, la diffusion se fait d'autant plus vite que le

diamètre du tube est plus grand.

» Le phénomène est accéléré par une élévation de température.
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» Il l'est également par une diminution de pression, d

Le travail de M. Meunier est renvoyé à l'examen d'une Commission com-

posée de MM. Dumas, Pelouze et Regnault.

M. Sauvages adresse de Valence-sur-Rhône la description d'un essai qu'il

a fait il y a plusieurs années dans le but d'arriver à trouver un mode d'e>?i-

haitmement qui ne défigurât pas les corps comme le faisaient les divers pro-

cédés usités avant celui de M. Gannal, et qui n'exigeât pas comme ce der-

nier l'emploi d'une grande quantité d'arsenic.

(Renvoi à l'examen de MM. Payen et Pasteur.)

M. Behormond présente la figure et la description d'un propulseur des-

tiné à être substitué aux roues à palettes pour les bateaux à vapeur.

(Commissaires, MM. Morin, Combes.)

M. Stiévenard adresse une Note relative, comme ses deux précédentes

communications, à une nouvelle méthode pour résoudre les questions du

ressort du calcul dijj
érentiel.

(Renvoi à l'examen de M. Serreldéjà désigné.)

M. Vacssin-Chardanne envoie une Note sur un procédé qu'il a imaginé

pour empêcher le mouvement rotatoire des ballons, et adresse en même

temps un numéro d'un journal où se trouve un moven précédemment indi-

qué par lui pour permettre aux aérostats de monter et de descendre à

volonté, en conservant toujours le même lest.

(Renvoi à la Commission des aérostats.
)

M. Verdeil présente ime Note sur une expérience qu'il a faite et dont

les résultats ne lui paraissent pas conciliables avec un des principes admis

en Mécanique.

M. Delaunay est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire

savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport.

C. R,, i864, 2^^ Semestre, (T. LIX, N» 10.)
62
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CORRESPONDANCE.

I^I. leMixistue de l'Agricultcre, dc Commerce et des Travaux piblics

adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, le u° 3 du Catalogue des brevets

d'invention pris pendant l'année 1864.

LeRureau hydrographique de l**Amirauté anglaise adresse les cartes, au

nombre de quarante-trois, qui ont été publiées d'août i863 à août 1864, et

quatre volumes d'Instructions nautiques parues dans le même intervalle

[voir au Bulletin bibliographique) .

L'Académie impériale des Sciences de Vienne envoie le tome XXIII de ses

Mémoires et trois numéros de ses Comptes rendus.

M. ScouTETTEN prie l'Académie de vouloir bien, quand elle aura à s'occu-

per de la nomination d'un Correspondant pour la Section de Médecine et

de Chirurgie, le comprendre dans le nombre des candidats. 11 rappelle

diverses communications qu il a faites depuis quelques années et joint à sa

Lettre une Note de ses titres scientifiques imprimée il y a quelques aimées à

l'occasion d'un concours.

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.)

M. MoNCEY DE MoRNEV, couime Président de la Commission centrale du

monument à élever à M. de Gasparin, annonce que l'inauguration de la

statue du célèbre agronome aura lieu le 1 1 de ce mois sur une place

publique d'Orange, sa ville natale; si l'Académie juge convenable de se

faire représenter à cette cérémonie, une place spéciale sera réservée à son

délégué.

M. Dell' Acqua, au nom de la Commission chargée d'élever un monu-

ment à la mémoire de M. Bordoni, annonce que la statue de ce mathéma-

ticien distingué sera inaugurée à Pavie le 8 septembre. L'Université de

Pavie espère que l'Académie des Sciences s'associera au moins par l'expres-

sion de sa sympathie à cet hommage payé à un savant dont les travaux lui

sont bien connus.

A cette Lettre est jointe une feuille imprimée contenant l'indication des
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Traités et des Mémoires de M. Bordoni publiés de 1811 à 1802, avec la

désignation des Recueils scientifiques où ont paru ces Mémoires.

M. Ramox de la Sacra, Correspondant de l'Académie des Sciences mo-

rales et politiqnes, adresse deux exemplaires des Tableaux des courbes fuju-

ratives des âges de ta pojiulnlion albanaise. Ce sont, dit-il, les prémices d'un

travail d'ensemble entrepris pour représenter graphiquement la loi des

phénomènes sociaux de l'île de Cuba.

Dans la Lettre qui accompagne cet envoi, M. Ramon de la Sagra repré-

sente que, pour sa correspondance scientifique avec le nouveau monde, il

trouve dans les Comptes rendus une précieuse ressource, et il espère que

l'Académie voudra bien le comprendre dans le nombre des personnes qui

reçoivent ce Recueil.

(Renvoi à la Commission administrative.)

M. LE Secrétaire perpétcel présente, au nom de l'auteur M. Martin de

Moussy, le troisième volume de la Description géographique et statistique de

la Confédération Argentine.

L'Atlas qui complétera cet important ouvrage, dans lequel l'auteur a

consigné les résultats de connaissances acquises durant un séjour de vingt

ans, paraîtra vers le milieu de l'année prochaine.

M. le Secrétaire perpétcel signale encore, parmi les pièces imprimées

de la Correspondance, un volume des Actes de l'Académie impériale des

Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux.

M. le Secrétaire de la Société ©''Émclatiox dc département des Vosges

annonce l'envoi d'une nouvelle livraison du tome XI des Annales de cette

Société.

CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches analytiques sur l'eau découverte dans im puits

de Pompéi; par M. S. de Lcca.

« Jusqu'à présent on n'avait point encore trouvé à Pompéi de puits con-

tenant de l'eau, soit que le liquide se fût évaporé spontanément par l'action

du temps, soit qu'il eût été absorbé par la matière poreuse du sol ou par

les crevasses volcaniques qu'on y renconti'e partout. Mais dernièrement,

62..
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dans la maison dite du marchand de marbres, à cause du grand nombre de

pièces en marbre de nature différente qu'on y a trouvées, on a découvert, au

centre d'un souterrain protégé par une voûte et éclairé par deux ouvertures

pratiquées sur l'un des côtés de cette voûte, un puits circulaire d'environ

aS mètres de profondeur bien conservé, et contenant de l'eau fraîche et

limpide.
M L'atmosphère de ce souterrain, au moment de la découverte, n'était

pas respirable et se trouvait formée en grande partie d'acide carbonique :

elle exerçait sur les organes de l'odorat l'impression piquante particulière

à l'acide carbonique. Un chien qu'on y avait introduit pour quelques
instants tomba asphyxié, et on n'a pu le sauver qu'en le reportant à l'air

libre. Les ouvriers n'ont pu y descendre qu'à un certain niveau au delà

duquel la bougie dont ils se servaient s'éteignit en marquant ainsi la hauteur

de l'atmosphère méphitique. Je ne pus moi-même descendre au bas de l'es-

calier qui conduit au souterrain mentionné qu'eu y restant seulement quel-

ques secondes, c'est-à-dire à peine le temps nécessaire pour remplacer l'eau

ordinaire contenue dans quelques bouteilles par l'air du souterrain. C'est

ainsi que j
ai pu m'assurer que le gaz qui avait pris la place de l'eau dans

les bouteilles était en grande partie absorbé par un lait de chaux préparé

sur les lieux mêmes.

» L'atmosphère viciée du souterrain a été à son tour remplacée avec de

l'air extérieur au moyen de courants déterminés par la chaleur due à la

combustion de menu bois. Après cette opération, on a descendu dans

le puits un seau attaché à une corde : l'eau ainsi retirée était claire et

fraîche, et marquait au thermomètre centigrade i5 degrés, tandis que la

température extérieure de l'atmosphère était de 18 degrés.
» Les personnes qui assistaient à cette découverte ont bu de cette eau et

en général l'ont trouvée excellente; seulement quelques individus lui ont

remarqué un léger goût particulier rappelant l'eau gazeuse. Cette eau n'a

pas d'odeur sensible et ne dégage pas visiblement de bulles gazeuses.

» Lorsqu'on l'abandonne à elle-même pendant quelques jours, elle laisse

déposer sur les parois intérieures du vase une substance blanche cristalline

formée de carbonate de chaux. On peut obtenir ce même dépôt, sous forme

amorphe, soit par une ébullition prolongée, soit en ajoutant à l'eau un peu

d'eau de chaux; mais le troidjle qu'elle occasionne disparait au moyen
d'une dissolution d'acide carbonique.

» Les gaz que l'eau de Pompéi dégage par l'action de la chaleur con-

tiennent une proportion notable d'acide carboniqtie ainsi qu'une petite
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quantité d'air; cet acide carbonique, qui représente le gaz dissous dans l'eau

et celui provenant de la décomposition des bicarbonates par la chaleur, est

un mélange d'oxygène et d'azote de l'air provenant de l'eau même, dans le

rapport en volume de 8 à i environ. Un litre d'eau dégage par l'ébullition,

en moyenne, de 20 à 22 centimètres cubes de mélange gazeux.

» Il est à remarquer que l'atmosphère du souterrain où se trouve le puits

n'est pas de la même nature à toutes les heures de la journée : ainsi le

malin, vers le lever du soleil, on peut y descendre sans inconvénient, tandis

que vers midi le niveau de l'atmosphère qui éteint les corps en combustion

s'élève progressivement au-dessus du sol. Ceci démontre qu'il se dégage par
intermittence de l'acide carbonique aux environs ou à l'intérieur du souter-

rain, et qu'ensuite cet acide est chassé par l'agitation de l'air extérieur.

» L'eau de Pompéi indique par le papier rouge de tournesol et par le

sirop de violettes une légère réaction alcaline due au carbonate de potasse

qu'on a pu facilement transformer en crème de tartre. La présence du car-

bonate de potasse dans l'eau du puits de Pompéi la rapproche beaucoup,
sons le rapport de la potabilité, de celle du puits artésien de Grenelle, dans

la composition de laquelle les carbonates de chaux et de potasse entrent

en forte proportion, comparativement aux autres éléments. Cette potasse

dans l'eau de Pompéi provient évidemment des matières feldspathiques et

des produits volcaniques dont le sol est formé.

» La densité de l'eau de Pompéi, déterminée à la température de 20 à

25 degrés, oscille entre i,ooioet i,ooi3; évaporée avec soin, elle laisse un

résidu sahn, peu abondant, dans lequel on constate la présence de la chaux,

de la potasse, de la soude, de la silice et des traces de fer, comme aussi celle

de l'acide carbonique, du chlore et, en quantité minime, des acides sulfu-

rique et phosphorique. Les matières organiques s'y trouvent en petite pro-

portion.
« En opérant sur le résidu salin provenant de l'évaporalion de 10 litres

d'eau de Pompéi, on y a constaté les réactions des iodures alcalins; mais

ces mêmes réactions ne se manifestent pas quand on opère sur un moindre

volume d'eau. Les iodures s'y trouvent par conséquent en proportion très-

minime.

» Comme l'eau du puits de Pompéi se maintient à un niveau à peu près

constant, on doit admettre qu'elle a sa source et son écoulement propres.
Dans toutes les maisons de Pompéi d'une certaine importance, l'eau était

amenée et distribuée par des conduits en maçoiuierie, des tuyaux en terre
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cuite ou en plomb souciés latéralement et qui sont encore partout en parfait

>^tat de conservation. Toutefois on ne sait pas si l'eau arrive aujourd'hui au

l^uils de Pompéi par un canal artificiel et ancien, ou par un cl;emin naturel

à travers des roches volcaniques en communication avec une rivière très-

voisine. Les fouilles consécutives éclahciront ce point.
» Dans une communication ultérieure j'aurai l'honneur de présenter à

l'Académie le dosage exact des éléments qui entrent dans la composition de

l'eau du puits de Pompéi. »

MM. BoiviN etLoisEAU prient l'Académie de vouloir bien hâter le travail

de la Conunission à l'examen de laquelle a été renvoyé leur Mémoire sur

les sucrâtes de chaux.

(Renvoi à la Commission nommée.)

M. C. RoEERTS prie l'Académie de vouloir bien lui faire savoir si elle a

leçu un opuscule qu'il lui a adressé concernant l'action du soufre pour
détruire l'oïdium qui attaque la vigne.

Cet opuscule a été reçu en son temps et inscrit au Bulletin bibliographique.

M. Carrière, maire d'Abilly, signale une inexactitude commise par
l'auteur d'un article imprimé au Compte rendu de la séance du 17 août der-

nier relativement au lieu où l'on a découvert un atelier de fabrication

d'instruments en silex. M. l'abbé Chevalier, auteur de cet article, désigne ce

lieu sous le nom de gisement de Pressigny. Cependant la Claisière, où l'on a

trouvé cet atelier, appartient à la commune d'Abilly. M. Carrière a cru

devoir relever cette fausse indication dans l'intérêt des personnes qui vou-

draient visiter cette curieuse relique de l'industrie des anciens temps. Le

chemin de fer de Bordeaux conduira les visiteurs à Port-de-Pile où ils trou-

veront la voiture qui dessert Abilly.

La séance est levée à 4 heures. F.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 5 septembre 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de Biologie; t. V de la

3« série, année i863. Paris, i864; in-8°. (Présenté par M. Rayer.)

De la fève du Calabar. Note présentée au Congrès médico-chirurgical

de France tenu à Rouen le 3o septembre i863; par M. le D' Giraldès.

Paris, i864; br. in-8''. (Présenté, au nom de l'auteur, par M. Rayer.)

L'Algérie et la civilisation; par K.-M. Blancuo. Oran, i864; br. in-8".

Description géographique et statistique
de la Confédération Argentine ; par

V. Martin de Moussy; t. III. Paris, i8G4; vol. in-8°.

Catalogue... Catalogue des Insectes coléoptères des Canaries existant dans la

collection du British Muséum; par T. Veruon Wollaston. Londres, i8C)4 ;

in-8°.

The Anstralia... Le guide d'Australie (vol. III), côtes nord, nord-ouest et

ouest, mis en ordre d'après les différents relevés exécutés par ordre de l'Ami-

rauté, parle Comm. C.-B. Tule. Londres, i863
;
in-8°.

The Africau pilot... Pilote africain pour les côtes sud et est d'Afrique, du

cap de Bonne-Espérance au cap Guardafui; par le Cap. AlG. F.-R. de

IIORSEY. Londres, i86/i; in-8°.

The South Pilote de l'Amérique du Sud (partie i'''^).
Côte orientale, du

cap Saint-Boc au cap Saint-Antoine [Puo de la Plata] ;
et côte nord, du cap Saint-

Roc à la rivière Maroni [Guyane française); mis en ordre par le Staff-

Comm. J. Penn. Londres, 1864 ; in-8°.

The China... Le pilote de Chine, comprenant les côtes de Chine, Corée

et Mantchourie, la mer du Japon, les golfes de la Tartarie et de l'Amour, et

la mer d'Okhotsk avec les îles Babuyan, Bashi, Formose..., Japan, Saghalin

elles Couriles ; par le Staff-Comm. J.-W. KiNG. Londres, i864; in-8°.

Denkschriften... Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de Vienne

(classe des Sciences mathématiques et naturelles) ;
XXI 11" volume. Vienne,

i864;in-4°.

Sitzungsberichte... Comptes rendus des Séances de l'Académie impériale

des Sciences de Vienne (classe des Sciences mathéuiatiques et naturelles) ;

vol. XLIX; livraisons 2, 3 et 5. Vienne, i864; in-8''.

Rela2.ioni... Ministère de l'Agriculture ,
de l'Lnlustrie et du Commerce.
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Première exposition des cotons italiens Jaile à Turin en 1864. Rapport du

jurv. Turin, i864; in-S**. 2 exemplaires.

Memoric... Première exposition des cotons italiens, 1864. Mémoires et

Rapports sur la culture du coton ; partie i'^''. Turin, 1864 ;
in-8°. 2 exem-

plaires.

Catalogo... Ministère de F Agriculture, de l'Industrie et du Commerce. Com-

mission royale pour la culture du coton. Première exposition des colons ita-

liens, 1864. Catalogue, a** édition. Turin, i864; in-ia. 2 exemplaires.

R. Museo... Musée royal italien de l'Industrie. Catalogue. Cotons et méca-

niques agraires. Turin, i864; in- 12. 2 exemplaires.

La stirpe... La race ligure en Italie, dans les temps anciens et modernes;

par Giust. NicoLUCCi. Naples, 1864; in-4".

Grammatica... Grammaire pour la langue italienne; par G. ROCCAC-

CINO, professeur de littérature. Foggia, 1 863
;
in-8°.

Dei lavori... Des travaux présentés à l'Académie Virgilienne dans l'année

1864, deuxième de son rétablissement. Rapport du Secrétaire perpétuel, le

prof. A. CODOGNi. Mantoue, i864; br. in-8°.
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SEANCE DU LUNDI 12 SEPTEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE.

MEMOIRES ET COMMUMCATIOIVS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Pkésident annonce que le volume XXXIV des Mémoires de l'aca-

démie est en distribution au Secrétariat.

ASTRONOMIE. — Sur les erreurs d'origine physiologique; par M. Faye.

« J'ai entretenu plusieurs fois rAcadémie des erreurs singulières, dépen-
dant de l'individualité de l'observateur, qui affectent la détermination

astronomique de l'heure, et j'ai montré que si ces erreurs vicient les obser-

vations au point de rendre jusqu'à un certain point illusoire la haute pré-
cision qu'on leur attribue, il existe un moyen radical de les faire disparaître

en supprimant l'observateur et en substituant à nos sens l'emploi simultané

de deux grandes découvertes de notre époque, la photographie et la télé-

graphie électrique.

M Cette question vient de faire un nouveau pas grâce aux études spéciales

que deux savants suisses, MM. Plantaniour et Hirsch, ont récemment faites

pour déterminer la différence de longitude entre les observatoires de Genève

et de Neufchàtel(i). J'ai cru qu'il ne serait pas inutile de revenir, à cette occa-

(i) Détermination télégraphique de la différence de longitude entre les observatoires de

Genève et de Neufchdtcl, par MM. Plantaraour et Hirsch. Genève, 1664.

G. R., 1864, 2">« Semestre (T. LIX, N» il.) 63
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sion, sur ce sujet encore si mystérieux; ou verra que lesnouveaux rcsullats

confirment pleinement la proposition suivante. Lorsqu'il s'agit de combi-

ner des sensations de môme nature, l'organisme humain parvient à une

précision étonnanle; mais il n'en est plus de même s'il s'agit d'impressions
de nature différente, provenant par exemple de sens différents. Le sens de

la vue est celui dont la combinaison avec les autres sens mérite le moins do

confiance,

M Ainsi i\n œil quelconque, armé du microscope, perçoit et mesure des

grandeurs d'une petitesse extrême et ne s'arrête guère qu'à de petites frac-

tions du millième de millimètre. Une oreille quelconque apprécie en cer-

tains cas, du premier coup, des différences d'ini centième de seconde. La

sensibililé du toucher varie beaucoup d'un individu à l'autre : il paraît

néanmoins, d'après les nombreuses expériences du W Blanchet, qu'en

moyenne on distingue encore nettement des vibrations qui se répètent
5oo fois par seconde, et même, pour beaucoup de personnes, la délica-

tesse de ce sens va encore ])lus loin. Si au contraire vous voulez mettre à la

fois deux sens en exercice, la vue et l'ouïe, par exemple, on se trouve con-

duit à des erreurs telles, que la première impression de ceux à qui on les

révèle est l'incrédulité. L'observation astronomique des passages des astres

au méridien est précisément fondée sur une combinaison de ce genre; elle

se réduit à ceci : regarder un point brillant qui se meut dans le champ d'une

lunette en traversant successivement un réseau de fils parallèles; écouter en

même temps les battements d'une pendule, et noter à chaque fil l'instant

de la disparition du point lumineux. Les astronomes acquièrent avec le

temps assez d'habileté dans ce genre d'observation pour prétendre à l'exac-

titude d'iui centième de seconde, et pourtant voici ce qui arrive. Supposons
l'observation faite à la fois par plusieurs observateurs : si le point lumineux

traverse réellement le fil au dixième battement de la pendule, le premier
observateur notera io',i, le deuxième io',2, le troisième io',5, etc.; un

autre observateur notera i i% o, un autre enfin 1 1% 2, différant ainsi de plus

d'une seconde avec le premier. Et ces différences ne sont point des erreurs

accidentelles; vous foriez recommencer mille fois l'épreuve, que mille fois

vous obtiendriez le même résultat.

» Cependant ces observateurs voient tous an même instant l'étoile

s'éclipser derrière le fil
;

ils entendent au mèine instant le son de la pendule,

et ils en fourniraient aussitôt la preuve en battant la seconde avec un rhythme

parfait, où vous ne trouveriez certes pas deux centièmes de seconde d'er-

reur. Comment se fait-il que lorsqu'il s'agit de comparer des impressions
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fidèlement transmises au cerveau par les deux sens il se manifeste, d'un

observateur à l'autre, de pareilles discordances, non pas accidentelles, je le

répète, mais régnlières et persistantes?
Pour rendre le problème })lus intel-

ligible, qu'on veuille bien me permettre de recourir à une image grossière.

Imaginez un instant que l'esprit soit un œil placé dans l'intérieur du cer-

veau, un œil attentif aux modifications que chaque sensation détermine

dans les filets nerveux qui y aboutissent. Si les sensations de même nature

se produisent en un même point, cet œil intérieur jugera aisément si elles

sont successives ou simultanées
;
mais si elles proviennent de sens différents

dont les nerfs aboutissent en des régions diflerentes du cerveau, l'œil inté-

rienr aura besoin de se mouvoir pour passer d'une région à l'autre, et le

temps ainsi employé ne sera pas perçu ;
des sensations séparées par un

intervalle très-réel seront notées à faux comme simultanées. Le temps perdu,

le temps ainsi employé à aller d'une sensation à l'autre peut s'élever à plus

d'une seconde; il variera d'ailleurs d'un individu à l'autre selon la rapidité

avec laquelle son œil interne se meut pour contempler successivement les

touches de ce clavier prodigieusement complexe qu'on nomme le cerveau.

» Je n'ai pas besoin de dire que je n'attache aucune réalité à cette com-

paraison ;
notre esprit n'est pas un œil intérieur. Toujours est-il que la né-

cessité de comparer deux sensations d'origine différente condamne l'esprit

à un travail bien singulier, puisqu'il emploie un temps si considérable à

établir une communication entre des filets nerveux différents. Cette besogne

est d'ailleurs très-fatigante, tandis que la comparaison de sensations de

même origine ne l'est pas ou l'est beaucoup moins.

)) Il est essentiel de ne pas confondre cette espèce de temps perdu dont

nous n'avons pas conscience avec le temps nécessaire pour la transmission

des sensations de la périphérie au centre du système nerveux, laquelle a

lieu probablement avec luie rapidité tout électrique, ou pour la mise en

mouvement de nos organes, dont les muscles ne peuvent se contracter in-

stantanément, à cause de leur inertie, sous l'influence de courants déterminés

dans les nerfs par un acte de la volonté. Ces causes de retard ne sauraient

produire la dixième ou même la centième partie des effets que nous con-

statons ici; d'ailleurs elles doivent être les mêmes à très-peu près pour
tous les individus, tandis que le temps employé par l'esprit à combiner des

impressions de sens différents varie du simple au décuple, d'un individu à

l'autre.

» Peut-être y a-t-il là quelque chose d'analogue à ce qui se passe en nous

63..
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quand il s'agit d'établir un lien logique entre deux idées dont le cerveau

n'est pas habitué à rapprocher les deux traductions nerveuses; il faut alors

un tâtonnement, un travail plus ou moins long dont la durée nous échappe,

en sorte qu'au moment où le rapprochement s'effectue et où la liaison ner-

veuse est enfin réalisée, c'est comme si un trait de lumière nous éclairait

subitement. Ainsi l'esprit ne connaît le temps que par la succession des

sensations d'origine externe, ou par celle des sensations qu'il parvient à

provoquer physiquement dans le cerveau, mais le temps pendant lequel il

met en jeu les forces qui déterminent le mouvement cérébral lui échappe

complètement.
» Quoiqu'il en soit, les astronomes, après avoir longuement, minutieuse-

ment constaté ce phénomène auquel on a eu d'abord bien de la peine à

croire, et qui exerce sur leurs observations une influence si fâcheuse, les

astronomes, dis-je, ont cherché à l'éliminer. On a conunencé par imposer
dans tous les observatoires, à chaque astronome, l'obligation de signer ses

observations afin de ne plus s'exposer au danger de combiner ensemble des

résultats non comparables; quand on a été forcé, comme dans la détermi-

nation des différences de longitude, de confier à deux observateurs la moitié

de la besogne, on s'est arrangé pour permuter les observateurs. C'est ainsi

que M. Dunkin et moi, chargés des observations astronomiques destinées à

relier télégraphiquement les méridiens de Paris et de Londres, avons dû

échanger nos stations et recommencer les mêmes opérations, l'observateur

anglais étant à Paris et l'observateur français à Greenwich. On supposait
alors que l'erreur physiologique de chaque individu était constante, ou ne

variait qu'avec la suite des années.

» Les astronomes n'en sont pas restés là; ils ont cherché si, en rempla-

çant l'un des deux sens combinés, l'ouïe par exemple, par le tact, et en

supprimant l'espèce d'acte de jugement nécessaire pour apprécier les frac-

tions de seconde, on ne parviendrait pas à faire disparaître l'erreur phy-

siologique. La suppression de l'ouïe, remplacée ici par un mouvement
volontaiie de pression exercée par le doigt sur une touche télégraphique
au moment où l'étoile traverse le fil de la lunette méridienne, a eu un suc-

cès partiel très-remarquable ;
les erreurs physiologiques n'ont pas disparu,

comme on l'avait espéré tout d'abord, mais elles ont été réduites à o', i ou

o% 2; surtout on n'entend plus parler d'erreurs d'une seconde entière. Je dis

que 'ces erreiu's n'ont pas disparu : on les retrouve en effet dans tous les

observatoires où l'on a introduit la méthode américaine de l'enregistrement

électrique.
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» Il est assez remarquable que les astronomes ne se soient jamais en-

quis de la valeur absolue de ce qu'ils appelaient leur équation person-

nelle. Persuadés «
/Ji-iori,

sans raison suffisante, que ces équations pouvaient

être considérées comme des quantités constantes, ils ne s'occupaient que de

leurs différences, soit pour les éliminer au moyen d'un certain agencement,

soit pour les appliquer numériquement à titre de corrections lorsqu'il s'agis-

sait de comparer des observations dues à des personnes différentes.

» MM. Plantamour et Hirsch ont fait un pas déplus; ils ont déterminé

leurs erreurs absolues à l'aide d'un mécanisme fort ingénieux qui imite

fidèlement l'observation céleste, avec cette différence que le passage du

point lumineux derrière le fil de la lunette se trouve enregistré télégra-

phiquement sur un chronoscope quelconque, tandis que l'observateur

enregistre à son tour, sur le même appareil, l'instant où il juge que ce

passage a eu lieu. La différence des deux inscriptions donne l'erreur abso-

lue de l'observateur. Le même appareil servirait également à étudier la

combinaison de l'œil avec l'oreille, celle de l'oreille avec un mouvement

volontaire, etc. (i).

» Voici, pour celle de l'œil avec un mouvement volontaire, les résultats

obtenus par les deux savants observateurs :

Erreur physiologique de M. Plantamour.

9 S

4 novembre, i" série o,io3 ± o,oi3 (incertitude moyenne).
ï 3" série o,i28±o,oi4
» 5'= série o,o48± 0,009

5 novembre, i" série OjoGg ± OjOcj
I 4° série 0,037 — 0)Oo6

Erieur pliysiologique de M. Hirsch.

s 5

4 novembre, i'"''série o>247 rt: o,o43
» 4° série 0,178 zii o,oi4
• 6° série o, i4o rfc 0,007

5 novembre, 2° série 0,19g — 0,00g
u 3° série o

>
• 6g 'àz o

,
008

(i) MM. Plantamour et Hirsch n'ont pas négligé d'étudier les erreurs propres aux appa-

rais enregistreurs eux-mêmes; leurs recherches s'étendent à la durée des courants, la paral-

laxe des appareils écrivant, l'inertie des électro-aimants, la différence des indications de

l'enregistreur selon qu'on a recours à l'ouverture ou à la fermeture des courants, etc.
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» On voit qu'il n'est pas possible de prendre la valeur moyenne de pa-
reils résultats, bien que chacun possède un caractère de précision très-re-

marquable. Leur différence, qu'il s'agissait d'appliquer comme correction

à la longitude do Neufchâtel comi)lée de Genève, varie en effet, d'une

série à l'autre, entre o%oi2 et o', 210.

» Que faut-il conclure de ces intéressantes recherches? C'est qu'il n'est

pas permis de considérer l'erreur physiologique comme constante, même

pendant une seule et même série, et qu'il ne faut compter sur la machine

humaine, pour ces mesures délicates, qu'à la condition d'en déterminer

immédiatement l'erreur presque à chaque observation. Je demande mainte-

nant aux astronomes s'il ne vaut pas mieux supprimer la machine humaine,
dont les imperfections nous sont révélées d'une manière si frappante, et

dont les résultats varient non-seulement avec les années, mais aussi, d'un

instant à l'antre, avec les troubles momentanés de la digestion, de la circu-

lation du sang OH de la fatigue nerveuse.

» La possibilité de supprimer l'observateur a été pleinement démontrée

à Paris, il y a quelques années, par des expériences que M. Porro a bien

voulu faire, d'après mes idées, dans ses ateliers, avec le concours de

MAL H. Robert, Digney frères et Qninet. Le procédé, qui est d'une sim-

plicité extrême quand il s'agit du Soleil, devient plus délicat, mais non

impraticable, lorsqu'on veut l'appliquer aux étoiles. Il consiste à substituer

à l'oeil de l'observateur une plaque photographique, et à enregistrer électri-

quement l'instant où la lumière est admise dans la chambre noire appliquée
à la lunette méridienne. Nous avons ainsi obtenu, en vingt secondes, dix ob-

servations du Soleil. Quand je dis nous avons obtenu, il serait plus exact de

dire que nous avons regardé faire un astronome improvisé, un enfant qui

était tout simplement chargé de tirer une planchette et de lâcher une dé-

tente, besogne que nous aurions pu faire exécuter par une machine. Si les

astronomes, qui ont déjà adopté séparément ces deux puissants moyens

d'observation, finissent, comme je l'espère, par en adopter aussi la combi-

naison plus puissante encore, je désire que l'Académie veuille bien se rap-

peler que j'ai eu l'honneur de lui présenter, il y a cinq ou six ans, la

première observation effective (i) d'éclipsé complètement enregistrée à.

l'aide de cette combinaison de l'électricité et de la photographie, et la pre-

(i) J'entends par là les clichés obtenus sur une grande échelle, avec les indications néces-

saires pour rapporter les mesures aux cercles célestes.
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niière observation méridienne du Soleil indépendante des sens et du cerveau

humain.

n En examinant hier le négatif de cette curieuse observation que je con-

serve avec soin, j'ai remarqué certains défauts que je n'avais pas notés au-

trefois. En y regardant de plus près, j'ai reconnu que ces défauts étaient

inhérents non pas à l'épreuve, mais au Soleil hu-mèmc; ce sont, en effet,

des taches solaires qui sont venues s'inscrire d'elles-mêmes en même temps

que les bords du disque sur lesquels doit porter l'attention de l'observateur.

Voilà donc une observation automatique qui donne avec une grande exac-

titude non-seulement la situation de l'astre à l'instant du midi vrai, mais

encore celle de ses taches, dont l'étude a pris une si grande iujportance

dans ces derniers temps. Voilà un nouvel exemple de la supériorité de l'ob-

servation automatique sur l'ancienne méthode basée sur nos sens : en thèse

générale, on ne voit que les choses qui intéressent à l'instant de l'observa-

tion
;

le reste échappe presque toujours à l'altenlion non prévenue. L'ob-

servation automatique, au contraire, enregistre tout, ce que l'on cherche

actuellement et ce que l'on cherchera plus tard.

« On m'a objecté et l'on m'opposera encore la complication que ce sys-

tème introduirait dans la pratique journalière des observatoires; à cela je

réponds qu'il a fallu payer du même prix'chaque accroissement de préci-

sion dans les mesures célestes, en sorte qu'un observatoire du xix^ siècle

diffère encore plus des premiers observatoires que l'outillage de nos fila-

tures ne diffère de l'ancien rouet. On fera moins d'observations, mais

elles seront plus dignes de foi. Un exemple récent a montré aux astronomes

combien il est dangereux de se fier à l'apparence de l'exactitude : il est bien

établi aujourd'hui que la distance de la Terre au Soleil, acceptée hier par

tous les astronomes comme une donnée définitive, était en erreur de plus

d'un trentième de sa valeur. On devra s'attendre à de nouveaux mécomptes
de ce genre tant qu'on laissera subsister dans le domaine de l'observation

des causes d'erreurs qui échappent à toute analyse, comme la cause phy-

siologique dont je viens d'entretenir l'Académie. »

Remarque de M. Regnault à l'occasion de la Noie de M. Faye.

« A l'occasion de cette communication^ M. Regnault fait remarquer que,
dans ses recherches sur la vitesse de propagation du son dans les gaz, il a

dû se préoccuper beaucoup des erreiu's qui peuvent résulter de la non-
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instantanéité de transmission, non-seulement des sensations organiques per-

sonnelles, mais aussi de celle des enregistreurs télégraphiques.
» Les erreurs dues à l'appréciation personnelle de l'observateur sont fou-

jours beaucoup plus grandes que celles qui proviennent des enregistreurs

télégraphiques, mais ces dernières sont elles-mêmes très-sensibles, et on au-

rait tort de les regarder comme nulles. Les enregistreurs télégraphiques
fonctionnent par rupture ou par établissement de courant, quelquefois

directement, mais le plus souvent par les courants d'induction qui en ré-

sultent. Or, il est facile de s'assurer qu'un contact métiiilique doit durer un

temps appréciable pour que le courant s'établisse, et surtout pour que les

courants d'induction qui en résultent fassent fonctionner les marqueurs.

Ainsi, dans mes expériences, une tige métallique frappait sur une lame mé-

tallique avec assez de force pour la percer et revenir ensuite en arrière.

Quand ce mouvement se faisait dans un temps très-court quoique appré-

ciable, le marqueur ne fonctionnait jamais. Il est évident d'après cela que
le marqueur est en retard par rapport à l'origine du contact, et ce retard est

variable suivant l'intensité du courant.

» M. Regnault pense qu'il est utile d'appeler l'attention des observateurs

sur ce fait, parce qu'il est souvent facile de disposer les appareils et de régler

le mode d'observation de manièVe à éluder cette cause d'erreur. «

ASTRONOMIE. — Sui' la volation du Soleil; par 31. Babixet.

a A l'occasion de ce qu'a dit M. Faye sur la nécessité de photographier
les objets célestes, et notamment les taches du Soleil, M. Babinet cite l'opi-

nion (le M. Carrington, qui, aidé par les fonds mis par le gouvernement

anglais à la disposition de la Société Royale, a publié, en 166 planches (et

avec I 5o pages de texte), ses observations des taches solaires de i853à 1861

(sept ans et demi).
» A moins d'employer la photographie, je crois, dit M. Carrington, que

T) je ne puis pas me tromper en affirmant qu'on ne pourra obtenir d'amé-

» lioration ultérieure qu'avec une dépense de 5ooo livres (laS 000 francs). »

» M. Carrington s'accorde avec M. Laugier pour l'inclinaison et la posi-

tion du nœud de l'équateur solaire.

Inclinaison. Laugier, 1840.... 7. 9

Carrington, i854.... 7.17,3
Nœud. Laugier, 1840.... 75. 8

Carrington, i854.... 73.28
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Le résultat auquel s'arrête M. Carrington est, pour i85o :

Inclinaison, 7"i5' Nœud, ]'i''^o'

» Le fait capital qui résulte du grand travail de M. Carrington est que les

points delà surface du Soleil ont à l'équateur de cet astre un mouvement

angulaire de rotation sensiblement plus rapide que près du pôle.

» Un point de l'équateur décrit autour de l'axe un arc de 865' par jour,

tandis qu'un point voisin des pôles décrit autour du même axe un arc plus

petit de i65' et par conséquent de 700'.

» Quant à la formule qui donne la rotation diurne d'un point, savoir :

865' qi i65'sinXvsin'X,

elle donne bien pour une latitude X = o, à l'équateur, la rotation de 865'

par jour, et pour sin). = i au pôle, une rotation moindre de i65', mais le

changement de signe qui rompt la continuité la rend tout à fait inadmis-

sible. Dans toutes les questions de ce genre, les formules ne doivent avoir

que des puissances paires du sinus de latitude, autrement le radical devient

imaginaire quand on change d'hémisphère.
» Au reste, voici ce qui représente les observations elles-mêmes :

Latitudes nord.
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MEMOIRES LLS.

THÉRAPEUTIQUE. — Sur la litiilcmeiil de (iiichjues ncrroscs ayant leur siège à la

hase du cerveau; par M. Remak (de Berlin).

« Dans un Mémoire la à l'Académie au mois de septembre i85G, j'ai déjà

cité quelques effets du courant galvanique constant sur certaines maladies

de la moelle épinière et du cerveau. En poursuivant depuis ce temps ces

recherches sur une vaste échelle, je suis parvenu, quant aux maladies de la

moelle, à des résultats qu'il serait troj) long de développer ici. Je veux donc

me borner à mentioiuier une observation sur le développement cl le traite-

ment de certains troubles intellectuels.

» Il est connu que ces troubles sont précédés quelquefois d'attaques de

paralysie ou de spasmes des muscles de la face ou des muscles oculaires

externes et internes. On a pu interpréter ce fait par l'hypothèse que la

même altération du cerveau, de laquelle provient plus tard l'aliénation

mentale, engendre aussi la paralysie ou le spasme local. iMais d'après luie

série d'observations que j'ai faites dans les dernières aimées, je suis porté à

croire que le développement de la maladie suit quelquefois une marche tout

à fait inverse, c'est-à-dire que la paralysie ou le spasme local sont dus pri-

mitivement à un trouble de circulation du sang autour des racines des

troncs nerveux à la base du cerveau, occasionné par luie méningite ou pé-

riostéite, et que ce même trouble en s'étendant par l'intermédiaire des

vaisseaux sanguins et surtout de leurs nerfs sympadiiqucs sur les parties

voisines du cerveau lui-même cause ensuite le trouble mental.

» Pour fiire comprendre comment je suis arrivé à émettre cette opinion,

je suis obligé de communiquer quelques faits que j'ai déjà publiés en

Allemagne.
» Il fuit rappeler avant tout que dans l'atrophie musculaire progressive

d'Aran, où l'électrisation locale reste sans effet, ra|)plication du courant

constant sur la partie cervicale du sympathique peut, d'après mes observa-

tions publiées depuis 1860 et confirmées ])ar
d'autres médecins, conduire

dans certaines limites à une guérison complète.
M Occupé ensuite depuis des années de l'application du courant constant

au traitement de maladies spasmodiques et névralgiques, j'ai
dû observer,

dans des cas de tic couvidsif et de tic douloureux, que ce courant porte

immédiatement sur les parties souffrantes ne produit pas de guérison et
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qu'il aggrave même quelquefois les symptômes, tandis que le même courant

dirigé sur certains points du cou n'est pas seulement d'un effet immédiat,

mais peut successivement conduire à un résultat satisfaisant et durable.

» Far des recherches comparatives nombreuses dont il est impossible

de donner ici les détails, je crois avoir démontré que les points dont je

viens de parler correspondent à certains points du nerf sympalbique du

cou, surtout aux ganglions cervicaux et à la partie vertébrale de ce nerf

qui accompagne l'artère vertébrale.

I) J'ai constaté en outre que dans des cas de paralysie complète des

muscles de la face, des yeux, de la langue, de la respiration même, où la

faradisation ou même la galvanisation locale ne produisent aucun effet ou

un effet très-fàcheux, alors l'application indirecte du courant constant

exerce une influence visible, en produisant une amélioration progressive

durable, et quelquefois même une guérison parfaite.

» On comprendra donc que dans des cas de paralysie et de spasme

facial, compliqués d'une faiblesse mentale, j'ai
dû suivre la même voie. En

effet j'ai été heureux d'observer que l'application du courant tlonne aussi

dans ces cas un effet bien prompt et satisfaisant, et qu'elle rétablit même
les forces mentales, avant de faire disparaître tout à fait les symptômes de

paralysie ou de spasme.
» A l'appui de cette assertion, je citerai le cas d'une femme de qua-

rante ans dont je vais mettre sous les yeux de l'Académie quelques tableaux

pliotographiques. Cette malade a été admise à ma clinique le i i mai de

cette année, et je l'ai présentée le même jour à la Société médicale de

Berlin. Quinze mois auparavant elle fut saisie d'une paralysie faciale com-

plète du côté gauche, ensuite de douleurs et d'anesthésie dans le rayonne-
ment du nerf trijumeau et d'une faiblesse mentale progressive très-pro-

noncée. Malgré une médicatior» t ès-large et la faradisation de la face

prolongée pendant des mois, l'état de la malade s'empirait : il se dévelop-

pait des spasmes occupant les muscles de la face, surtout du côté droit,

c'est-à-dire du côté opposé, ce qui, d'après mes observations très-nom-

breuses, est presque toujours le cas, les accès de convulsions consécutifs

à la paralysie faciale se présentant plutôt du côté sain que du côté primi-
tivement affecté, tandis qu'il se forme des contractures très-prononcées sur

le côté de la paralysie.
» Les premiers deux tableaux photographiques que j'ai l'hotnieur de

présenter à l'Académie donnent une idée de l'état de la face, le jour même
de l'admission de la malade. Aussitôt que la malade fermait les yeux, on

64..
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pouvait voir que les muscles de la face du côté gauche entraient en contrac-

tion au point d'entraîner l'angle de la bouche en haut et en dehors. De

l'autre coté, comme on voit sur le second tableau, chaque fois que la malade

tentait de froncer les sourcils, le muscle frontal gauche restait sans mouve-

ment, tandis que les autres muscles du même côté montraient les mêmes

contractions exagérées que pendant l'occlusion des yeux.
» Le côté gauche de la face était le siège d'un état mixte d'anesthésie, de

névralgie et d'iiypéresthésie, et c'était surtout sous l'influence d'un attou-

chement léger de la moitié gauche de la face que des convulsions éclataient

plus du côté droit que du côté gauche, tandis qu'une pression forte de la

région du ganglion supérieur cervical du sympathique, qui était bien dou-

loureuse, supprimait d'un coup les convulsions et les douleurs dans la

face.

» La faiblesse mentale était arrivée à un degré très-avancé; surtout la

mémoire était affaiblie à ce point, que la malade était presque incapable

de raconter les détails de sa maladie, qu'elle était hors d'état de lire et d'écrire

comme auparavant, et de faire avec précision les moindres travaux du

ménage. Il existait en même temps un abattement moral qui poussait la

malade au désespoir.

» Déjà le lendemain le courant constant, dirigé sur le ganglion cervical

supérieur gauche du sympathique, donnait un effet immédiat et visible, en

calmant les convulsions de la face. Ces applications du courant, répétées à

peu près trois fois par semaine en présence de mes élèves, amenèrent dans

le cours de trois mois une vraie transformation dans l'état de la malade, et

c'était avant tout l'esprit de la malade qui s'en est ressenti. Pour les chan-

gements visibles à la face, on trouvera confirmé ce que je viens de dire en

regardant la seconde série des tableaux photographiques exécutés le

8 août. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

M. Velpeau présente un Mémoire ayant pour litre : « Nouveau sys-

tème de traitement de la syphilis sous le climat du Nord à l'aide de quel-

ques moyens pharmaceutiques particuliers, découverts par M. J.-J. Mas-

lovskj, médecin accoucheur à Moscou ».

Ce Mémoire, qui outre un certain nombre d'observations particulières

destinées à faire connaître la manière d'agir des moyens thérapeutiques

employés par l'auteur, comprend des considérations générales sur certaines
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inodificalions survenues dans ie- caractère de la maladie et considérées

les unes comme l'effet du temps, les autres comme tenant au climat, est

renvoyé à l'examen d'une Commission composée de MM. Serres, Rayer,

Cloquet.

PHYSIQUE. — Vérification de la loi ëlectroljlique lorsque le coinçant exerce mit

action extérieure. Note de M. J.-L. Soret, présentée par M. Regnault.

(Commissaires, MM. Regnault, Ed. Becquerel.)

i< Pour expliquer conformément à la théorie mécanique de la chaleur

la production par le courant électrique d'une action extérieure au circuit

dans lequel il se propage, telle que le développement d'un travail méca-

nique ou de courants d'induction, ou a recours à une hypothèse qui a été

proposée par M. Helmhoitz, MM. Scoreshy et Joule, M. Clausius et d'autres

physiciens. Cette hypothèse suppose que la loi électrolytique reste exacte

dans ce cas spécial. Afin de compléter des travaux antérieurs, j'ai entrepris

cette vérification, en comparant la quantité d'action chimique avec l'inten-

sité moyenne des courants, généralement discontinus, qui donnent lieu à

une action extérieure.

» Pour la production d'une action extérieure énergique, j'ai principale-

ment employé l'appareil de Ruhmkorff. Seulement j'ai dû le plus souvent

remplacer l'interrupteur ordinaire de cet appareil par un autre formé d'une

roue dentée et d'un rtssort eu platine. J'obtenais ainsi des interruptions se

succédant beaucoup plus rapidement, et en même temps une plus grande
stabilité de l'aiguille de la boussole des sinuSj qui servait à mesurer l'inten-

sité moyenne du courant.

)) Après de nombreuses expériences poiu- m'assurer de l'exactitude de la

méthode que j'employais, je suis arrivé aux résultats suivants, qui confir-

ment l'exactitude de la loi électrolytique dans ces conditions.

» Dansim circuit présentant une grande résistance, formé d'une pile de

Daniell, de la boussole, d'un voltamètre à sulfate de cuivre et de l'hélice in-

ductrice de l'appareil de Ruhmkorff, on trouve que le poids ducuivredéposé
dans le voltamètre est toujours proportionnel à l'intensitémoyenne, soitavec

un courant continu (c'est-à-dire en supprimant l'interrupteur de l'appareil de

Ruhmkorff, cas où il ne se produit pas d'acticn extérieure), soit avec un

courant discontinu (c'est-à-dire en faisant fonctionner l'interrupteur, auquel
cas il se produit une action extérieure qui toutefois est faible relativement

à la totalité du travail dépensé).
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)) On obtient un résultat semblable en employant un circuit de faible

résistance, formé seulcuient de l'appareil de Ruhmkorlf, de la boussole et

d'un seul élément de Danieil, dans lequel la lame de cuivre est remplacée

par une lame de platine. On mesure l'action cliimique par le poids du cuivre

déposé sur celle lame. Dans ce cas, lorsque l'interrupteur fonctionne, la

proportion de travail externe est considérable.

» Dans les mêmes conditions, la quantité du métal électro-positif

(cadmium) qui se dissout dans la pile est aussi proportionnelle à l'intensité

du courant. Cette détermination n'est pas susceptible d'une aussi grande

précision que celle du poids de cuivre déposé, mais le résultat moyen des

expériences s'accoi'de avec la loi électrolytiqiic.
»

m. BoiLLOT soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur la Géo-

métrie élémentaire ayant pour titre : Les principes de la Géométrie élémen-

taire rigoureusement démontrés.

(( La difficulté d'établir rigoureusement la théorie des parallèles réside

selon nous, dit JM. Boillot, dans la faute que l'on commet en ne s'appuyant

pas sur une des propriétés de la ligne droite implicitement renfermée dans sa

définition... et à laquelle nous nous trouvons forcément conduit en suivant

le fil du raisonnement. Cette marche mène naturellement à la démonstra-

tion du poslulatum d'Euclide énoncé comme l'a fait Lacroix, sans nécessité

d'emprunter des notions étrangères aux éléments de la Géométrie. »

(Commissaires, MM. Bertrand, Serrel, Bonnet.)

M. Skixdek adresse de Liège un Mémoire c sur la liaison entre le magné-
tisme et la structure du fer et de l'acier ».

Ce Mémoire, peu susceptible d'analyse, et trop étendu pour être repro-

duit intégralement dans \eCoinpte rendu, est renvoyé à l'examen d'une Com-

mission composée de fllM. Pouillet, Fremy et H. Sainte-Claire Deville.

M. Man. Poxce présente, en son nom et celui de son collaborateur

M. M.-M. Paz., neuf cartes chorographiques des divers États dont se com-

pose l'Union Colombienne, et une carte générale de l'Union. Dans ces

cartes les deux géographes ont tiré parti, connue ils se plaisent à le recon-

naître, des travaux antérieurs exécutés par le colonel Aug. Codazzi, et pour
la partie du littoral des cartes hydrographiques publiées par la marine

royale espagnole.
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En même temps qu'il soumel au jugement de l'Académie ces cartes des-

tinées à être gravées en France, M. Ponce offre, au nom d'nn de ses com-

patriotes, 3J. F. ferez, un ouvrage imprimé sur la géographie des mêmes

pays, récemment publié à Bogota, et ayant pour titre : « Géographie phy-

sique et politique des États-Unis de Colombie écrite par ordre du gouver-

nement gênerai ».

Ces volumes seront renvoyés, à titre de pièces à consulter^, à la Conunis-

sion désignée pour l'examen des cartes, Commission qui se compose de

MM. Élie de Beaumont, Boussingault et de Tessan.

CORRESPONDANCE .

L'Académie de Staxislas, de Nancy, adresse à l'Académie un exemplaire
du volume de ses Mémoires pour l'année i863.

M. LE Secrétaire perpétcel signale, parmi les pièces imprimées de la

Correspondance, une Note de M'"* Cat. Scarpetlini sur les étoiles filantes

observées à Rome au Campidoglio, les 5,6, 7, 8, 9 et 10 août 1864.

CHIMIE ORGANIQUE. — Beclterclies cliimiqiies sur la décomposition spontanée de

la pjroxyline. Extrait d'une Note de M. S. de Luca.

'( La condition de conserver le coton-poudre à l'abri de la lumière ne

donne pas toujours de bons résultats, particulièrement lorsque le vase qui
le contient est mal bouché et se trouve entouré d'une atmosphère humide.

Une fois la décomposition conunencée avec un lent dégagement de vapeurs

nitreuses, il n'est plus possible de l'arrêter. Cette décomposition spontanée
est de beaucoup facilitée par l'action de la lumière, et plus encore par celle

de la lumière directe du soleil ou de la chaleur artificielle! Le même échan-

tillon de coton-poudre, après un commencement de décomposition spon-
tanée dans l'obscurité, fut partagé en quatre parties : une d'elles fut laissée

dans l'obscurité, l'antre exposée à la lumière diffuse d'une pièce du labo-

ratoire de chimie, la troisième à l'action directe des rayons du soleil, et la

dernière à l'action de la chaleur fournie par im bain-marie marquant une

température peu supérieure à 5o degrés. On a ensuite observé que tandis

que la chaleur directe produisait une réaction vive sur le coton-poudre, la

lumière directe y agissait avec moins d'énergie, la lumière diffuse y exer-

çait une action très-lente, et dans l'obscurité le coton-poudre se décompo-
sait avec une extrême lenteur.
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» Cette décomposition spontanée se produit en quatre phases bi(>n dis-

tinctes : 1° le coton-poudre se contracte d'abord lentement sans perdre sa

forme primitive et sa texture, de manière qu'il occupe un volume dix fois

moindre que celui qu'd présentait avant sa décomposition ;
2" après quel-

ques jours le coton commence à se ramollir en se convertissant en une

sorte de matière gommeuse qui adhère fortement aux doigts et qui n'a plus,

on aucune manière, la texture du coton : le microscope en effet n'y voit le

moindre indice d'organisation, et lorsque la masse est devenue entière-

u'.ent homogène, son volume est encore de moitié diminué, comparative-
ment à celui qu'elle occupait à la fin de sa première phase; 3° la troisième

phase commence après un temps plus ou moins long, selon la température
de l'atmosphère, et avec des phénomènes, non pas de contraction, mais de

dilatation et d'expansion, de manière que le coton ayant été, à la deuxième

phase, réduit au 19^ de son volume primitif, il se boursoufle tellement à

la troisième, qu'il occupe en totalité la capacité du vase qui le contenait

avant sa décomposition, c'est-à-dire qu'il est devenu 19 fois plus volumi-

neux qu'à la fin de sa dernière contraction : en cet état l'aspect gom-
nieux continue à se manifester, mais la masse est poreuse et pleine de

cavités comme l'est une éponge; /\° pendant les trois phases mentionnées,
il y a dégagement de vapeurs nitreuses, qui sont plus abondantes à la troi-

sième. Cependant ce dégagement gazeux diminue d'une manière sensible et

progressivement ;
la matière perd, quoique très-lentement, son aspect gom-

meux et sa couleur jaunâtre, et elle devient fragile, si bien qu'on peut la

réduire en poudre en la comprimant entre les doigts ;
en outre elle acquiert

une couleur blanche comme celle du sucre. Cet état constitue la quatrième
et la dernière phase du pyroxyle qui se décompose spontanément. Le temps
nécessaire pour que ces quatre phases s'accomplissent est variable selon les

conditions atmosphériques ;
mais il faut au moins cinq mois pour les voir

terminées.

» Ainsi le coton-poudre, par l'action lente de ses propres éléments réa-

gissant les uns sur les autres à la température ordinaire de l'atmosphère,

perd toutes ses propriétés primitives, en dégage.int des substances gazeuses

dans lesquelles on constate la présence des composés nitreux et quelques
traces des acides formique et acétique, et en laissant pour dernier résidu

une matière poreuse, amorphe, comparable par l'aspect au sucre, très-

acide, presque entièrement soluble dans l'eau, et contenant en abondance

du glucose, des matières gommeuses, de l'acide oxalique, une petite quan-
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tité d'acide formique, et un acide que je crois nouveau, ilont j'ai obtenu

les sels de plomb et d'argent et que j'examinerai plus lard. I.e glucose pro-

venant du pyroxyle spontanément décomposé a le goût et même l'arôme du

miel; il réduit avec une extrême facilité le tartrate de cuivre et de potasse,

et il fermente au contact de la levure de bière avec production d'acide car-

bonique et d'alcool. La quantité de glucose obtenue en partant de

loo grammes de pyroxyle est d'environ i4 grammes : une autre expérience

m'a fourni une proportion moindre.

» Le coton-poudre de bonne qualité, lorsqu'on l'expose à l'action directe

de la lumière du soleil, ne tarde pas à manifester les indices de sa décompo-

sition, d'abord par l'odeur des composés nitreux et ensuite par la couleur

jaunâtre des vapeurs qui se dégagent. Tous les échantillons de pyroxyle sur

lesquels j'ai expérimenté se sont décomposés sous l'influence directe des

rayons du soleil dans un temps plus ou mouis long : quelquefois l'altération

commençait pendant le |)remier jour de l'expérience, et quelquefois la dé-

composition se manifestait après plusieurs jours d'exposition à la lumière

solaire. Dans ces expériences le thermomètre marquait environ 3o degrés,

et rarement la température s'élevait au delà.

» La chaleur artificielle agit plus énergiquement que la lumière solaire,

mais toujours à une température plus élevée que celle produite par les

rayons directs du soleil. En effet, dans un échantillon de coton-poudre par-

tagé en deux parties égales, dont l'une fut exposée à l'action directe de la

lumière solaire, et l'autre dans une étuve à la température de 3o à 35 degrés,

c'est le pyroxyle exposé à la linnière qui s'est décomposé le premier ;
l'autre

partie ne s'est pas altérée par l'action de trente-six heures de chaleur arti-

ficielle. Il y a donc dans la lumière du soleil une action particulière qui

provoque la décomposition du pyroxyle.
» Lorsque le coton-poudre est comprimé, il se décompose plus facilement

tant par l'action directe de la lumière solaire que par l'application de la

chaleur artificielle. Cependant, aumois de décembre 1861 j'ai
introduit du

pyroxyle dans des matras d'essai à long col, en le comprimant avec une

baguette de verre
;
ensuite j'y ai fait le vide et j'ai fermé les matras à la

lampe. Le coton ainsi enfermé se conserve encore maintenant sans aucun

indice de décomposition, tandis que les mêmes échantillons introduits dans

des vases bouchés à l'émeri ou au liège, ou même couverts simplement avec

Tui papier, se sont tous altérés après quelques mois, c'est-à-dire pendant
l'année 1862. H serait donc important de vérifier sur une grande échelle

C. R., 1864, 2"" Semestre. (T. LIX, N» 11.)
65
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si l'on pourrai» appliquer le vide pour la conservation du pyroxyle, préci-

sément comme on lappliqne ponr la conservation des snbstances alimen-

taires.

» En résnmé, le colon-poudre que l'on peut conserver dans le vide, en

se décomposant spontanément se contracte d'abord sans perdre sa forme

et sa texture
; puis il se contracte encore et la masse devient homogène en

prenant l'aspect d'une matière goinnieuse; ensuite il se boursoufle en se

tiansforniant en une substance solide, blanche comme du sucre, très-acide,

et contenant parmi les autres corps du glucose en forte proportion, et ini

nouvel acide. »

PHYSIQUE. — Sur les lois de coinpressibilité et de dilatation des corps;

par M. A. Dupré.

<i La méthode que j'ai suivie dans mes recherches sur la théorie méca-

nique de la chideur m'a conduit à une formule contenant des lois de com-

pressibilité et de dilatation incompatibles avec celles qui ont été données

par plusieurs savants français ou étrangers; on pourrait en tin^- contre

moi des présomptions défavorables qu'il m'importe d'écarter. Je ne revien-

drai point sur une communication que j'ai faite à l'Académie relativement

à l'une d'elles qui a été abandonnée à cette occasion par son auteur; je vais

examiner au contraire la démonstration d'une loi très-remarquable, aujour-
d'hui généralement adoptée et qui s'obtient en éliminant la différence c' —

•/

des capacités à pression constante et à volume constant, entre deux équa-
tions dont la première est inexacte.

» Soient :

.j t la température en degrés du thermomètre à air,

» a le coefficient de ddatation limite o,oo3645,
« p la pression en kilogrammes par mètre carré,

» V le volume en mètres cubes de i kilogramme du corps considéré.

» Si l'on |)rend pour variables indépendantes p et i>, les lois de coin-

pressibilité et de dilatation sont renfermées dans mie relation

(•) « =JiP^ ^)

qui existe certainement entre les trois variables; mais il est possible que la

surface, qu'on peut concevoir représentée par cette équation pour mieux

fixer les idées, change d'un corps à l'autre, de telle sorte qui! n'existe pas
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de relation générale, même du second ordre, comme celle

(^)
\dp(ii>} l-i-ut\dc) [dpj

que Ton donne habituellement (*). Pour parvenir à la première des deux

équations dont celle-ci résulte, on suppose que le corps passe de l'état p, v

à l'état p -+- dp, i', puis à l'état p + rlp,
v + dv, ensuite à l'état p^ v + r/c,

enfin à l'état p, v. On montre facilement que, dans cette série de change-

ments avec retour au point de départ, le travail gagné a pour valeur

dp(h\

et, invoquant le principe de l'équivalence, on égale cette quantité au produit

des calories perdues par l'équivalent mécanique de la chaletu- E = 437 ;

n\9\s>dpdv étant un infiniment petit du second ordre, il faut évidemment,

ce qui n'a pas été fait, conserver dans le calcul tous les termes de cet ordre.

Entrons dans les détails relatifs aux quatre modifications successives.

» Premier changement.
— Le volume demeure constant. La capacité ;i

employer est

dp,
dp/

et la variation de température déduite de l'équation (ij a pour valeur

La multiplication donne pour chaleur dépensée :

(4) v(|)*-^(.Ç)'V-;(:|)(l)'''''^

» Second changement.
— La capacité a employer , moyenne entre

(*) Lorsqu'on prend, comme je l'ai fait dans mes Mémoires, pour variables indépen-

dantes c et t, cette formule devient

\di'dt

dp
dv I \dt

"
(

© »
J.h(i)]=sh<'-"(l)l'

65..
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^'+ (f)
^/^

^' '-'^
($) ^/'^ -£^^'

*^^'

La variation de {i'n)péri\ture J'{p -h r/p,
v -^ dv) —J{p -h d[). v) ,i pour

valeur

(|)''''-(0,)''/"'-; (S )'''•=

et il en résulte pour expression de la chalem- dépensée

(5) "
©''-''d^)*'"- ;<£)*- (?) (;l)''r''-;(î) (?>"=•

» Troisième cliangemeiU.
— La chaleur gagnée s obtient en changeant

dans l'expression précédente c', p, c en y, v, p, ce qui donne

» Quatrième clhingeinent.
— La chaleur gagnée se déduit de même de

l'équation (4); elle est

w ^'e,)*+î(£)*'+Kï)(^:)^'"-
» Pour avoir la chaleur perdue finalement, il faut ajouter (4) f't (5)

d'une part, (6) et (7) de l'autre, puis retrancher la seconde somme de la

première, ce qui donne, après les réductions,

m (C - V) {^) <il><i^ ^ (î) (I) ^PO^
-

; (S) (I) 4-'^

et conduit à la relation

(9) ^(^-ï)(|i)
= -M2)(l)-^lî)e>

On voit qu'il existe dans l'expression de la chaleur perdue 1 a termes du

second ordre qui se réduisent à 4- Jusqu'ici on n'en a écrit que 2, et l'équa-

tion (9) a été donnée sans ses deux derniers termes. En éliminant c' — 7 au

moyen de la formule connue

c») E,c--,)(|)(i:)=^'.
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on obtenait (2), qui doit être remplacé par

(") (a=T^.(i)(î)[-<2)(i)-Kî)e)]-
» Les capacités qui caractérisent le corps considéré existant dans la re-

lation finale, la théorie mécanique de la chaleur ne conduit point encore

jusqu'à présent à une équation indépendante de la nature de la substance

et permettant de se livrera une étude analytique delà classe de surfaces (ij,

comme on pourrait le faire avec l'équation (2) si elle était exacte.

)) Il a été proposé une autre forme très-simple pour l'équation (/ j
dans

le cas où les variations de volumes ont lieu sans travail externe; quoiqu'elle

soit aussi incompatible avec mes résultats, je m'abstiendrai de montrer ici

le vice de la démonstration , parce qu'elle me paraît n'avoir été acceptée

par aucun savant autre que son auteur, »

PHYSIQUE. — Note sur le développement d'électricité qui résulte du frottement

des métaux et des corps isolants; par M. J.-HI. Gacgain.

« Les premiers physiciens qui se sont occupés d'électricité ont établi

une classification des corps isolants d'après la tendance plus ou moins

grande qu'ils ont à se charger par le frottement de l'une ou de l'autre élec-

tricité, et l'on trouve dans tous les Traités de physique une liste de ces

corps, où ils sont rangés dans un ordre tel, que chacun d'eux prend l'élec-

tricité positive avec tous ceux qui le suivent et l'électricité négative avec

tous ceux qui le précèdent. Mais cette liste ne contient que les corps

isolants; j'ai
été conduit par d'autres études à rechercher si l'on ne pourrait

pas y faire entrer les métaux, et les résultats que j'ai obtenus m'ont permis

de faire un rapprochement qui me paraît intéressant.

» On ne peut pas électriser deux métaux en les frottant directement

l'un contre l'autre; mais si l'on parvient à trouver un corps isolant qui

prenne l'électricité positive lorsqu'on le frotte avec le métal A et l'élec-

tricité négative lorsqu'on le frotte avec un second métal B, il est clair que

le métal B sera positif par rapport à A, ou qu'il n'y aura pas de classifi-

cation possible. D'après cela, l'on voit que pour obtenir une classification

complète il suffirait de posséder une série de corps isolants cjui vinssent

se placer comme autant d'échelons intermédiaires entre les métaux qu'il

s'agit de classer. Or, je suis parvenu par une suite de tâtonnements à me

procurer la plus grande partie de ces échelons
;
comme les métaux sont
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presque tons négatifs avec le soufre et presque tons positifs avec la gutta-

percha, l'on peut, en formant des mélanges de ces deux substances, obtenir

une partie des termes de comparaison dont on a besoin. Voici la liste que

je suis parvenu à dresser de celle manière :

Aluminium.

Zinc — cadmium —
plomb.

Fer — étain.

Cuivre — bismuth.

Antimoine.

Argent.

Platine.

Mercure — or — palladium

Chacun des métaux inscrits dans cette liste est positif par rapport à ceux

qui le suivent et négatif par rapport à ceux qui le précèdent. Les corps

placés sur la même ligne se comportent à peu prés de la même manière et

n'ont pu être classés entre eux.

» La liste qui précède est fort différente de celle que l'on obtient

lorsqu'on frotte directement les métaux les uns contre les autres et qu'on
détermine du moyen du galvanomètre la direction du courant développé

par le frottement. En opérant de cette manière, on retrouve, comme on le

sait, l'ordre qui convient aux phénomènes thermo-électriques. Mais, comme

je l'ai fait voir il y a longtemps [Comptes nmdus, i \ mars 1 853), il n'y a rien

à conclure de ce rapprochement, parce que le frottement, dans les expé-
riences dont je viens de parler, n'agit que comme soinxe de chaleur, et

qu'au fond les courants obtenus sont purement et simplement des courants

thermo-électriques.
» Il semblerait plutôt qii'il y eût un lien entre le frottement et l'action

chimique. On ne peut pas établir une comparaison rigom-euse entre les

phénomènes dépendant de ces deux causes pour deux raisons : d'une part,

il est impossible de trouver un ordre (]ui représente d'une manière absolue

la tendance des métaux à prendre l'électricité positive ou négative dans

les couples hydro-électriques. Les travaux de MM. Becquerel, de la Rive,

Faraday et d'autres savants nous ont appris depuis longtemps que la direc-

tion du courant fourni par un couple composé de deux métaux donnés

peut varier avec la nature du liquide dans lequel les métaux sont plongés.

D'(U) autre côté, la classification relative aux phénomènes de frottement

que j'ai indiquée plus haut n'est exacte qu'autant que l'on |)ren(l pour
terme de comparaison les corps isolants dont je me suis servi. Ainsi j'ai
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placé le fer avant le bismuth, parce que le; fer est positif avec une certaine

modification de la gutta-percha, qui est elle-même positive avec le bismuth.

Mais lorsqu'on prend la gonniie laque pour terme de comparaison, on est

conduit au contraire à placer le bismuth avant le fei; il n'est |jas possible,

par conséquent, de classer les métaux d'une manière absolue comme on a

classé les corps isolants. Mais on peut dire d'une manière générale que
les niélaux les plus oxytiables sont les plus positifs dans le cas des phéno-
mènes de frottement, connue on a coutume de dire que ces mêmes métaux

sont les plus négatifs dans le cas des couples hydro-électriques.
» La considération des a|)titudes diverses qu'ont les différents métaux à

développer par le frottement l'une on l'autre électricité permet de résoudre

d'une manière complète mie question qui a été controversée; cette question
est celle-ci : l'électricité développée par le frottement à la surface d'un

corps isolant peut-elle être transmise à un métal par un contact glissant [sli-

dinq contact).

1) Considérons un disque de gomme laque électrisé négativement, et sup-

posons que l'on veuille faire passer l'électricité qu'il possède sur un élec-

troscope au moy^n d'un fil de métal fixé à cet instrument par l'une de ses

extrémités. Si l'on frotte le disque de gomme laque avec l'extrémité libre du

fil, en se servant pour cette manœuvre d'un manche isolant, on obtient des

résultats très-différeiits suivant la nature du métal employé. Si l'on fait usage

d'un métal négatif, tel que le platine, l'électroscope se charge graduelle-

ment d'électricité négative, la tension négative de la gomme laque s'abaisse

par degrés, devient nulle et finit par se changer en tension positive quaiifi

le frottement est suffisamment j)ro]ongé. Dans le cas au contraire où l'on frotte

la gomme laque avec un métal positif, tel que le zinc, les choses se passent

autrement : i" si la tension négative communiquée préalablement au disque

de gouime laque est précisément égale à celle que le frottement du zinc dé-

velopperait sur un disque ]jris
à l'état neutre, ce frottement ne produit au-

cun résultat : l'électroscope ne se charge pas et la tension initiale de la

gomme laque persiste sans modification; -1° si la tension initiale est supé-
rieure à celle que le frottement du zinc peut comminiiquer à un disque

neutre, cette tension initiale s'abaisse graduellement par le frottement du

métal et l'électroscope se charge d'électricité négative; 3" enfin, si la tension

initiale du disque est plus petite que celle qui serait développée sur un

disque neutre par le frottement du zinc, cette tension va en augmentant par

le frottement du métal et l'électroscope prend l'électricité positive.

» Lorsque la gomme laque est préalablement chargée d'électricité posi-
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tive, on obtient des résultats inverses mais tout a fait analogues, de telle

sorte que toutes les observations peuvent se résumer en disant qu'un corps
isolant frotté par un métal finit toujours par preuflre la même tension dé-

terminée, quel que soit l'état initial du corps isolant.

» Je suppose, dans tout ce qui précède, que l'on ne permet pas à l'élec-

troscope mis en communication avec le fil frottant d'acquérir nue tension

notable, de telle sorte que ce fil peut être considéré comme maintenu à l'état

neutre. Lorsque le fi! frottant est au contraire mis en comiiuinication avec

une source de tension constante, positive ou !)égative, la tension limite du

corps frotté change de valeur, et
j
ai constaté qu'elle éprouve des variations

d'égale grandeur quand on fait varier de quantités égales la tension du fil.

Il me paraît donc certain que la force électromotrice développée par le

frottement d'un métal et d'un corps isolant possède le même caractère que
la force électromotrice mise en jeu dans la pile de Volta. Ce caractère con-

siste en ce <|ue les tensions des deux corps mis en contact présentent tou-

jours entre elles une différence algébrique constante. »

PHYSIOLOGIE viiGÉTALE. — Sur de nouveaux ferments sotulites.

Extrait d'une Note de M. A. Béciiamp.

'< ... Il existe dans les moisissures, microphvtes et microzoaires, qui se dé-

veloppent lians l'eau sucrée, pure ou additionnée de sels divei's ou de ma-

tières animales, un produit qui, agissant comme la diasfase, transforme le

sucre lie canne dans les deux glucoses qui constituent le sucre interverti. _'Ce

n'est |Kis en tant qu'êtres organisés que ces moisissures agissent, d'aijord,

sur le sucre de canne, mais par un principe soluble qu'elles contiennent en

elles tout formé et que j'ai nommé zymase, quand il provient des moisis-

sures microphytes. Tant que ces organismes n'ont pas cessé de vivre, ils

^n produisent dans leurs tissus
;
une température supérieure à 60 ou 70 de-

grés aiuiihile complètement leur action sur le sucre de canne. La zymase
est le ferment qui transforme le sucre de canne en sucre interverti, qui le

saccharifie (i). Elle n'agit point sur les glucosides : du moins elle ne dé-

double pas la salicine. Elle ne liquéfie pas l'empois de fécule et ne trans-

forme point la fécule soluble en dextrine ou en glucose. Elle est donc un

ferment spécifique.

» La zymase, ou un principe analogue, n'existe pas seulement dans les

(i) Pour moi le sucre de canne n'est pus un sucre.
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moisissures. J'ai déjà rappelé que M. Dumas avait, depuis longtemps, signalé

l'analogie fonctionnelle des ferments organisés et des parties colorées (non

vertes) des végétaux supérieurs, lorsqu'il a dit : « Le rôlequejouele ferment,

» tous les animaux le jouent : on le retrouve incme dans toutes les parties

» des plantes qui ne sont pas vertes. » Puisque les moisissures microphytes
sont des végétaux non verts, ils sont comparables aux parties colorées des

plantes. Or, celles-là contiennent un ferment soluble, ime zymaat qui snccha-

rifie le sucre de canne
;

il se pourrait donc qi'e les fleurs et les autres parties

colorées des végétaux contins.seut le même ferment ou ini ferment analogue,

à l'aide duquel elles transforment, dans leurs tissus, les matériaux géné-
l'ateurs du sucre que la sève y apporte. L'expérience a confirmé cette vue de

l'esprit, cette conséquence d'une belle théorie. Lorsque je veux démontrer

qu'une moisissure contient la zymase, je la broie avec du sucre de canne

pour détruire son tissu^ je délaye dans leau, je fdire et je constate bientôt

que le glucose est formé. Si la moisissure est abondante, j'en prépare une

infusion et je la l;us agir sur le sucre de canne ;
si elle est plus abondante

encore, je parviens à en extraire la zymase en appliquant le procédé qui a

servi à MM. Payen et Persoz à découvrir la diastase. La même marche est

applicable aux parties colorées des plantes.

» Pour démontrer que les fleurs contiennent un ferment analogue ou

identique à la zymase, je les broie, j'en exprime le suc et je fais de celui-ci

deux parts. Dans l'une je dissous un poids coimu de sucre de canne, j'ajoute

de l'eau pour faire un volume déterminé et je mesure la rotation que la

litpieur (décolorée par le charbon animal, s'il le faut) imprime au plan de

polarisation. L'autre, je la porte à l'ébullition, j'y dissous le même poids de

sucre de canne, j'ajoute de l'eau pour faire le même volume et je détermine

également la quantité dont elle dévie le même plan. Cette rotation étant la

même dans les deux cas, on a la preuve que les matériaux que la chaleur a

coagulés n'influent pas sensiblement sur l'intensité de cette rotation. Enfin

les deux liqueurs additionnées de deux gouttes de créosote par loo centi-

mètres cubes (afin d'empêcher le développement de moisissures qui pour-
raient apporter leiu' contingent d'activité) sont abandonnées à elles-mêmes

à la température ordinaire. Au bout d'un peu de temps on constate que dans

la liqueur non bouillie le sucre s'intervertit, qu'il
ne subit aucime transfor-

mation dans celle qui a été portée à loo degrés. Voici un exemple qui fait

\oir avec quelle intensité agissent les sucs de certaines fleurs. Pour rester

plus près tie la nature on a opéré à la température ordinaire, entre 20 et

26 degrés.
G. R., iSG4, 2""- Scmestie. (T. LIX, N" 11.)
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Suc de pétales de Robinia viscosa :

10 centimètres cubes Suc de pétales de Robinia viscosa :

préalablement portés à 100 degrés. lo centimètres cubes.

Sucre, 20 grammes. Sucre, 20 grammes.

Créosote, 2 gouttes. Créosote, 2 gouttes.

Volume, 100 centimètres cubes. Volume, 100 cenliniètres cubes.

O

Rotation initiale 29,52 /" Rotation initiale ag.Sa /"

Rotation après 24 heures 29,62 /" Rotation après i/[ heures 28,8 y'

Rotation après 20 jours 29,28 y' Rotation après 20 jours 4)^ \
Longueur du tube, 200 millimètres. Longueur du tube, 200 millimètres.

» Dans le premier cas l'inversion est nulle, elle est totale ou presque totale

dans le second.

» On sait que le Bougaiiivillen spcctabilis a des bractées rouges. Il était

intéressant de comparer l'action du suc de ces bractées à celui des fleurs

précédentes et avec le suc des feuilles vertes de ce mètiie Bougaiiwillea. L'ex-

périence, faite dans les mêmes conditions, avec le suc rouge des bractées et

avec le suc vert des feuilles, a démontré que le suc des bractées bouilli, que
le suc des feuilles vertes bouilli ou non bouilli, sont absolument sans action

sur le sucre de canne. Au contraire, le suc non cliauiïé des bractées rouges

a assez rapidement saccharifié le sucre de canne, car la déviation du plan

de polarisation a passé, dans l'espace de soixante-douze heures, de i4°,7/^

à 1
i'',52j/'.

Les conséquences de cette expérience seront faciles à déduire.

Dans les parties vertes la matière organique se forme
;
elle se simplifie, tend

vers la matière minérale dans les parties colorées, ce qui était prévu par la

théorie.

» J'ai essayé d'isoler le principe actif des sucs de fleurs et des bractées

colorées. Les sucs filtrés des pétales de fleurs de Rohinia pseudoncnria, de

Papaver Rhœas, de Robinia viscosa, de Rose blanche, et des bractées de Boit-

gainvillea ont été séparément traités par l'alcool
;

le précipité a été bien

lavé avec le même véhicule. Le précipité se dissout partiellement dans l'eau

et la partie sohible intervertit rapidement le sucre de canne, comme le

prouve l'expérience suivante, faite avec le ferment des pétales du Coque-
licot dans laquelle ao grammes de sucre de canne dissous dans 100 centi-

mètres cubes de la dissolution active ont passé de 29°, o4 /" à cf,6 \ dans

l'espace de quinze jours. L'inversion était presque totale. A la température

de 40 à 5o degrés, l'action est bien plus rapide. La quantité de |)élnlcs
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dont je pouvais disposer ne m'a pas permis de pousser plus loin cette étude

pour cette année. Cependant les faits sont clairs pour moi : le ferment

sohible des fleurs ou des bractées colorées m'a paru beaucoup moins actif

que la zymase et même que le ferment nouveau dont je vais faire l'histoire.

Il ne peut pas être confondu avec la diastase, puisque celle-ci n'agit pas

sur le sucre de canne; je le nomme provisoirement antliozjmose, zymase des

fleuis.

» Les fruits sont évidemment dans le même cas que les fleurs. J'ai fait

plusieurs tentalives pour extraire de leur suc un ferment analogue à l'an-

tliozvmase. Toutes n'ont pas été couronnées de succès jusqu'ici. Mais j'ai

isolé du fruit du Mûrier blanc un ferment qui mérite de fixer l'attention,

car il partage à la fois les propriétés de l'antliozymase et de la diastase,

c'est-à-dire qu'il saccharifie et le sucre de canne et la fécule. Ce ferment,

je l'appelle inorozymane, zymase de mûres.

» Le jus expiimé et filtré des fruits du Mûrier blanc, étant traité par

trois à quatre fois son volume d'alcool à 88 degrés centigrades, fournit un

précipité assez abondant, cjui ne contient pas de pectine. Ce précipité, lavé

à l'alcool jusqu'à ce que tout le glucose soit enlevé, est repris par l'eau,

qui laisse une grande quantité d'albumine végétale insoluble pour résidu;

la nouvelle dissolution filtrée, étant de nouveau additionnée d'alcool, four-

nit la morozymase sous un aspect semblable à celui de la diastase; recueillie

siu' un filtre et lavée à l'alcool, on trouve qu'elle est totalement soluble

dans l'eau
;
étendue sur une lame de verre, elle se dessèche en plaques trans-

parentes qui se détachent en écailles. Les expériences suivantes établissent

son double rôle.

i> 1. 10 grammes de sucre de canne, oS'',o8 de morozymase humide
et deux gouttes de créosote sont dissous dans l'eau, pour faire loo centi-

mètres cubes.

Déviation initiale
i4°,'j /^

Déviation après 36 heures 3", 84 \
Déviation après 6 jours 4°!^ \

» IL 4 grammes de fécule réduits en empois dans 8o centimètres ctdoes

d'eau sont traités par oS%o5 de zymase sèche, à la température de 5o degrés.
La liquéfaction est complète au bout de quinze à vingt minutes. On obtient,

comme avec la diastase, successivement de la fécule soluble, dont le pou-
voir rotatoire est de 21 2 degrés/'; de la dextrine, dont le pouvoir rotatoire

66..
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est de 176°, 8 /', et un peu de glucose que la levure fait fermenter. Mais

elle diffère cependant, à ce point de vue, de la diasiase par la lentcui- avec

l.iquelle elle saccharifie la fécule : pour cette substance, elle est vérita-

hlement et surtout un ferment de transfoimation isomérique. Je reviendrai

sur ceci dans nu prochain travail sur la fécule.

» La morozymase ne jjerd rien de son activité par la dessiccation on par

l'exposition à l'air. J'en ai conservé, en plaques minces, sur une lame de

verre exposée à toutes les vicissitudes de l'atmosphère de mon laboratoire,

s uis qu'elle perdit

ciiiiMiE. — De la solubililé des sels. Note de M. Alm'aud,

présentée par M. Regnault.

(( La principale difficulté, et souvent la seule qui se présente lorsqu'on

détermine la solubilité d'un corps à diverses températures, consiste à main-

tenir complètement invariable, pendant plusieurs heures, la température

à laquelle on fait une dissolution saturée. Celte difficulté disparaît aujour-

d'hui, lorsqu'on peut disposer, comme je le fais, d'une étuve où l'on pro-

duit à volonté toute températin-e constante enti'e 3o et 3oo degrés, au

moyen de la vapeur d'un liquide maintenu en ébuUition par une lampe
à gaz, et qu'un réfrigérant ramène condensée au point de départ.

» Le couvercle de l'étuve porte quatre tubes en fer ayant 27 centimètres

de profondeur et 24 millimètres de largeur; ils sont fermés en bas et

restent ouverts en haut : on y verse de l'huile, et comme ils sont plongés

sur toute leur longueurdans la vapeur, ilsconstituent autant debainsd'huile

flonl la température, un peu inférieure à celle de la vapeur qui échauffe

l'étuve, ne change pas du tout. La description succincte d'une exjjérience

i'era comprendre, sans entrer dans trop de détails, la précision du procédé

expérimental que j'emploie. Je supposerai comme exemple qu'on veuille

déterminer la solubilité de la crème de tartre à 5o degrés.

» On met dans l'étuve 2 litres desnlfure de carbone qu'on fait bouillir sous

une pression un peu su|)éi'ieure à la pression atmosphérique, de manière à

obtenir dans les bains d'huile 5i degrés environ. Alois on introduit dans

deux de ces bains un tube de verre analogue à un tube à essai, puis dans les

tlcux autres on place aussi un tube à essai, mais fermé par un bouchon

norlant un petit tube droit, et un autre petit tube servant à décanter, lequel

l)longe jusqu'à 2 centimètres du fond. En fixant une poire en caoutchouc
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sur le jM-emier lube et en la com|)nm;int, on décante très-facileMient le

liquide qui remplit le tube à essai.

M La crème de tartre étant peu soluble, on fait une dissolution bouil-

lante et saturée, et y laissant plongé un thermomètre lorsque la dissolution

est descendue à 70 degrés environ, on la verse dans les deux premiers
tubes à essai. Un thermomètre y est aussitôt introduit et y reste d'une

manière permanente jusqu'à la fin de l'expérience. On attend deux ou trois

heures; au bout de ce tcnqis, la dissolution tombée à 5o degrés depuis

longtemps a cristallisé. On la décante rapidement dans l'un des deux autres

tubes à essai qui plongent dans les bains dhuile et qui sont à la même

température 5o degrés, puis on l'abandonne encore à elle-même une demi-

heure environ. Alors au moyen de la poire en caoutchouc on décante une

dernière fois, sans sortir le tube du bain d'iuiile, une [sortion de la disso-

lution qui est introduite dans un petit flacon taré fermant à l'émeri.

» En procédant ainsi, on obtient une dissolution entièrement saturée à la

température de l'expérience, ici 5o degrés, et d'une limpidité parfaite sans

avoir été filtrée. L'augmentation de poids du flacon taré donne le poids de

la dissolution qu'on analyse suivant le corps qu'elle renferme. Il y a pourtant
une précaution très-importante à |)rendre, c'est d'éviter la sursatnration.

On y parvient par les procédés ordinaires, le plus souvent en jetant des

cristaux dans les dissolutions ou par l'agitation : je n'ai jamais opéré que
sur des liqueurs qui avaient cristallisé. Pour' les cas où la saturation ne peut

pas être détruite à volonté, cas qui sont assez fréquents, il faut recourir à

la méthode de contact entre le corps à dissoudre et le dissolvant, et c'est

ce que j'ai pratiqué.
» Bien que le but principal de mes recherches soit d'étudier la solubiUté

des composés isomorphes, néanmoins je me suis occupé de quelques sels

qui ont de l'importance en raison de leurs nombreuses applications dans

les arts. Ces recherches étant suspendues à cause d'autres travaux que je ne

puis différer, et des publications sur ces questions ayant été annoncées, je

m'empresse de faire connaître les courbes de solubilité complètement ter-

minées. Chaque courbe a été déterminée expérimentalement par cinq ou six

points lorsque la solubilité croît propoi tionnellement à la température, et

par neuf ou dix points et quelquefois plus dans les autres cas; après l'avoir

tracée sur un papier quadrillé, on a relevé les points de 10 en 10 degrés. Les

résultats indiqués dans le tableau suivant représentent les poids en grammes
des corps dissous en 100 grammes d'eau :
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n Le chlorhydrate d'ainnioiiiaque a été également préparé au labora-

toire, et ses dissolutions ont été analysées par dessiccation à loo degrés,

jusqu'à ce que le poids du résidu fût devenu invariable. La solubilité de

ce sel croît proportionnellement à la tcmpéralnre, comme celle du clilo-

rure de potassitnn avec lequel il est isomorphe.
» Pour les quatre corps suivants qui cristallisent facilement, j'ai opéré

aussi par la méthode du refroidissement. Voici les résultats pour
loo grammes d'eau :

TEMPÉRATURE.
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assez considérables pour renfermer au moins i gramme de sel. La solubi-

lité à zéro a toujours été déterminée au moyen de la glace fondante avec

beaucoup de précautions.

M Les dissolutions d'acide oxalique ont été analysées avec une liqueur

alcaline dont le titre était déterminé deux fois par i gramme du même
acide crislallisé et bien sec. Avant loo degrés, ces dissolutions commencent

déjà à se décomposer en dégageant du gaz carbonique. La courbe de solu-

bilité de cet acide très-rapidement ascendante devient asymptote à la ver-

ticale qui passe par le point situé vers loo degrés où l'acide entre en fusion

dans son eau de cristallisation. Par le calcul, on a obtenu la quantité d'acide

privé d'eau de cristaKisaliou C^O', HO qui serait dissoute dans loo grammes
d'eau. Enfin, il est à remarquer que pour tous les corps rapportés dans

cette Note, chaque point de solubilité a été déterminé au moins par deux

expériences faites à la même température.

» On sait combien il est difficile de déterminer avec précision la tempé-
rature d'ébullition d'une dissolution saline saturée. Les résultats suivants

ont été obtenus en plongeant dans les couches supérieures des dissolutions

salines en pleine ébullition avec excès de sel lui thermomètre à déversement

dont le point lOO degrés était près du réservoir, de telle sorte que par une

légère inclinaison toute la colonne de mercure était dans la liqueur bouil-'

lante :

Une dissolution saturée de biiartrate de potasse bout à 99)6
Une dissolution saturée de bioxalate de potasse bout à 102 ,q

Une dissolution saturée de bichromate de potasse bout ;i io3,4
Une dissolution de chromate neutre de potasse bout à io4,2

Une dissolution de sulfate d'ammoniaque bout à 107 j5

Une dissolution de chlorhydrate d'ammoniaque bout à 1 15,8

» Toutes ces expériences ont été faites sous la pression atmosphérique
de 718 millimètres, d

M. Choc-mara adresse une Lettre à l'occasion d'une Note présentée par
M. Vaussin-Chardanne à la précédente séance et où il était incidemment

question de moyens proposés à tme époque antérieure pour faire monter

et descendre un ballon autant de fois qu'il était jugé nécessaire sans perte

de lest et sans perte de gaz. M. Choumara supposant, d'après des renseigne-

laents inexacts, que c'était là l'objet principal de la communication, a cru
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devoir envoyer sans retard la première feuille d'un ouvr.ige sur l'aérosta-

tion qu'il fait imprimer en ce moment, et il y a joint un extrait d'une Lettre

qu'il adressait à l'Empereur eu date du 27 août dernier, et où l'on trouvera,

dit-il, la solution complète de la question ainsi que des plus importants

problèmes de la navigation aérienne.

(Renvoi à la Commission des aérostats.)

M. DuBURGUET, à l'occasion des faits cités récemment par M. Babinel

comme exemples des hautes températures que peut atteindre l'air confiné,

rappelle des expériences fort connues d'ailleurs sur l'emploi de la chaleur

pour rappeler à la vie des insectes qui, par suite d'une immersion prolongée,
se trouvent dans un état de mort apparente.

La séance est levée à 4 heures et demie. F.
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COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 19 SEPTEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. Floitrexs présente à l'Académie le tome II du choix des œuvres de

Buffon, qu'il publie sous le titre de : Chefs-d'œuvre littéraires de Buffon.

Le tome I" a été présenté dans le commencement de l'année : celui-ci

complète l'ouvrage.

M. Mathieu présente à l'Académie, de la part du Bureau des Longi-

tudes, la Connaissance des Temps pour l'année 1866. Il ajoute : « Ce volume

comprend les nombreuses et importantes améliorations qui ont été appor-

tées dans la composition de cette Éphéméride et qui ont été indiquées

l'année dernière dans les Comptes rendus, t. LVII, p. 529. Dans le volume

actuel, on a encore introduit quelques améliorations de détail dans la

vue de faciliter et d'abréger les opérations qu'exige l'emploi de la Connais-

sance des Temps. »

PHYSIQUE. — Sur la lumière phosphorescente des Cucuyos; par M. Pasteur.

a M. l'abbé Moigno m'a prié d'examiner au spectroscope la lumière

phosphorescente que développe un Insecte coléoptère de la famille des

Élalèresetdu genre Pyrophore qui lui a été envoyé par M. Laurent, capi-

C. R., 1864, a"»« Semestre. (T. LIX, N» 12.) 68
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taine de la Floride. Ces Insectes sont très-communs an Mexique où ils

sont connus sous le nom de Cucuyos. Les dames mexicaines s'en servent

comme d'un objet d'ornement. Elles les conservent eu les nourrissant de

canne à sucre et en ayant la précaution de les baigner une ou deux fois par

jour.

M La lumière que répandent les deux petits corps que l'Insecte porte sur la

tête est si vive, surtout lorsqu'il est un peu excité ou qu'on le place dans

une assiette où il y -> déjà de l'eau, qu'elle permet de lire dans l'obscurité

lorsqu'on est à petite distance de l'animal.

» Lespectrede cette lumière est fort beau, mais continu, sans aucune appa-

rence de raies. J'ai fait cette observation avec M. Cernez, agrégé-préparateur
de Physique à l'École Normale, qiù avait eu déjà l'idée d'étudier autrefois

la lumière phosphorescente des Vers luisants au spectroscope, sans y dis-

tinguer davantage de raies obscures ni lirillantes.

)) M. P. Cervais, présent à la séance, m'apprend qu'il a examiné égale-

ment à Montpellier, eu compagnie de M. Diacon, fort habitué aux études

spectroscopiques, les Lombrics phosphorescents et les Vers luisants, sans

découvrir de raies.

» Les Cucuyos montrent la même lunùère sous le ventre entre le cor-

selet et les anneaux. Il est probable, comme l'a fait observer M. Milne

Edwards, que la matière susceptible de devenir lumineuse est répandue
dans tout le corps de l'Insecte.

» Il y aurait certainement de très-intéressantes études à faire sur cette

lumière ainsi que sur la substance qui en est le siège. Ces Insectes sont

beaucoup plus faciles à manier que les Vers luisants, et leur phosphores-

cence est incomparablement plus vive.

» On voit d'ailleurs, par l'exemple de ceux que je présente à l'Académie,

combien il est facile de les conserver vivants. »

Remarques de M. Blanchard à l'occasion de la précédente communication.

« Après la communication de M. Pasteur, M. Emile Blanchard donne

quelques détails zoologiques sur l'Insecte phosphorescent qui vient d'être

présenté.

I) C'est, dit-il, un Coléoptère du genre Pyropitorus, de la famille des Ela-

térides. Il existe en France des représentants de cette famille, de petite taille

et bien connus de tout le monde sous le nom vulgaire de Taupins ; mais

ceux-ci ne répandent jamais aucune phosphorescence. Cette propriété appar-
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tient au contraire à beaucoup de grands Élatérides fort abondants dans les

régions inlerfropicales de rAmériqne, propriété quia valu à ces Insectes la

dénomination commune de P/ro/^/io/us (porte-feu) qui leur est appliquée

par lesentomologistes. La phosphorescence apparaîtprincipalement sur deux

espaces ovalairesdu prothorax (corselet) où le tégument est mince et trans-

parent, de sorte que la lumière est nettement circonscrite. Les voyageurs et

les personnes qui ont résidé au Brésil, à la Guyane, au Mexique, ont souvent

décrit les effets remarquables de la lumière répandue par ces Insectes dans

les nuits sombres. M. Lacordaire a rapporté qu'on pouvait lire dans une

profonde obscurité, en promenant un Pyrophôrede ligne en ligne. Un récit

du D' Bondarov, inséré dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de 1 766,

apprend que quelques Coléoptères de ce genre, apportés par hasard à

Paris dans de vieux bois, où ils s'étaient trouvés vivants à leur arrivée,

causèrent une grande frayeur dans le faubourg Saint-Antoine.

» En terminant, M. E. Blanchard insiste sur l'intérêt d'une recherche

qui conduirait à une détermination certaine de la structure de l'organe ou

des tissus qui sécrètent la matière phosphorescente; nos petits Lampyres

(Vers luisants) étant peu favorables pour cette étude délicate. 11 y a siu- ce

sujet des faits qui sont loin d'être encore bien éclaircis, malgré cette asser-

tion du D'' Spix, que chez les Pyrophores la substance lumineuse provient

d'un petit sac logé dans le thorax et rempli d'une matière onctueuse comme

du phosphore fondu. Comme la phosphorescence se manifeste aussi, à la

partie inférieure du corps, entre les anneaux du thorax et de l'abdomen,

une semblable localisation est évidemment impossible. »

PHYSIQPE DU GLOBE. — Sur les courants électriques
de la terre.

Deuxième Mémoire de M. Ch. Matteucci.

« Je demande la permission à l'Académie de hii communiquer la conti-

nuation de mes recherches sur les courants électriques de la terre. (Voyez

Comptes rendus, 23 mai 1864.)

» Je me suis principalement proposé de rechercher la relation qui pouvait

exister entre ces courants et l'électricité atmosphérique, et, en second lieu,

de vérifier le résultat obtenu et décrit dans le premier Mémoire en étudiant ces

courants sur des lignes dont les extrémités plongent à des niveaux diftérents

dans la terre. Les premières expériences ont été exécutées sur la ligne que

j'ai déjà décrite, entre la colline de Turin et la plaine. Les extrémités étaient

fermées, comme je l'ai déjà dit, par des lames de zinc amalgamé, plongées dans

68..
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une solution saturée de sulfate de zinc contenue dans un vase poreux plongé
à son tour dans l'eau d'une espèce de capsule pratiquée à i ou 2 mètres

au-dessous de la surlace de la terre. Cette manière de construire la ligne

mixte est la seule qui donne des résultats sûrs et constants, et j'engage tous

les physiciens qui s'occupent de ce sujet à ne jjas
s'en départir. L'eau qui

remplissait ces deux cavités était la même, et on avait soin de les maintenir

à un niveau constant. J'ai continué pendant plusieurs jours du mois de

juillet de cette année à observer d'heure en heure les déviations du galvano-

mètre inséré dans cette ligne : le courant était toujours ascendant dans le

fil métallique, quoique j'aie changé plusieurs fois la position et le terrain ou

les cavités extrêmes étaient pratiquées, et la déviation n'a pas varié pendant

plusieurs jours, si pourtant il n'y avait pas ou de l'orage ou de la pluie. J'ai

vu constamment la déviation augmenter après la pluie. Je me suis assuré,

en mesurant un courant constant transmis dans ce circuit mixte, que l'aug-

mentation venue à la suite de la pluie n'était que l'effet de la meilleure con-

ductibilité de la terre qui dépendait d'un état d'humidité plus grande dans

Ja couche terrestre immédiatement en contact avec les extrémités de la ligne.

Et, en effet, ou pouvait l'obtenir en jetant autour de la cavité où plongeaient

les électrodes, dans un rayon de 2 à 3 mètres, quelques seaux d'eau.

» J'ai essayé de plonger les électrodes dans l'eau de puits et j'ai réussi au

moyen d'une disposition bien facile. Je prends pour cela une grosse lame car-

rée de liège, et je fixe dans un trou pratiqué dans celte lame des vases po-

reux remplis de sulfate de zinc. Cette lame suspendue à une corde Hotte ainsi

sur l'eau des puits dans laquelle les vases poreux viennent à plonger; à

l'aide d'un fil de cuivre couvert de gutta-percha et lié à la corde, l'électrode

de zinc plongeait dans le vase poreux et communiquait avec la ligne. J'ai pu
ainsi établir la ligne mixte en eniployant l'eau de piuts comme extrémités de

la couche terrestre où plongent les électrodes. J'ai également trouvé à l'aide

de cette disposition un courant ascendant dans le fil métallique, et la dévia-

tion n'était que de quelques degrés plus grande que celle du courant obtenu

en employant les cavités ou les pu ils artificiels que j'ai déjà décrits. En em-

ployant les puits, il y a l'avantage que les conditions de conductibilité des

couches terrestres où plongent les électrodes restent invariables. Il faut

s'assurer d'avance que les eaux des deux puits ne donnent pas de courant

électrique quand on les emploie dans deux cavités pratitpiées dans le sol à

une ])etile dislance l'une de l'autre. J'ai varié autant que j'ai pu les puits

placés à des niveaux différents, et dans tous les cas le courant a été ascendant

dans le fil métallique. J'ai même pu diviser la ligne de Turin à la colline.
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longue de près de 600 mètres de fil, à peu près à moitié ou existait un puits,

et j'ai trouvé ce résultat remarquable et constant que, malgré la plus grande

résistance de la ligne entière, le courant, qui était toujours ascendant dans

les deux moitiés, avait pourtant une intensité moindre dans les deux lignes

prises séparément que dans la ligne entière.

» J'ai observé les effets sur ces lignes de deux ou trois orages pendant le

mois de juillet.
Je remarquerai d'abord que je m'étais assuré qu'en laissant

une seule des extrémités de la ligne en communication avec l'électrode et la

terre et l'autre dans l'aii', je n'avais jamais aucune trace de courant, même
en employant un galvanomètre de vingt-quatre mille tours. J'ai souvent

essayé de mettre un vase métallique isolé à l'extrémité d'une tige de bois,

haute de 7 à 8 mètres, en communication avec l'extrémité de la ligne qui

était dans l'air : je mettais dans le vase métallique tantôt des charbons allu-

més, tantôt de l'amadou, tantôt des copeaux imbibés d'alcool allumé, pour
obtenir une large flamme et un courant d'air chaud. Dans toutes ces expé-

riences, quelle que fîit l'extrémité de la ligne qui plongeait dans l'eau et

celle soulevée en l'air, je n'ai jamais obtenu aucun signe du courant au

galvanomètre le plus délicat, à la condition qu'on eût soin de bien isoler la

ligne et de ne pas tenir compte des indications du galvanomètre au moment

où on était obligé de toucher la ligne avec les mains.

» Pendant les orages, sur la ligne qui n'a que 600 mètres de longueur,
on n'observe non plus aucune déviation dans l'aiguille au moment où des

éclairs éclatent parmi les nuages, toutes les fois que les deux extrémités de

la ligne ne sont pas en communication avec le sol. Lorsque cette commu-
nication est établie et qu'on a l'aiguille déviée par le courant terrestre, on

voit à chaque éclair un mouvement brusque dans l'aiguille, comme le ferait

la décharge de la torpille. J'observais en même temps le galvanomètre et

un électroscope à piles sèches communiquant avec un fil de fer long de 7 à 8

mètres, bien isolé et soulevé en l'air, et ayant un morceau d'amadou

allumé à l'extrémité supérieure. Le plus souvent l'électroscope donnait des

signes plus ou moins forts d'électricité positive qui augmentaient brusque-
ment au moment de l'éclair. Dans le même instant l'aiguille du galvano-

mètre faisait une déviation de i5 à 20 degrés au moins. Celte déviation

brusque a été toujours dans le même sens en indiquant un courant ascen-

dant dans le fil métallique, qui s'ajoutait au courant terrestre. Il faut noter

que j'ai pu faire cette observation dans un cas où à cause des lames de

cuivre employées comme électrodes, le courant de la ligne était contraire

au courant terrestre qu'on obtient constamment avec des électrodes de zinc.
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«' Ainsi donc, le coinant ascendant dans le fd mélallique dont les extré-

mités plongent dans des cavités qui ont une différence tie niveau à peu prés
de i5o mètreSj et qui, par la manière d'opérer, doit être considéré comme
lin courant terrestre indépendant dos actions chimiques des électrodes et

des couches du sol; ce courant, dis-je, augmente brusquement ati mo-

ment où il y a la décharge électrique entre les nuages. Reste ici une obser-

vation importante à faire dans laquelle je n'ai pu encore réussir, c'est de

noter ce qui arrive lorsque l'électricité atmosphérique serait négative.
» J'ai cru de quelque importance pour la théorie de ces phénomènes de

substituer au fil de fer suspendu sur les cloches de porcelaine un fil de cuivre

couvert de gutta-percha couché sur la terre et autant que possible enfoncé

dans le gazon et sous les feuilles. Tous les phénomènes décrits précédem-
ment sur la ligne suspendue, soit à ciel serein, soit pendant les orages, n'ont

pas été modifiés par ce changeaient du fil mélallique. On peut concevoir que

pendant l'éclair, au moment où un nuage éleclrisé, qui avait agi par in-

fluence sur les points du sol placés dans sa sphère d'action, se décharge el

cesse brusquement d'agir, il y ait principalement dans le fil métallique bon

conductein- une neutralisation brusque produisant l'effet électrique trouvé

avec le galvanomètre.
» Il me reste à rapporter dans cet extrait les résultats que j'ai obtenus

en opérant sur des lignes télégraphiques d'une grande longueur et dont les

extrémités étaient à une grande différence de niveau. J'ai employé le même

galvanomètre et le même procédé de communication des extrémités de la

ligne avec la terre, c'est-à-dire les lames de zinc amalgamé, plongées dans

du sulfate de zinc contenu dans des vases poreux flottant sur l'eau de la

manière que j'ai décrite. J'ai fait trois séries d'expériences, l'une sur la ligne

télégraphique d'Ivrée à Saint-Vincent, dans la vallée d'Aoste, longue de

36 kilomètres, et dans laquelle la différence de niveau entre les extrémités

était de 281 mètres. La seconde série a été faite sur la ligne de Saint-Vin-

cent à Aoste, longue de aS kilomètres, la différence de niveau des extrémités

étant de 83 mètres. Enfin, la troisième ligne, longue de 27 kilomètres,

allait d'Aoste à Courmajeur, à l'extrémité de la vallée, et la différence de

niveau des deux extrémités était do 6/\i mètres. Les électrodes de zinc

plongeaient dans des cavités pratiquées dans le sol à la profondeur d'un

demi-mètre à peu près. J'ai eu soin de faire remplir ces cavités de cette eau

blanchâtre, provenant des glaciers, qui coule en grande abondance dans la

vallée; dans les conditions où
j'ai

ilù opérer, c'était l'eau que je pouvais

considérer comme ayant la même composition dans tous les points. Je no-
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terai que la ligne d'Ivrée à Saint-Vincent est à peu près parallèle au méri-

dien, tandis que l'autre, de Saint-Vincent à Courmajeiir, coupe la première

presque perpendiculairement.
.- Voici les résultats obtenus. Les courants électriques obtenus dans ces

trois lignes, malgré la résistance beaucoup plus grande comparativement
avec la ligne de 600 mètres sur laquelle j'avais opéré auparavant, ont

donné des courants et des déviations fixes beaucoup |)kis forts, c'est-à-du'e

de 4o à ^o» jusqu'à 80 degrés, au lieu de 20 et -iS que j'avais sur la ligne

de la colline de Turin.

» Les expériences ont été faites à des heures très-différentes, mais la dé-

viation fixe indiquait dans tous les cas un courant ascendant dans le fil

métallique couuue dans les expériences sur la ligne de la colline de

Turin.

» Dans le plus grand nombre des cas, l'aiguille restait déviée du uiënie

angle pendant toute la durée d'une expérience qui a été quelquefois d'une

heure; mais
j'ai

aussi remarqué, sans qu'il y ait eu aucun changement dans

l'état du ciel, un mouvement presque périodique dans l'aiguille. Deux fois

j
ai vu l'aiguille dévier d'abord par un courant ascendant et après quelques
minutes descendre à zéro, pour passer dans le cadran opposé, pour retour-

ner ensuite dans la même déviation et se fixer définitivement sous l'action

du courant ascendant dans le fil. J'ai cru remarquer que ce phénomène
s'était présenté lorsque l'eau qui remplissait les cavités des électrodes

était en mouvement et s'écoulait rapidement autour des vases poreux.
» Il suffit de réfléchir sur les conditions dans lesquelles on est obligé

d'opérer dans ces sortes d'expériences pour se persuader de la nécessité

pénible dans laquelle on est de ne pas pouvoir toujours approfondir et

éclaircir tous les doutes qui se présentent.
» Malgré toutes les difficultés irdiéreutes à ces études et qui imposent au

physicien la plus grande réserve dans les conclusions, je crois pouvou-
considérer comme établi sur un grand nombre de fiiits conformes entre eux

et obtenus dans des circonstances différentes le résultat suivant :

)) Lorsqu'on a un fil métallique tendu sur le sol, isolé de celui-ci, et dont

les extrémités communiquent avec la terre dans deux points à des hauteurs

différentes, un courant électrique circule constamment dans ce fil, dont la

cause ne peut être attribuée ni à des actions chimiques des électrodes, ni à

celles des couches terrestres où ils sont plongés.
» Ce courant est constamment dirigé dans le fil métallique du point plus
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bas au plus haut, et son intensité est plus grande dans les lignes plus

longues et dont la différence de niveau des extrémités est plus grande.

» L'intensité de ce courant ne varie pas sensiblement par la profondeui-

des cavités où plongent les électrodes, et est la même dans le tll suspendu

à quelques mètres du sol, comme dans le fil en contact avec le sol.

» Deux circonstances se présentent comme constamment associées à ce

phénomène, circonstances qui, par leurs analogies, peuvent aider à l'ex-

pliquer; je veux parler de la différence de température des deux points ex-

trêmes et de la différence de tension électrique de ces mêmes points. Je me

borne à remarquer que je pourrais citer des résultats dans lesquels l'in-

fluence de différence de température ne pourrait pas être considérée comnie

cause de ce phénomène, qui me paraît dû à l'électricité terrestre. «

M. LE Sfxrétaire perpétuel présente, au nom de M. C. Sédillot, un

opuscule ayant pour titre : « De quelques phénomènes psychologiques pro-

duits par le chloroforme, et de leurs conséquences médico-légales et opé-

ratoires ».

M. LE Secrétaire perpétuel présente, au nom de M. Démidoff, les

o Observations météorologiques faites à Nijiié-Taguilsk (Monts Ourals,

gouvernement de Perm) pendant l'année i863 ».

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

ÉCONOMIE RURALE. — Sur le palissacje
en lignes du houblon, au moyen de

grosses perches oupoteaux, de chaînes et de fil
de fer. Extrait d'un Mémoire

de M. C.-II. ScbatteXxMaxn, présenté par M. Morin.

(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Morin.)

« L'importante culture du houblon, qui s'est tant accrue depuis plu-

sieurs années et qui tend à s'étendre, exige des dépenses considérables pour

achat de perches qui ne durent que huit à dix ans, pour le déplacement de

ces perches à la récolte, leur mise en place au printemps, et pour le ratta-

chement des cordons aux perches.

i> Pour modérer ces dépenses et pour les éviter en grande partie, j'ai

établi au ])riiitomps dernier, à titre d'essai, un palissage en lignes,
de

i3oo pieds, dans ma houblonnière, au moyen de grosses perches garnies
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de grosses chaînes, reliées par des fils de fer, en faisant descendre de la

chaîne, des deux côtés, des fils de fer qui sont accrochés à des piquets

plantés près des pieds de houblon, et munis d'une pointe de Paris. Cet

essai a parfaitement réussi, et je ne puis qu'engager les personnes que la

culture du houblon intéresse à visiter ma houbloiiniére pour se con-

vaincre des avantages du palissage que j'ai établi.

« Les perches de ce palissage sont pareilles aux poteaux des télégraphes

électriques et injectées de sulfate de cuivre; leur longueur est de io™,5o,

et leur diamètre au milieu de 1 4 centimètres
;
elles sont plantées à g mètres

de distance, à i"", 5o en terre, et sortent de terre de g mètres; à la hauteur

de 8 mètres du sol, elles sont garnies d'un anneau à deux crochets. Ces

poteaux sont reliés entre eux par une chaîne goudronnée du n° aS, et à leur

extrémité par un cordon de fil de fer double, zingué, du n" i6; les poteaux
des diverses lignes sont aussi reliés en travers, afin de leur donner plus de

solidité : de la chaîne de g mètres de longueur, entre les deux poteaux,

descendent, des deux côtés, six fils de fer zingués du n" i6, qui sont passés

dans les anneaux de la chaîne jusqu'aux piquets en rondins de chêne de

1 mètre de longueur et de 7 centimètres de diamètre, qui sont plantés aussi

en lignes et profondément enchâssés en terre près des pieds de houblon
;

ces piquets sont garnis d'une pointe de Paris ou d'un clou, auquel le fil de

fer descendant de la chaîne est accroché.

» Il y a, de chaque côté de la ligne des poteaux garnis de chaînes, trois

rangées de pieds de houblon, et sur une plantation, à la distance de i'",5o

en tous sens, trente-six pieds de houblon, qui se rattachent par les fils fixés

à la chaîne de g mètres de longueur qui est dans l'intervalle des poteaux.
» Les cordons de houblon montent facilement aux fils de fer inclinés et

s'y fixent solidement (1), de sorte qu'il n'est pas nécessaire de les rattacher

aux fils, comme on est obligé de le faire aux perches, à cause de leur trop

grand diamètre et de leur position verticale.

» A la récolte, on attache des poulies en bois, munies de cordes, aux

poteaux, et l'on descend ainsi la chaîne entre les deux poteaux, que l'on

décroche après avoir récolté la partie inférieure des cordons, que l'on coupe

(i) M. Mathiss, ancien inspecteur de la vicinalité, maire de Neuviller, l'un des principaux

planteurs de houblon, pratique depuis de longues années l'emploi des fils de fer dans sa hou-

blonnière, en attachant quatre pieds à une perche avec un plein succès. Ce foit pratique m'a

convaincu des avantages du fil de fer.

C. R., 1864, a-»» Scmeslre. (T. LIX, N» 12.) 6g
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et que l'on peut ramener vers h\ ligne de poteaux en décrochant les fils des

piquets. De cette manière, la récolte peut avoir lieu sur place, en donnant

à chaque personne un ou deux cordons à récolter, et l'on évite que du

houblon ne se perde ou ne se détériore par le transport des cordons
; mais, s'il

y avait convenance à le faire, rien ne serait plus facile, car, ces cordons

coupés près du sol et la chaîne descendue, il est facile de les détacher du

fd de fer et de les porter partout ailleiu's pour en cueillir les cônes.

» Le prix de revient des i3oo pieds de houblon, auxquels j'ai appliqué
mon nouveau mode de palissage, est de i franc par pied.

i> Ce prix est inférieur de 5o pour loo au palissage en perches d'une

longueur de 8 à lo mètres, et qui revient généralement à l'^So par perche
ou par pied de houblon.

» Le palissage que j'ai établi offre donc une grande économie dans les

frais d'établissement et dans le mode de culture; il présente, de plus, l'avan-

tage de rendre l'accès du soleil, du jour et de l'air plus facile dans les hou-

blonniéres, parce que le palissage en lignes laisse libre la moitié de l'espace

de la houblonnière entre les rangées de poteaux, tandis que les perches

forment une sorte de forêt de haute futaie, où le soleil, le jour et l'air n'ar-

rivent qu'aux ciaies où a lieu la principale production de cônes. Les par-

ties inférieures en sont dégarnies, et il est même d'usage d'ébrancher à

2 mètres les cordons
;
de là la nécessité de planter les pieds de houblon

à i™,5o et même à a mètres de distance. Mon palissage dispense du trop

grand espacement des pieds de houblon, et permet sans doute de le réduire

à I mètre, ce qui donnerait loooo pieds par hectare, tandis que la plan-

tation de ma houblonnière de 1200 pieds a été faite à 2 mètres, à l'excep-

tion de 1 3 000 pieds, auxquels j'ai appliqué le palissage nouveau. »

MÉTALLUlïGiE. — Réponse aux observations de M. Caron sur la céinentalion

du fer par ioxyde de carhone. Note de M. F. Margueritte, présentée

par M. H. Sainte-Claire Deville.

(Commissaires, MM. Dumas, Peligot, II. Sainte-Claire Deville.)

u Dans la séance de l'Académie du 17 août dernier, M. Caron a fait sur

la cémentation du fer par l'oxyde de carbone une communication dans

laquelle il commente les expériences que j'ai publiées le iS juillet sur le

même sujet.

» ^L Caron avait dit que /eycr pur est sans action sur l'oxyde de car-

bone, et que l'aciération du fer du commerce sous l'influence de ce gaz est
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proportionnelle à la quantité de silicium qu'il renferme. Je crois avoir dé-

montré le contraire, puisque j'ai pu obtenir un acier contenant -rc;^, soit

plus d'un demi pour cent de carbone (i), avec un fer dont la quantité de

silicium n'aurait pu faire déposer que roinrô ^^ carbone.

» Rappelant que dès i853 M. Stammer avait obtenu par l'oxyde de car-

bone (lu fer contenant 70,28 pour 100 de carbone, et produisant ses

propres expériences, M. Caron reconnaît que le fer pur très-divisé décom-

pose l'oxyde de carbone, et que celte décomposition semble n'avoir pas de

limites. Il semblerait donc que son opinion est devenue conforme à la

mienne.

» Cependant M. Caron, qui admet que la décomposition de l'oxyde de

carbone par le fer pur et divisé est facile, et pour ainsi dire sans limites à une

température insuffisante pour ramollir le verre, pense que cette décomposi-
tion est absolument nulle à une température plus élevée. 11 croit que la quan-
tité de carbone que j'ai fixée sur le fer (qu'il supposait dix fois plus faible

qu'elle n'est en réalité) s'est déposée pendant les périodes d'échauftement et

de refroidissement de l'appareil, où le fer était soumis à une température
inférieure au rouge. Il suppose en outre, mais ce n'est qu'une supposition

tout à fait gratuite et erronée, que toutes les précautions nécessaires n'ont

pas été prises pour écarter la présence de l'oxygène libre dans l'appareil,

et conserver à la production de l'acide carbonique son caractère et sa

signification.

M M. Caron aurait dû penser que des expériences aussi délicates que
celles qui se rattachent à l'étude de l'aciération avaient été l'objet des soins

les plus minutieux. Il signale les difficultés de l'opération qui sont élémen-

taires. Il recommande certaines dispositions qui ne me semblent pas atteindre

(1) Et non pas rsTir^, comme l'a écrit M. Caron. Par faute d'impression on a affecté de la

désignation gramme le nombre o,oo48_qui est un nombre fractionnaire et qui indique que

le fer renferme -^-^ de son poids de carbone. Cette erreur est d'ailleurs manifeste si l'on

examine avec attention les résultats de l'analyse par l'hydrogène humide. 35'',oi6 de fer, après

un traitement de huit heures et demie, ont subi une perte totale de os^oiG qui représente

o ,oo53 ou ~^ de carbone au lieu de 0,0048 ou ~y; accusés par l'augmentation de poids.

En effet, oS'jOiG divisés par 35'",oi6 = o,oo53 ou -j^yj.

Les nombres rapportés à la page 187 doivent être lus comme il suit : ligne 3, o,ooo35
au lieu de oE'',ooo35; ligne 4) o,oo48 au lieu de os'',oo48 ; ligne 9, o,oo53 au lieu de

o8'',oo53 ; ligne g, 0.0048 au lieu de os'',oo48 ; ligne 19, o,oo265 au lieu de o^,oo265;

ligne 25, o,oo265 au lieu de o^'', 00265.

69..
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le but aussi bien que les moyens que j'ai employés et que je n'ai pu tous

décrire dans les Conijdes rendus.

» Voici un mode d'opération qui est consigné dans mon livre d'expé-

riences au mois de mars i8G3.

)) On a fait passer à une température élevée dans un tube de porcelaine
doublement vernissé un courant d'oxyde de carbone complètement pu-
rifié et dessécbé. Après trois heures de dégagement, la présence de l'acide

carbonique était presque insensible. On a introduit alors dans le tube deux

fils de fer de i""",5o de diamètre, préalablement traités par l'hydrogène.

Immédiatement l'acide carbonique s'est dégagé et a continué de se pro-
duire avec une certaine abondance pendant trois heures de calcinafion

après lesquelles les fils ont été complètement cémentés. Lorsque les fils de

fer ont été retirés, la production de l'acide carbonique est redevenue insi-

gnifiante.

» Cette épreuve faite par comparaison, qui a été plusieurs fois répétée,
est la réfutation complète des objections de M. Caron. Elle prouve en effet

d'une manière évidente que l'oxyde de carbone est décomposé par le fer à

haute température, et qu'il peut transformer celui-ci en acier.

» Si M. Caron avait eu recours à l'expérience, s'il avait opéré comme je

l'ai fait ou seulement comme il l'a recommandé lui-même, il aurait constaté

qu'il y a réellement aciération et dégagement d'acide carbonique.
» Je maintiens donc mes conclusions qui sont absolument contraires a

celles de MM. Saunderson et Caron. M. Saïuiderson a prétendu que le chnr-

hon pur ne cémente pas. M. Caron a dit (i) que dans la pratique les c/a-

nures seuls cémentent. Je crois avoir prouvé que le carbone pur (diamant)

et aussi l'oxyde de carbone peuvent transformer le fer en acier, et qu'ils

doivent certainement compter parmi les éléments de la cémentation indus-

trielle.

» Je ne veux pas toutefois terminer cette Note sans exprimer à M. Caron

mes regrets au sujet de la faute d'impression que je n'ai pu rectifier à

temps, et qui lui a suggéré des critiques qui ne sont nullement fondées. «

(I) \" avril 1861, Comptes rendus, p. 63'j.
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PHYSIQUE. — Recherches, thermiques sur les voltamètres et mesure des quan-

tités de chaleur absorbées dans les décompositions électrochimiques ; par

M. F.-M. Raoclt. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM.Fizeau, Edm. Becquerel.)

« La méthode employée dans ces recherches est fondée sur les théorèmes

relatifs aux forces électromotrices, que j'ai déjà eu l'honneur de soumettre

à l'Académie et qui ont été publiés récemment par les Annales de Chimie et

de Physique, b^ série, t. II.

)) Le voltamètre est placé dans un calorimètre à mercure et reçoit le cou-

rant i d'une pile de Daniell P. Sur le trajet du courant est une boussole de

sinus A, à fil gros, faisant deux tours. Une autre boussole de sinus B, à fil

très-long et très-fin (longueur, 36oo mètres; diamètre, -jî^
de millimètre),

communique avec les électrodes du voltamètre et reçoit un courant dérivé e,

excessivement faible, négligeable par rapport au coiu-ant principal /.

« Soient :

» 23900 la chaleur dégagée par le courant d'un élément Daniell, de force

égale à l'unité, lors de la réduction de i équivalent de

cuivre (i) ;

» Si''',6 l'équivalent du cuivre (H = i) ;

» T la chaleur dégagée dans le voltamètre;

» p le poids de cuivre réduit, dans l'un des éléments de la pile P,

pendant l'électrolysation ;

» e l'intensité du courant dérivé dans la boussole à long fil B :

» cl l'intensité du courant qu'un élément Daniell iHi/7e produit dans

la même boussole P;

-» f l'intensité produite dans la même boussole B par un élément

de force électromotrice égale à celle du voltamètre.

I) e, <3?, y mesurent les forces électromotrices de la pile complexe, de

l'élément Daniell et du voltamètre.

» e varie en général de près de j— ''^'i^ le courant d'une expérience ;

comme la variation est uniforme, on introduit dans les formules la valeur

de e prise au milieu du temps. ^ est mesurée par la méthode iVopiosition.

y est obtenue parla méthode des circidts alternatifs (a), après qu'on a ajouté à

(1) Raoult, Comptes rendus de l'Jcadémie des Sciences, i^ septembre i863.

(2) La méthode ôCopposition et la méthode des circuits alternatifs, qui me sont propres,
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la pile un nombre d'éléments suffisant pour que le courant intermittent,

transmis par le commutateur, soit égal au courant continu primitif i.

» Un élément x sans résistance, capable de produire dans le voltamètre le

même courant i que la pile P, donnerait dans la boussole à long fil B un

courant d'intensité e—/(démontré au Mémoire). La force électromotrice

de cet élément x, rapportée à celle de Daniell, est donc—j—- Or, puisque

les quantités de chaleur voltaïque dégagées dans le circuit entier, pour une

mênie fraction tt^ d'électricité transmise, sont proportionnelles aux forces
3i ,o

'11
électromotrices, il en résulte que la chaleur dégagée dans le voltamètre,

en raison de sa résistance, est

(«) f^fJz/^SgooXg-^-

Telle est la chaleur qui serait dégagée, pendant l'expérience, dans un con-

ducteur métallique de résistance égale au voltamètre.

)) Celte quantité t, contrairement à ce qu'on a dit jusqu'à présent, est

toujours plus faible que T. La différence J — t représente (pour la fraction

d'équivalent ^^ d'électricité
transmise)

la chaleur livrée au calorimètre

par une action locale. La chaleur locale R dégagée dans le voltamètre, pour

ï équivalent d'électricité transmise ou de matière décomposée, est donc

ou

(/3)
K =Tx^- ^23900.

» La force électromotrice inverse^ du voltamètre diminue de/x 23900

calories la chaleur que le courant / produit dans le circuit, par équivalent

d'électricité transmise {Comptes rendus de l'Académie, i^ septembre i863).

La somme X des effets calorifiques positifs ou négatifs, produits par le vol-

tamètre lors delà décomposition de i équivalent de matière, est donc

— Xr= —JX 23900 -\- K

ont été soumises à l'Académie le 2 1 février 1 SSg et décrites dans les annales de Chimie et de

Physique, 4' série, t. II.
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ou

(V) X = Jxa390o-Tx^-^-

» Mon Mémoire se divise en deux parties.

» Dans la première, je démontre expérimentalement les formules [a),

(1?), (y) et j'établis les lois, jusqu'ici méconnues, qui président au dégage-
ment de la chaleur dans les voltamètres. Les expériences ont porté sur le

sulfate de cuivre et sur l'eau acidulée
;
elles conduisent à la conclusion sui-

vante :

« Un voltamètre introduit dans le circuit d'une pile en affaiblit la force élec-

» tromotrice et détruit ainsi, dans tout le circuit, une quantité de chaleur qui
» est toujours plus grande que celle qui est nécessaire à la décomposition
» accomplie. L'excès varie avec les circonstances, mais dans tous les cas il

» se produit aux électrodes une action secondaire, qui réchauffe le volta-

» mètre d'une quantité égale à l'excès de chaleur détruite
; et, finalement,

» la somme des divers effets calorifiques du voltamètre est égale à la chaleur

» absorbée par la décomposition chimique dont il est le siège.
»

» Cet effet peut s'expliquer en admettant que les corps primitivement

isolés aux électrodes et qui déterminent la polarisation sont des corps
instables qui, comme le bioxyde d'hydrogène, dégagent de la chaleur en se

décomposant.
» Dans la deuxième partie de mon Mémoire, j'ai déterminé, d'après la

formule (y), la quantité de chaleur X absorbée par la décomposition de

I équivalent de sulfate de cuivre, d'eau, de deutochlorure de cuivre et

d'acide chlorhydrique.
» Il est essentiel, dans ces expériences, d'éviter la recomposition locale

des gaz dans le voltamètre. Pour y parvenir, on place l'électrode positif

dans une petite tète de pipe bouchée, soudée à la cire au bout d'un tube de

verre mince, d'égal diamètre, qui conduit au dehors l'oxygène ou le chlore

mis en liberté.

» Pour l'électrolysation des chlorures, on prend pour électrode positif

une tige de charbon de cornue, baignant dans de l'acide chlorhydrique sa-

turé de chlore.

» Le tableau suivant donne la moyenne des résultats observés et les rap-

proche des équivalents calorifiques, à l'état dissous, trouvés par MM. Favre

et Silbermann et par moi {Comptes rendus de l'Académie des Sciences,
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4 juillet i864) •

Chaleur X Chaleur dégagée par la combinaison.

absorbée ——^ —^

par la décomposition. Raoult. Favre et Silbermann.

Eau —338o3 » 34462
Sulfate de cuivre —

29895 » 29606
Acide chlorhytlrique (dili\é). .

—
3385g 352O0 4° iQ^

Deutochlorure de cuivre ... .
—

28371 agSoo 345oo

Observations.

« Sur l'eau. — Le nombre — 33 8o3 est la moyenne des résultats, d'accord

à
jj- près, obtenus avec de l'eau contenant de l'acide sulfurique ou de la

soude.

» Sur le sulfate
de cuivre. — Le sulfate employé a été préalablement

acidulé par -p^
d'acide sulfurique, pour que sa conductibilité ne change pas

pendant l'expérience.

» Sur l'acide chlorhydrique.
— L'acide employé est à un degré de concen-

tration tel, qu'il se décompose nettement en hydrogène et en chlore et que,

cependant, il ne dégage pas de chaleur en se mélangeant à l'eau. On obtient

un nombre plus faible avec l'acide concentré, mais si l'on ajoute au résultat

la chaleur dégagée dans la combinaison de cet acide avec l'eau en excès,

on retrouve à peu près la valeur moyenne 33859-
» Sur le deutoctdorure de cuivre. — Ce composé, se changeant en proto-

chlorure au contact de l'électrode négatif, n'a pu être employé. On a tourné

la difficulté en mettant du côté de l'électrode négatif du sulfate de cuivre

acidulé et du côté de l'électrode positif de l'acide chlorhydrique satiné de

chlore. D'après la loi des modules, la chaleur 28371 détruite par ce volta-

mètre doit correspondre à la décomposition du deutochlorure CuCl. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur l'essai du noir animal. Extrait d'une Note

de M. Em. Monier.

(Commissaires, MM. Boussingault, Payen.)

<( ... On peut suivre très-facilement la progression de la chaux dans un

noir à différentes périodes de la fabrication du sucre. Le charbon d'os, qui,
au commencement du travail, ne renferme que li a 5 pour 100 de carbo-

nate de chaux, pourra en renfermer, vers la fin de la fabrication, de 12 à
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i6 pour loo : à cette limite, le noir a perdu eu grande partie ses pro-

priétés décolorantes.

» Voici, d'ailleurs, deux analyses comparatives de noirs; le premier n'a

pas encore servi, et le second a peidu en grande partie sa puissance déco-

lorante :

Noir neuf (n» i;.
Noir qui a servi (n" 2).

Carbonate de chaux 5, 10 16,00

Phosphate 81 ,00 j5,5o

Silice, sulfate de potasse, chlorure ) „ , , ^... '

3,40 4,5o
de sodium )

Charbon azoté 10, 5o /i,oo

100,00 100,00

» Comme on le voit, le noir n° a a enlevé aux sirops une très-forte pro-

portion de chaux : cette proportion très-importante, reconnue pour la pre-

mière fois par M. A. Payen, a été utilisée pour purifier les eaux, afin de les

rendre potables.

» Le charbon d'os perd à chaque révivification une partie notable de son

carbone, et par suite ses propriétés décolorantes
;

le noir neuf renferme,

en général, lo pour' loo de charbon azoté, et, après plusieurs révivifica-

tions, cette proportion descend à 4 ou 5 pour lOO. On peut déterininer la

partie organique d'un noir (charbon azoté) en le chauffant d'abord à

i4o degrés; la différence de poids donne la quantité d'eau hygroscopique.

Le noir est ensuite porté à la température rouge, de manière à brûler le

carbone complètement; on laisse refroidir, on ajoute à la substance blanche

ainsi obtenue quelques gouttes d'une solution de carbonate d'ammo-

niaque, de manière à recomposer le carbonate de chaux, et l'on pèse après

avoir préalablement chauffé à 3oo degrés environ. La partie charbonneuse

ainsi obtenue donnera le principe actif d'un noir. »

M. LE PnÉsiDE\T présente, au nom de l'auteur, une Note qui lui a été

adressée de Sienne par M. Tigii. Cette Note, qui est écrite en italien, a

pour titre : « Considérations sur les Infusoires du genre Bacteriinn, présentées

à l'occasion des observations de MM. Jaillard et Leplat ».

« Dans lui ensemble d'études sur la question du parasitisme, j'avais été

conduit, dit M. Tigri, à faire deux groupes distincts des Cryptogames pa-

rasites, selon qu'ils vivent sur des parties mortes ou qu'ils se développent

sur des parties vivantes; quand j'en suis venu à m'occuper, au même point

C. R., i864, 2™» Semestre. (T. LIX, N» 12.) 7^
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(le vue, des Inftisoires, j'ai senti qu'une semblable distinction n'était pas

moins indispensable; en conséquence, j'ai eu grand soin de ne pas con-

fondre, dans mes observations sur ces petits êtres, ceux qui se manifestent

dans une des phases de la décomposition des matières organiques et dont

l'existence est ainsi nécessairement bornée à la durée de cette phase, et ceux

qui s'alimentant aux dépens de sucs préparés physiologiquement dans l'or-

ganisme animal, peuvent y vivre et s'y reproduire indéfiniment. IMM. Leplat
et Jaillard, faute d'avoir eu égard à cette différence si importante de condi-

tions, ont cru à tort que leurs observations donnaient un démenti aux faits

annoncés par M. Davaine, par M. Signol et par moi. Elles ne prouvent ab-

solument rien que ce qui était déjà admis, que ce qui est évident par soi-

même, savoir : que des êtres organisés ne peuvent vivre dans un milieu où

manquent les éléments nécessaires à la conservation de leur mode particu-

lier d'existence. Les deux expérimentateurs ont introduit dans l'organisme

d'un animal vivant des Bactéries prises sur des substances animales en pu-
tréficlion. Je ne doute point qu'il n'y ait dans ce putrilage des Infusoires

rapportables au genre Bacleriuin d'Ehrenbcrg, mais ce ne sont pas là les

Bactéries que M. Davaine et M. Signol ont observées dans le sang d'animaux

domestiques atteints de certaines maladies, ce ne sont pas celles que j'ai

trouvées dans le sang d'hommes morts de fièvre typhoïde... »

M. Tigri a joint à la Note que nous venons de résumer un article im-

primé par lui dans les Jetés de l'Jcadémie des Nuovi Lmcei, t. XVII,

concernant les observations sur les Bactéries trouvées par lui dans le sang
humain.

(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée, Commission

qui se compose de MM. Andral, Rayer, Velpeau et Bernard.)

CORRESPONDANCE.

M. LE MiMSTiiE DE LA Maiiixe adrcssc, pour la Bibliothèque de l'Institut,

le numéro de septend)re de la « Revue maritime et coloniale ».

M. LE Pkésidext présente le numéro de juillet des « Annales du Conser-

vatoire des Arts et Métiers », et indique de vive voix les principaux articles

que renferme cette livraison. Il s'arrête principalement sur la comparaison

qui a été faite, en vertu d'une décison de M. le Ministre de l'Agriculture,

du Commerce et des Travaux publics, entre les étalons prototypes du mètre

et du kilogramme conservés aux Archives de l'Empire et ceux du Conser-
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vatoire impérial des Arts et IMétiers. La Commission qui a été chargée do

celle comparaison se composait de M. le général florin
, Président, et de

MM. Tresca, sous directeur et professeur de mécanique au Conservatoire
;

Silbermann, conservateur des collections, et Froment, constructeur d'in-

struments de précision et membre du Conseil de perfectionnement du

Conservatoire. M. le Directeur des Archives de l'Empire a suivi les opéra-

tions et signé les procès-verbanx.

PHYSIQUE. — Sur les
effets mécaniques de l'air confiné, échauffé par les rayons

(lu soleil; par M. Molciiot.

« M. Babinet, au nom de M. Faye, fait connaître à l'Académie une ex-

périence de M. Mouchot, professeur de mathématicpies au lycée d'Alençon.

» Une cloche, ou plutôt un réservoir cylindrique, en argent mince et

noirci extérieurement, est remplie à moitié d'air et d'eau. Celle cloche re-

çoit les rayons du soleil au travers de deux cloches de verre superposées et

qui s'enveloppent. La cloche d'argent noirci est fermée par le bas, et l'air

qui est au-dessus de l'eau prend, au bout d'un temps assez court, une tem-

pérature très-élevée. U y a un tuyau, muni d'un robinet, et qui commu-

nique inférieurement avec l'eau de la cloche. L'extrémité de ce tuyau se

recourbe verticalement. L'appareil étant exposé en plein soleil, on ouvre

le robinet et il s'élève un jet d'eau d'une hauteur de lo mètres tant que
l'insolation dure et que l'eau qui est au-dessous de l'air n'est pas épuisée.

Si l'on se place entre le soleil et l'appnreil, le jet d'eau baisse graduellement

et finit pas ne plus s'élever.

» Quand l'eau qui sert au jet est épuisée, on ferme le robinet et on ouvre

une communication pour faire rentrer l'eau dans le l'éservoir au-dessous

de l'air. Eu admettant de nouveau l'action du soleil, le jet d'eau se re-

produit.
» M. Babinet pense que cet appareil pourrait être utilisé en grand dans

les pays oîi le ciel est toujours pur et le soleil très-ardent, et notamment en

Egypte. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches chimiques sur V aspararjine e.T;/v/(7e c/u Stigma-

phyllon Jatrophœfolium ; par MM. S. de Luca et J. Ubaldi.vi.

n ]\L Savi, directeur du Jardin Botanique de Pise, ayant mis à notre dis-

position en janvier 1862 une production souterraine du Stigmajihyllon Jalro-

phœfolium, nous nous sommes empressés de l'examiner et d'y chercher quel-

70..
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que principe particulier. La plante est indigène du Brésil et, dans le Jardin

Botanique de Pise, elle perd pendant l'hiver tout son feuillage; mais la

partie charnue souterraine se conserve et grossit de plus en |)lus tous les

ans. Du i5 avril au i5 novembre, elle est en pleine végétation à l'air libre,

en produisant un feuillage touffu, des fleurs dune l)elle couleur jaune d'or

et des fruits semblables à ceux de l'Érable.

» La production radicellaire sur laquelle nous avons opéré pesait un peu

plus de 12 kilogi'ammes; elle avait la forme d'une poire avec une longueur
de 43 centimètres sin- un diamètre maximum de 27 centimètres. Cette pro-
duction était la plus développée comparativement aux autres qui formaient

avec elle les racines de la plante, à laquelle elles étaient attachées par un

prolongement charnu de 3 centimètres environ de diamètre.

» La chair de cette production était blanche, homogène, contenant dans

ses cellules de la lymphe limpide et incolore, dans laquelle le microscope
ne découvrait aucun indice révélant l'existence de la fécule.

» Les plus petites productions de même nature, abandonnées à elles-

mêmes dans un endroit frais, se sont putréfiées après un certain temps, et

elles diffèrent par conséquent des pommes de terre et des ignames qui,

dans les mêmes conditions, se conservent parfaitement.
» Nous avons, opérant sur une partie de la grosse racine, exprimé le jus,

qui à l'air se colore légèrement en jaune rougeâtre et qui réduit facilement

le tartrate de cuivre et de potasse. Ce jus laisse sur le fdtre un résidu de

couleur rougeâtre, mais qui ne se colore nullement en bleu par l'iode,

même après l'avoir fait bouillir avec une petite quantité d'eau. La presque
totalité du jus, évaporéeà consistance sirupeuse, fut reprise ensuite par l'eau

et traitée par l'acétate de plomb; puis on a décomposé par l'hydrogène sul-

furé le précipité obtenu et le sel plombique resté dans la solution. Le liquide

provenant de ce traitement, évaporé à sec, a été repris par l'alcool froid et

bouillant. La dissolution alcoolique, par refroidissement d'abord et par

évaporalion ensuite, a déposé une matière cristalline à peine colorée qu'on
a purifiée par de nouvelles cristallisations.

» Nous avons étudié avec soin cette matière cristallisée et nous l'avons

trouvée identique avec l'asparagine. En effet, les cristaux qu'elle produit
sont d'une limpidité parfaite et ne s'altèrent pas à l'air; ils ont un goût à

peine sensible, n'ont aucune odeur et sont fragiles et doués d'une certaine

dureté; leur forme cristalline est identique à celle qu'ont les cristaux de

l'asparagine obtenue des vesces et des asperges.
» Cette même matière cristalline se dissont en petite quantité dans l'eau
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froide, mais l'eau bouillante la dissout avec facilité. L'éther et les huiles

essentielles, comme aussi l'alcool anhydre à froid, ne la dissolvent pas;

mais l'alcool ordinaire la dissout à la température de l'ébullition. Elle est

une fois et demie plus lourde que l'eau, et sa densité déterminée à la tem-

pérature de i8 degrés est de i,5o5. Par l'action de la chaleur, elle perd son

eau de cristallisation ; enfin, sa solution aqueuse présente une légère i-éac-

tion acide. Lorsqu'on verse une solution aqueuse de cette même matière

faite à chaud, dans une autre solution d'acétate de cuivre faite à froid, à

volumes égaux, on obtient un liquide coloré en bleu et un précipité qui,

lorsqu'on l'a fait bouillir dans l'eau où il se dissout, et qu'on a filtré la solu-

tion à chaud, se dépose par le refroidissement en cristaux d'un beau bleu.

Ces cristaux, desséchés dans le vide en présence de l'acide sulfurique con-

centré, ont fourni 24,5 pour loo d'oxyde de cuivre, ce qui conduit à la for-

mule C'H'Az^O'*, CuO de l'asparaginafe de cuivre. Les analyses organiques
élémentaires de la matière cristallisée conduisent à la formule de l'aspa-

ragine.

» Par sa forme cristalline et sa composition, pnr sa densité et ses pro-

priétés physiques et chimiques, la matière obtenue du SlicjmaphyUon Jatro-

phœfoliuin semble identique avec l'asparagine qu'on extrait des vesces et des

asperges. Par conséquent l'asparagine obtenue pour la première fois par

Vauquelin et Robiquet, en iSaS, se rencontre en abondance dans les pro-
ductions tuberculeuses du Stigmaphyllon Jatropliœfoiium, c'est-à-dire d'une

Malpighiacée qui fait partie d'une famille bien différente de celles auxquelles

appartiennent toutes les autres plantes qui ont fourni jusqu'à ce jour de

l'asparagine; et probablement, en la recherchant, on la retrouverait dans

presque toutes les plantes, à une certaine époque de la végétation. »

PALÉONTOLOGIE. — Essai de détermination des caractères propres à distinguer

les instruments en silex de diverses époques. Extrait d'une Lettre de

M. L. Bourgeois à M. Milne Edwards.

« J'ai visité récemment le nouveau gisement de silex taillés découvert au

Grand-Pressigny (Indre-et-Loire) par I\L Léveillé, et signalé à l'Académie

des Sciences, le 17 août dernier, par M. l'abbé Chevalier. Je vous adresse

le résultat des observations que j'ai faites dans le but de savoir à quelle

époque de l'âge de la pierre on peut rapporter ces instruments dont les

dimensions sont vraiment colossales...
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)) Les haches de la période quaternaire peuvent se rapporter à trois

principaux tj'pes :

» 1° Le type en tète de Innce, comnuui dans le (Hhivium de la Somme et

autres dépôts analogues ;

» 2° Le tjye ovnlaire, toujours associé au précédent, mais plus rare;
» 3" Le type subiriangnlaue, plus petit, plus mince et presque toujours

plus finement travaillé. JNL l'abbé Delaunay et moi nous avons trouvé cette

forme dans la grotte de la Chaise (Charente), avec le Renne, l'Aurochs, le

Rhinocéros ticliorhiniis et ïlljœna spelœa. Mais elle n'est pas propre aux

cavernes; car entre Ponllevoy et Contres (t.oir-et-Cher), elle gît à la sur-

face du sol diluvien où sa belle patine blanche la fait reconnaître de loin.

.. Toutes ces haches quaternaires se distinguent facilement, ainsi que l'a

fait remarquer i\I. John Evans, des haches beaucoup plus récentes appelées

vulgairement celtiques. Chez les premières, c'est toujours l'extrémité la plus

petite qui est destinée à trancher ou à percer, tandis que chez les secondes

c'est l'extrémité la plus grosse.

» Entre les haches do la période quaternaire et les haches polies ou des-

tinées à être polies de l'époque celtique^ nous devons placer chronologi-

quement, il me semble, les haches grossières des tourbières de la Somme et

peut-être aussi des kjokkenmbddincjs du Danemark. Parmi les types des

tourbières que je dois à la générosité de M. Boucher de Perthes, j'ai re-

marqué des formes assez voisines de celles qu'on rencontre à Saint-Acheul,

mais la nature du travail diffère. Les éclats ont été détachés par le marteau

de fabrication plus largement, plus |)rofondément, d'où il résulte que la

surface est toujours plus inégale et plus grossière. En outre, il y a des types

spéciaux, par exemple ces gros prismes triangulaires terminés à chaque
bout comme dos grattoirs.

« Pendant l'excursion que j'ai faite au Grand-Pressigny, en compagnie
de M. Franchet, géologue très-expérimenté dans la connaissance des silex

ouvrés, je crois avoir trouvé des types représentant les trois époques signa-

lées plus haut

» Les silex taillés de la Claisière sont presque tous d'une dimension pro-

digieuse : quelques-inis atteignent 36 centimètres de longueur et pèsent

jusqu'à 8 kilogranmies. Des éclats de aS à 3o centimètres ont été détachés

de leur surfice d'un seul coup et avec une grande hardiesse. Parmi les

quatre ou cinq variétés qu'ils présentent, j'en ai remarqué deux qui appar-

tiennent à l'âge des tourbières de la Somme. Ces prismes triangulaires
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terminés comme dos grattoirs,
dont j'ai parlé plus haut, se retrouvent à la

Claisière, et ne diffèrent de ceux de la Somme que par des dimensions plus

considérables (i). Je suis donc porté à croire, en considérant la forme de ces

instruments et la perfection du travail, qu'ils appartiennent au même âge

que ceux qui ont été recueillis également en si grand nombre par M. Bou-

cher de Perthcs dans les tourbières des environs d'Abbeville.

» Enfin j'ai
rencontré aussi à la surface du sol une hache grossière desti-

née, sans aucun doute, à être polie, car elle appartient au type celtique.

M. l'abbé Chevalier a fait observer qu'on y avait recueilli plusieurs exem-

plaires de haches polies.
»

i

La séance est levée à 3 heures trois quarts. F.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 19 septembre 1 864 les ouvrages dont

voici les titres :

Chefs-d'œuvre lillërai'rcs de Biiffon, avec une inlroduction par M. Floui^ENS ;

t. IL Paris, 1864 ;
vol. in-8°.

Commission scientifitjue du Mexique. Des variations horaires du baromètre;

par M. le Maréchal Vaillant. ln-4°.

annales du Conservatoire impérial des Arts et Métiers, jnibliées par les Pro-

fesseurs; M. Ch. Laboulaye, directeur de la publication; t. V. Paris,

1 864; in- 8°.

De quelques phénomènes psychologiques produits par le chloroforme et de

leurs conséquences médico-lécjnles et opératoires; par M. C. SÉDiLLOT. Stras-

bourg, i864; demi-feuille in-S".

Discours prononcé à Vouverlure du cours de Météorologie professé par

M. Renou, sous les auspices de la Société Météorologique de France, i)ar M. le

(i) Le volume de ces sortes de rasse-téte peut tenir à ce que les nodules siliceux de la

craie sénonienne en cette localité sont pins développés que partout ailleurs.
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D'GrelloiS. (Extrait de YAnnuaire de la Société Météorologique de France,

t. XII, p. /|8.)

Théorie élémentaire des converc/ents des fonctions d\ine seule variable...;

parU. Fleury. Paris, i865; in-8°.

Aperçu sur différents moyens d'opérer In locomotion aérostatique; por^l. Pla-

ZANET. Paris, 1864 ;
in-8°.

De l'introduction ce la méthode historique dans renseignement des sciences;

par C. Decharme. Paris, i864; in-8°.

De la liberté de la Pharmacie ; par Arthur Mangin. Paris, i864; in-8°.
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DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 26 SEPTEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COiMMUMCATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Président rappelle que la prochaine séance trimestrielle est fixée

au 5 octobre et prie les Membres de rAcadémie qui seraient disposés à y
faire une lecture de lui faire connaître leur intention afin que l'ordre de la

séance soit fixé en temps utile. L'Académie des Sciences, d'ailleurs, y sera

déjà représentée par M. Bertrand, qui se propose de lire une Note sur la vie

et les travaux de Galilée.

MÉDECINE. — Du danger, pour l'homme, de la piqiue du cjrami Scorpion

du nord de CAfrique, Androctonus funestus (Hempr. et Ehrenb.) (i) ; par
M. GUYOX.

« Il est des faits sur lesquels il faut sans cesse revenir, parce qu'ils sont

sans cesse contestés, et tel est, pour l'homme, celui du danger de la piqûre
des Scorpions d'une certaine taille, comme V Androctonus funestus, auquel
se rapporte notre communication. Que la mort, par cette piqûre, soit rare

pour l'homme, que sur cent piqûres, par exemple, elle ne s'observe qu'une

fois, je le veux bien; mais la question n'est pas là, elle est tout entière

(i) Symb. phys. Dec. prima, sp. VII, pi. II, fig.
5. — Gervais, dans Walckenaer, Hist.

nat. des Insectes aptères, t. III, pi. XL, n" i .

G. R., i86!i, î™" Semestre. (T. LIX, N" 1.'.) 7 I
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dans la possibilité du fait. Les anciens n'en doutaient pas, et je remarque
de suite que presque tout ce qu'ils ont dit duScorpion, en général, se rap-

porte à l'espèce dont nous parlons (i); les anciens, disons-nous, n'en dou-

taient pas. Ainsi, dans la Pluiisale, liv. IK, Lucain dit :

« Qui croirait, à voir le Scorpion, qu'il eût la force de donner une

» mort si précipitée?... »

» Les voyageurs arabes qui, à différentes époques, parcoururent le nord

de l'Afrique, n'en doutaient pas davanlage.
a II naît dans les maisons de Riskra, dit Léon l'Africain, tant de Scor-

» pions et de si venimeux, qu'on meurt sitôt qu'on en est piqué. » {De

laNumidie,\iv.Ym.)
« On trouve à Rous, en abondance, dit Abd-Allatif, qui était à la fois

a voyageur et médecin, des Scorpions dont la piqûre est souvent mortelle. »

{Description de l' Egjj)ie, chap. i^^, traduction de Sylvestre de Sacy.)

» Il me serait facile de multiplier les citations, mais un plus grand
nombre seraient ici déplacées.

» Déjà nous avons présenté à l'Académie^ dans sa séance du i5 mars

i852, plusieurs cas de mort chez l'homme par la piqûre de V Androctonus

funestus (?) ;
nous venons lui en présenter deux autres cas qui ne pou-

vaient passer inaperçus dans les lieux où ils se sont offerts.. En voici, briè-

vement, les observations :

Première observation. — Piqûre sur un enfant arabe à El-Assafia, petite oasis à

2 kilomètres sud-est de Laghouat.

» Année i856. ~ Un enfant arabe de neuf à dix ans, fils du caïd de la

localité, Sidi-Hamed, est piqué à l'index de la main gauche par un Scor-

pion qu'on put voir et écraser. C'était vers les huit heures du matin, et le

lendemain, avant midi, l'enfant était mort.

» La piqûre avait produit une douleur des plus vives; elle s'était conti-

nuée au fur et à mesure que le bras se tuméfiait. L'enfant avait longtemps

crié, puis abondamment vomi. Au moment de la mort, la tuméfaction était

grande, mais elle tenait, on grande partie du moins, à la ligature pra-

(i) C'est le Scorpion f|ue j'appellerai historique, le même qui a été figuré sur les monu-

ments de l'antique Egypte. Je l'ai vu admirablement gravé sur une pierre antique trouvée à

Sousse (Tunisie), et que portait au doigt le frère d'un médecin que nous aurons à citer plu-

sieurs fois-

la) Six, dont trois chez des hommes, deux chez des femmes, et l'autre chez un enfant.
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tiqiiée sur le membre, au-dessus de la blessure, ainsi que font toujours

les Arabes en pareil cas, lorsque le siège de celle-ci le permet.

» Cette observation m'était adressée de Lagbouat à Alger, par le D' Co-

ronat, sous la date du 21 février i856; l'année suivante, 1857, au mois de

juin, me trouvant sur le lieu même de l'accident (El-Assafia), les détails

m'en furent confirmés en tous points, et ce fut par le père même de la

victime, Sidi-Hamed, en présence du personnel de santé et des autorités de

i^agbouat.

Deuxième observation. — Piqûre sur un enfant arabe à Aïn-Madhy, oasis au sud-ouest

de Laghouat.

» Année i856. — En la même année, et vers la même époque oii le caïd

d'El-Assafia perdait son fils, le caïd d'El-Madby, le célèbre marabout

(saint) Tedjini (i) perdait, par la même cause, son fils cadet. C'était un

enfant en bas âge, d'environ trois ans. Il avait été piqué à la main comme
le fils du raid Hamed. C'est ce que ce dernier nous racontait lui-même,

aussi en présence du personnel de santé et des autorités de Lagbouat, et ne

comprenant pas rintérêf que nous attachions à son récit. La mort produite

par le Scorpion, nous disait-il, est fréquente dans notre pays, et nous en

avons toujours des cas chaque année, tantôt sur un point, tantôt sur un

autre. Un langage en tout semblable, sur le même sujet, nous avait déjà été

tenu par les habitants du Ziban, en 1847 et i855, et ceux de la Tunisie, il

y a près d'un siècle et demi, n'en tenaient pas un autre au D'' Pagnius. Voici,

à cet égard, les paroles de Pagnius, dans une de ses lettres au célèbre Redi,

de Florence :

« Mauros illius regionis constanter affirmare, nullum anniun effluere,

» quin ictu Scorpioniun haud pauci numéro homines intereant. » [Fran-
cisai Redi Opiiscidorum pars prima, siue Expérimenta circa varias res natii-

rales, etc.)

r> Nous avons réuni, dans un tableau placé à la suite de notre commu-

nication, les principaux cas de mort dont nous avons eu connaissance

pendant notre séjour en Algérie. Ces cas, qui nous paraissent réunir toute

l'authenticité désirable, sont au nombre de onze, et ont pour sujet, savoir :

quatre hommes, dont trois encore adolescents, quatre jeunes femmes et

trois enfants du sexe masculin. Il ressort de notre tableau :

(i) L'un des personnages les plus influents de son temps, rival d'Abd-el-Kader, contre

lequel il soutint, dans Aïn-Madhy, un siège qui a laissé des souvenirs dans le pays.

71..
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» 1° Que les enfants, à raison sans doute de leur taille plus petite que
celle des adultes, et sans doute aussi à raison de leur sensibilité plus grande

que celle des derniers, sont ceux qui offrent le plus de cas de mort, et

qu'après eux viennent les femmes, qui s'en rapprochent généralement sous

ces deux rapports (i). D'où nous sommes conduit à rappeler les paroles de

Pline, lib. XI, sur la piqûre du Scorpion en général, à savoir qu'elle est

mortelle pour les vierges surtout, et presque toujours pour les femmes :

Virginibus lelliali semper ictii, et feminis Jere in loliiin.

M 2° Que, parmi les adultes, ceux qui offrent le plus de cas de mort sont

ceux piqués à la tète, cas dans lequel la mort peut être considérée comme

produite, non par une action générale du venin ou poison, mais par une

extension au cerveau de la tuméfaction locale à laquelle la piqûre donne

généralement lieu (2). Nous rapportons, dans un autre travail (3), un cas de

mort ainsi produit à la suite d'une piqûre à la face par Wîndroclonus occita-

nus, et qui s'est offert à Alger en i835, chez un militaire du nom de Pétion.

» Nous ferons remarquer que cette extension de la tuméfaction locale aux

parties voisines n'est peut-être pas moins à craindre pour les organes renfer-

més dans la poitrine lorsque la piqûre a lieu dans la partie supérieure de cette

cavité. Ainsi, la mort de deux femmes qui figurent au tableau précité, dont

l'une avait été piquée au dos, et l'autre au-dessus du sein, pouvait reconnaître

pour cause l'extension du désordre local aux organes de la poitrine. C'est,

du reste, ce qui s'observe assez souvent dans la morsure des Serpents,

lorsque cette morsure siège dans le haut du tronc, voire même aux

membres supérieurs. Qu'on me permette de rappeler, à ce sujet, ini fait

dont nous devons la connaissance au naturaliste Bosc.

(i) Des faits assez multipliés établissent que les femmes et les enfants sont généralement

plus accessibles à l'action des poisons que les adultes.

(2) Ceci se trouve corroboré par une observation du D'" Lumbroso qui, ayant plusieurs

fois parcouru la régence de Tunis (avec les troupes du bey, pour recueillir rimjjôt', a

souvent été témoin de piqûres de Scorpion. Je le laisse parler : « Je me souviens d'avoir

» vu un grand nombre d'individus d'un âge avancé ressentir avec moins de force l'action

» délétère du venin, tandis qu'au contraire j'avais beaucoup de peine à obtenir, sur les

» liommes encore jeunes, la guérison désirée. » (Lumbroso, Lettres médico-statistiques sur

ta régence de Tunis, p. 60; Marseille, 1860.)

Dans des conclusions sur l'action du venin en général, le même auteur formule ainsi,

p. Gi, celle portant le numéro 5 : « Qu'il semble que les hommes jeunes en sont plus for-

tement atteints rpie les adultes. "

(3) Sur la piqûre de \Androctonus occitanus.
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» Deux chevaux sont mordus par une vipère nou-c, le même jour et dans

la même enceinte. Chez l'un, la blessure était à la jambe de derrière, et,

chez l'autre, à la langue. Le dernier mourut au bout d'une heure, et Ion

constata que la tuméfaction, bientôt survenue à la langue, s'était propagée a

la glotte et l'avait fermée, d'où l'asphyxie de l'animal. L'autre cheval en fut

quitte pour une enflure de quelques jours, avec un état de faiblesse qui

dura un peu plus (i).

» Le danger, pour l'homme, de la piqûre de VAndroctonusjuneslm, nous

paraît ressortir suffisamment des faits que nous avons rapportés jusqu'à ce

jour. La mort est rare sans doute, puisque, depuis que nos possessions, en

Algérie, se sont avancées jusqu'aux limites du désert,
— ce qui remonte a

l'année i%l\f\, pour la contrée du Ziban, — nous n'y avons encore eu aucun

décès par piqùiede Scorpion. Cette piqûre, pourtant, y est fréquente, jour-

nalière, pour ainsi dire, surtout en été, à ce point que, pour le seul cercle

de Biskra, on en a enregistré jusqu'à 121 dans le court espace de neuf mois,

ainsi qu'il résulte du tableau placé plus loin (2).

» Ce résultat négatif en rappelle un autre en la même matière
;

il remonte

un peu haut dans l'histoire, ce qui en diminue sans doute la valeur, mais

je n'en demande pas moins la permission de le rapporter.
1) On sait que, lors de la persécution vandale en Afrique, les chrétiens

qui voulaient conserver leur foi étaient exilés dans les déserts de l'inté-

rieur, où le Scorpion n'était pas moins multipHé qu'aujourd'hui. Or, aucun

d'eux, jusqu'au moment où Victor de Vite écrivait ; aucun d'eux. Dieu les

protégeant, d'après l'historien, n'avait encore eu à souffrir de son redou-

table venin : quorum Jèiitas viiulenta usque ad prœsens^ Christo defendenlt,

nuUum servoruin ejus docetur nocuisse. (VICTOR DE Vite, Persecutionum

Africœ lib. IL)

(1) Article Vipère, Dictionnaire d'Histoire naturelle publié par Deterville.

(2) Dans un Mémoire sur les services du D'' Cuny, qui a servi en Algérie et en Ét!V])te,

on lit, p. i3 :

a Sur i56 individus morts durant le mois de Chaban 1264, dans la province de Wadi-Halfé,

9 avaient succombé à des piqûres de Scorpion. » En revanche, on lit aussi, dans le même
Mémoire, • qu'en moins de deux ans, dans la seule province d'Assiout, plus de 5ooo per-
sonnes ont été traitées avec succès, de morsures et de piqûres venimeuses. »

Je remarque qiie le Scorpion auquel il faut rapporter les piqûres dont il est question ici

n'est autre que VAnilroctonus /unestus , qui paraît s'avancer très-loin dans l'intérieur de

l'Afrique.
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» Mais si, malgré tout ce que nous avons dit jusqu'à présent, l'homme a

peu à craindre pour sa vie, de la piqûre de V Androcloniisjimestus, il en est

lout autrement et pour le Chien et pour le Lapin parmi les Mammifères, et

pour la l'ouie et le Pigeon parmi les Oiseaux, animaux qui, eux, au con-

traire, succombent fréquemment et rapidement à sa piqûre, voire même à

celle de VÀndroclonus occitamis. C'est ce que nous avons établi par des ex-

périences déjà connues de l'Académie (comnumiquées dans sa séance du

3i janvier i8./|2), et qui seront corroborées par d'autres dont nous ferons

le sujet d'une nouvelle communication.

"
Ici, j'appellerai l'attention de l'Académie sur deux agents thérapeu-

tiques qui, dans le traitement de la piqûre du Scorpion, comme dans celui

le la morsure du Serpent, ont peut-être fait itutant de mal que les accidents

auxquels on les oppose : nous voulons parler de la ligature appliquée
au-dessus delà partie blessée, dans le but de ralentir la marche du venin,

et de l'ammoniaque administrée à l'intérieur.

» La ligature appliquée par les personnes étrangères à l'art, soit pour
la piqûre du Scorpion, soit pour la morsure du Serpent, est généralement
exercée ou trop fortement ou trop longlemps, et de là des sphacèles enva-

hissant tout le membre blessé, en compromettant plus ou moins la vie des

sujets. J'en possède par devers moi de nombreux exemples recueillis en

\frique et en Amérique.
» L'ammoniaque emploj'ée à l'intérieur, dans les deux cas dont nous

parlons, présente, de son côté, les plus graves inconvénients, à raison des

doses exorbitantes auxquelles on la porte souvent. Ainsi, un militaire de

la Martinique, dont nous avons donné ailleurs l'observation (i), a bien évi-

demment succombé à un empoisonnement par l'aumioniaque employée à

lies doses inconsidérées, après une morsure de Serpent.

» Que cet agent soit utdisé à l'extérieur comme caustique, et dans la

piqûre du Scorpion, et dans la morsure du Serpent; qu'il y soit même

préféré à d'autres caustiques, à raison de la commodité de son application,

rien de mieux; mais qu'on l'enqjloie aussi à l'intérieur dans les mêmes cir-

constances, c'est ce qu'on comprend peu, à moins de raisonner comme le

public pour qui, ordinairement, ce qui est bon pour l'extérieiir doit l'être

également pour l'intérieur. Je sais bien que l'ammoniaque à l'intérieur porte

(i) Des accidents produits dans les trois premières classes des animaux vertébrés par le

Trjgonoceplialus lanceolalus, vipère de la Martinique et de Sainte-Lucie.
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à la peau, favorise la transpiration, mais nous avons bien d'autres moyens

que i'aauuoiiiaque poiu- amener ce même résultat. Dans fous les cas, son

administration à l'intérieur ne devrait jamais être faite que par un

homme de l'art; elle nous paraît trop dangereuse entre des mains qui lui

sont étrangères.
» Je termine ma conniuuiication en rapportant les deux tableaux

annoncés plus haut; le second est suivi d'un autre sur les piqûres qui se

sont présentées à Sousse en i85o, et dont les malades ont été admise la

maison ou l'infirmerie des religieuses françaises de cette localité. »

Nota. — Ces différents tableaux, à raison de leur étendue, n'ont pu
trouver place ici.

PHYSIOLOGIE. — De l'influence des fonctions sur la structure et la Jorme det-

orcjanes. Communication de M.C. Sédillot.

« Nos expériences sur la régénération des os à la suite des résections

nous ont révélé des changements si considérables dans certains os congé-

nères, qu'il nous a semblé intéressant de les étudier particulièrement et

de les rattacher aux lois d'influence réciproque des organes et de leurs

fonctions.

w De grands naturalistes ont soutenu sur ce sujet des doctrines opposées.

Buffon, Cuvier, Flourens disent : Tout change dans l'organisme, les par-

ties constituantes se renouvellent incessamment par la nutrition, mais la

forme ne change pas et reste la partie fondamentale de l'être.

» Les autres avec Lamarck, Geoffroy Saint-Hilaire, Darwin, etc., sou-

tiennent que la fonction fait l'organe, et que l'organisme est variable dans

sa forme et susceptible des plus nombreuses et des plus profondes modifi-

cations.

» Si l'on considère un être quelconque dans des conditions et des mi-

lieux déterminés, c'est-à-dire constants, la proposition de Cuvier est d'une

vérité absolue
;
mais si l'on suppose des changements de condition et de mi-

lieu, cette proposition n'offre plus la même exactitude, comme en témoi-

gnent encore aujourd'hui les variétés de grandeur, de proportion, de force

et d'intelligence des différentes races d'une même espèce et les difformité?,

congénitales ou acquises dont chaque individu peut être atteint.

» Pour ramener à une simple question d'anatomie et de physiologie patho-

logiques le champ si étendu d'un pareil problème, nous nous bornerons

aux rapports des organes aux fonctions et réciproquement, puisque les



( 54o )

exemples dont nous nous occuperons portent sur des faits de ce genre, em-

pruntés à l'appareil locomoteur.

» Quand on dit : Les organes font la fonction, on exprime une idée néces-

saire, en ce sens que tonte fonction est le résultat d'un organisme en acti-

vité, et que sans organe on ne saurait comprendre de fondions possibles.

Mais lorsqu'on affirme cette autre proposition : La fonction fait l'or-

gane, on exprime une idée complexe qui a besoin d'explications et de com-

mentaires pour être exactement appréciée.
I) Aucune fonction ne pouvant exister par elle-même, indépendamment

des organes qui l'accomplissent, les fonctions, comme causes, se trouve nt

réduites à des activités organiques plus ou moins énergiques, normales ou

pathologiques ;
la digestion, par exemple, ne produira pas d'organes diges-

tifs, puisqu'elle n'est que ces organes en action
;
mais elle pourra en aug-

menter ou en diminuer le volume et l'étendue, et en modifier la structure

par la nature et la quantité des éléments ingérés, etc.

» Les mouvements ne feront pas l'aj^pareil locomoteur, puisqu'ils sont

cet appareil même en activité, mais ils développeront et augmenteront la

force musculaire, la résistance des tendons, la solidité et le volume des os.

Si, par suite d'un pied bot équin compliqué de varus, on marche sur la

face dorsale du pied, l'épiderme épaissi, le derme plus fibreux, les couches

cellulo-graisseuses plus épaisses, finiront par représenter la structure nor-

male du talon, et la fonction aura fait l'organe; mais la fonction aura été

exercée par la jambe et le pied, avec leurs os, leurs nuiscles, leurs vaisseaux

et leurs nerfs, et ce seront les changements de direction, de forme, de trac-

tion, de pression, d'innervation, de circulation et de nutrition subis par
les organes qui auront été en définitive l'origine des modifications que
nous indiquons.

» La fonction, se trouvant ainsi ramenée à l'idée simple d'un organe en

activité ou en mouvement, présente deux sujets d'étude des plus impor-

tants, l'un comprenant les tendances de chaque être à persister dans sa

propre forme et à y revenir en cas d'écart, l'autre relatif aux exceptions de

cette loi sous l'influence de conditions variables.

>) On s'explique ainsi poinquoi les muscles extenseurs ou fléchisseurs

sont réunis on divisés en faisceaux, selon que les doigts ont été soumis à

des mouvements distincts on à des mouvements de totalité.

» Les membranes synoviales accidentelles, les fausses articulations re-

produiront d'une manière fort remarquable les formes des jointures nor-

males. Le rétablissement de la continuité des os, des tendons, des nerfs, de
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l'œsophage, de l'urèlre et l.i reconstitution de nos organes altérés rentre-

ront dans l'ordre des mêmes fliits.

» Toutefois, l'ignorance où l'on est encore du mécanisme de quelques-

unes de ces transformaîions en rend l'étude attrayante, et nous exposerons

les modifications si curieuses que nous ont présentées les os à la suite des

résections.

» Si l'on a enlevé inie portion de l'un des os de la jambe ou del'avant-

bras, et que cet os ne se soit pas reproduit, l'os congénère s'hyperirophie

de manière à atteindre un volume égal à celui des deux os dont il est appelé

à remplir seul les fonctions. Ce phénomène est des plus évidents sur les

chiens dont on a résécjué le tibia. Le péroné est chez ces animaux prescjne

filiforme et offre à peine la cinquième partie de la grosseur de l'os congé-

nère, et cependant il acquiert bientôt le volume de ce dernier et peut même
le dépasser.

» Dans une de nos expériences, le péroné, qui n'avait que trois milli-

mètres de diamètre à l'état normal, en a offert dix dans le point correspon-

dant à la résection liijiaîe, et les mêmes faits s'observent au cubitus et au

radius à la suite delà résection partielle de l'un de ces os.

» Au premier abord, celte amplialion proportionnelle, cette sorte de

transport de la matière osseuse de l'os réséqué sur l'os congénère, de n)a-

nière à lui conserver le volume et la force des deux os, paraissent merveil-

leuses, et cependant les causes en sont très-simples. Dans tous les cas où

nos organes locomoteurs sont soumis à une énergique activité, nous les

voyons prendre plus de volume et de force. C'est ainsi que le côté droit du

corps est généralement plus développé que le côté opposé, tandis que le

contraire se remarque chez les gauchers. Les maîtres de boxe et d'escrime

ont le bras droit beaucoup plus volumineux que le gauche. Les mouve-

ments accélérant l'innervation et la circulation rendent la nutrition plus

active.

» La densité du tissu osseux est d'une égale importance. Tous les ani-

maux appelés à supporter des efforts considérables et prolongés ont les os

très-compactes et comme éburnés. C'est une observation facile à vérifier au

Musée anatomiquc de l'École d'Alfort, où l'on conserve le squelette de plu-

sieurs chevaux renommés pour leur rapidité exceptionnelle.
» Dans nos expériences sur les os, les ruginations, les perforations, l'in-

troduction dans le canal médullaire d'un corps étranger, déterminent la

formation très-rapide de nouvelles couches osseuses, et les mêmes modifi-

C. R., iSGi 2'ni' Semestre. (T. LIX, N" 13.) 7^
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cations surviennent dans les membres dont un des os a été enlevé. Les

pressions, les tractions, les courbures, développées et subies, provoquent
l'irritation nutritive des cellules plasuialiques, et l'hypérostose ne s'arrête

qu'au moment où l'organe s'est mis en rapport de puissance avec les efforts

à supporter.
» Si l'os est trop faible, il se brise, se raccourcit et se réunit par un cal

aux extrémités de l'os réséqué, ou bien chevaucbe sur liii-mèine et se

double de manière à acquérir plus de résistance.

» Les mêmes phénomènes s'observent tous les jours sur l'homme, et il

suffit de jeter les yeux sur une série de fractures de l'avant-bras pour con-

stater les différences de volume offertes par le radius ou le cubitus qui

peuvent dans les cas de fracture double former im cal commun ou s'envoyer

des tiges osseuses de support, transversales ou obliques, pour accroître leur

solidité.

)) Quoique je ne possède pas d'exemples de pertes de substance du tibia

compensées par un développement proportionnel du péroné, je ne doute

pas que l'on n'en rencontre, et on s'expliquerait ainsi comment la jambe a

repris sa force et ses fonctions, quoique le tibia n'ait pas été reproduit.

Nous ne pouvons passer en revue les prodiges de mécanique accomplis par

des os réséqués ou fracturés avec ou sans nouvelles ossifications et disposés

en arcs-boulants, en voûte, en arceaux, en barres transversales ou obliques,

dans le but d'augmenter la résistance totale du squelette du membre et d'en

assurer les fonctions. Les cellules plasmatiques, avant de devenir osseuses,

sont disposées en masses, en chapelets, en lamelles, en filaments, et l'ossi-

fication s'achève, s'arrête ou se ralentit selon les mille degrés de pression qui

en règlent la marche et l'activité. A la suite d'une résection partielle de

trois centimètres du radius à deux travers de doigt de sa jointure carpienne,

sur un chien de moyenne taille, nous trouvons les deux extrémités radiales

non réunies par défaut d'ossification régénératrice, mais arc-boulées contre

la face correspondante du cubitus, qui a augmenté de volume et s'est creusé

de deux petites cavités, assez profondes pour recevoir les bouts du radius

et leur offrir des points de support et d'appui. On admire au premier abord

cet ingénieux mécanisme, si bien calculé pour rétablir la solidité des os.

Avec un peu de réflexion, l'on comprend bientôt cependant la simplicité et

la nécessité de ce résultat. Dés que le radiqs manquait à peu de distance de

l'articulation carpienne^ la patte, ne rencontrant plus de résistance de ce

côté, s'y inclinait fortement, et tendait à rapprocher l'un de l'autre les

bouts de l'os réséqué. Mais le cubitus, ne cédant pas, devenait point d'appui
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pour les deux extrémirés radiales qui s'y trouvaient portées par le renverse-

ment de la patte, le racconicisseiuent latéral du membre, l'action des

muscles et l'élasticité des parties. Tous les os en contact s'engrènent réci-

proquement s'ils sont pressés l'nn contre l'antre, et le pins mobile creuse

une cavité de réception sur celui qui l'est moins. Le problème devenait dès

lors d'une explication facile ;
tout y était clair, régulier et nécessaire.

» Il noussemble inuliled'enlrer dans plus de détaiissur ces faits curieux;

nous croyons les avoir résumés de la manière la plus concise en disant que

la matière osseuse semblait proportionnelle aux effets à supporter, et qu'il

suffisait d'enlever une certaine longueur de l'un des os de l'avant-bras ou

de la jambe pour que l'os conservé s'hypertrophiàl et acquît au bout de peu
de temps un accroissement de volume égal à celui de l'os réséqué.

» Le phénomène est des plus remarquables sur le chien, comme nous

l'avons signalé, dont le péroné, étant cinq ou six fois plus petit que le tibia,

en égale et même en dépasse bientôt la grosseur. Nous nous expliquons

ainsi comment nos résections longitudinales sont si promptement suivies de

la régénération complète de l'os. Ce sera également un nouveau motif de

hardiesse et de confiance pour les chirurgiens, dans la pratique des évide-

ments osseux sous-périostés.
«

MÉTiiOROLOGlE. — Observations simultanées, à Rome et à Civita-Feccliia, des

étoilesfdnnles du mois d'août. Lettre du P. Secchi à M. Élie de Beaumont.

Il Rome, ce 27 août 1864.

« Les observations simultanées des étoiles filantes de la période d'août

ont été faites cette année à l'Observatoire du Collège Romain au moyen du

télégraphe entre Rome et Civita-Vecchia, comme on les avait faites dans

l'année 1861. Le but de ces observations était de fixer la hauteur à

laquelle deviennent lumineux ces météores et de reconnaître les limites

de notre atmosphère. Les observations commencèrent le 5 août et finirent

le 10. Les observateurs à Rome étaient cjuatre, qui se divisaient le ciel

entier; à Civita-Vecchia, deux qui devaient regarder la moitié du ciel, de

la Grande Ourse au Verseau, par le nord-est. De là un moindre nombre

observé à Civita-Vecchia. M. Stabuti et M. le professeur F. Armellini

voulurent bien m'aider dans ces observations, le premier observant à

Civita-Vecchia^ aidé de MM. Devarno et Caravani qui étaient au chrono-

mètre, et M. Armellini m'aidant à Rome, avec les autres assistants de

l'Observatoire. Connue le but de ces observations était de bien fixer la

72..
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position de la trajectoire apparente et non le nombre des météores, on

en négligea plusieurs, même parmi les contemporains, lorsque le grand
nombre empêchait de bien déterminer leur place.

u L'apparition d'une étoile était indiquée d'une station à l'autre au

moyen d'une touche télégraphique qu'on donnait à chaque place pour

chaque étoile vue, et lorsqu'elle était contemporaine dans les deux stations,

on transmettait à Rome immédiatement par le télégraphe la position de

Civiîa-Vecchia, de sorte que nous pouvions voir immédiatement la paral-

laxe qui avait lieu entre les deux stations.

u Voici 1(! tableau des résultats obtenus, relativement au nombre des

météores :

BATE

des

obserTatlons.

5 août

6 —

7
—

8 —

9
-

TO —

lEJIPS DES OBSERVATIONS.

CommoDce-

ment.

h m
8..iS

S./p

f). i5

9-39

g. 8

9- 2

Fin.

h m
10.

/(

10.23

10.28

10.37

10. /i8

12. 5

Durée.

b uj

I .nG

1.38

1 . i3

0.58

I .^0

3.i3

NOMBRE DES ETOILES OBSERVEE^

c.intcmpo-

raines.

20

'9

29

non coiilomporaines

è Romû. à Clrila.

3i

38

43

3/,

53

iiS

NOMDRE

proporlionncl

tJatis

1 heure.

1 1
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dans les deux stations. En effet, en imaginant deux rayons visuels à ce

point (par exemple, celui du commencement), et abaissant de ce point

une perpendiculaire sur le plan de l'horizon, et joignant le pied de cette

perpendiculaire avec les deux stations, on obtient une pyramide dont un

côté vertical exprime la hauteur de l'étoile. La valeur de cette perpendi-

culaire peut s'obtenir, soit par le calcid, soit par une construction gra-

phique, telle qu'on l'emploie en gnomonique pour les cadrans verticaux

déclinants. Il faut seulement connaître les azimuts observés dans les deux

stations et les hauteurs angulaires. Il résulte même de cette construction

que la valeur de la perpendiculaire doit se trouver identique en employant
l'élévation des deux stations : l'accord plus ou moins grand des deux

résultats donne un ciiterium de la bonté de l'observation. En rép.élant la

même construction pour la fin de la trajectoire, on a \\n autre point, et,

après cela, on obtient facilement la direction et l'inclinaisoîi de la trajectoire

réelle.

)) Pour déterminer les coordonnées de hauteur et d'azimut, on a d'abord

transporté les trajectoires sur un globe céleste de o'", 53 de diamètre, en

marquant avec des couleurs différentes les trajectoires apparentes des deux

stations, et après, avec un quart de cercle vertical mobile, on a déterminé

sur le globe même, disposé selon l'heure sidérale (calculée d'avance sur

le teuips moyen de l'observation), tontes les hauleiu's et Ie3 azimuts de 69
des trajectoires contemporaines apparentes à leur commencement et à

leur fin.

» Après ce travail préliminaire, je suis passé aux constructions gra-

phiques, en rapportant tout à l'horizon de Piome, considéré comme paral-

lèle à celui de Civita-Vecchia, car la différence surpasse très-peu un demi-

degré, k distance étant de 65 kilomètres seulement.

» Le résultat de ces constructions a été le suivant. Dans un grand nombre

de cas, les valeurs des hauteurs perpendiculaires s'accordaient assez bien

ou au moins on pouvait les faire accorder en supposant des erreurs d'ob-

servation assez probables de i ou 2 degrés. Mais il y a eu un bon nombre

de cas dans lesquels cela était tout à fait impossible. Cependant, comme on

ne pouvait douter de la contemporanéilé de l'observation, et que la direction

générale des trajectoires appai'entes avait la position voulue par la parallaxe,
on a été conduit forcément à admettre qu'on n'avait pas réellement observé

le même point de la trajectoire réelle, et que l'étoile avait été vue dans des

points différents de sa course aux deux stations.

» Cette conclusion n'a rien d'improbable, car : 1" la lumière de plusieurs
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étoiles est très-faible au commencement et à la fin, et nne différence de dis-

tance de 60 à 70 kilomètres peut bien la rendre invisible dans une des deux

places; 2° malgré tout le soin et laltenlion possibles, l'œil aperçoit

l'étoile seulement lorsqu'elle a déjà commencé sa course, et il n'est pas rare

de trouver du désaccord, même entre deux observateurs à la même place;

3° la force de vue enfin y doit contribuer sensiblement. Cela est prouvé in-

directement par le fait que, pour lignition observée sur une étoile au mi-

lieu de sa course, qui éclata en flamme de couleur rouge et fut aperçue
des deux stations, la construction a donné une hauteur presque identique

pour les deux places, de io5 kilomètres.

» Voilà ilonc une nouvelle difficulté inattendue pour obtenir des résul-

tats exacts. La solution cependant n'est pas difficile. Il suffit en effet d'ap-

pliquer ici les principes delà Géométrie descriptive, et de tracer la direction

de la trajectoire réelle après deux ])ortions quelconques de la trajectoire

apparente vue de deux stations différentes. M. le professeur F. Armellini

a bien voulu entreprendre cette détermination en plusieurs cas des plus

difficiles et rebelles à la construction simple géométrique, et le résultat a

été très-salisfaisant. On a pu constater que ces cas rentraient dans la règle

comnuuie aux autres, mais il était indispensable d'admettre que l'étoile

s'était rendue visible à des temps différents dans les deux stations. Il

résulte encore de ces constructions plus rigoureuses, qu'on peut prendre

connue assez exacte la moyenne des deux hauteurs conclues par la con-

struction simple lorsqu'elles ne sont pas trop différentes entre elles.

» Après ces prémisses, je viens aux résultats obtenus pour les hauteurs

des météores. La moyenne de toutes a été de 101 ou 100 kilomètres en

nombre rond. Les différentes valeurs, rapport au nombre, sont ainsi distri-

buées :

De
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26o kilomètres, mais il ne faut pas oublier que ces valeurs pourraient être

influencées par des erreurs d'observation discutées ci-dessus. Il paraît ce-

pendant que dans ces cas on ne pourrait pas les abaisser à 200 kilomètres.

» Une autre circonstance assez remarquable est la petite distance hori-

zontale de ces météores, qui, dans aucun cas, ne surpasse pas 222 kilomètres

ou 2 degrés géographiques. De là une conséquence assez remarquable,

c'est-à-dire que dans deux lieux éloignés de plus du double de cette quan-

tité, aucun des météores vus dans une station n'est identique avec ceux vus

dans l'autre. Si nous rapportons sur un globe de o™,5o l'espace que peut

surveiller un observateur dans une station donnée, nous trouverons que
cela n'occupe sur la surface du globe que l'étendue couverte par une pièce

de I franc.

» Cela nous explique pourquoi dans certaines pluies d'étoiles filantes

elles ont été si concentrées dans une place, pendant qu'elles étaient invi-

sibles dans une autre, et pourquoi la période du 10 août n'est pas visible

dans l'hémisphère austral. Cela encore nous donne l'idée du nombre pro-

digieux de ces météores, car supposant un cercle dont le rayon soit la dis-

tance de Rome à Paris^ et supposant la densité horaire de ces météores

comme elle a été réellement trouvée cette année à Paris par M. Coulvier-

Gravier, et à Rome par nous, de 63 par heure, il en tomberait sur ce cercle

181 44 dans un jour, et cependant sa surface n'est pas la moitié de l'Europe
seule. Or cette densité est bien faible.

» En conclusion, je crois
cju'il

faut admettre que la hauteur de l'atmo-

sphère s'étend au moins à 200 kilomètres, et qu'à cette élévation il y a une

densité d'air telle, qui violemment comprimé à la svu'face de ces corpuscules

peut exciter de la lumière. Je dis exciter de la lumière et non produire tou-

jours une combustion, car après les observations dans lesquelles nous avons

vu se déterminer une véritable combustion au milieu de la course de l'étoile,

on peut se demander si réellement toute traînée est réellement inie com-

bustion, ou si elle ne pourrait pas s'expliquer par une lumière électrique

développée à l'occasion du frottement violent du météore contre l'air,

qui cependant pourrait quelquefois en élever la température jusqu à une

véritable combustion. Des observations ultérieures décideront la question.
» Je terminerai cette I^ettre déjà trop longue en faisant observer que le

point de départ des étoiles a été toujours pour la plus grande partie entre

Céphée et Cassiopée, mais que la parallaxe doit nécessairement faire varier

ce point d'une étoile à l'autre, et pour la même étoile en différentes sta-

tions. Ainsi, une étoile qui pour nous se montra sans queue tout à fait, car
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l'œil était clans sa direction en Cassiopée, fut vue à Civita avec queue assez

longue et dans une autre partie du ciel. Nous en remarquâmes encore deux

qui avaient une direction opposée; mais on vit que celles-ci mmxhaienl

très-lenleinent. »

HISTOIRE DES ARTS ET DES SCIENCES. — Résiillats (fane exploration récente

(les vestiges
de innlicpie aqueduc d'Alatri. — Drainage établi, il y a deux

mille ans, sur les mêmes principes (pie le drainage moderne. — Instruments

en silex. Lettre du P. Secchi à M. Élie de Bcaumont.

<c Rom?, 17 sepicmbre 18(14.

)) L'Académie, qui accueille avec bienveillance non-seulement les décou-

vertes modernes, mais encore les renseignements sur les ouvrages d'art

ancien, surtout ceux qui regardent l'hydraulique et l'agriculture, me per-

mettra de l'entretenir de deux monumenîs intéressants que je viens de dé-

couvrir dans la campagne romaine, près de la ville d'Alatri.

» Cette ville, d'origine pélasgique et fameuse par ses murs d'enceinte

de construction dite cjclopéenne, remonte à une très-grande antiquité.

Placée au sommet d'une montagne de calcaire apennin, elle manquait
tout à fait d'eau, et était séparée des montagnes les plus prochaines par
une vallée d'environ laS mètres de profondeur. Une inscription célèbre

dit que le censeur L. Betilienus Varus avait conduit l'eau à la ville au moyen
d'un aqueduc de 34o pieds de hauteur, et que, pour cet ouvrage, il fit

des arcades et de forts tuyaux : formées, Jîstulas solidasfecit. Les recherches

actuelles, faites par ordre du Saint-Père Pie IX afin de fournir de nouveau

de l'eau potable à cette ville importante, ont conduit à trouver l'ancien

aqueduc sur une grande partie de son extension. Du nivellement que j'ai

fait il résulte que le point le plus bas de l'aqueduc répond à iio mètres

au-dessous du point le plus élevé de la ville, ce qui revient aux 34o pieds

de l'inscription. Nous trouvons donc ici une conduite d'eau à siphon
renversé sous une pression de ii atmosphères, construite 160 ans avant

l'ère vulgaire. Il est (lilficile de dire quelle était la quantité de l'eau con-

duite, mais les dimensions de l'aqueduc, dont les piliers ont i",75 et

1™, 45 de côté, montrent qu'elle devait être suffisante pour alimenter les

bains de la ville, pour plusieurs fontaines publiques, et pour toute la ville

que l'on trouve sillonnée de tuyaux en iilnmb et en terre cuite. On a même
découvert près de l'Acropole des tuyaux en bronze, de sorte que les fistules

solides de l'inscription pourraient bien indiquer des tuyaux de ce métal.
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» Il est remarquable que les tubes en terre cuite qu'on a trouvés sont

parfaitement conformes à la description de Vitruve (Jrcliil., lib. VIII,

cap. VII, n°5i). L'aqueduc lui-même est construit selon le précepte qui nous

a été transmis par cet auteur, car il est porté en ligne horizontale au niveau

de l'Acropole jusqu'à une distance de 6 kilomètres environ
;
de là il descend

en bas, côtoyant la montagne, et, arrivé au point plus bas, il marche de

nouveau horizontalement pendant 5oo ou Goo meîres, et après il remonte

{voir Vitruve, loc. cit., n°5o). Ainsi l'extension totale du siphon a 5 ou 6 ki-

lomètres de longueur. Toutes les recherches pour trouver lespccus de l'aque-

duc ont été inutiles, car la dévastation de ces ouvrages, faite par les bar-

bares d'abord et par les paysans après, a été énorme, et ce sont seulement

les fondations qui ont échappé à la destruction. Il paraît cependant de

plusieurs indications des métaux trouvés que la conduite était mixte, et

peut-être de différentes matières pour les différentes hauteurs auxquelles

l'eau devait monter, car une grande portion île l'eau s'arrêtait à moitié de

la hauteur susdite. Ou a trouvé des constructions en béton de rare beauté

et solidité, et il est probable que les Romains s'en sont servis pour ren-

forcer les tuyaux à l'extérieur en les scellant dans ce béton (italien, calce-

struzzo).

» L'autre découverte consiste en un champ sous lequel se trouve enseveli

un magnifique et complet système de drainage, fait avec de longues lignes

de tuyaux en terre cuite. Les tubes ont un diamètre moyen de o™,45, avec

une longueur de i^jio et une épaisseur de o™,025. Actuellement ils sont

remplis de sédiment d'eau et d'argile, et se trouvent à 2™, 5o au-dessous du

sol, mais on voit que les couches d'un sédiment plus récent augmentent

l'épaisseur et qu'anciennement elles ne devaient |)as
être à une si grande

profondeui". Les bouts des tubes rentrent l'un dansl'auti'e de 4 centimètres

seulement, et il n'y avait pas de ciment dans la jonction, mais un espace
de I centimètre environ, sans doute pour faciliter les filtrations. Ce champ
était probablement le champ des exercices militaires dont parle la même

inscription, comme d'un travail intéressant fait par Bebilienns.

» L'utilité de ces travaux et le mérite de cet homme de génie sont prouvés

par le prix que témoignèrent y attacher ses concitoyens eu le faisant deux fois

censeur, dispensant son fils du service militaire et lui érigeant une statue.

On a trouvé les restes des autres ouvrages d'utilité publique mentionnés

dans l'inscription citée ci-dessus, mais ils ne rentrent pas dans le domaine

des sciences que cultive l'Académie. Nous avons donc ici un système com-

C. R., 18G4, 2>ne Semestre (T. LIX, N" 15.) 7^
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pletdii drainage moderne construit il y a vingt siècles et dans un état parfait

de conservation.

» Comme je vous le disais au commencement, l'eau va être conduite de

nouveau à la ville, et le succès des conduites modernes employées à Anagni,
où l'eau monte de 221 mèlres tout d'un bond

]iar
l'action de pompes fou-

lantes, ne laisse pas de doutes sur la réussite de l'ouvrage actuel qui, dans

sa nouvelle ligne de conduite, aura une longueur de i4 à i5 kilomètres, et

une moitié de cet espace sera sous la pression de 6 à 12 atmosphères.
« P. S. Je viens aussi de trouver plusieurs armes en silex des anciens,

connues ici comme pierres à foudre par les paysans. Elles sont ordinaire-

ment à très-peu de profondeur. »

MÉMOIRES LUS.

THÉRAPEUTiQUiî. — Recherches sur les eaux minérales et spécialement sur la

- cause de leurs propriétés actives; par 31. Scoutettex. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM. Becquerel, Rayer, Fizeau.)

« Les eaux minérales jouissent aujourd'hui d'une faveur complète; les

établissements thermaux ne suffisent plus, partout on est à la recherche de

sources nouvelles Qui ne croirait, en voyant ce mouvement général, que
la science a fixé avec discernement le choix des lieux, les méthodes d'applica-

tion et' surtout qu'elle a déterminé la véritable cause des propriétés cura-

tivcs des eaux? 11 n'en est point ainsi, les médecins instruits le déclarent; ils

avouent qu'ils ne savent qu'une chose, c'est que les eaux minérales soida-

gent souvent, mais qu'ils ignorent comment et pourquoi : aussi se rejettent-

ils sur l'existence d'un principe inconnu, sur la vie des eaux, sur une action

mystérieuse 'qu'on ne parvient pas à dévoiler.

» Les médecins et les chimistes ont fait des travaux iiuiombrables pour
découvrir le secret de la natuie, ils n'y sont pas parvenus; et cependant
toute la doctrine des eaux minérales repose encore aujourd'hui sur les

analyses chimiques; on s'évertue à découvrir des millièmes de substances

actives, et on est satisfait lorsqu'on constate la présence d'un milligramme

d'iode, de brome, d'arsenic dans i litre d'eau; on leur attribue les effets

bienfaisants qu'on constate, bien que la médecine ordinaire administre le

même njédicament à dose égale et même vingt fois ]dus forte sans obtenir

des résultats heureux. Ajoutons que la plupart des sidjstances trouvées dans

les eaux minérales se rencontrent partout, et que l'eau de la Seine est
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minéralisée de la même manière, et à plus forte dose que les eaux de cer-

taines sources renommées pour leurs admirables vertus thérapeutiques.

» Le mot eau minérale semble indiquer qu'il existe dans le liquide une

dose notable de principes minéralisateurs fixes : i\ n'en est point ainsi dans

la pratique; l'eau d'Evian, qui contient 20 centigrammes de sels, est une

eau minérale; l'eau de la mer, qui renferme 42 grammes de sels divers,

n'est pas rangée parmi les eaux minérales dans les traités spéciaux les plus

justement estimés.

)) Lorsqu'on compare plusieurs eaux minérales entre elles, on constate

les anomalies les plus singulières : les eaux de Plombières, d'Aix, du mont

Dore, renferment de 3o à 45 centigrammes de principes fixes; les eaux de

Bourbonne en contiennent 9 grammes, celles d'UriagciS grammes; ces

dernières devraient avoir, d'après la théorie chimique, une activité trente

et même cinquante fois plus forte que les premières; l'expérience ne con-

firme pas cette prévision.

» Il y a donc quelque chose, en dehors de la minéralisation, qui agit sur

l'organisme et produit les effets, souvent heureux, déterminés par l'emploi

des eaux minérales? Oui, cette cause existe et nous allons la signaler : c'est

elle qui donne aux eaux minérales le pouvoir, qu'elles possèdent toutes,

d'agir sur les constitutions affaiblies, de les ranimer et de les guérir des

maladies contre lesquelles les remèdes ordinaires sont impuissants.

» Les eaux minérales sont évidemment bienfaisantes, mais la Chimie

n'explique pas leur action.

» Après avoir constaté, ainsi que tous les médecins, que les eaux miné-

rales, sans exception, sont excitantes, que c'est le premier effet qu'elles pro-

duisent, qu'il est souvent porté assez loin pour occasionner la fièvre, je

me suis demandé si l'électricité ne jouerait pas im rôle dans la production

des effets observés pendant l'administration des eaux minérales. Celte pen-
sée a déjà été émise plusieurs fois; mais le mot électricité est bien vague : de

quelle électricité voulait-on parler? La théorie déclare le fait impossible;

en effet, l'eau sans cesse en contact avec des corps bons conducteurs ne

peut conserver de l'élct-tricité libre; malgré celte jiersuasion, j'ai fait de

nombreuses expériences avec un électroscope à feuilles d'or; je l'ai placé

au-dessus de l'eau sortant de la source, dans l'eau elle-même, jamais la

moindre trace d'électricité libre ne s'est révélée; il est donc parfaitement

constaté que les eaux minérales ne coritiennent pas d'électricité libre.

» Après cet insuccès j'ai pensé devoir suivre la méthode adoptée par

M. Becquerel père, dans son remarquable Mémoire intitulé : « Des effets

73..
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électriques produits au contact des eaux douces et des terres adjacentes. » Ce

savant débute ainsi : « On peut poser en principe qu'au contact de la terre

» et d'une nappe ou d'un cours d'eau, il y a production d'électricité. »

J'ai répété tontes les expériences qu'il indique et j'ai constaté que, dnnsces

conditions, lorsque l'eau est aérée, ells prend un excès notable d'électricité

positive et la terre est négative.

>• Appliquant le même procédé aux eaux minérales, j'ai reconnu que
toutes ces eaux, sans exception, sont négatives au contact des terres adja-

centes.

» Les eaux de la mer méritaient aussi un examen spécial : je me suis

transporté sur les bords de l'Océan, et l'expérience m'a montré que l'eau

de la mer est positive comme celle des rivières et des lacs.

» L'instrument dont je me suis servi pour ces expériences est le galva-

nomètre de Nobili, dont les fils métalliques faisaient dix mille tours sur les

bobines. Cet instrument, on le sait, est établi d'après la loi découverte par

OErsted, en 1820, démontrant l'influence des courants électriques sur les

déviations de l'aiguille aimantée. Au lieu de faire réagir l'eau minérale sur

la terre, on peut la mettre en contact, à l'aide d'un vase poreux, avec une

eau d'une autre nature; lorsque les choses sont ainsi disposées, les deux

eaux en contact constituent une véritable pile, et si, à l'aide d'électrodes

en platine, on fait passer le courant à travers le galvanomètre, l'aiguille

aimantée dévie aussitôt et indique qtie l'eau minérale est négative et l'eau

aérée positive. Ce fait important permet de distinguer de suite, lorsque deux

eaux sont en contact, quelle est celle qui contient le plus d'oxygène; or, les

véritables eaux minérales, prises à la source, ne contiennent pas ou presque

pas d'oxygène; aussi, mises en contact avec une eau de rivière, sont-elles

négatives; la règle est absolue.

» Il fallait encore examiner les effets électriques produits au contact des

eaux avec le corps de l'homme: mes expériences ont été fort multipliées et

j'ai
constaté que toutes les eaux déterminent un courant qui part con-

stamment du liquide pour traverser le corps de l'homme; ainsi toutes les

eaux, minérales ou non, sont négatives par rapport au corps qui y est

plongé, mais l'intensité tlu courant varie consitlérablement selon la nature

de l'eau; celle des rivières donne un courant faible; les eaux minérales, au

contraire, agissent avec une grande énergie, l'aiguille du galvanomètre

atteint souvent 70, 80 et même 90 degrés; les plus énergiques sont les eaux

sulfureuses.

L'eau minérale, dans le sein de la terre, constamment soumise aux
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courants électro-magnétiques qui la parcourent sans cesse et aux effets

électriques déterminés par les actions chimiques, finit par éprouver une

moJification allotropique qui lui donne l'activité exceptionnelle que l'expé-

rience constate.

» Cet état allotropique pendant lequel certains corps acquièrent des

propriétés nouvelles sous l'influence de l'électricité ou de la chaleur, sans

modification dans leur composition chimique, est parfaitement connu; on

en trouve des exemples frappants dans l'acier qui devient aimant, l'oxy-

gène qui passe à l'état d'ozone, le soufre qui est amorphe; il faudra ranger
aussi les eaux minérales dans cette catégorie, car c'est à cet état allotro-

pique qu'elles doivent leurs propriétés actives. iMais cet état allotropique

dure peu, l'expérience constate qu'il s'affaiblit peu d'instants après que
l'eau est sortie de la source et qu'il disparait dans l'espace de trois jours

au plus.

» Quoique les principes minéralisateurs ne jouent qu'un rôle secondaire,

ils exercent cependant une action évidente lorsqu'ils sont en quantité suffi-

sante pour modifier l'organisme; ainsi le fer tonifie, et les sels de soude,

pris en excès, peuvent, en dissolvant les globules rouges du sang, déter-

miner la chlorose et l'anémie.

» Nous nous résumons en disant :

» i" Que les eaux minérales déterminent toutes des phénomènes d'exci-

tation dus à l'électricité développée par leur contact avec le corps;
» 2° Qu'elles déterminent une action médicamenteuse qui varie selon la

nature des éléments minéralisateurs;

» 3° Qu'elles occasionnent une action topique provoquant des éruptions
diverses à la peau.

» Cette analyse des phénomènes propres aux eaux minérales rend facile

désormais l'explication de tous les faits
;
la vie des eaux et toutes les mer-

veilles qu'on lui attribue sont le résultat de l'électricité dégagée au contact

du liquide avec le corps de l'homme; les actions médicamenteuses sont

dues à la nature des corps tenus en dissolution
; enfin, les éruptions cuta-

nées ne sont qu'un effet du contact de la peau avec un liquide excitant.

Maintenant que le mystère des eaux minérales est dévoilé , les appli-
cations médicales pourront être faites désormais avec l'exactitude et le

discernement que la science peut indiquer. »
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tlY'GlKSE PUDLIQUE. — Du cnnnl de Marseille et de l'aménacjemenl de ses eaux

dans la rigole de Lougchamp i pnrM. G. Ckimai-d, de Caiix.

(Commissaires, MM. Dumas, Moriii, Peligot.)

a Le canal de IMarseille a été conçu dans les idées les plus larges, et les

voies et moyens ne lui ont pas été épargnés, comme il convenait à la troi-

sième ville d'une grande nation.

» En i834, le Conseil municipal formulait dans les termes suivants sa

volonté à cet égard : « L'exécution du canal est une résolution irrévocable :

)) quoi qu'il advienne et quoi qu'il en coûte, le canal s'exécutera.... »

» Le canal s'est exécuté en effet, et il a déjà coûté près de /jo millions.

» Le 4 jiûllet i838, une loi autorisa la ville de Marseille à dériver de la

Durance l'eau nécessaire à ses besoins.

» On calcula les dimensions de la prise sur l'étiage. On observa pendant

quatre ans, trois fois par jour, la hauteur des eaux. On constata que sur

438o observations, 2708, près des deux tiers, signalaient une hauteur de

0,20 à o,4o au-dessus de l'étiage (hauteurs n'allant jamais sans troubles; il

suffit, pour en être convaincu, d'avoir vu la Durance dans ses plus basses

eaux), et que le zéro, c'est-à-dire l'étiage, ne s'était montré que pendant

quatre jours.

» On en conclut qu'à l'exception d'un jour par an le canal poiu-rait

emprunter à la Durance 8, i o el même 1 2 mètres cubes par seconde, au lieu

de 7,25 que la loi a fixé poiu- limite dans les basses eaux.

» On se borna à cette seule nature d'observations. Ce n'était point assez;

il y avait à prendre avec la Durance d'autres précautions : ce n'était pas

seulement de la quantité d'eau, c'était aussi de sa qualité et principale-

ment de ses qualités physiques variables qu'il fallait se rendre compte.
» Marche de l'eau. — Les eaux de la Durance pénètrent dans le canal par

sept ouvertures de i mètre de largeur siu' 2 de hauteur. Des vannes en

fonte sont destinées à régler la quantité de l'écoulement. Mais les caprices

de la rivière meltent les vannes souvent en défaut en accumulant des gra-

viers à leur base. Dans les premiers jours de ce mois de septembre, j'ai vu

les sept vannes entièrement ouvertes, et elles ne débitaient pas le contin-

gent cpi'elles devaient.

» L'eau s'avance dans le canal avec une vitesse de o'",84 par seconde.

Il lui faut parcourir ainsi 84 kilomètres avant d'atteindre la ville et ses
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terrains. Lapenleest deo'",3o par kilomètre, si bien que le parcours total

donne une chute de aS mètres et exige vingt-huit heures de temps.

)i Les dérivations de cette branche mère commencent dès Icntrée dans

le territoire de Marseille. La dérivation de Longchamp destinée à la ville

même prend 2000 litres dont 5oo pour l'irrigation des terrains qu'elle tia-

verse en les dominant.

» La ville reçoit donc i5oo litres par seconde. C'est un approvisionne-

ment de plus de 5oo litres par habiiant : richesse immense que le Marseil-

lais n'a pas encore appris à utiliser, ignorant la valeiu- de la maxime

anglaise qui dit que « le développement de l'industrie d'iuie ville et sa

» salubrité sont en raison de la quanlité d'eau que cette ville reçoit. »

» État de l'eau à Marseille. — Cinq jours seulement sur vingt-huit, j'ai vu

les eaux de la Durance couler à Marseille dans un état de limpidité com-

parable à l'eau de la Seine dans son étiage moyen, c'est-à-dire assez claires

pour permettre de voir le pavé du ruisseau à travers la nappe liquide. Les

autres jours, l'excès du limon mettait obstacle à toute transparence.

» J'ai vu ce limon avec une couleur grise, je l'ai vu rouge, et l'on m'a dit

qu'il était quelquefois noir. Le limon gris n'est pas malfaisant pour les

plantes; le limon noir ne leur est pas favorable; le limon rouge est perni-

cieux surtout pour la garance, le chardon et les haricots, plantes abondam-

ment cultivées dans la vallée de la Durance. Du reste, quelle que soit sa

couleur, il est toujours nuisible aux jeunes plantes, il les étouffe par sa

ténuité. L'expérience en est acquise depuis des siècles; les riverains du canal

de Craponne savent les cas où il faut s'abstenir de toute irrigation.

M En (ont temps aussi ce limon est gluant. A IMarseille, dans les rues et

sur les places que l'on vient d'arroser, il s'attache par plaques à la chaus-

sure. Comme une véritable colle. Ces plaques enlevées, le sol est sec en

dessous, l'eau ne s'est pas infiltrée; et quand Tévaporation est complète,

ce qui a lieu en peu d'instants, la surface du sol apparaît fendillée, comme

ayant été envahie par des eaux d'inondation. Enfin les molécules limo-

neuses, de plus en plus desséchées, cèdent sous les pieds des passants, et il

en résulte un surcroît de poussière que sa finesse extrême et le mistral

rendent plus incommode à Marseille que partout ailleurs. Les allées des

jardins ne restent point sablées, il suffit de deux ou trois arrosements pour

que les grains de sable soient agglutinés et salis. Ces curieux effets d'agglu-

tination sont permanents : je les ai observés chaque fois aux allées de

Meillan et sur le plateau des Filtres où l'on a [>ratiqué à grands frais un

très-beau square.
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» C'est dans les derniers jours d'août et pendant les trois premières
semaines de septembre que j'ai observé ces faits. D'après M. Pascalis, in-

génieur en chef dé la municipalilé et directeur du canal de Marseille, il n'en

serait ainsi que pendant trois mois de l'année; le reste du temps, l'eau arri-

verait dans un meilleur état, sans doute avec cette demi-transparence que

j'ai comparée aux eaux de la Seine quand ce fleuve est dans son régime

moyen.
» Pendant les trois mois dont il s'agit, il faudrait compter sur trois crues

par mois, ce qui ferait neuf crues. Chaque crue durant quatre jours avec

diminution progressive d'intensité, on aurait ainsi trente-six jours de troubles.

» Il faudrait une série contiiuie d'observations journalières, portant ex-

clusivement sur le dosage des dépôts. L'accumulation ou la somme de ces

dépôts dosés, pendant luie année entière, pourrait donner lieu à des con-

clusions précises concernant la quantité des matières en suspension amenées

à Marseille par les eaux de la Durance.

» Avec les données que l'on possède, on peut faire quelques suppo-

sitions.

)i Si on admettait une moyenne de ttjI-stj
de limon, proportion que

M. l'ingénieur en chef ne croit pas éloignée de la vérité, on aurait pour
les 36 jours en question, en comptant i5oo litres par seconde, un cube de

limon égal a environ iZjoo mètres cubes

(36 X i5oo X 86400 X o,ooo3 = i 399680 litresj.

Ces i4oo mètres cubes, ayant la densité du grès égale à 2,5, représenteraient

en poids 35oo tonnes.

» Il n'est question ici que de la rigole de Marseille et de l'eau qui arrive

directement en ville. S'il s'agissait de la totalité de l'eau du canal, le compte
est bien différent. En effet, en prenant pour base du débit de la prise d'eau

à Pertuis un chiffre constant de 7 mètres cubes par seconde, on a

(36 X 7000 X 86400 X o,ooo3 = 6 53i'84o litres),

avec la densité 2,5, un poids de 16328 tonnes.

» On comprend qu'en présence d'une telle masse de dépôts, il n'v a

point de grands liltres |)OSsil)les.

1) Telle est donc la grave difficulté contre laquelle on lutte maintenant

à Marseille; elle déiiiontre par un exemple mémorable que, quand il s'agit

de pourvoir d'eaux publiques des |)opulations agglomérées, les lumières

de l'ingénieur le plus habile, possédant à fond toutes les ressources de son
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art et sachant le mieux les appliquer, ne sont pas toujours suffisantes, et

qu'il y faut le concours actif du physicien et de l'hygiéniste expérimentés.
'> Il n'y a pas en France, il n'y a pas en Europe d'ouvrage plus impor-

tant et plus complet que la distribution des eaux publiques de Marseille,

et il n'y en a pas non plus qui remplisse moins son but principal. Jusqu'ici

l'eau de la Din-ance a eu pour résultat de fertiliser le sol des environs de

Marseille. C'est là un bienfait immense, mais secondaire. Il s'agissait avant

tout de mettre les Marseillais en possession d'une eau abondante, salubre

et propre à tous les usages de l'économie domestique et de l'industrie.

Comme on vient de le voir, il y a bien des jours dans l'aimée où cette eau

n'est véritablement bonne à rien : ni à irriguer les plantations, dont elle

étouffé les jeunes sujets; ni à laver les rues; ni à humecter le sable des jar-

dins, qu'elle salit sans le mouiller.

» Quand on a construit le canal, on a cru que cette difficulté, spéciale-

ment inhérente à l'eau, serait peu considérable et surmontée facilement.

C'était une erreur. Cette difficulté sera toujours et yjartout la principale

dans ces sortes d'œuvres.

» Avant de faire des prises d'eau et des aqueducs gigantesques, des sou-

terrains à étonner le monde et des siphons plus ou moins ingénieux, il fal-

lait s'assurer de l'eau.

» J'ai passé un mois à étudier les conditions acluclles de l'aqueduc de

la Durance. M. le directeur général Pascalis, avec une libéralité parfaite,

a bien voulu mettre à ma disjiosition une copie du profil de la rigole dont

j'ai visité tous les ouvrages, depuis l'origine de la dérivation sur la branche

mère, au-dessus de Sainte-Marthe, jusqu'à Longchamp.
» Je me suis ainsi rendu un compte exact et très-détaillé de l'aménage-

ment de l'eau dans celte rigole, et j'ai pu me convaincre qu'en apportant à

cet aménagement quelques modifications relativement peu coûteuses, on

diminuera d'une manière considérable les inconvénients des troubles, et l'on

fera arriver sans interruption à Marseille une eau susceptible d'être utilisée

en tout temps.
» Le remède dont je parle serait radical et pourrait être employé avec

la même efficacité sur les 84 kilomètres que parcourt la branche uière. Les

détails qu'exige l'exposition de mon système feront l'objet d'une deuxième

Note. »

C. R., 1864, 2"'« Semestre. (T. LIX, N» 13.) 74
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MÉMOIRES PllÉSEXTÉS.

M. Eue de Beacmoxt transmet un Mémoire qui lui avait été adressé à son

domicile, à Paris, au lieu d'être envoyé directement au Secrétariat de l'In-

stitut. CeiMémoire, destiné au concours pour le grand prix de Mathéma-.

tiques de 1864, question concernant la stabilité de l'équilibre des corps flot-

titnls, porte l'épigraphe suivante :

— lUam ter fluctus ibidem

Torquet agens circum, et rapidus vorat aequore vortex.

La Commission chargée de décerner le prix jugera si cette pièce, qui lui

a été renvoyée, peut, à raison des causes qui en ont retardé la présentation,

être admise, bien que reçue aprts l'époque fixée pour la clôture du

concours.

M. Lt'ssANA avait précédemment adressé au concours poiu- les prix

de Médecine et de Chirurgie cinq opuscules:
— sur les nerfs du goi'it,

— sur

l'innervation de l'estomac, — sur l'influence des nerfs pneumogastriques
dans certains cas d'empoisonnement,

— sur l'emploi médico-chirurgical de

l'acétate de fer,
— enfin, sur les fonctions du cervelet. Aujourd'hui, pour

se conformer à une des conditions imposées aux concurrents ,
M. Lussana

envoie une indication de ce qu'il considère comme neuf dans chacun de

ces travaux.

CHiMJE. — Note sur quelques sels haloides de cuivre; pur M. B. Renault.

(Commissaires précédemment nonuiiés : MM. Fremy, Ed. Becquerel.) .

(c Dans luie précédente Note, j'ai
fait connaître quelques propriétés du

protochlorure de cuivre, et du chlorure obtenu en exposant une lame de

cuivre à un dégagement de chlore, provenant d'une liqueur pouvant céder

ce métalloïde. L'analogie des propriétés du chlore, du brome, de l'iode,

puis du fluor et du cyanogène, m'ont engagé à rechercher si les quatre

derniers métalloïdes se rapprochaient encore, au point de vue que j'ai

abordé, du chlore, dans les combinaisons analogues qu'ils pouvaient for-

mer avec le cuivre. J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie le résultat de

quelques expériences.
» Une plaque de cuivre plongée dans une dissolution pouvant lui céder

du brome, telle que du brome dissous dans le bromure du |)otassium, du
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bibromure de cuivre, du perbromure de fer, etc., se recouvre d'une couche

blanche cristalline comme celle que l'on obtient dans les cas analogues

pour le chlore. Cette couche se dissout dans le chlorure de sodium, est in-

soluble dans le chlorure de potassium, le clilorure de baryum, soluhle

dans le chlorure d'ammonium, l'ammoniaque, le sulfate d'ammoniaque,

le brome dissous dans le bromure de potassium, l'hyposulfite de soude, le

cyanure de potassium, l'acide chiorhydrique étendu, l'acide sulfuriqiie et

azotique étendus (le chlorure de cuivre correspondant est moins facilement

dissous dans ces deux derniers acides); insoluble dans le sulfite de soude,

le sulfate de la même base et le bromure de potassium.
» Exposé à la lumière solaire (i), le bromure de la plaque s'altère rapi-

dement, passe par les teintes citées pour le chlorure, en conservant toute-

fois vnie teinte bleue plus prononcée. Ou peut obtenir des épreuves da-

guerrieunes d'une finesse qui n'a il'autre limite que celle du négatif employé;
la sensibilité du bromure paraît plus grande que celle du chlorure, de plus

la différence de solubilité du bromure altéré par la lumière et du bromure

non altéré dans certains dissolvants est pins marquée. Ainsi, l'hyposulfite de

soude, le chlorure de sodium dissolvent le bromure non altéré, tandis que
ces réactifs, en dissolutions étendues, n'altèrent pas beaucoup le bromure

qui a noirci sous l'influence des rayons solaires (2). Il faut se mettre en

garde contre ce fait, cpie le dissolvant agissant sur le bromure non altéré

entraîne souvent à l'état pulvérulent, mais non dissous, la couche de bro-

mure altéré superficielle, ce qui simule une dissolution.

» Une plaque insoiée, lavée à l'eau distillée, ne donne pas de précipité

avec le cyanoferrure de potassium, mais, de même que celle qui a été chlo-

rurée, elle donne un léger louche avec l'azotate d'argent.

» lociure de cuivre. — Une plaque de cuivre, soumise à l'action de

l'iode (3), se recouvre d'ime couche blanche également cristalline, beau-

coup moins altérable à la lumière que le chlorure et le bromure corres-

pondants. Après une heure ou d'eux d'insolation, si la plaque est sèche, on

distingue à peine l'esquisse du négatif. Dans ces mêmes conditions les pla-

ques chlorurées et bromurées s'altèrent profondément.

^1) La lumière diffuse agit aussi, mais plus lentement, sur le bromure.

(2) On peut donc fixer les épreuves au bromure de cuivre d'une manière analogue à celle

employée pour les épreuves photographiques.

(3) La plaque peut être soumise aux vapeurs d'iode ou à l'action d'un liquide convenable

pouvant fournir de l'iode; quand elle est humide, l'altération est plus rapide.

7^-
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n Une particularité remarquable est celle-ci : après un temps d'insolation

convenable, si la plaque iodurée est plongée dans une dissolution d'azotate

de bioxyde de mercure assez étendue, les parties de la plaque non iusolées

deviennent rouge brique, et celles au contraire qui ont reçu l'aclion de la

lumière prennent la couleur du protoiodure de mercure. Cette réaction

caractéristique, jointe à quelques considérations sur la quantité d'électricité

déaaeée dans la combinaison du cuivre avec le chlore, le brome, l'iode

et le fluor pour obtenir ces composés sensibles à la lumière, me permet-

tront probablement de fixer leur composition.
1) Je ferai remarquer que l'azotate de biox3'de de mercure peut se dis-

soudre, sans donner de précipité, dans l'eau renfermant du sulfate d'ammo-

niaque. La courbe de solubilité, sans [)récipité, de l'azotate de bioxyde de

merciue, pour luie quantité donnée d'eau, à mesure que l'on augmente la

proportion de sulfate d'ammoniaque, a pour asymptote une parallèle à

l'axe des x, en comptant les poids croissants de sulfate d'ammoniaque sur

l'axe des j.
« L'iodure de cuivre altéré ou non altéré par la lumière est insoluble

dans le chlorure de sodium, l'azotate de potasse, le sulfite de soude, le

bromure de potassium, le chlorure d'ammonium; soluble dans l'ammo-

niaque, riiyposulfite de soude, le cyanure de potassium, l'acide chlorhy-

drique, les acides sulfurique et azotique étendus, le sulfate d'ammoniaque;
l'iodure altéré est un peu moins soluble dans ce dernier réactif.

» Fluorure de cuivre. — La dissolution la plus convenable pour fluorurer

le cuivre est le bifluoruie de ce métal. La plaque exposée à la lumière,

quand elle a été attaquée par le fluor, noircit et devient bleu -violacé

comme la plaque chlorurée, mais avec plus de lenteur; la plaque, avant

l'insolation, est blanc-grisâtre, ce qui prouve que le composé formé n'est

pas un protofluorure de cuivre. Voici, du reste, quelques-unes des pro-

priétés du fluoriu-c altéré et non altéré par la lumière.

» Le fluorure altéré est peu soluble dans Ihyposulfite de soude, le chlo-

rure de sodium, les acides sulfurique et azotique étendus, le sulfate d'am-

moniaque; soluble dans l'acide chlorhydrique étendu, l'ammoniaque.
» Le fluorure non altéré se dissout dans l'hyposulfite de soude, le chlo-

rure de sodium, lesacit'.es sulfurique, i^zotique, chloihydrique étendus, dans

l'ammoniaque, mais il est peu soluble dans le sidfate d'ammoniaque. »

M. FitoMF.xTEi. adresse de Gray (Ilaute-Saône) une Note ayant pour
titre : « Sur la fermentation, la gangrène et les microzoaires dilsfcnnciiti ».
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« Les recherches que j'ai
faites sur la fermentation putride, dit l'atitpur

dans la Lettre d'envoi, recherches qui remontent déjà à plusieurs années,

m'ont donné la conviction que celte fermentation se fait sans le secours des

microzoaires, et que ceux-ci ne s'y développent que parce que ce milieu

leur convient. Je me suis donc trouvé dans la nécessité de combattre une

théorie qui a été récemment accueillie avec une grande faveur; mais je pense

qu'en même temps j'ai fourni une preuve de ])his contre les partisans de la

génération spontanée. »

Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission nommée dans la

séance du 4 janvier dernier, à l'occasion du débat sur la question des géné-
rations dites spontanées, Commission (jui se compose de ?,DI. Flourens,

Dumas, Brongniart, Milne Edwards et Balard.

M.Di'Puis envoie un srrpplément à sa Note du i i juillet dernier: t Question
de pression atmosphérique relative au baromètre etau siphon ».

(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés : MM. Combes,
Edm. Becquerel.)

CORRESPOÎVDAI\CE .

L'Académie royale des Sciences de Lisboxxe envoie pour la Bibliothèque
de l'Institut un exemplaire de divers ouvrages, sciences, histoire, littérature,

qu'elle a récemment publiés.

M. LE Secrétaire perpétuel présente au nom de l'auteur, M. Paolini,

professeur de physiologie à l'Université de Bologne, un Mémoire imprimé

ayant pour titre : « De quelques influences spéciales du svstème nerveux

sur le mouvement du cœur ».

M. Bernard est invité à prendre connaissance de cet ouvrage et à en faire

l'objet d'un Rapport verbal.

I\I. le Secrétaire perpétuel présente également un ouvrage de M. F.-.J.

Zenker, professeur d'anatomie pathologique à Erlangen, « siu- les altérations

du système musculaire dans la fièvre typhoïde ». Ce travail, destiné au con-

cours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, est transmis par M. Du-

chenne, de Boulogne. Dans une Lettre jointe à cet envoi, l'auteur rappelle

qu'il a
déj.i entretenu l'Académie de ses recherches sur ce sujet [Comptes
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rendus, séance du 29 avril 1861). « Depuis cette époque, dit-il, de nouvelles

observations ont pleinement confirmé les résultats que j'avais présentés

sous forme d'une série de propositions, et jettent im grand jour sur la

valeur pratique des foits annoncés. Comme en montrant que dans la conva-

lescence des fièvres typhoïdes il y a régénérescence des tissus musculaires,

j'ai constaté un fait important au point de vue physiologique et patholo-

gique et jusque-là non admis, j'ai cru utile de donner dans ma nouvelle

publication un essai historique et critique sur la doctrine de la régénération

et du développement accidentel du tissu musculaire. »

(Renvoi à la Commission des prix de iVIédecine et de Chirurgie.)

c;himie organique. — Reclierclies sur les amides complexes;

par M. HcGo Schiff.

« Les diamides, dérivées de l'aniline, que nous avons décrites dans les

Notes précédentes,
ont été obtenues avec les aldéhydes des acides gras et des

acides aromatiques. Pour compléter cette série, il nous restait encore à étu-

dier l'action des aldéhydes de la série acrylique.

» En effet l'aldéhyde acrylique (l'acroléine), composé type de cette série,

agit sur l'aniline à la température de zéro; il s'élimine une quantité notable

d'eau, et l'on obtient un liquide dense qu'on lave avec de l'eau et avec de

l'acide acétique dilué. De cette manière on obtient une matière résineuse,

inodore et peu soluble, qui est la

diallyhdène-diphénamide N' G»H*"= C'^H'^N'

iC'W

formée d'après l'équation générale donnée dans une Note précédente. La

base précipite avec les chlorures mercurique et platinique. Le précipité avec

ce dernier, un peu soluble dans l'alcool, a la composition

CH"N%HPtCP.
» L'amide, chauffée avec un peu d'aniline à i5o degrés, donne naissance

à une masse résineuse rouge, que nous ii';ivons pas jusqu'à présent examinée

de plus près. Sans doute l'action du bromure d'allylènc G^H*Br' sur l'aniline

produira une base isomère au composé décrit ci-dessus, mais qui est à ce

dernier ce que les dérivés éthyléniques de l'aniline de M. Hofmann sont aux

bases que nous avons obtenues par l'action de l'aldéhyde acétique sur l'ani-

line.
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» Le mode de formation des diamides décrites jusqu'ici peut s'appliquer

de même aux anilines substituées, et de cette manière nous obtenons une

nouvelle série de diamides, dans lesquelles l'hydrogène est entièrement

substitué par des radicaux d'une composition et d'une atomicité différentes.

» Les aldéhydes agissent sur l'éthylaniline dans les mêmes circonstances

que sur l'aniline et il s'y montre les mêmes phénomènes. On obtient

des diamides dans lesquelles 2 équivalents de la base sont soudés ensemble

par I équivalent de résidu biatomique des aldéhydes.

» L'aldéhyde œnanthique agit sur l'éthylaniline d'après l'équation

et l'on obtient un liquide jaune qiû brunit au-dessus de 100 degrés et qui

distille entre 21 5 et 220 degrés. Cette substance est

l'œiianlhylidène-diéthyl-clipheuamide N^ ( 2G'^W

{
2€^H^'

Elle ne se combine ni avec les acides ni avec les chlorures métalliques.

» Le produit de l'action de l'essence d'amandes amères, la

6ff

toluène-diéthyl-diphénamide i\^ 2C'W= G"H"N=
I aG^H»'

est un liquide dense qui ne distille pas sans décomposition. La solution

alcoolique, ajoutée d'acide chlorhydrique, précipite en jaune avec le chlorure

platinique; en blanc avec le chlorure mercurique. Le chloroplatinate a la

composition

» Nous avons répété ces expériences avec une aniline substituée qui

appartient à une autre série et qui n'a pas été décrite jusqu'à présent. L'iodure

d'allyle mélangé à l'aniline s'échauffe après quelques minutes au-dessus de

100 degrés, et l'on obtient une masse cristalline qui est l'iodure d'allylani-

line formé par l'union directe des matières employées. Ce sel, décomposé

par la potasse, donne

. G' H'

rallylaniline N €»H»= G'H"J\.

f H
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)) Cette nouvelle base organique est liquide, offre
l'aspect de l'aniiine,

possède une saveur brûlante, une odeur d'aniline et de géranium, une den-

sité de 0,982 à 25 degrés, et bout vers 209 degrés sans se décomposer. Elle

est peu soluble dans l'eau; avec les acides s'obtiennent des sels cristallins.

La base est attaquée par les aldébydes sous les phénomènes décrits des

aiîtres bases. I/actiou de l'aldéhyde œnanihique produit

/ G' H""

rœnaudiylidùne-diallyl-diphéuauiicle N'j aG^H''^ C"H»*K'

liquide jaune, d'une odeur de géranium, d'uTie saveur amère, et bouillant

au-dessus de aSo degrés en se décomposant partiellement. L'amide n"a pas
de propriétés basiques et ne se combine pas avec les chlorures métalliques.

» Dans cette Note nous croyons avoir fait connaître les premières aniides

qui, avec un équivalent si élevé, sont liquides et se prêtent à la distillation.»

PHYSIQUE. — Lois des courants interrompus. Note de M. A. Cazi.\,

présentée par M. Pouillet.

« On sait, par les expériences de M. Pouillet, que l'intensité du courant

discontinu, qui s'établit à l'aide d'un interrupteur dans un circuit court et

sans circonvolutions, est indépendante de la rapidité des interruptions, et

ne dépend que du rapport de la durée du contact à celle de l'interruption;

on en conclut que le courant atteint son état |)erinancut daiis ini temps

inappréciable, au moment où il est fermé, et s'évanouit de même au mo-
ment où il est ouvert. Si le circuit contient une bobine de fil conducteur,

des effets d'induction sont produits, et l'intensité du courant discontinu

dépend du rapport de la durée du contact à celle de l'interruption, de la

rapidité des interruptions et de la disposition du circuit; elle diminue par
l'introduction d'un noyau de fer dans la bobine; c'est qu'alors la durée de

l'état variable du courant n'est plus négligeable, soit lorsqu'il commence,
soit lorsqu'il finit. Cette question a été l'objet de recherches publiées par
]\I. Matteucci [Annales de Chimie et de Physique, i858; Comptes rendus de

l'Académie des Sciences, i858), et par M. Bertin {les Mondes, i863), san.'s

(pie les lois exactes aient été déterminées. Occupé de recherches sur l'induc-

tion, j'ai
eu besoin de les connaître, et j'espère que mes résultats seront

confirmés par les habiles physiciens que cette question intéresse.

» Les expériences ont été faites avec un interrupteur analogue à celui
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que M. Foucault a adapté à la machine de Rtihmkorff. Un pinceau oscille

avec l'armure de l'électro-aimant, et trace sur une feuille de papier en

mouvement une ligne sinueuse, de laquelle on déduit le nombre 7i des

interruptions dans une minute. La bobine est formée par un fil de cuivre

de i"™,5 de diamètre et de 5oo mètres de longueur, et enveloppe un fais-

ceau de fils de fer. Le circuit contient une boussole des tangentes, un

rhéostat pour régler la pile et déterminer la résistance R du circuit, et un

voltamètre. Les données de l'observation sont : le volume V d'hydrogène,

dégagé pendant une minute, lorsque le courant est continu; le volume V,

dégagé lorsque le courant est discontinu et que la bobine est remplacée

par un fil sans circonvolutions d'égale résistance, et enfin le volume V",

dégagé lorsque le courant discontinu traverse la bobine. Ces trois quantités

peuvent représenter l'intensité du courant dans les trois cas. On peut faire

varier le rapport de la durée de l'immersion de la pointe de platine dans le

y
mercure à celle de l'oscillation de l'interrupteur, lequel est égal à — ) d'après

la loi de M. Pouillet, en déplaçant le niveau du mercure.

» Première loi. — Si l'on fait croître graduellement V, en élevant le

niveau du mercure, V et n ne changeant pas, V — V' croit et atteint une

valeur constante D.

» Deuxième loi. — Si l'on fait varier n, V ne changeant pas, la valeur

de D est proportionnelle à n.

» Troisième loi. — Si l'on fait varier V, en changeant la résistance R du

circuit à l'aide d'un fil sans circonvolutions, la valeur de D est proportion-
nelle à V, et en raison inverse de R.

» Quatrième loi. — Si l'on change le nombre des couples de la pile, en

réglant la résistance de sorte que V ne change pas, la valeur de D est en

raison inverse de la résistance R du circuit.

» Ces résultats sont renfermés dans la formule

DR-'''

k étant une constante qui dépend des unités adoptées et de la disposition

de la bobine.

•) Voici quelques nombres qui donneront une idée de mes expériences;
l'unité de résistance est i mètre de fil de cuivre de o™'",349 de diamètre :

C. R., i86ii, 2"" Semestre. (T. LIX, N» 13.) 7^
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appelle potentiel du circuit sur lui-même, e la base des logarithmes népériens.

» S'il y a « interruptions dans l'unité de temps, on a

» Si la bobine est remplacée par un fil sans circonvolutions d'égale résis-

tance, dès l'instant du contact le courant atteint son intensité constante

mesurée par V, et comme le contact dure le temps t,

par suite,

» Cela posé, si t augmente, le deuxième terme de la parenthèse diminue,

V — V" augmente, ce qui est conforme à la première loi. Pour une valeur

assez grande de t, l'état permanent est atteint, le deuxième terme est négli-

geable, et on a simplement

V' _ V" =— ——
R' R '

ce qui est la démonstration de la formule expérimentale donnée, où l'on

voit que A' = -• »

PALÉONTOLOGIE. — Recherches chimiques sur ta composition des os découverts à

Pompéi; par M. S. de Luca,

« Les ossements qu'on a trouvés jusqu'à présent à Pompéi appartiennent
à l'homme et aux animaux domestiques, tels que le cheval, le chien, le

chat, etc., etc. On a monté des squelettes avec les os de ces animaux, et on

peut les voir et les étudier au Musée de Pompéi. Les dernières fouilles, con-

duites par le savant directeurM . Fiorelli, ont amené une découverte peut-être

unique dans son genre. Voici en quoi elle consiste. Dans une petite rue de

Pompéi, sous des amas de débris, ayant aperçu une espace vide au fond

duquel apparaissaient des ossements, on versa aussitôt dans les creux du

plâtre délayé avec de l'eau, et la même opération fut répétée en d'autres

endroits où l'on avait vu des ossements semblables. Après quelques ins-

tants, le temps nécessaire pour laisser durcir le plâtre, on enleva avec beau-

75..
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coup de soin la croûte extérieure terreuse, et on se trouva en présence
de quatre cadavres, dont deux réunis ensemble et les deux autres séparés.

Ce sont des corps humains moulés par le Vésuve et conservés dans cette

enveloppe de cendre qui en reproduit les vêtements, la chair et presque
la vie.

» L'un de ces corps est celui d'une femme, auprès de laquelle on a re-

trouvé dos pièces de monnaie et des bijoux ,
ce (pii montre qu'elle fuyait

emportant ses objets précieux, quanti elle tomba dans l'endroit où on l'a

retrouvée; on distingue fort bien sa coiffure et le tissu de ses vêtements, le

bras gauche se lève et se tord et la main est crispée; son altitude est celle

de l'agonie. Près d'elle étaient tombées une autre femme et une jeune fille :

la plus âgée était, peut-être, la mère; on les voit comme si elles dormaient

toutes deux sur le même lit; la jeune fille avait appuyé la tête sur un de ses

bras; l'une de ses mains est entrouverte comme si elle y avait tenu quelque

chose; les jambes sont relevées en arrière et posées l'une sur l'autre. Le qua-
trième corps est celui d'un homme, sans doute d'un soldat, qui, couché sur

le dos, est mort bravement; ses vêtements sont très-bien marqués; le

ventre est gonflé comme celui des autres corps, peut-être sous l'influence

de l'eau qui tomba après l'éruption du Vésuve: ce gonflement est précisé-
ment celui qu'on remarque sur les personnes noyées; sa bouche est ou-

verte; son nez et ses joues se dessinent vigoureusement.
» Je dépose sur le bureau de l'Académie des réductions en plâtre exécu-

tées par un habile artiste attaché aux fouilles de Pompéi, et des photogra-

phies de ces quatre cadavres faites à Paris, sur ces modèles, par M. H.

Badié.

» Le Vésuve, en engloutissant la ville de Pompéi sous une couche de

pierres et de cendres, l'a protégée contre les injures du temps et les vio-

lences des hommes, et a conservé ainsi pour un long temps des richesses

et des objets très-délicats que les agents atmosphériques auraient détruits en

moins d'un siècle.

» Les os d'homme trouvés à Pompéi n'ont pas tous la même composition

chimique, mais tous contiennent les principes qu'on rencontre dans les os

de l'époque actuelle. Lorsqu'on les chauffe dans l'étuve Gay-Lussac, à la

température de loo h 120 degrés, ils perdent environ 839 pour 100 de

leurs
|)oi(ls

: cette perte représente l'eau hygi-ométrique des os. Par l'action

de la chaleur rouge et hors du contact de l'air, les os à l'état sec se noir-

cissent et accusent une perte en poids de plus de 16 jiour 100. Si la calci-

nation des os est faite à l'air libre, la diminution de poids s'élève au delà
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de 20 pour 100, et le charbon, qu'on obtient en vases clos, disparaît sous la

forme d'acide carbonique.
» La matière, soluble dans le sulfure de carbone, qu'on retire des os,

n'est pas abondante; souvent elle est nulle, et quelquefois on en obtient

des traces. On n'en retire pas des dents d homme et de cheval. Les os de

grande épaisseur en fournissent un peu, et alors, par l'action de la cha-

leur, celte matière brûle comme les corps gras sur une lame de platine, se

carbonise ensuite et disparait enfin sans laisser de résidu.

» La quantité d'acide carbonique, et par conséquent celle de carbonate

de chaux, que les os de Pompéi contiennent, est très-variable; on obtient en

acide carbonique de 4 à 5, de 5 à 6, quelquefois même de 8 à 9 pour roo : la

quantité de chaux est proportionnelle à ces quantités variables d'acide car-

bonique. Lorsqu'on fait ces dosages d'acide carbonique, le tube de verre,

dans lequel on introduit la matière des os pulvérisée avec de l'acide sulfu-

rique concentré, diminue sensiblement de poids à chaque opération et on

voit qu'il est attaqué. Cette perte est fine à du fluor contenu dans les os et

qui a produit, avec le silicium du verre, du fluorure de silicium volatil. Tous

les os examinés contiennent du fluor sous la forme de fluorure de calcium.

» La quantité de phosphate de chaux est aussi variable que le carbonate

dans les os de Pompéi. Cette variabilité tient aux actions des agents terrestres

et atmosphériques et, en particulier, à celle de l'eau chargée d'acide carbo-

nique, qui à la longue dissout les carbonates et les phosphates de chaux.

» Les os enfouis dans le sol peuvent perdre, par l'action de l'eau et de

l'acide carbonique, une grande partie de leurs sels calcaires; mais les ma-
tières organiques des os sont celles qui résistent le mieux aux mêmes

agents. En effet, les os de Pompéi, au moment où on les découvre, sont en

quelque sorte mous, et lorsqu'on les traite par les acides faibles ils perdent
toute leur matière minérale qui passe dans la liqueur acide, tandis que la

matière organique reste, comme les cartilages, à l'état gélatineux, sous la

forme primitive des os. Il n'en est pas ainsi lorsqu'on abandonne les os,

pendant longtemps, au contact de l'air : les acides faibles dans ce cas ne

séparent qu'une très-petite quantité de matière organique.
1) L'azote présente les mêmes phases que la matière organique, mais

c'est l'élément qui résiste le mieux aux agents de l'atmosphère. L'hydro-

gène et le carbone des matières organiques disparaissent progressivement,

par l'action de l'air, sous la forme d'eau et d'acide carbonique, tandis que
l'azote reste engagé avec l'hydrogène et le carbone en excès, en produisant
des matières humiques particulières qui opposent une grande résistance à
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l'action destructive des agents extérieurs. Hors du contact de l'air et en-

fouie dans le sol, la matière organique des os peut se conserver longtemps

et les matières organiques azotées peuvent s'y conserver plus longtemps en-

core. Le contraire arrive sous l'influence des éléments de l'air atmosphéri-

que : les matières organiques non azotées ou azotées s'y détruisent plus

facilement que lorsqu'elles sont enfouies dans le sol. On ne peut pas donc

déterminer avec exactitude l'ancienneté des os en dosant l'azote qu'ils con-

tiennent, sans préciser les conditions de leur conservation, ce qu'il n'est

pas possible de faire pour une longue période de temps. Ces résultais peu-

vent jeter quelque lumière sur la formation des os fossiles, car jusqu'à ce

jour on n'en a pas trouvé dans les fouilles de Pompéi.
» Sur plusieurs squelettes d'homme et sur un squelette de cheval, j'ai

vérifié que les os de la moitié droite du corps sont plus lourds que les os

correspondants du côté gauche. Ceci confirme mes précédents résultats,

communiqués l'an dernier à l'Académie, sur les rapports de poids entre les

os du squelette chez l'homme et les étend aux autres animaux. Le squelette

du cheval mentionné appartient à un animal de cinq ans, et il est de même
taille que ceux qu'on voit aujourd'hui dans l'Italie méridionale.

» Avec les os de Pompéi appartenant à im cheval, j'ai pu obtenir en pro-

portion notable de l'acide carbonique, du phosphate acide de chaux, de

l'acide phosphorique, du phosphore, de la gélatine, du noir animal, etc.

Ces produits sont précisément ceux qui existaient dans le squelette de

l'animal vivant, il y a déjà dix-huit siècles, et ils figureront dans le Musée

que l'on construit en ce moment à Pompéi même. »

PHYSIQUE. — Sur t'influence électrique. Nouveaux faits sur ta potarité électro-

slatiijue (i). Note de 31. P. Volpicelli.

o Mes études sur l'électricité statique m'ont de temps en temps conduit

à de nouvelles expériences servant à confirmer ce point que l'électricité

induite (influence de première espèce) ne possède pas de tension. Dans

la présente communication j'indiquerai sommairement ces expériences, en

poursuivant l'ordre numérique de celles précédemment [nibliées.

>) Douzième expérience.
— Une petite sphère métallique, suspendue à un

fil de soie, se renferme dans deux plus grands hémisphères, concentriques

(i) Voir Comptes rendus, t. XLVIII, p. 1 162, et t. LIV, p. io83.
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avec elle et isolés. Qu'on électrise ceux-ci fortement, et puis qu'on les dé-

charge, la petite sphère se trouvera chargée de l'électricité contraire. Ceci

ne démontre pas seulement que l'électricité induite n'a pas de tension,

mais encore que le pouvoir décomposant de l'influence électrique peut

avoir plein effet, même quand son pouvoir attractif a une résultante nulle,

comme dans l'expérience qui précède. La distinction très-utile de ces deux

pouvoirs n'a pas encore été introduite dans la science.

« Treizième expérience.
— Si la surface interne d'une bouteille de Leyde

contient un tourniquet électrique, celui-ci ou tournera, ou restera immo-

bile, selon que la surface elle-même sera chargée d'électricité inductrice

ou induite.

» Quatorzième expérience.
— Si la surface interne d'une bouteille de

Leyde renferme une pointe métallique, et si l'on approche de celle-ci une

aile de l'anémomètre très-sensible de Combes, l'instrument se met en rota-

tion ou non
,
selon que la superfice interne sera chargée de l'électricité

inductive ou induite.

» Quinzième expérience.
— Si l'on verse de l'eau dans une bouteille de

Leyde, et qu'ensuite on y plonge un aréomètre, celui-ci subira un mou-

vement ascendant, si la superficie interne est chargée d'électricité induc-

trice; et il demeurera constamment immobile si elle est chargée d'électri-

cité induite.

» Seizième expérience.
— Que l'on approche ,

autant qu'on voudra
,
un

pistolet de Yolta de l'armature externe d'une bouteille de Leyde, chargée

par la surface interne et placée sur un plateau isolant, il n'y aura pas

d'explosion; mais si l'on approche la main du bouton de la bouteille,

l'explosion aura immédiatement lieu par l'étincelle électrique.

)) Dix-septième expérience.
— Si l'on approche de la surface résineuse

d'un électrophore, chargé depuis quelques jours, une pointe métallique non

isolée, celle-ci subira l'induction; mais elle ne pourra, même en partie,

neutraliser l'électricité inductrice.

» Dix-huitième expérience .
— L'électricité négative, induite au moyen du

disque de verre de la machine électrique, dans les pointes de ses peignes,

n'abandonne pas celles-ci pour se porter sur le disque. On s'en convainc si

l'on compte le nombre des tours du disque nécessaires pour obtenir le

maximum de tension, déterminé soit par^l'électromètre à cadran, soit par le

spintéromètre, soit par l'électromètre déchargeur de Cuthberton ou de

Lane, o|)érant avec et sans les pointes. On arrive à la même démonstration

en se servant du plan d'épreuve.
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» De toutes ces expériences, rapidement indiquées, on doit conckireque
l'électricité induite n'a pas de tension.

» Dix-7iciivièine expérience.
— Mettez un plan d'épreuve quelconque en

contact avec un conducteur induit et isolé
;
en supposant vraie la nouvelle

théorie de l'influence électrique, représentezpar E^,E/,E;, les électricités dis-

simulée, libre et introduite dans le cohibaut du plan d'épreuve même; si

vous indiquez par C la charge résultant sur ce plan, après qu'il aura été

soulrait à l'influence électrique, on devra avoir

(t) C=itE,±E,-:^Erf,

où prévaudront soit les signes supérieurs, soit les inférieurs, selon que
l'électricité imluclrice était positive ou négative. Nous arrêtant à la pre-

mière des deux hypothèses, on devra obtenir l'un ou l'autre des trois rap-

ports numériques ci-après :

Et comme l'expérience confirme ces trois rapports, la nouvelle théorie sur

l'induction électrostatique se trouve aussi justifiée.

» Les formules (a) jointes à l'expérience nous foni conclure :

» 1° Qu'une ligne réellement neutre ne peut exister sur l'induit, mais bien

une ligne que nous nommerons pseudo-neutre , dans laquelle les deux élec-

tricités contraires sont numériquement égales, mais non pas neutralisées

entre elles.

» 2° Qu'en variant la forme et la construction du plan d'épreuve, on doit

obtenir, à conditions égales, diverses indications de lignes pseudo-neutres

sur le même induit, dont une seule est absolue, celle indiquée par un plan

d'épreuve privé des effets du cohibant
;
toutes les autres sont relatives au

plan employé. Les distinctions sur lesquelles nous avons appelé ici

l'attention , sont nécessaires pour bien reconnaître le phénomène qui nous

occupe.
» 3° Qu'il existe des plans d'épreuve incapables de manifester aucune

ligne pseudo-neutre sur l'induit.

>) 4° Que l'ancienne théorie est impuissante à expliquer les nouveaux faits

de l'influence électrique, alors que la nouvelle donne parfaitement raison

de chaque phase de ce phénomène fondamental.

» 5° Que la nouvelle théorie ne détruit pas entièrement l'ancienne,

comme quelques-uns l'ont cru avec tort; mais que, seulement, elle la modifie

essentiellement dans quelques-unes de ses parties.
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» appendice.
— Dans les Comptes i^endin {i. LYIU, \k 1 185, Wgne -i; et

t. LIX, p. i84, ligne 8 en remontant), le R. P. Secchi me reproche à tort

d'avoir publié dans ce journal que son appareil (électro-atmosphérique)

» contient un fil couvert de gutta-percha. » Je dois déclarer que je n'ai jamais

eu même l'idée d'iuie assertion de ce genre. J'ai seulement, à |)ropos de

l'électricité des murs, désapprouvé (i) l'usage qu'a fait de fds recouverts de

gutta-percha le P. Secchi, pour ses expériences sur cette électricité (2); mais

je n'ai jamais dit que son appareil contînt un fil couvert de gui la-percha,

connue il me le fait dire par erreur.

» Du reste, il est certain que si l'extrémité métallique d'un fil de enivre,

couvert de gutta-percha, se place isolée sur le condensateur à piles sèches,

en le fai.sant pour cela seulement s'écarter de la verticale , il manifestera

l'électricité positive ;
et sien l'agite auparavant, il manifestera l'électricité

négative.

» J'ai aussi vérifié que la paraffine, touchée très-légèrement avec les deux

doigts, manifeste l'électricité positive ; mais, si on y met moins de délica-

tesse, elle est négative.
» Ces deux faits confirment la polarité électrostatique dans les cohibants.

par le seul toucher plus ou moins énergique.
» La paraffine, mélangée à l'amalgame de M. Steiner, augmente la tension

électrique des yiachines.

>) Dans les expériences délicates d'électricité statique, il faut absolument

enlever le cohibant ordinaire de gomme laque entre les deux plateaux du

condensateur, et le remplacer par deux fils parallèles de soie blanche,

plus ou moins fins, selon les cas. »

MÉTÉOROLOGIE. — Chiite probable d'un bolide manifesté seulement pur le bruit

de l'explosion. Extrait d'une Lettre de M. Lespiault.

« Aujourd'hui samedi, 24 septembre, je ine trouvais à midi 20 minutes

environ à la campagne, à 2 kilomètres au sud-ouest de Nérac ; j'étais avec

mon frère, au milieu des vendangeurs; le ciel était parfaitement pur et l'air

très-calme. Nous avons entendu tout à coup une détonation pareille à celle

que produirait l'explosion d'une mine lointaine. Cette détonation a été sui-

vie d'un roulement prolongé assez analogue à celui du tonnerre ou au

(1) Comptes rendus, t. LVIII, p. 632, ligne 12.

(2) Comptes rendus, t. LVIII, p. 28, ligne 22.

0. R., 1S64, 2>ne Semestre. (T. LIX, N" 13.) 7"
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bruit qui accompagne l'arrivée d'une voiture; le son remplissait l'air et

nous environnait, sans provenir d'aucune direction déterminée; il s'est

maintenu à u! e intensité constante pendant '3o secordes environ, puis il

s'est affaibli et est revenu an bout de quelques secondes à son intensité pre-

mière; la durée totale ne m'a pas paru dépasser une minute. D'après les

renseignements que j'ai fait prendre immédiatement dans les environs, sur

un rayon de 2 ou 3 kilomètres, le même bruit a été entendu partout dans

la campagne avec les mêmes circonstances. Le vent venait du nord
;
le baro-

mètre se maintenait depuis le matin à 768 millimètres. Le sol n'a éprouvé

aucune oscillation. Ce bruit singulier ne me paraît pouvoir provenir que de

l'explosion d'ini bolide sur un point fort éloigné. L'éclat du soleil nous a

sans doute empêchés d'apercevoir la lueur.

» P. S. Un grand nombre de personnes arrivées ce soir à Nérac de divers

points de l'arrondissement ont entendu la détonation et le roulement dont

je viens de parler. Elles s'accordent à dire que le bruit paraissait marcher

du sud-ouest au sud-est. Quelques paysans assurent avoir aperçu à l'ho-

rizon sud, à i5 ou 20 degrés de hauteur, lui petit nuage gris, allongé de

l'ouest à l'est, qui s'est élevé et a disparu au bout de quelques minutes. »

THÉRAPEUTIQUE — De l'action de la créosote dans le traitement du s/cosis.

Extrait d'une Note de M. E. Masse.

« . , - Le malade que j'ai été autorisé à traiter au grand Hôtel-Dieu de

Montpellier, dans le service de clinique chirurgicale de M. Moutet, était lai

jeune soldat atteint d'une éruption pustulo-tuberculeuse sur les joues et

sur le menton
;

il avait de plus un herpès circiné sur le dos de la main.

» Il avait contracté sa maladie en se faisant raser par un barbier dont le

linge ou les rasoirs chargés de matières parasitaires avaient aussi communi-

qué la même affection à cinq ou six autres soldats. L'examen microsco-

pique est venu se joindre aux renseignemeuls étiologiques pour m'éclairer

complètement sur la nature de la maladie. J'ai trouvé dans le bulbe hyper-

trophié des poils les spores et les tubes de mycélium d'un véritable Micro-

sporon menlagrojihjte.
.1 Le traitement employé a consisté dans des lotions faites deux fois par

jour pendant huit jours, avec un mélange de 5o grammes d'eau, 5o grammes
d';dcool et 5o centigrammes de créosote.

M On a doublé la dose de la créosote pendant huit jours encore, en répé-

tant les lotions trois fois
pai- jour. Les éruptions puslulo-luberculeuses

ont



( 575 )

complètement disparu. L'examen microscopique des poils n'a plus montré

de parasites, le malade est donc complètement guéri.

» Le nouvel essai que je viens de tenter ne constitue pas un traitement

empirique, ce n'est qu'une conséquence de l'application médicale des nou-

velles expériences de M. Béchamp sur l'action de la créosote dans la fer-

mentation, expériences d'où il résulte que la créosote s'oppose dans les

dissolutions fermentescibles au développement des spores de Mucédinées, à

l'éclosion des œufs des Infusoires. Les Cryptogames parasitaires m'ayant

paru, au point de vue de l'organisation, peu éloignés des moisissures déve-

loppées pendant la fermentation, j'ai pensé que la créosote pourrait arrêter

de la même façon le développement des spores des parasites dans les mala-

dies cutanées. En détruisant la cause de la maladie on doit arriver à la

guérison. La créosote ne tue pas immédiatement le Cryptogame dont le my-
célium est développé, mais elle détruit les spores qu'elle rend incapables de

germer ;
au bout de peu de temps le mycélium s'épuise et le parasite dis-

parait.
»

M. Hamon de la Sacra communique à l'Académie les renseigneuîents

qu'il a reçus récemment relativement à l'extension que prennent, en Angle-
terre et aux États-Unis d'Amérique, les procédés de M. Beanes pour la pré-

paration et la révivification du noir animal employé au raffinage des sucres.

M. Gi:Éi!ii\EAu-AcBRY adressc une Note concernant des expériences sur

le sijîhon qui lui semblent inconciliables avec les principes admis en hy-

drostatique.

M. Combes est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire

savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport.

MlVl. LoiSEAu et BoiviiV prient de nouveau l'Académie de vouloir bien

liâter le travail de la Commission à l'examen de laquelle a été soumis leur

Mémoire sur les sucrâtes de chaux.

(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Pelouze, Payen, Fremy.)

M. TiPHAiNE annonce l'intention de faire connaître à l'Académie un

moyen qu'il a imaginé et qu'il suppose efficace pour prévenir les accidents

provenant de la rencontre de deux trains sur un chemin de fer.

M. LE Président répète à cette occasion la remarque qu'il a déjà faite plu-
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sieurs fois sur l'intérêt qu'auraient les auteurs de pareilles inventions à les

soumettre non à rAcadémie, mais au Ministère des Travaux publics qui dis-

pose des moyens ni'>cessaires |)our essayer les projets qui en semblent

dignes.

M. Meucier adresse une Note concernant de nouvelles applications de

l'électricité à l'art de guérir qu'il a imaginées et qu'il indique brièvement.

(Renvoi à l'examen de M. C. Bernard qui jugera s'il v a lieu de renvoyer
aune Commission les inventions de M. Mercier.)

M. Boi'RBouzE présente un argument qui lui semble coiidanuier, sans

nécessité de plus ample examen et sans qu'il soit besoin de recourir à

l'expérience, la doctrine des générations spontanées.

La séance est levée à 4 heures trois quarts. F.

BULLETI.V BIBLIOGRAPHIQUE.

I/Académie a reçu dans la séance du 26 septembre 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Recherches physiques sur (a respiration de rhomme (thèse pour le docto-

rat en médecine); par'Sl. Nestor GnÉHANT. Paris, i864; in-4°- Présentée,

au nom de l'auteur, par M. Milne Edwards.

Les bains de mer chez tes enfants ; par le D'' BROCHAtiD. Paris, 1 864; in-12.

Présenté, au nom de l'auteur, par M. Velpeau.
Memorias.. . Mémoires de l'Académie rojale des Sciences de Lisbonne (classe

des Sciences mathématiques, physiques et naturelles); nouvelle série,

t. III, partie I. Lisbonne, i863; in-4''.

Compendio... Compendium de matière médicale et de thérapeutique; par
C.-M. Ferreira da Silva Beirao; t. I; et t. II, partie 1 et 1. Lisbonne, 1862

et i863;3 vol. in-8«.

Elementos... Eléments de pharmacologie générale, ou Principes cjénéraux

de matière médicale et de thérapeutique; par B.-A. GOMES
;

2* édition. Lis-

bonne, i863; in-8".

Memoria... Mémoire concernant la vie et les écrits de D. Francesco Marti-

ne! de la Rosa; jxir L.-A. Rebello DA SiLVA. Lisbonne, 1864 ;
in-8".
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PHYSIQUE. — Force cristallogénique (deuxième partie);

par M. Fréd. Kculmann.

Cristallisation drs métaux; concrétions minérales ; géodes; arborisations.

« J'ai désigné sous le nom de jvrce crislnllocjénique la tendance des mo-

lécules de même nature à constituer des cristaux, celle, par exemple, qui
réunit les molécules de gypse disséminées dans une niasse d'argile pour con-

stituer un cristal parfait de forme, souvent très-volumineux et d'une en-

tière transparence.
» Cette attraction moléculaire s'applique aux corps dans les divers états

qu'ils peuvent affecter. C'est elle qui, dans nos laboratoires, attire vers

un noyau cristallin la vapeur d'iode ou d'acide benzoïqne pour produire
de magnifiques lames ou aiguilles cristallines. C'est à elle qu'on peut attri-

buer la formation des gros cristaux de soufre qu'on rencontre dans la na-

ture déposés sur des calcaires et qui proviennent d'émanations volcaniques,

soit de soufre en vapeur, ou de soufre produit par le contact de l'acide

sulfureux et de l'acide sulfhydrique, comme il s'en produit lorsque les ré-

sidus de la fabrication de la soude artificielle sont exposés quelque temps
au contact de l'air. C'est elle encore qui justifie le grossissement démesuré

des cristaux parle procédé de Leblanc, où les corps cristallisables sont à

l'état de dissolution dans l'eau.

» Cette impulsion ainsi donnée aux molécules similaires, de se réunirau

C. R., i864, 2">= Semestre. (T. LIX, N" 14.) 77
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sein d'un milieu peu résistant, procède d'une propriété générale de la ma-
tière, et la cristallisation, plus ou moins parfaite, en est la conséquence. Il

est difficile, en effet, d'admettre c[ue les molécules de gypse cheminent

ainsi dans une masse d'argile ou de marne en vue unique de la formation

de tables rhomboidalcs biselées sur les bords; car-, selon les circonstances

et en particulier le plus ou moins de résistance apportée à la liberté de ces

pérégrinations, le gypse peut aussi se présenter à l'état acicula'ire, fibreux

ou saccharoïde. On sait d'ailleurs que le gypse de formation purement sé-

dimcntaire affecte les formes les plus variées; il se trouve en couches ou

amas, en amandes, en rognons, nids, veines, mouches, etc. Enfin, le gypse
se constitue souvent à l'état anhydre et donne la karsténite qui forme des

rognons et des veines dans le sel gemme.
» Un grand nombre de corps moins facilement crislallisables que le

gypse donnent, par cette attraction des molécules similaires entre elles,

des couches ou des nodules; ainsi, dans le calcaire de Bidache, dans les

Basses- Pyrénées, la silice forme de distance en distance des couches dis-

tinctes; dans les craies, il se produit souvent des concrétions sous forme

de rognons de silex pyromaque disséminés, mais souvent aiissi disposés

par couches.

» Or, il est incontestable que la silice, bien que cristallisable à l'état

anhydre, a été ainsi réunie sur des points déterminés a l'état d'iiydrate;

mais dans cet état de concrétion, la force cristallogénique amène bientôt

dans le centre des rognons des cristaux de quariz qui démontrent mani-

festement le passage de la silice hydratée à l'état de silice anhydi'c et

cristallisable. En même temps que ces cristaux se produisent, il se forme

un espace vide par le retrait successif de la pâte siliceuse dont la porosité

explique l'évaporation de l'eau d'hydratation. Les mêmes réflexions s'ap-

pliquent aux géodes d'agate. On serait porté à croire, en envisageant un

fragment isolé d'agate rubanée, que cette agate doit être toujours le résul-

tat d'un dépôt superficiel dont les lignes parallèles accusent les petites

sinuosités des corps à la surface desquels ces dépôts ont été effectués.

Mais, en examinant avec attention une géode entière d'agate, on ne voit

pas le plus souvent connnent des couches concentriques ont pu se produire

autrement qu'en admettant que la silice hydratée a formé des noyavix qui

se sont successivement agrandis par la superposition de couches diverse-

ment colorées par leur mélange avec des oxydes métalliques ou des ma-

tières bitumineuses, et que la formation cristalline dans les parties les plus

centrales n'a été que subséquente. Or, ici encore la porosité de la pàtc

siliceuse hydratée donne l'explication de l'espace vide qui s'est produit au
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centre des géodes, el l'on peut même se rendre compte, par celte tendance

de la silice hydratée à passer à l'état de silice anhydre, de l'existence de

gouttelettes d'eau engagées au milieu de pâles siliceuses.

M On remarquera enfin que dans les agates, les lignes parallèles et con-

centriques des dépôls disparaissent d'autant plus qu'on approche davan-

tage du centre où se montre h nu le quartz cristallisé. Cette dernière dispo-

sition des agates est surtout rendue visible lorsqu'on fait pénétrer du brai

dans la partie hydratée par les j)rocédés que j'ai indiqués.

» La transformation spontanée des matières amorphes en matières cris-

tallisées a déjà été de,ma part l'objet de recherches dont j'ai eu l'honneur

de présenter les résultats à l'Académie dans sa séance du 1 5 novembre iSS^.

J'ai cité dans ce travail des exemples nombreux de cette transformation,

soit qu'il s'agisse de pâtes minérales, soit qu'il s'agisse des métaux où la

structure fibreuse se trouve souvent remplacée par l'état cristallin sous

l'influence de simples vibrations.

» J'ai fait voir alors déjà que des fils de laiton étirés et très-flexibles

peuvent devenir cassants par des vibrations souvent répétées, de même que
les fils de fer qui, à raison de cette propriété, sont aujourd'hui générale-

ment écartés de la construction des ponts de fer. Les sommiers de fonte

ont subi le même sort dans la construction des habitations, dans laquelle on

leur a généralement substitué de la tôle ou du fer en barres.

» C'est là certainement un progrès^ mais il ne favit pas admettre que l'on

a ainsi complètement écarté tout danger; dans ma pensée, on n'a fait que

l'éloigner d'un certain nombre d'années.

» L'expérience a démontré^ en effet, que la cristallisation du fer cor-

royé donne souvent lieu à des accidents, l^a rupture fréquente d'essieux de

voitures en est la preuve. Les essieux de locomotives, ne recevant pas au-

tant de secousses de l'inégalité du sol que les essieux de voitures roulant

sur le pavé, cristallisent moins rapidement et périssent le plus souvent par
l'usure des fusées. Ainsi, M. Petiel, le savant ingénieur du chemin de fer du

Nord, m'a fait voir des essieux qui avaient parcouru plusieurs centaines de

mille kilomètres et dont le fer avait conservé son état fibreux.

» La qualité du fer doit d'ailleurs exercer une très-grande influence sur

la rapidité plus ou moins grande de cette transformation; ainsi je puis pré-
senter à l'Académie un fragment de jante d'une roue de locomotive, où cette

transformation a été telle, que les écailles cristallines présentent une largeur
de plus d'un centimètre.

» J'ai constaté que des altérations analogues se produisaient dans le fer

en lames. Ainsi, de la tôle d'excellente qualité, qui avait servi à construire

77-
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une chaudière à vapeur, après avoir été soumise pendant vingt années au

frémissement qui résulte de l'ébuUition de l'eau, a perdu toute flexibilité et

se brise par l'action d'nn violent coup de marteau; les rivets eux-mêmes

sont devenus cassants. Des observations analogues ont pu avoir lieu dans

tons les chantiers de construction et de répaj'alion.

» Il peut donc être utile de constater périodiquement les progrès de cette

altération de la tôle
; pour cela, on peut avoir recours à un procédé fort

simple et qui consiste à attaquer avec de l'acide nitrique concentré une sur-

face de quelques centimètres carrés du métal dépouillé d'oxyde et poli au

moyen d'une lime à taille fine. Après que l'acide a agi pendant quelques

minutes, le lavage à l'eau met à nu l'étal cristallisé de la tôle et donne une

indication qui peut mettre en garde contre les dangers d'explosion et con-

duire tout au moins à faire un nouvel essai de la chaudière au moyen d'une

pompe foulante.

» Un examen sérieux de cette question démontrera, je pense, l'utilité de

renouveler ces essais périodiquement, par exemple tous les quinze ou vingt

ans de fonctionnement des chaudières; car il me paraît hors de doute que
la fragilité acquise par la tôle a été la cause de bien des accidents.

) La disposition à cristalliser est générale dans les métaux; j'ai constaté

que le platine lui-même, lorsqu'il est employé à la construction des chau-

dières destinées à la concentration de l'acide sulfurique où il se trouve

soumis à un frémissement continu et à une température cissez élevée, prend

une structure cristalline, devient cassant et poreux, et qu'il est utile de sou-

mettre ces chaudières à un dressage et à un nouveau martelage après

quelques années de travail.

» J'ai constaté même que, sans qu'il y ait vibration ou élévation de tem-

pérature, certains métaux peuvent subir spontanément des modifications

dans leur contexture. Ainsi, du thallium coulé en lingot, forgé par marte-

lage, converti ensuite en médaille sous lui balancier de l'hôtel des Mon-

naies, après un an de séjour dans un flacon contenant de l'eau distillée, a

])ris
une surface rugueuse et cristalline et a perdu une partie de sa flexibilité.

Proust a découvert, il y a bientôt un demi-siècle, le moiré métallique, cette

propriété du fer-blanc de présenter l'aspect de grandes lames cristallines

avec des reflets satinés lorsqu'on en attaque la surface avec de l'acide chlor-

hydrique. Il a fait voir en outre que pour rendre cette cristallisation plus

apparente et jjIus variée il suffit de chauffer le fer-blanc au point de i-amol-

lir l'élain et de le refroidir ensuite brusquement, soit en le plongeant clans

de l'eau froide, soit en projetante sa surface des gouttes de ce liquide poin-

ensuite l'attaquer par de l'acide.
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» La disposition cristalline qu'affecte l'élain dans celle circonslance dif-

fère essentiellement de la cristallisation habituelle de ce métal, (elle qu'on

l'aperçoit à la surface des lingots et qui ressemble à la cristallisation en

barbes de plume qu'affecte
souvent le sel annnoniac. Cela tient-il à ce qu'il

y a du fer qui s'est allié à l'étain? je ne le pense pas; des effets analogues

s'obtiennent d'ailleurs avec le zinc fixé à la surface du fer galvanisé ou

avec un fer-blanc préparé avec un alliage d'étain et d'antimoine.

» Tout me porte à croire q>>e l'étain dans le fer-blanc, retenu par sou-

dure et en couches minces à la surface du fer, a été contrarié par ce fait

dans la mobilité de ses molécules et que sa cristallisation s'est ressentie de

celte entrave. Mon attention s'est particulièrement portée sur les étoiles

qui se produisent sur le fer-blanclorsqiie avant de l'attaquer par de l'acide

chlorhydrique on projette à sa surface, après l'avoir chauffé, quelques gouttes

d'eau froide. Dans ces circonstances, le point touché par l'eau devient un

centre d'action d'où partent dans toutes les directions des rayons cristallins

d'un aspect saline. Le développement de ces rayons s'arrête au point de

leur rencontre avec les rayons d'un autre centre d'action dans des conditions

telles, que la ligne séparative esl généralement placée à distance égaie des

centres de rayonnement et qu'ainsi, suivant la position de ces centres, il se

forme des dessins étoiles divisés par des lignes droites d'autant plus rappro-

chées que les centres de rayonnement sont plus nombreux sur une surface

donnée. Le résultat présente ime sorte de marqueterie formée d'étoiles

rayonnées, bizarrement disposées et séparées par des lignes droites.

)> Si, dans la cristallisation qui donne le moiré métallique, la présence

du fer ne m'a pas paru la cause déterminante de la disposition cristalline

produite, c'est que cette même disposition peut être produite artificiellement

avec quelques matières cristallisables étendues eu couches minces sur des

corps polis. Et pour d'autres, elle est produite lorsque la mobilité de leurs

molécules est contrariée par un liquide gommeux ou par l'entreposilion de

corps étrangers formant obstacle matériel. Voici quelques faits à l'appui

de ce que je viens d'énoncer :

» A. — Si sur une feuille de métal ou de verre placée horizontalement et

après en avoir bien dégraissé la surface par un peu de dissolution de potasse

caustique, on applique au pinceau une couche mince de dissolution de

mannite, et si celle dissolution n'est pas très-concentrée, il se produit jjeu

à peu par 1 evaporation de l'eau une couche cristalline qui occupe toute la

surface sm- laquelle la dissolution avait élé étendue. Cette cristallisation esl

formée d'ini ensemble d'étoiles séparées les unes des autres par des ligues

droites placées de telle façon, que ces lignes séparalives sont exactement
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disposées comme dans le moiré métallique, c'est-à-dire à égale dislance des

centres de rayonnement.
jj Si la dissolution de mannite est tiop concentrée et si, par conséquent,

la formation des cristaux est plus rapide, la cristallisation rayonnée n'a plus

lieu, il ne se forme alors que de fines aiguilles détachées et la surface du

métal ou du verre ne se trouve plus uniformément couverte. Dans ce dernier

cas, les molécules cristallines sont attirées les unes vers les autres cl forment

des cristaux autour desquels la feuille de métal ou de verre se trouve à nu.

» JS. — Une couche de sirop de sucre, étendue sur luie feuille de verre

bien dégraissée et conservée dans une position horizontale au contact de

l'air, y a produit un vernis persistant. Aucune modification ne s'étant pro-

duite après quelques jours de rej)os, j'ai exposé la feuille de verre couverte

de sirop de sucre à l'air huuiide d'une cave et, en moins d'un jour, la couche

continue et transparente a fait place à des bouquets de cristaux de sucre

assez espacés, en laissant la surface du verre comprise entre les groupes cris-

tallins entièrement à nu et dépouillée de sucre. L'humidité a facilité le mou-

vement des molécules dans cette circonstance, et il est difficile de trouver

une démonstration plus concluante de cette force cristallogéniquo, dont j'ai

analysé les effets dans mon précédent travail à l'occasion, de la congélation

de l'eau sur les vitres.

» C. — J'ai également étendu sur des feuilles de métal et de verre, en

usant des précautions déjà indiquées, des dissolutions de sulfate de fer, de

sulfate de cuivre, de sulfate de zinc et de sulfate de magnésie et un grand
nombre d'autres sels, et j'ai toujours remarqué que l'évaporalion de l'eau

donnait lieu à la formation de cristaux plus ou moins volumineux, isolés

ou par grou|)es, et que la surface du méial ou du verre, par le fait de cette

concentration des molécules cristallines, se trouvait en grande partie dé-

pouillée de matière saline.

» D. — Si, dans ces circonstances de l'application des dissolutions sa-

lines sur des surfaces planes et polies, par un artifice quelconque on dimi-

nue la libre mobilité des molécules cristallisables, si l'on interpose nu

obstacle matériel, si, par exemple, on épaissit les dissolutions par lui oxyde

métallique hydraté, par de l'alumine, de la magnésie, de l'oxyde de zinc,

de l'oxyde de fer, de l'oxyde de cuivre, etc., ou si l'on se borne à ajouter

aux dissolutions salines une matière gonnneuse, albumiueuse ou gélatineuse,

la cristallisation qui se produit s'étend toujours sur toute la surface qui

avait élé occupée par la dissolution saline (i).

(i) Toutes les matières visqueuses, gomme, dcxtrine, albumine, gélatine, le sucre et la
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» Dans ces circonstances, j'ai obtenu les effets les plus inattendus au

point de vue de la variété et de la bizarrerie des tableaux cristallisés.

i> Tantôt des étoiles analogues à celles que donne le moiré métallique et

la mannile, présentant encore les mêmes phénomènes quanta la disposi-
tion des lignes séparatives des rajons ; tantôt ce sont des arborisations

semées d'étoiles, des guirlandes admirablement correctes de dessin qui
s'étendent gracieusement siu' un fond semé de bouquets, etc., etc. Et à

cette curieuse végétation minérale, on voit pousser des rameaux sur

toute l'étendue de la surface qui lui est offerte, fût-elle de plusieurs mètres

carrés. Une circonstance digne de remarque, c'est que pour les dessins

étoiles, si les rayons d'un centre d'action se sont développés plus rapide-
ment que ceux du centre le plus rapproché, au moment de la renconire,

sur les places usurpées, les molécules cristallines dépassant la limite se

retournent et s'ajoutent aux rayons du centre d'action qui est resté eu

retard, et cela fout aussi longtemps que les matières cristallines sont encore

humides.

» Il m'est impo.ssible de décrire ici toutes les variétés de dessins que je

suis parvenu à produire et dont je présente seulement quelques échantillons

à l'Académie : qu'il me suffise de dire que par les mêmes procédés on arrive

toujours aux mêmes motifs de tableaux cristallisés, à des étoiles, à des

rameaux, à des bouquets isolés ou semés sur un fond d'arborisation, mais

que jamais les dessins ne sont identiquement les mêmes et que l'on peut
avec la même matière saline obtenir à volonté des effets entièrement dis-

tincts : i" par la concentration plus ou moins grande des dissolutions;

1° par leur mélange eu proportions variables; 3° par la nature chimique
des corps mis en suspension dans le liquide cristallisable; 4° par leur quan-
tité; 5° par la.nature et la quantité de la matière gommeuse ou gélatineuse.

» J'ajouterai que par des réactions chimiques j'ai transformé plusieurs
matières salines ainsi cristallisées en composés différents; ainsi, avec le

glyctrine exceptés, m'ont donné de bons résultats. Ayant appris que cette dernière matière

avait été employée avec succès par un confiseur de Wurtzbourg en Bavière pour empêcher
la gelée de ses vitrages et ayant vu par moi-même au buffet d'une gare du chemin de fer du

Nord quelques vitres recouvertes d'une cristallisation saline, j'ai dû rechercher si des savants

s'étaient déjà occupés en Allemagne des modifications apportées à la cristallisation que j'ai

mentionnées dans ce travail. Les réponses ont été négatives sur ce point, tant de la part de

M. le D'' Schraeder, de Dresde, que de M. le professeur Boetger, de Francfort, dans le labo-

ratoire duquel mon fils a eu occasion de répéter une de mes expériences au mois d'a<îùt

dernier.
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sulfate de cuivre, j'ai formé du sulfure de cuivre; dans d'autres circon-

stances, j'ai produit îles iodiu'cs» des cldoriu-es oii d'autres composés inso-

lubles qui ont conservé la disposition cristalline des sels qui leur ont donné

naissance. Par le simple lavage des feuilles de métal ou de verre revêtues

des cristaux ainsi transfoVmés, en évitant toute agitation du lifjuide, j'ob-

tiens des dessins analogues à ceux, primitifs, et exclusivement formés par
les composés insolubles produits par une sorte d'épigénie. Le lavage des

tableaux cristallins obtenus avec des mélanges de dissolutions crislallisables,

avec des oxydes ou autres corps amorphes, conserve aussi à ces tableaux

leur configuration en maintenant les corps mélangés à la place que leur

avait assignée dans ces tableaux le mouvement de la cristallisation dans

lequel ils avaient été entraînés.

» Si, maintenant, nous jetons un coup d'œil sur les productions natu-

relles, combien ne trouverons-nous pas de rapprochements possibles entre

ces productions et les résultats de mes expériences, et, selon toute appa-
rence aussi, entre les moyens d'action mis eu jeu. Quant aux résultats, mes

étoiles cristallines ne sont-elles pas reproduites fidèlement dans la wavel-

lile? Cette cristallisation rayonnée n'apparlient-elle pas aussi à l'arragonite,

aux pyrites, à la limonite, à la pyrokicite, etc.? Et ce luxe de formes

bizarres ne se trouve-t-il pas dans le gypse qui nous donne, outre la cris-

tallisation rayonnée, des bouquets isolés, des guirlandes et des feuilles qui

ressemblent aux feuilles de vigne, et ne se trouve-t-elle pas d'une manière

plus remarquable encore dans la wollastonite?

» Les arborisations des marbres, celles qu'on trouve dans les agates et

qui, parfois, peuvent être expliquées par des infiltrations et par la capilla-

rité, ne sont-elles pas aussi souvent le résultat de quelque entraînement

dans la cristallisation d'une substance soluble qui a disparu? Et, quant aux

moyens d'action, lorsque nous voyons que les sables siliceux tertiaires de

la foret de Fontainebleau sont agglutinés par une quantité relativement

jjetite
de carbonate de chaux, et se présentent h l'état de cristaux pseudo-

morphiques affectant la forme rhomboédrique, n'est-on pas conduit à

reconnaître combien peut être puissiuit cet entraînement matériel de corps

étrangers dans le travail de la cristallisation? Quand on rapprochera mes

résultats sur l'influence des mélanges mécaniques aux dissolutions salines

des faits déjà observés, lorsqu'on étudiera au point de vue de mes réactions

artificielles les épigénies nombreuses qui ont exercé la sagacité de nos

savants les plus illustres, on sera convaincu que dans toutes mes recherches

j'ai eu la constante préoccupation d'imiter la nature dans ses admirables et

mystérieux procédés. »
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Obseniations du général Morin sur la cornulunicalion

de M. Kuhlmann.

« A l'occasion de la communication faite par M. Kuhlmann, je crois

devoir appeler son attention sur l'influence que les variations de tempéra-
ture peuvent exercer sur l'état du fer. Ainsi, j'ai vu un coin de fer doux de

l'Ariége, qui, après être resté plusieurs mois dans l'armature d'un haut

fourneau, où il servait de coin de calage, était passé de l'état fibreux à

l'état cristallin.

« D'une autre part, des faits nombreux, observés sur les chemins de fer

de l'Est, semblent indiquer qu'un abaissement de température peut exercer

sur la résistance des rails à la rupture ime influence très-notable.

» Dans l'hiver de i8Go-6i, du ii décembre au 3i janvier, la température

ayant été très-basse, le nombre des rails cassés sur les voies des départements
de l'Est s'est élevé à 498. Dans ce nombre sont compris 258 rails rompus
du 21 au 25 janvier 1861, époque pendant laquelle la température a été

comprise entre — 7°, 8 et — 16 degrés. Le 22 janvier, 127 rails ont été cassés

sur la seule voie de Thann.

M Enfin je crois devoir rappeler, et iVI. le Maréchal Vaijiant sait comme

moi, que les anciens canonniers, convaincus de l'action du froid sur le fer,

action qu'ils exprimaient en disant que le fer (jetait,
avaient pour habitude,

après les froides nuits de l'hiver, de ne jamais faire feu, ni même de se

mettre en marche, avant d'avoir frappé à coups de masse les essieux à

l'extrémité des fusées, dans le sens de leur longueur, pour les dégeler,

disaient-ils.

» Il serait donc intéressant que M. Kuhlmann, qui s'occupe des change-
ments d'état moléculaire du fer, voulût bien porter son attention sur l'in-

fluence des variations de température sur cet état.

» Quant à l'action des vibrations sur la nature du fer des essieux, je crois

devoir faire remarquer que les liomnies les plus compétents en cette ma-

tière, M. Arnoux, administrateur des Messageries générales, et M. Marcoux,
directeur de l'atelier des malles-postes, tous deux anciens officiers d'artil-

lerie, avaient reconnu qu'un parcours moyen de 70000 kilomètres était à

peu près la limite que la prudence prescrivait de ne pas dépasser avant de

faire repasser les essieux à la forge.
» Mais lorsque le fer était de bonne qualité, affiné et corroyé au charbon

C. R., 1S64, 2""' Semestre. (T. LIX, N» i4.) 78
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de bois, l'altération ne se manifestait pas par son passage de l'état fibreux à

l'état cristallin, mais par la riiptine successive des fibres exposées aux plus

"randes extensions. »o

MEMOIRES LUS

HYGIÈNE PIIBMQUK. — Du c inalde Mnneille et de l'ainénnijernenl de ses eaux

dans la rigole de LoïKjchnmp (deuxième Note); par M. G. Grisiaud, de

Caux (i).

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Morin, Peligot.)

« I. De la branche mère du canal do Marseille, l'eau passe dans la rigole

à peu prés en l'état où elle esl fournie par la Diu'ance à Pertuis.

» Quantité réelle de limon. — J'ai dit l'incertitude qui régnait sur la

quantité moyenne annuelle du limon. Un travail, récemment publié par
M. Hervé-Mangon dans les Annales du Conservatoire des Arts et Métiers,

permet d'apporter plus de précision dans les calculs. [Expériences sur les

limons charriés par les cours d'eau, par M. Hervé-Mangon, ingénieur des

Ponts et Chaussées. Paris, 1 864; Lacroix, éditeur.)

» Pendant une année, tous les jours, à midi, on a recueilli, à Mérindol,

de l'eau de la Durance, en notant à chaque puisage l'état du ciel, la tem-

pérature de l'air et celle de la rivière, la couleur de l'eau, et enfin la hau-

teur indiquée par l'échelle de Mérindol. Chaque mois le dépôt boueux

était décanté avec soin et envoyé à M. Hervé-Mangon, qui, dans son

laboratoire de l'École des Ponts et Chaussées, en dosait chimiquement les

résidus secs. De ses observations, dont le but n'a nul rapport avec l'objet

de la présente Note, M. Hervé-.Mangon a conclu que chaque quantité de

r mètre cube d'eau qui a passé devant Mérindol, du i" novembre iSSg au

3i octobre 1860, a entrahié avec elle 0°"=, 00091 7 de limon : c'est le triple

de la quantité que j'ai prise pour base de mes calculs dans ma Note précé-

dente, et M. Hervé-Mangon fait remarquer que les erreurs dont les siens

seraient susceptibles ne pourraient être que des erreurs en moins. l\ faut

donc admettre le chiffre de M. Mangon et l'appliquer aux 2000 litres par

seconde qui sont transportés par la rigole de Longchanip.
» 2000 litres par seconde, c'est 172800 mètres cubes par jour, doiit

en limon (172800x0,000917) plus de i58 mètres cubes. Or, sur ces

i58 mètres cubes, les trois quarts (i5oo litres d'eau sur 2000) vont

(i) Comptes rendus, t. LIX, p. 554-
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circuler dans le réseau de conduites cjui sillonne la ville, pour se répandre
dans les ruisseaux et s'élancer des fontaines publiques en larges cascades

on en puissants jets d'eau.

1) Ceci ex[)lique les résultats incroyables que j'ai signalés et qui étonnent

toujours l'étranger, quand il voit coider, pour la première fois, l'eau des

fontaines de Marseille dans des périodes de trouble.

n De telles masses de limon, il est aisé de le comprendre, sont difficile-

ment maniables. Comment éliminer de la rigole un volume de 5^ 670 mètres

cubes de limon par an^ soit en poids 92 272 tonnes de 1000 kilogrammes

[i mètre cube := 1600 kilogrammes (Mangon)]? Tel est le problème.
» jàclion infruclueuse des bassins de dépôt.

— On ne connaissait pas la

véritable étendue de ce problème, quand, pour le résoudre, on établit

sur la branche mère trois bassins dits d'épuration. Durant un temps, ces

bassins ont vu passer 880 tonnes de limon par jour; ils sont comblés, ils

ne servent plus. Celui de Ponserot, trois fois abandonné et trois fois repris,

est aujourd'hui l'objet de nouvelles expériences, instituées par le directeur

actuel, M. Pascalis. Un quatrième bassin construit sur la rigole n"a vu

passer que 2000 litres par seconde. Ce bassin, de 6 hectares au moins, est

plein de limon qu'on ne songe point à extraire, a^o 000 tonnes de limon

à remuer et à déplacer occasionneraient en effet tuie dépense devant laquelle

il peut être permis de reculer.

)) L'idée des bassins de dépôt émane d'un principe vrai, car le dépôt
seul peut effectuer une clarification relative. Mais on a fait de ce principe

une mauvaise application. Il fallait favoriser la dispersion du limon sur la

plus grande étendue permise par les circonstances locales; c'est son accu-

mulation qui a créé et qui créera toujours des difficultés insurmontables.

)> Les circonstances locales! On ne devrait jamais oublier qu'elles domi-

nent tout dans les questions cYeaux publiques. Ici, plus encore que partout

ailleurs, la véritable habileté consiste, non pas à forcer la nature, mais à

ne pas la mettre eu contradiction avec les principes qui, en définitive, ne

sont que l'expression des lois auxquelles elle est soumise.

» Analyse du profil de ta rigole.
— Le relevé des distances donne un

total de 5758", o5, chiffre exprimant la longueur du cours d'eau entre la

prise au-dessus de Sainte-Marthe et le bassin de Longchamp.

Au point de départ la cote marque i46 ,09
Au point d'arrivée l'altitude n'est plus que de 73,43

Différence de niveau ou pente totale 72,66

78..
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» l-a pente serait donc supérieure à i centimètre par mètre en moyenne;
mais, en suivant la ligne pas à pas, on remarque de grandes inégalités

dans sa distrilnilion. U y a treize plans inclinés, dont les pentes varient

depuis 23 centimètres jusqu'à 21'", 89, et les longueurs depuis 60 mètres

jusqu'à 94 5",60. Les plus fortes pentes ne marchent pas avec les plus grandes

longuein-s, au contraire, La force motrice de l'eau a été prise en considé-

ration
,
et on l'a fait entrer avec raison comme un élément dans les produits

qu'on attend de l'œuvre. On a donc profité des accidents do terrain pour
se ménager des cataractes. J'ai compté six cataractes principales, dont deux

de 4 mètres et au-dessus; deux de plus de 9 mètres; une de 14™, 77, et

enfin une de 21™, 89. Ces six cataractes occupent ensemble un espace en

longueur de i365 mètres courants. Entre les cataractes s'interposent des

plans de moindre pente, au nond^re de sept principaux. Le plus hori-

zontal n'a qu'une inclinaison de 83 centimètres sur 940™, 60 de longueur;
le plus incliné s'abaisse de 3"", 78 sur un espace de 5o2 mètres. Les plans
de moindre pente absorbent 3632™, 43-

» IL Solution du prohlcme.
— Qui ne voit maintenant qu'un bon aména-

gement de l'eau dan^ cette rigole ainsi constituée va nous donner la solu-

tion complète des difficultés principales? Les rivières à cours paisible et

lent, qui ne reçoivent point d'affluent torrentiel, et qui ne sont troublées

que momentanément par les orages, ces rivières-là ont toujours des eaux

limpides. Que faut-il pour mettre la rigole de Longchamp dans une con-

dition analogue, dans la condition de ces rivières dont les eaux cheminent

avec une lenteur favorable au dépôt insensible des matières en suspension?
Il faut élever les berges de chacun de ses plans de moindre pente et

laisser à l'eau, pour toute vitesse d'écoulement, la vitesse donnée par la

pente qui s'établit à la superficie. L'eau sera maintenue à un niveau

constant d'une cataracte à l'autre, et l'on aura ainsi sept bassins de dépôt
d'une incontestable efficacité (Morin, Expériences sur les cours d'eau, Aide-

Mémoire). Et en effet, il n'y a de constamment troubles que les eaux con-

stamment agitées : toute eau tranquille devient claire. C'est-à-dire qu'après

avoir coulé à l'abri de toute agitation, pendant un espace de près de

4 kilomètres, les eaux de la Durance arriveront au puisard de Longchamp
dans un état de clarification qui leur est inconnu.

» Extraction et emploi du limon. — Quant au limon déposé^ sa dispersion

dans des bassins tout en longueur, sur une largeur qui peut être embrassée

par un même ouvrier pour ainsi dire, rend le nettoyage des plus faciles; et,

eu y employant le nombre de bras nécessaire, on peut l'opérer sur toute la
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ligne instantanément. Et, ce limon extrait, il n'y a pas à l'eniporler, il n'y

a qu'à le déposer sur les berges, où il ne restera pas longtemps, car les pro-

priétaires d'alentour finiront par coiuproiulre que Vépandage d'un limon

contenant 39,60 parties de carbonate de chaux (Pisaki, II. Mangoin),

0,087 d'azote, et o,548 de carbone (II. Mangoin), est un moyen des plus

efficaces pour engraisser les champs, et pour couvrir d'une couche fertile

les rochers encore dénudés. Mais cette élévation des berges a pour effet

immédiat d'amoindrir la vitesse du courant et pour conséquence nécessaire

une diminution du débit. On pourvoira à cette diminution du débit en

augmentant proportioimellement la section de la rigole.

» De la dépense.
— Il y a donc ici deux éléments de dépense dont l'un

est relatif à l'élévation des berges et l'autre à l'agrandissement de la section.

Sans entrer ici dans des détails qui n'importent point à la science, il doit

être permis de dire que ces dépenses seront relativement fort peu considé-

rables.

» Voici en effet quelle sera !a longueur respective des bassins longitudi-
naux et quelles pentes il faudra racheter par l'élévation progressive des

berges :

Bassins. Longueurs. Pentes à racheter.

m m
1 338,83 0,33
Il i6i,oo o,3o
III 784,00 0,78
IV 228,00 0,23
V 5o2,00 3,78
VI 673,00 0,57
VII 945,60 o,83

Total des longueurs. . 3632,43 des pentes. 6,82

» L'élévation des berges n'offrira donc qu'une dépense relativement in-

signifiante. L'agrandissement de la section sera ulus coiiteux. Il faudra

doubler en quelque sorte la rigole. Mais la rigole, telle qu'elle est aujour-
d'hui avec ses œuvres d'art, siphons, ponts-aqueducs, cataractes, etc., n'a

coiàté à établir c[ue [\i francs le mètre courant. Avec un prix semblable,

lequel est évidemment exagéré, puisqu'il n'y a point d'oeuvre d'art, la dé-

pense n'atteindrait pas iSoooo francs (3632,43 X t\i = 148929,63).
» Pour ne point abuser de la bienveillance de l'Académie dans l'exposi-

tion de ces études, j'essayerai de réduire aux proportions d'une troisième

Note ce qui me reste à dire de la branche mère et de la prise d'eau. »
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MÉMOIRES PRÉSENTES.

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la téioUition des équations alc/ébr iques ;

par M. A. Heegmaxx. Deiixième Mémoire. (Extrait par l'auteur.)

('Commissaires précédemment nommés: MM. Duhamel, Chasles, Hermite.)

« Dans ce Mémoire, qui fait suite à une publication de 1861, j'arrive, au

moyen d'un système de séries, à exprimer la racine jc de l'équation

.c"-\-a,x''-' -\-. . . -f- a„_,x + a„ = o

de la manière suivante :

d , c' d' i' c" d"

_.+c,.,„.=x2:-2: Eis-z ss: W;
'0 ^'•o ^^0 *^o ^^o ^0 ^""O "^O

Uj ÎT, C7_ . &>, &J

1.2. 3. ..«)«' I.2...(fit'4-i;' (l.2...T,)(l.2...T,)...(l.2...T„_,)-

G = 2"'. 3''. . .ri'n-i ;
w'= w,+ w,+ . . . + w„_i ;

t' =T| +t,+ . . .+ T„_,; (i'= m'— t';

» V désigne une quelconque des n racines de l'équation

I'" -+- a ,
c"~' -!-...+ «„_i I' = o,

réductible au degré n
— i et supposée résolue.

» Les quantités C, 9„_2, 7h-3,-..,9o» sont des fonctions (connues) des

coefficients a,, «2» • • , o-n-

»
P2, p3, . .

., p^, p^, p ;,..., p représentent respectivement les racines de

l'unité des ordres 2*, 3", . . .
, n"^ a", /S",

. . .
, /j*; de sorte que II, E, 'F et û sont

des radicaux composés, chacun, de plusieurs de ces divers ordres.

» Les caractères c, d,..., /, c'
, r/', ...,/', c", ft\..., i" (ensemble au nombre

de 3 «— 3), et !?,, OTjv) '^«-d w,, Wj, .., w„_,, t,, T2,...,t„_, , /,, /.^vi /«-<

(au nombre de 4« — 4)i q"' surmontent le caractère ou signe^, repré-
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sentent des indéterminées entières, positives,
dont la variation produit

successivement tons les termes du système de séries.

» Ces indéterminées, que fnppeWe principales, varient librement entre les

limites placées à la droite du susdit signe ]^, qui indique une sommation à

taire.

» De ces indéterminées principales dépendent :

i> 1° a, j3,
. . .

, V), qui figurent dans S;

i> 1°
ij;,, (fs, ...({;„_,, qui figurent dans Y

;

>i 3° £,, E2) •
1 s«-M 4111 figurent dans E;

» 4° ^'i> ^'11 1 T^l-n fji'i figurent dans Q.

>
ce, ^,. . .,-ri se tirent, en même temps que ij'i, ^2» • • •

i ^n-n ^^^^s formules

OÙ
ij>,, i|>2,..., 4'n-i sont limitées, respectivement, de o à w, — i, de o

à sTo — I
,

• •
5
de o à ct„_,

—
i .

» £,,£,,..., £„_, et T, , T'2,
. . .

, t'„_, se tirent semblablement des formules
.,, C2, .

Tl + T, T2+ T2 T„_,H-T_,
£, =x — } £j= J

• • •
) «„_, =: )

a p H

OÙ T, , t'o,..., t'„_, ont respectivement pour limites o et a — 1,

o et
|3
— I

,
. . .

,
o et y;

—
r .

» On doit exclure le cas de « = o, de
/3
= o, . . .

,
de y?

= o, ou suppri-

mer tous les termes qui s'y rapportent.
» Cette expression de .r est fort compliquée; mais elle conduit à d'autres

beancoupplus simples, qui feront l'objet d'une communication ultérieure.

Les facteurs n, E, W, Q, pourront être réduits à un seul, composé des ra-

cines de l'unité des ordres 2, 3, . . ., n, sans que les indéterminées qui res-

teront après cette réduction cessent de varier régulièrement, d'imité en

imité. »

CHIMIE. — Sur la décoloration spontanée de la teinture de tournesol;

par M. Stan. RIeunier. (Extrait.)

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Pelouze, Regnault.)

« Dans le cours d'expériences sur la diffusion moléculaire récemment pré-
sentées à l'Académie, j'ai été frappé de la décoloration que subissait la tein-



ture de tournesol lorsqu'elle restait un peu longtemps dans un tube de faible

diamètre et fermé à l'une de ses extrémités. Comme j'obtins d'abord ce

résultat avec du tournesol additionné d'acide cldorliydrique, je crus pou-
voir admettre que la décoloration tenait à une petite quantité de cblore

mis en liberté d'une manière inconnue, mais qu'on pourrait peut-être dé-

terminer. Je ne m'arrêtai pas loni;tem|is à cette opinion; car, ayant expéri-

menté comparativement avec de l'acide chlorhydrique contenant une très-

faiblo pioporlion de chlore et de l'acide clilorlivdrique parfaitement pur,

c'est avec ce dernier que j'obtins la décoloration la plus rapide et la plus

complète. Je reconnus d'ailleurs, à peu près en même temps, que la teinture

de tournesol pure, sans aucun mélange de matière étrangère, se décolore

spontanément dans certaines conditions. De la teinture aqueuse de tour-

nesol fut mise dans un tube de verre de i mètre de longueur et de 5 milli-

mètres de diamètre. Ce tube, fermé à la partie supérieure, était tenu ver-

ticalement et plongeait inférieurement dans de la teinture de tournesol.

Après cent trente heures, ii centimètres étaient entièrement décolorés, et

les 4 o" 5 centimètres suivants présentaient une teinte plus pâle que le

reste de la colonne.

» On fit alors varier la position du tube par rapport au réservoir, celui-ci

étant parfois à la partie supérieure, tantôt à la partie inférieure du tube.

Dans quelques expériences le tube fut tenu horizontalement. Toujours la

décoloration conuiienca au point le plus éloigné des parties en contact im-

médiat avec l'air, et se propagea peu à peu dans tout le tube

M Dans une autre série d'expériences où je fis usage de tournesol mélangé
de différentes substances, je reconnus qu'une petite quantité d'acide

chlorhydrique hâte la décoloration, tandis cpie le bichlorure de mercure et

l'alcool la retardent indéfiniment. De tous les faits observés je crus pouvoir

conclure que la décoloration spontanée de la teinture de tournesol est due

à une réduction subie parla matière colorante. Dans cette hypothèse, l'ac-

tion inégale des deux acides chlorhydriques signalée plus haut s'explique

assez bien. En effet, le chlore existant dans le liquide peut pendant quelque

temps, les circonstances étant favorables, lutter contre les influences réduc-

trices en dégageant une faible proportion d'oxygène. Mais si celte manière

de voir est fondée, rien ne s'op])ose à ce que la décoloration de quantités

relativement considérables de teinture soit obtenue En effet, l'expérience

prouve que cette décoloration s'obtient aisément.

» Si, comme je le supposais, la décoloration observée venait d'une ré-

duction de la matière colorante, on devait pouvoir la reproduire au moyen
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d'une action réduclrice. C'est dans ce but que l'expérience suivante fut

tentée: de la grenaille de zinc fut introduite au fond d'un tube de 6 milli-

métrés de diamètre, contenant du tournesol additionné d'une goutte d'acide

sulftirique. Aussitôt, de fines bulles d'hydrogène s'élevèrent dans le tube

et traversèrent incessamment le liquide. Sous l'intluence de ce gaz, on ne

tarda pasà voir la nuance de la liqueur pâlir, ainsi que cela était prévu. En

cinq minutes tout le liquide fut décoloré.

» Après avoir établi que la décoloration observée est le résultat d'une

réduction, je voulus le prouver encore en montrant que le liquide décoloré

peut, sous une influence oxydante, reprendre sa couleur première. Si on

fait passer le liquide décoloré, du tube qui le contenait, dans un petit flacon,

et si on l'agite au contact de l'air, In couleur ne tarde pas à reparaître :

violette si le liquide primitif était neutre, rouge s'il était acide

» Ayant ainsi reconnu que la décoloration spontanée de la teinture de

tournesol est due à une réduction, on doit se demander quels sont les agents

qui produisent cette transformation. J'incline à penser que ces agents ne

sont aiUres que des microphy tes qui, ayant besoin d'oxygène, en empruntent
aux matièresqui les entourent. Je me fonde sur ce que, dans plusieurs cas,

j'ai pu apercevoir dans les txdies de petites végétations (i),
et aussi sur ce

que la décoloration spontanée est empêchée par les matières antiseptiques,

telles que l'alcool et le bichlorure de mercure— »

PALÉONTOLOGIE. — .Sur les cavernes de rage de In pierre sinsse^ dans ta vallée

de Tarascon [Ariéqe); par M3I. F. Garrigou et H. Filhol. (Extrait.)

(Commissaires précédemment nommés : MM. Valenciennes, de Quatrefages,

Ch. Sainte-Claire Deville.)

Il L'année dernière, le i6 novembre, nous annoncions à l'Académie des

Sciences la découverte, daris les Pyrénées ariégeoises, des cavernes habi-

tées spécialement à leur entrée, à une époque que nous avons cru devoir

rapporter à l'âge de la pierre polie (âge de la pierre suisse).... Nous ve-

nons aujourd'hui donner les résultats généraux do l'examen détaillé des

pièces paléontologiques retirées des cavernes de Bédeilhac, de Sabart, de

(i) Ces végétations se voient très-bien lorsque, dans une éprouvctte un peu large et pai-

une température convenable, on abandonne du tournesol additionné de quelques gouttes

d'acide chlorhydrique.

C. B., i864, a"»' Semestre. (T. LIX, N» J4.) 79
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Niaiix (grande), de Niaux (petite), d'Ussat
((''glispsj,

etc.... M. Riitimeyer,

prolesseur d'Anatomie comparée à Bâle, a bien voulu donner son approba-
lion aux résultats suivants.

» Bœuf.
— La plus grande partie des ossements de Bœuf de la grotte de

Bédeilliac appartiennent à la race que M. Rntimeyer appelle race piiini-

(jenius. Un fragment de crâne de Bédeilliac correspond parfaitement aux

crânes des Bœufs dont la race est actuellement élevée dans le Hanovre et

en Hollande, si ce n'est que les noyaux des cornes sont plus forts chez les

premiers. On reconnaît là une modification peu altérée de crânes de l'an-

cien Bos primi(jL'niiis. Nous possédons de nombreux ossements du squelette

qui peuvent se rapporter au même type.
» De nombreuses mâchoires de Bœuf venant des grottes de Niaux sont

Irès-caracléristiques par !a grande étendue de la série dentaire en compa-
raison de la mâchoire elle-même. M. Rntimeyer a trouvé cette étendue

relative de la série dentaire plus grande qu'on ne la trouve généralement
sur les crânes de la race primigeuiiis, et il a pu faire la comparaison sur

douze crânes; elle est égale à ce que l'on trouve en moyenne dans les mâ-

choires de la race /ixtn^osMS, complètement inconnue encore dans les Pfaltl-

baiitcnel dans tontes les localités préhistoriques. Quelques dents venant des

grottes de Niaux atteignent presque la grandeur de celles de l'ancien Bos

primigenius; aussi quelques-unes des mâchoires peuvent-elles avoir appar-
tenu à de grands individus de la race primigenius.

)) Un certain nombre d'ossements et, en particulier, quelques astragales

paraissent indiquer un Bœuf de petite taille, pas plus grand que le Bœuf des

tourbières [Bos brachyceros) de M. Rntimeyer; mais il est impossible de

se prononcer encore sans avoir trouvé de crânes.

)) Les ossements de Bœuf indiquent tous que les animaux auxquels ils

ont appaitenn ont vécu en domesticité.

)> Moulon. — Les ossements de Mouton indiquent l'existence d'une

espèce très-voisine du Mouton des tourbières, et d'une seconde espèce peut-

être pins trapue que la première.
» Chèvre. — Il y a aussi dans ces grottes une Chèvre à canons Irès-gréles

et élancés, mais ne différant en aucune manière de beaucoup d'individus

de notre temps. Les crânes, les mâchoires, les ossements de Chèvre sont

plus nombreux que ceux du Mouton, comme cela a lieu pour les habi-

tations lacustres de la Suisse.

» Nous avons déjà signalé dans notre Note du 16 novembre le Chamois

et le Bouquetin.
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Ceij.
— Des fragments de crânes et de bois, ainsi que plusieurs mâ-

choires, se ra|)portent au Cerviis elcijilius.
Avec lui, nous avons trouvé le

Chevreuil.

» Chien. — Les fragments de mâchoire que nous avons retirés de di-

verses grottes de l'âge de la pierre polie indiquent un animal que M. Ruti-

ineyer a trouvé très-semblable à notre Chien d'arrêt, mais plus fort que
celui des Pfahlbaulen.

n Sus. — Nous possédons plusieurs crânes identiques à celui du Sus

palustris de M. Rutimeyer, tel qu'on le trouve dans le lac de Bieniie, à Neuve-

ville, etc., tel qu'il est décrit dans la Faune des habitations lacustres du

célèbre professeur de Râle. Presque toutes les pièces relatives au Sus indi-

quent des animaux réduits en domesticité. Quelques-unes cependant,

quoique incomplètes, semblent appartenir au Sus scrofa férus.
» M. Rutimeyer pense, comme nous, que l'on peut rapporter les osse-

ments que nous venons de décrire à l'âge de la pierre suisse.

« L'étude des débris humains que nous avons recueillis dans les foyers

des cavernes de l'âge de la pierre polie nous a donné aussi d'intéressants

résultats. L'étude de ces débris humains, ainsi que celle des animaux dont

les restes sont unis aux ossements taillés, polis, associés aux haches en ser-

pentine polie, aux meules en granité, aux pointes de flèche en quartz et en

silex, assure la vérité de ce que nous avons été les premiers à annoncer,

l'existence, dans certaines cavernes des Pyrénées ariégeoises, d'un âge anté-

historique, correspondant à l'âge de la pierre suisse. »

M. MoREL adresse un Mémoire concernant un système de propulsion

pour les navires dont il avait fait l'objet d'une Note présentée à la séance

du 20 juin dernier. Sa nouvelle communication a pour titre: « Levier

à point d'appui gratuitement mobile pour la compression économique de

l'air ».

(Renvoi à M. Séguier qui est déjà saisi de la première pièce et qui, si l'en-

semble du travail lui paraît de nature à devenir l'objet d'un Rapport,

provoquera la nomination d'une Commission.
)

M. Pyrlas envoie d'Athènes un complément à sa Noie du 18 avril « sur

la direction des aérostats ».

(Renvoi aux Commissaires précédemment nonnnés: MM. Piobcrt,

Morin, Séguier.)

79- •
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CORRESPONDANCE.

M. LE i^IiMSTRE DE l''I.\.strlctiox PUBLIQUE Iraiismct à l'Académie une de-

mande qui lui a été adres.sée par M. Chalelain, à l'effet d'encourager par la

promesse d'un dédommagement pécuniaire de nouvelles recherches sur

une question proposée plusieurs fois comme sujet de prix (dernier théo-

rème de Fermât), et enfin retirée du concours «-n i85G.

A ce concours, la Comuàssion n'ayant encore trouvé parmi les pièces qui

lui avaient été soumises aucun travail qui semblât digne du prix, proposa

de l'accorder à M. Kummer pour ses belles « Recherches sur les nombres

complexes conqiosés de racines de l'unilé et de nombres entiers ». L'Aca-

démie ayant adopté celte proposition, ne dispose |)lus par conséquent de

moyens d'encouragement pécuniaire pour de nouvelles recherches sur la

question.

La Lettre de M. Châtelain est renvoyée à l'examen de la Commission de

i856, composée de M\L Liouville, Lamé, Chasles, Bertrand, avec invita-

tion de présenter prochainement un projet de réponse à M. le Ministre.

MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Réflexions sur les formules pour Técoulement des

flukks données par M. Zeuner, et réclamation de priorité relative à l'une

d'elles. Nouveau théorème sur tes capacités; par M. A. Dcpré. (Présenté

par M. Bertrand.)

« Dans deux ouvrages intitulés : das Locomoliven-Blasrolir [Zurich, i863),

et Uher den Ausfluss von Dœmpjen und lioclierlnlzten Flïtssigkeilen, etc. (Zurich,

10 janvier 1864), que je ne connais que par les publications de M. Combes

lans le Bulletin de la Société d'Encouragement, M. le professeur Zeuner déduit

lu principe des forces vives et du principe de l'équivalence une expres-

sion de la vitesse d'écoulement des fluides qu'il applique d'abord aux li-

juides et dont il tire ensuite trois formules pour les gaz :

» 1° La formule de Bernoulli, qu'il donne comme approchée et dont

j'ai
démontré par expérience l'inexactitude;

» 1° Une formule rigoureusement applicable au cas où la température

du gaz est la même dans toutes ses parties ;

» 3" Une formule pour le cas où le gaz sortirait du réservoir et se dé-

tendrait d'une manière complète sans recevoir aucune quantité de chaleur

venant soit des corps étrangers, soit des molécules gazeuses appartenant à

la masse non encore écoulée.

» Mes recherches sur la théorie mécanique de la chaleur m'ont conduit.
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il y a plusieurs aiuiées déjà, à la formule usitée pour les liquides et à la se-

conde formule pour les gaz; j'en ai donné des démonstrations différentes

de celles de M. Zeuner dans un Mémoire présenté à l'Académie le lo juin

1861. L'extrait inséré à cette époque dans les Comptes rendus n'ayant provo-

qué aucune réclamation de priorité, mes droits me paraissent établis.

» De plus, j'ai réussi, en ce qui concerne les gaz, à réaliser les circon-

stances pour lesquelles la seconde formule est calculée; je me suis servi

pour cela d'un appareil qui m'a permis de vérifier avec une extrême pré-

cision son exactitude, et
j'ai présenté à l'Académie le Mémoire qui contient

la description de mes expériences.
» Quant à la troisième formide, que, pour îles écoulements très-rapides,

son savant auteur regarde comme flonnant des résultats plus approchés de

la réalité que les deux autres, elle est, ainsi que la seconde, une conséquence
exacte de l'hypothèse prise pour point de départ; mais je ne connais aucune

expérience qui puisse servir de vérification. S'il s'agissait de la dépense, on

pourrait s'appuyer sur les observations de M. Poiicelet, qui fait autorité en

cette matière, et aussi sur quelques autres noms éminents; mais ou ne sait

point déterminer la valeur de la section où la détente est complète, et

par conséquent la dépense ne donne pas la vitesse maximum. Les expé-
riences faites jusqu'à présent pour mesurer les lempératur(^s des jets n'ont

donné rien d'exact : le frottement produit beaucoup de chaleur, et les

résidtats sont profondément altérés; je n'aperçois qu'un moyeu indirect

permettant de s'assurer si l'hypothèse de M. Zeuner s'applique, au moins

d'une manière approchée, à l'éco'.dement dans les circonstances ordinaires.

Avant de le faire connaître, je vais indiquer les nombres fournis par la for-

mule dans deux cas où la pression extérieure p2 est supposée égale à 1 at-

mosphère, €t où la température /,, dans le récipient qui contient l'air com-

primé, est ao degrés centigrades. Si la pression p, dans le réservoir est

10 atmosphères, le calcul donne pour vitesse maxinuun W = 54o",5, et

pour la température du jet après la détenle 1^= — 1 a/J degrés. Pour/J, = 2

on trouve W = 33o,6 et ^2 = — 34 degrés. La seconde formule donne

pour le premier cas W = 62a, 3 et dans le second W = 34 r,4-

» Si on considère la section à détente complète et si on admet l'hypo-
thèse de M. Zeuner, la vitesse W et la températine f^ sont connues et don-

nées par les relations

(2) W2 = 2gEc(274 + /

.)[-©'"]
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(3)
2:4 + ., _//,,
2:4 + ^ \p

dans lesquelles E représente l'équivalent mécanique 437 de la chaleur,

» c la capacité à pression constante,

»
c", la capacité à volume constant,

1) t, la température daus le réservoir.

» On peut d'ailleurs imaginer un réservoir de gaz comprimé à tempéra-
ture t^ et à pression p' convenable pour produire la vitesse niaxinuini W à

température constante; la seconde formule est alors rigoureusement a|)pli-

cable, et on a, en désignant par D la densité relative à l'air,

» L'élimination de to et de W et l'emjjloi de la relation

, , . io333
(4) ^•-^•' =

,,3X.74DE

donnent

» 11 devient donc facile de calculer la pression inconnue p', et comme
cet artifice ramène la question au cas que j'ai étudié théoriquement et aussi

par expérience, on procédera aux vérifications en recevant le jet perpendi-

culairement sur une très-petite plaque percée d'un trou communiquant
avec un manomètre qui devra indiquer la pression p' elle-même si l'hypo-

thèse est exacte ; puisque c'est une action maximum qu'il s'agit de mesurer

ici. on s'assurera aisément, par de légères variations^ de l'exactitude de la

position de la plaque. L'appareil manométrique peut sans inconvénient

contenir un gaz plus chaud que celui dont la masse et la vitesse déterminent

la pression; cela paraît évident, car il s'agit d'un phénomène de statique;

cependant je m'en suis assuré par deux expériences, dans l'une desquelles

la température a été portée au-dessus de ido degrés, tandis que, dans

l'autre, on a remplacé l'air par de l'acide carbonique. En hydraulique, une

vérification analogue pourra être faite avec du mercure et de l'eau.

)' On ne peut aucunement craindre que la petitesse des nombres à mesu-
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rer rende difficiles les vérifications qui viennent d'être indiquées; car, dans

le second exemple cité plus haut, on a
/?'
= 2,1 554, et la différence entre

p' et p, surpassant- d'atmosphère serait très-difficile à apprécier dans lui

tube à mercure en U dont un bout communiquerait avec le réservoir de gaz

con)primé el l'autre avec le trou de la plaque.

» Dans le premier exemple le calcul donne p'
= 26,55, et la différence

à mesurer i6'"™,55 devient si grande, que je la considère, même avant les

observations, comme suffisante pour faire douter fortement de l'exactitude

de l'hypothèse. Au reste, avant tout examen, il me paraît difficile d'ad-

mettre que les molécules gazeuses qui prennent, en suivant leurs trajec-

toires, des vitesses croissantes entraînant des pertes de chaleur équivalentes

à la force vive qu'elles gagnent, se refroidissent sans cpie les molécules qui
s'écouleront plus tard participent, j)ar conductibilité ou autrement, à la

perte et s'opposent par conséquent à ce que la température i^ soit aus.si

basse que le croit M. Zeuner. Quoi qu'il en soit, la détermination expéri-

mentale d'une série de valeurs de p' sera sans contredit une donnée pré-
cieuse pour la science, puisqu'elle fera connaître (3) en tout cas d'une ma-

nière certaine la quantité
—

Si, ce qui me paraît peu probable, l'expé-

rience donne des valeurs de p' sensiblement égales à celles de p,, il faudra

en conclure que la température t est à chaque instant la même dans la sec-

tion à détente complète et dans le récipient; par suite, la seconde formule

sera applicable au cas ordinaire. Alors il deviendra facile de calculer Je

refroidissen)ent du poids variable
cj

d'air non écoulé, car, le travail moteur

égalant le travail résistant, la perte élémentaire de chaleur transformée en

force vive aura pour expression
—

:^7
a ou 1 équation

» En appelant q, la valeur initiale de
cj,

on en tire

(6)

/ tend vers —274 degrés lorsque q tend vers o degré; mais on ne peut

légitimement appliquer la formule à ces circonstances extrêmes, parce

qu'elle est appuyée sur la loi de Mariotte et sur la constance des capacités;



(
Goo

)

d'ailleurs, il esl impossible d'empêcher complètement les parois du réser-

voir de réchauffer le gaz intérieur, ce que suppose le calcul.

» Je termine par une remarque relative à l'équation (3) de nia Note insérée

dans le Compte rendu de la séance du ii septembre. Si on l'applique aux

corps nombreux dans lesquels le travail interne est fonction du volume

.seul et qui sont caractérisés par la relation

9'(t^)
=
(274+0(^) -P^

d'où l'on tire

±^)=o et (4!^^-
r/'^.^

dt' I \dvdt , ==^.[(1) +?"(")]'

on trouve

f'(^) = o.

Foiu'vu qu'on excepte le cas des gaz très-dilatés où
<f' [v) s'est montré né-

gligeable, il est évidemment impossible d'admettre que le travail interne

élémentaire esl indépendant du volume; ainsi la formule (3) n'est point

applicable à la classe de corps dont il s'agit. Par suite, on ne peut avoir

simultanément f-^J
= o et (^J ^o, puisque (ii) se réduirait à la rela-

tion (2) équivalente à (3); on est donc conduit à ce théorème relatif aux

corps dans lesquels le travail interne dépend du. volume seul :

)) La capacité à ])jession constante ne peut aire indépendante de la pression

ijuand la capacité à volume constant esl indépendante du volume. »

M. Lespiault, qui, dans la séance précédente, avait appelé l'attention

de l'Académie sur un briiil entendu le 24 de ce mois dans les environs de

Nérac, bruit qui lui semblait explicable seulement par rex[)losion d'un

bolide, annonce que cette conjecture s'est vérifiée et que le météorite s'est

manifesté sur d'autres points par un phénomène lumineux. On trouve, en

effet, dans le journal la Gironde, n" du 3o septembre, le renseignement

suivant :

<> Une Lettre particulière datée de Mont-de-Marsan nous informe que lé

24 septembre, à midi vingt minutes, un globe de feu de la grosseur tl'une

bombe a éclaté près de cette ville avec un grand fracas. On eût dit la déto-

nation simultanée de vingt pièces de canon : le bruit s'est prolongé environ

l'espace de dix secondes.
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M D'après l'appréciation de notre correspondant, la direction du bolide

était à peu près celle du nord au sud. Le phénomène s'est produit dans un

moment qui n'a pu permettre de l'observer dans tout son éclat, car c'était,

comme nous l'avons dit, en plein jour qu'on a vu cette gerbe de feu rapide

comme un éclair, et le soleil était resplendissant. »

M. LiHARZiK prie l'Académie de vouloir bien comprendre dans le nombre

des pièces admises au concours pour les prix Montyon de l'année i865

deux ouvrages publiés par lui, l'un en i858, l'autre en 1862. Le premier a

pour titre: « De la loi de la croissance chez l'homme, et de l'arrêt de dé-

veloppement normal du thorax considéré comme cause principale du

rachitisme et des affections scrofuleuse et tuberculeuse «
;
l'autre est inti-

tulé : « Loi de la croissance et de la conformation de l'homme
;
théorie des

proportions des parties du corps chez les deux sexes et dans les différents

âges ». L'auteur adresse un nouvel exemplaire du premier ouvrage. Quant
au second, un exemplaire en a été offert, dit-il, en 1862, à l'Académie des

Beaux-Arts.

Une analyse en français de ces deux ouvrages est jointe à la lettre de

M. Liharzik.

(Réservé pour la future Commission.)

M. Arextze\, dans une Lettre écrite de Copenhague, annonce que dans

le cours de ses recherches sur le traitement des maladies des yeux, il a été

conduit à reconnaître que l'électricité, appliquée d'après une méthode qui

lui est propre, peut suspendre la marche d'une cataracte commençante.
« Or, ajoute-t-il, comme l'altération, soit de la capsule, soit du cristallin,

commencé ordinairement en un point où on peut facilement la constater,

du moment où l'on aura reconnu que c'est à cette cause que tient l'af-

faiblissement de la vue, on aura, dans le traitement que nous propo-

sons, le moyen, non pas de rétablir la vision dans son intégrité, mais d'em-

pêcher le mal de faire des progrès. Si l'Académie trouve qu'un pareil

résultat, quoique n'étant pas tout ce qu'on pourrait désirer, ait encore une

importance suffisante, je suis prêt à donner tous les détails nécessaires pour

qu'on puisse eu France essayer la méthode que j'applique depuis un an

avec succès. »

M. Faccinetto (Giov.) adresse de Feltre, États vénitiens, inie Note écrite

G. R., iSe4, 2™<^ Semestre. (T._LIX, No 14.)
^O
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en italien, sur les moyens qn'il suppose propres à faire franchir aux véhi-

cules se mouvant sur les chemins de fer d'assez fortes pentes.

Cette Note n'a pas parade nature à devenir l'objet d'un Rapport.

M. ExACLT commiuiique quelques observations qu'il a eu occasion de

faire sur la résistance qu'oppose à la rupture le fil d'une certaine araignée

de jardin. Il pense que bien que cette espèce soit probablement connue des

naltu'alistes, ses fils n'ont pas fixé l'attention des personnes qui ont essayé

d'utiliser les produits des arachnides.

La séance est levée à 4 heyres et demie. F.

Jj'Académie a reçu dans la séance du 26 septembre 1864 les ouvrages
dont voici les titres :

Observalioiis incléoioloc/iqiies Joites à la Faculté des Sciences de Montpellier

pendant Vannée i863. (Extrait des Mémoires de C Acadéniie des Sciences et

Lettres de Montpellier, section des Sciences.) Montpellier; in-4°.

Mémoires de ta Société d'JcjriciiUure, des Sciences, Arts et Belles-Lettres du

département de rJube; t. XIV, 2^ série; n°* 67 et 68. Troyes; in-8°.

Bulletin de la Société impériale de Médecine, Chirurgie cl Pharmacie de

Toulouse; 6l^^ année, i8G4; n°' i à 4; in-8°.

Nouveau système des mondes; jar M. A. BouviEK. Lyon, 1862; in-8''.

Prochain retour des délucjes universels établi sur des preuves certaines; par

!e même. Lyon, 1864; in-8°.

Uber. .. Sur les altérations du tissu musculaire dans la fièvre tj^plioïde; par

!e D' F. -A. Zekker. Leipsig, 1864; in-4''.

Intorno... Sur quelques influences spéciales du système nerveux sur le mou-

vement du cœur; par le prof. Marco Paolini. Bologne, i864; in-4°.

Observations... Observations sur la planète Mars; par J. NOP.MAN LOCKYER
;

br. in-4°, avec planches.

Intorno... Sur la réduction des intégrales elliptiques ; par le prof. Angelo

Genocchi. (Extrait des Annali di Matematica pura ed applicaln; t. VI, n" !.)

Rome, i864; in-4°.

Intorno... Sur l'accroissement en grosseur et en hauteur des plantes dicoty-

lédones et monocolylédones ; par C. Bonadei. Sondrio, 1864*, br. in-8°.
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L'Académie a reçu dans la séance du 3 octobre 1864 les ouvrages dont

voici les litres :

Etudes sur les étages jurassiques inférieurs de la Normandie; par M. Eu-

gène Eudes-DesloNGCHAMPS. Paris et Caen, i864;in-/i°.

Recherches sur Forganisation du manteau chez les Brachiojjodes articulés et

jjrincipalemenl sur les spicules calcaires contenus dans son intérieur; par le

même. Paris et Caen, i86Zi;in-4".

Note sur la succession des Mollusques gastéropodes pendant l'époque crétacée

dans la région des Alpes suisses et du Jura; par F.-J. PiCTET. Genève, f 864;

br. in-8".

Mémoires de r Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles-

Lettres de Toulouse; 6^ série, t. II. Toulouse, i864; in-8°.

Mémoires de la Société impériale d'Jgrïcultuie, Sciences et Arts il'An-

gers (ancienne Académie d'Angers); nouvelle période, t. VII; 1"'' et

2* cahiers. Angers, i864; in-S*^. 2 exemplaires.
DasGesefz... Loi de la croissance du corps de l'homme; arrêt du déve-

loppement normal du thorax considéré comme la première et la plus impor-
tante des causes du rachitisme et des affections scrofuleuses et tuberculeuses;

;;ar Franz LiiiARZiK. Vienne, i858; vol. in-8*'.

Il I » u (y





COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUiNDI 10 OCTOBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.
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ASTRONOMIE. — Bolide du 24 septembre.

M. Le Vermek communique à l'Académie trois documents concernant le

bolide du if[ septembre.

Lettre de M. BinAUB.

a GouzoD (Creuse), le 25 septembre 1864.

)) Hier, 24) étant à la chasse, je prenais du repos à l'ombre, prés de la

roule impériale n° i45, de Limoges à Moulins, à 3oo mètres nord de la

borne kilométrique 33 de Guéret à Monflucon, 3 kilomètres de Gouzon.

» J'étais sur une éminence d'où on découvre l'horizon de tous côtés,

lorsque, les yeux tournés vers le sud, un peu avant midi, j'aperçus un bolide

dans la direction sud-sud-ouest. Il avait la forme d'une flamme longue,

amincie des deux bouts, de i™,5o. Elle était verticale, plongeant de haut en

bas avec une inclinaison légère vers l'ouest.

» Pour fixer sa position, elle paraissait moins loin, plus élevée à droite

que la petite ville de Chénerailles, qui était devant moi à 12 kilomètres.

M II y avait eu du brouillard le matin, on voyait encore des vapeurs
entre le sud et l'est. Le phénomène avait eu lieu à l'extrémité de ces

vapeurs.
» Quelques nuages blancs, petits, rares à l'ouest et au nord

; atmosphère
sereine. »

C. R., 18G/,, 2'"« Semestre. {T. LIX, K" 13.) Si
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Lettre de M. J. de Lax-Lusignax.

« Cbàlcau de Lan, près Nojaro (Gers).

» Le château de Lan, d'où j'ai l'homieur de vous écrire, est situé à

126 mètres d'altitude, et, à très-peu près, vers 43° 47' latitude nord et

2° '26' longitude ouest.

» Entre midi et midi 10 minutes (suivant les pendules), nous enten-

dîmes un fort roulement comme celui du tonnerre ; il se prolongea, puis il

se manifesta un redoublement. Le ciel était très-pur, et l'on ne pouvait
attribuer ce bruit à un orage. Aussi ma première pensée fut-elle qu'il y
avait passage d'un météore. Je sortis sur-le-champ, et je trouvai plusieurs

personnes occupées à examiner un petit nuage qui passait à notre zénith;

il était peu dense, légèrement mamelonné, à peu près circulaire, et se

mouvant du nord au sud avec lenteur. Le vent était nord-est à la surface

de la terre, le thermomètre à 20 degrés, le baromètre à o™, 762. Certaines

personnes, dans un rayon de quelques kilomètres, ont vu une lueur dans

ce nuage; pour quelques-unes, la sensation a été presque aussi vive que
celle de l'éclair. L'intensité de la lumière solaire en ce moment a dû nuire

beaucoup au spectacle qu'aurait présenté ce phénomène dans toute autre

circonstance. Je n'ai pu savoir où le bolide a opéré sa chute.

Extrait d'une Lettre de M. Gertais à M. AVolf.

« Le bolide du 24 septembre a été observé par M. Erotabas, comman-
dant l'aviso à vapeur le Fai'ori. «. Jm point d'où nous avons aperçu le mé-

1) téore, dit INL Erotabas, est à peu près par 4o°5'7' de latitude nord et

» o°59' de longitude est. La déviation où il a été vu est le nord
'j5

ouest. »

« Voici, ajoute M. Le Verrier, les conclusions qtii semblent résulter de

l'ensemble de ces documents, ainsi que de ceux transmis par M. Lespiauit.
» Le bolide est passé au-dessus du département du Gers (il semblait

marcher vers le sud-est).

» Il a été vu de Gouzon (Creuze), très-peu au-dessus de l'horizon dans

le sud-ouest.

)) Dans les parages des Baléares on l'a aperçu au nord ^5 ouest. »

ASTRONOMIE. — Nouvelle planète découverte par M. Tempel.

« M. Le Verrif.r informe l'Académie que M. Tempel, à Marseille, a

découvert une nouvelle petite planète. Le nombre de ces astres, aujourd'hui

connus, est ainsi porté à 8r.

» M. Tempel a rencontré cette planète dans la nuit du 3o septembre : sa
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position approchée était :

A 8'' T. M. ascension droite.. . =o''i6'"35=

déclinaison = + 2°48'

« Le 3 octobre la planète se trouvait par o''i3'"5o' d'ascension droite et

2° 59' de déclinaison boréale. »

PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Expcricnces sur la matière phosphorescente de hi

Lampyris italica
;
action de l'eau pour rendre à la matière desséchée cette phos-

phorescence. Extrait d'une I>ettre adressée par M. Carcs, à l'occasion

d'une comtiuinication récente de M. Pasteur [i).

a L'Académie me permettra d'appeler son attention sur les expériences

que j'ai faites pendant l'été de l'année 1828, à Florence (2), en examinant

l'organisation et la faculté phosphorescente de la Lampyris italica. Je trouvai

alors que si l'on ôlait du corps de l'insecte la matière luisante qui est une

matière onctueuse et ressemble, comme dit très-bien M. Blanchard d'après

Spix, au phosphore fondu, et si on la mettait sur une plaque de verre, en

séchant, elle perdait immédiatement toute phosphorescence; mais aussitôt

qu'on mettait le verre avec cette matière sous un peu d'eau, elle recommen-

çait à répandre de la lumière. C'est une expérience qu'on pourra répéter

une ou deux fois toujours avec le même succès (3). Quoique cette obser-

vation fût déjà, ce me semble, assez digne d'attention, on n'a pas encore

cependant senti assez jusqu'à présent l'importance du fait. J'espère qu'au-

jourd'hui cpie l'analyse spectrale a, elle-même, signalé comme très-remar-

quable la nature de cette substance, mon observation devra être mieux

appréciée, d'autant qu'il est à remarquer que nous ne connaissons, jusqu'à

présent, aucune substance qui, mise sous l'eau (4), commence inunédiate-

(i) Nous ne croyons pas ncccssaiie de reproduire la première partie de celle Note, dans

laquelle l'auteur résunie la communication faite par M. Pasteur dans la séance du 19 sep-

tembre dernier et les rcmarcpics auxquelles elle a donné lieu de la part de M. Blanchard;

nous conservons entière la partie où le savant Correspondant de l'Académie rappelle ses

propres expériences. F.

(2) Voyez mon livre : Analcctcn ziir Niitur- und Heilkiindc ; Leipziij, 1829.

(3) Dans la Lampyris italica, la lumière n'est pas ég;>le et tranquille comme dans la

Lampyris noctiluca, elle est au i ontraire fulgurante et, dans cette périodicité, répond exac-

tement aux pulsations du cœur de l'insecte, fait que je m'explique à présent assez faci-

lement, puisque chaque onde du sang, en humectant plus fortement la nialièro luisante,

donne au moment une lumière plus éclatante.

(4) Le phosphore même perd plus tùt sa faculté luisante dans l'eau.

81..
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nient à répandre do la lumière, el qui perde de nouveau cette facuilé quand
elle devient sèche. Il s'agit donc j^robablenicnt ici d'une substance orga-

nique douée d'une qualité absolument nouvelle. C'est une chose qui est

certainement assez digne d'exciter l'attention des savants.

» J'ajouterai que notre Académie Léopoldo-Caroline allemande a pro-

posé dès l'année 1860 un prix assez considérable pour le meilleur travail sur

la physiologie complète de la Loinpjrii,, et que, après deux ans, ce prix,

qui a été doublé, a été prorogé jusqu'au terme du i*^' septembre 1864, sans

qu'aucune réponse nous ait été encore donnée, ce qui prouve qu'il n'est

pas facile de parvenir dans cette question à des résultats satisfaisants. »

MÉMOIRES LUS.

HVGIÈNE PUBLIQUE. — Du canal de Marseille : branche mère et prise d'eau

(troisième Note); parM. G. Giumaud, de Caux (i).

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Morin, Peligot.)

« Dans la première Note, j'ai exposé l'état dans lequel les eaux de la

Durance arrivent à Marseille; dans la deuxième, j'ai traité de l'aménage-
ment de l'eau dans la rigole de Longchamp exclusivement. Le présent travail

a pour objet d'indiquer les améliorations qu'il est nécessaire d'apporter à

la branche mère et à la prise d'eau.

» Parcours de la branche mère. — Entre la prise d'eau à Pertuis et le ruis-

seau de la Gavotte qui forme la limite du territoire de Marseille, la branche

mère se développe sur une étendue en longueur de 84 kilomètres. La pente

moyenne étant de o™,3o par 1000 mètres, la chute, ou différence de

niveau entre le point de départ et le point d'arrivée, est de 25", 20.

La vitesse est de o™, 84 par seconde. La molécule d'eau, entrée à la

prise de Pertuis, parvient donc au ruisseau de la Gavotte en 100 000 se-

condes, près de vingt-huit heures. En ralentissant cette vitesse et en la ré-

duisant à o'^iiS seulement, la molécide mettrait plus de six jours à faire

son chemin. Cette lenteur nécessaire de progression, interrompue par l'agi-

tation violente des chutes qui seraient la conséquence naturelle de ce ralen-

tissement, n'intéresse en aucune façon les conditions de salubrité de l'eau.

» La branche mère s'avance, avec sa pente normale, jusqu'à la tète du

canal de Craponne. Elle parcourt ainsi un espace de i5 kilomètres environ,

ayant la Durance à cùlé et à droite. Là se trouve un premier déversoir, et,

(1) Voir Comptes rendus, t. LIX, p. 55) et 580.
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once point, le canal de Marseille domine la Dnronce de i5 x o'",3o= 4'",5o

au moins. On pourrait donc précipiter les eanx du canal dans la rivière

directement avec une pression de 4™,5o. J'admets toutefois que le souter-

rain de Saint-Estèphe (long de 8i™,i5), qui précède ce point, n'est pas un

obstacle à pareille manœuvre, ce qui reste à vérifier sur place, et ce à quoi,

le cas échéant, on pourrait facilement remédier.

» Après avoir ainsi marché parallèlement à la Durance, le canal se dé-

tourne brusquement et s'avance vers le sud pour pénétrer dans la vallée de

la Toidoubre, cours d'eau peu considérable c[ui, avec le canal de Cra|)onne,

vient se jeter dans l'étang de Saint-Chamas. Le canal franchit cette vallée

sur un pont-aqueduc de 27 mètres de hauteur, puis, rasant la chaîne de

Sainte-Victoire, il atteint la vallée de l'Arc qu'il franchit sur le pont de

Roquefavour, au lieu même où Marins défit les Teutons et les Cimbrcs.

L'Arc se jette dans l'étang de Berres, dont celui de Saint-Chamas n'est

qu'une dépendance. En quittant l'Arc, le canal ne rencontre plus de vallée

par son travers. Il poursuit sa route en grimpant sur le versant nord de la

chaîne de l'Etoile, et il arrive presque en ligne droite sur Marseille avec sa

vitesse de o™,84 par seconde (plus de 3 kilomètres par heure), vitesse qui
ne lui a pas permis de déposer en route le moindre limon.

» Il résulte de ce parcours que trois vallées seulement peuvent servir de

débouché aux eaux du canal et à ses Iroubles; ce sont : la vallée de la Du-

rance, la vallée de la Touloubre et la vallée de l'Arc. De ces trois déboii-

chés un seul serait irréprochable, c'est le débouché fourni par la Durance.

Les deux autres, par la Touloubre et l'Arc, offrent des inconvénients, dont

le plus grave doit être signalé. Il n'y a rien que de très-légitime à rendre

à la Durance son propre limon. i\Iais si l'on prend ce limon pour aller

le jeter soit dans l'étang de Berres, soit dans celui de Saint-Chamas, ou

s'expose à changer le régime de ces étangs, et peut-être aussi à porter

quelque préjudice aux intérêts fondés sur ce régime, vu la masse considé-

rable à évacuer. Mais l'inconvénient que je veux signaler n'a point de rap-

port avec l'économie industrielle : c'est d'hygiène locale qu'il s'agit ici

exclusivement.

') Les fièvres ne sont point inconnues sur les bords de ces étangs, et le

mélange des eaux douces avec les eaux salées, dans luie lagiuie quelconque,

constitue, on le sait bien, l'agent le plus énergique de la production des

maladies particulières à ces sortes de localités. Venise est au milieu de

l'eau. Les rares fébricitants qui s'y montrent lui viennent presque toujours
d'au delà de la lagune qui n'admet point d'eaux douces. Les marais de
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Viareggio, véritables marais pontins autrefois, ne sont plus des lieux de

désolation, depuis que le Vénitien Zendrini, consulté par le gouvernement
de Lucques, a, par un système d'écluses heureusement combiné, empêché
les eaux salées de venir se mêler aux eaux douces. Pour Berres et Saint-

Chamas, ce serait donc un grand bienfait que de détourner, s'il était pos-

sible, les rivières qui s'y rendent, au lieu de leur envoyer un surcroit de

limon d'eau douce. Sans compter qu'il y a tout auprès un immense profit

à faire avec ces limons. Il faudrait, en effet, les pousser dans la Crau; là,

par un colmatage bien étudié, on constituerait en peu d'années des plaines

fertiles.

» Si je ne me trompe, le commandant d'artillerie Feraud a montré ce

qu'on y peut faire avec les colmates. Ayant besoin d'un sol compacte et

lié, pour construire une poudrière au milieu des cailloux de cette partie de

la Provence, à Saint-Cbamas, dans la Crau même, il la obtenu en peu de

temps par ce moyen.
» La rivière de l'Arc ne se prête point à une pareille dérivation; mais,

par la vallée de la Touloubre, on enverrait aisément le limon du canal dans

la Crau.

M Prise d'eau. — Le lit de la Durance n'a point de thalweg constant. Le

fond delà rivière étant très-mobile; les eaux, dont la quantité varie à

chaque instant, et cela depuis 60 jusqu'à 12000 mètres cubes par seconde,

se divisent en plusieurs coiuants qui se modifient à chaque crue.

» Pour construire la prise de Pertuis, on a saisi la rivière à un endroit

où son lit a i kilomètre de large au moins. Un barrage en travers, un

seuil, un radier général, de 7 mèties de large au couronnement, a été ima-

giné dans le but de forcer les eaux à passer, en totalité, devant les bouches

du canal, même pendant l'étiage. On a laissé ensuite en aval, et à côté des

vannes, une ouverture de 40 mètres de large sur 1", 5o de profondeur

pour le courant et pour les radeaux qui descendent des Alpes. Les crues

subséquentes ont démontré la faiblesse de ces moyens. La Durance in-

domptable a ruiné le radier; on le répare. Elle ensable à tout instant la

prise d'eau qui devient ainsi insuffisante : on est dans la nécessité d'en

construire une nouvelle. On la ferait, dit-on, à 4oo ou 5oo mètres en

amont, c'est-à-dire à un endroit où la Durance conserve toute la largeur
'

de son lit et roule des eaux également vagabondes. Enfin, les radeaux

qui se présentent fuient l'ouverlure qui leur a été destinée : on les dé-

monte en amont du barrage, pour eu iransiiorter les matériaux en aval

et les remonter aux frais de la ville de Marseille. Telle est la situation pré-
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sente de la prise d'eau de Pertiiis. On voit qu'elle aussi offre son problème.
w Solution du problème de la prise d'eau. — Il faut prendre l'eau où elle

est forcément, naturellement et toujours. Tel est le principe en pareille

matière. Or, dePertuisà Mirabeau, la Durance conserve ses allures, c'est-à-

dire que son lit n'a point de tlialweg fixe. Mais, au-dessous de Mirabeau,

au pont suspendu de la Magdeieine, la rivière est encaissée entre deux éléva-

tions de terrain, et son lit est réduit à 200 mètres de large. Il en était ainsi

lorsque Cassini dessinait sa grande carte, et l'état des lieux n'a pas été mo-

difié depuis. Le directeur du Dépôt de la Guerre, M. le général Blondel,

m'a très-gracieusement donné communication de cette portion de la carte

de France qui est encore manuscrite. J'ai pu comparer le tracé nouveau

avec le tracé de Cassini : le lit de la rivière est étranglé au même endroit,

d'où il résulte qu'en cet endroit le lit est resté constant et a conservé un

thalweg fixe. Là est la véritable prise d'eau. Il faut s'établir en un point

choisi convenablement, aux environs du pont suspendu de la Magde-

ieine, soit en amont, soit en aval de ce pont. C'est uniquement là qu'on
aura de l'eau en effet constamment, et sans faire à la rivière des violences

qu'elle ne permettra jamais.

» avantages particuliers de la prise d'eau faite à la 3Iagdeleine.
— Le pont

de la jNIagdeleine est à 18 kilomètres environ du pont de Pertuis. Le canal

prolongé, côtoyant la Durance à quelques mètres de distance, arrivera à

Perluis avec une chute de plusieurs 'uètres. Cette chute servira puissamment
à l'enlèvement des premiers dépôts. Il suffira pour cela de mettre le profil

en rapport avec les ravins qui sont sur la route, ou que, vu le voisinage
de la rivière, il sera très-facile de créer. On aura ainsi des bassins longitu-

dinaux correspondant à autant de ravins servant de déversoirs.

» Ces bassins ayant un niveau différent, à chaque changement de niveau

on adaptera une vanne de chasse que l'on fera fonctionner avec les eaux

de la Durance elle-même, quand ces eaux ne seront point chargées de li-

mon. Et si, au premier symptôme, à la première annonce d'un trouble, on

prend la précaution aisée de fermer momentanément les vannes, toute l'eau

qui arrivera à Pertuis jouira d'un commencement de clarification manifeste.

» L'efficacité de ces vannes de chasse ne saurait être mise en doute.

Elles fonctionnent dans un canal dont le lit est régulier et le niveau con-

stant
;
on peut donc déterminer d'avance leur action effective. Celle action

serait proportionnelle à la hauteur de la chute, c'est-à-dire à la vitesse du
courant produit par l'ouverture de la vanne. En continuant le système jus-

qu'au premier déversoir, aux environs de Saint-Christophe par exemple, ce
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qui doit se faire par un simple exhaussement des berges du canal, les eaux

arriveraient à la Roque d'Anthéron parfaitement purgées, 3o kilomètres

d'un cours lent et |jaisible ayant permis au limon de se di'-poseren grande

partie, et les vannes de chasse ayant restitué ce limon à la Durance.

M Dépenses.
— 11 n'y a rien à changer aux ouvrages d'art qui sont sur la

ligne. Par conséquent les dépenses comprennent seulement :

)) 1° La prolongation du canal en amont jusqu'au pont de la Magde-

leine;

» 2" Ij'élévation des berges et l'agrandissement de la section, dans les

parties à ciel ouvert susceptibles de se prêter à cette amélioration depuis

Pertuis jusqu'à Longchanq). Je dis depuis Pertuis jusqu'à Longchamp, en

supposant, ce que je suis loin d'admettre, que les travaux exécutés en tète de

la branche mère, dans la section comprise entre la Magdeleine et la Roque
d'Anthéron, n'aient pas amené une clarification suffisante.

» Résumé. — Tel est le système dans son ensemble : il est fort simple.

» Pour la prise d'eau, il faut de toute nécessité \n faire à un endroit où la

rivière a un cours forcé et permanent, où on est sûr de rencontrer un véri-

table thalw^eg fournissant de l'eau, quel que soit l'étiage. Je dis de toute né-

cessité, car l'expérience est faite sur cette même Durance où le canal de Cra-

ponne en est à sa septième prise.

» Quant au limon, il n'y a pas deux manières de l'obtenir et de l'éli-

miner. On le sépare en favorisant son dépôt dans une eau tranquille, et on

l'élimine par des chasses soumises à l'action énergique d'un courant mo-

mentané produit par des chutes d'eau correspondantes, chutes créées tout

exprès et ménagées convenablement.

» Il faudrait renier l'expérience, et les faits, et les principes les plus élé-

mentaires de l'hydrostatique, pour ne pas admettre qu'une eau que l'on

peut obliger à couler lentement, pendant 25 lieues, dans un canal régu'ier,

à l'abri de toute agitation et de trouble, n'arrivera pas au terme de sa course

avec les qualités physiques de transparence propres aux rivières dont les

eaux sont réputées les plus limpides. Sans doute l'eau de la Durance ne sera

pas encore semblable à ce que l'on a coutume d'appeler de l'eau de roche,

mais il faudra peu d'efforts pour la rendre cristalline, et tout filtrage au

sable suffira à en faire l'une des meilleures eaux potables, et la plus pro|)re

à tous les usages de l'économie domestique et de l'industrie.

» Dans ces études essentiellement préliminaires j'ai dû me borner à l'ex-

position des principes, à ce qui constitue, |)our ainsi parler, la partie scien-

tifique du système. J'ai laissé de coté tous les détails pratiques relalils à
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l'ext'cution, détails dont les conditions réalisables et définitives ne penvent
être arrêtées que sur place, au moyen de la règle et du compas, et le niveau

de l'ingénieur à la main, u
'S^

MEMOIRES PRESENTES.

MÉTALLURGIE. — De Caction de toxyde de carbone sur le fer ;

par M. H. Caron.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Peligot,

H. Sainte-Claire Deville.)

« Dans la dernière Note qu'il a présentée à l'Académie (i), M. Margue-
ritte conclut ainsi :

« Je crois avoir prouvé que le carbone pur (le diamant) et aussi l'oxyde
» de carbone peuvent transformer le fer en acier, et qu'ils doivent certai-

» nement compter parmi les éléments de la cémentation industrielle. »

» Dans le journal /'//is<<7«<, où la Note de M. Margueritte a été insérée

également, la fin de la phrase est ainsi conçue : « .... et qu'ils doivent

» compter parmi les éléments les plus abondants et les plus actifs de la

» cémentation industrielle. «

» Pour bien faire comprendre les raisons qui m'ont empêché et m'empê-
chent encore de partager l'opinion de M. Margueritte à cet égard, je suis

obligé de rappeler les réactions qui se produisent dans la cémentation.

Cette opération consiste, comme on le sait, à chauffer dans des caisses

convenablement closes des barres de fer entourées de charbon de bois îieuj.

Au rouge, l'oxygène de l'air contenu dans les caisses fournit de l'oxyde
de carbone au contact du charbon

;
d'un autre côté, l'azote forme des cya-

nures en se combinant en même temps avec le charbon et avec les métaux

alcalins que contient toujours ce combustible; de sorte que (sans parler de

petites quantités d'hydrogène carboné et d'autres gaz qui peuvent y exister

également) le fer se trouve en présence de trois éléments principaux 'aux-

quels peut être attribuée la cémentation. Ce sont: le charbon, qui agirait

par contact
; l'oxyde de carbone, et enfin les cyanures alcalins qui sont en

vapeur à la température employée. M. Margueritte prétend, d'après ses

expériences, que les deux premiers corps sont les éléments les plus actifs

dans ta cémentation, je vais démontrer qu'au contraire leur action est insi-

gnifiante et regardée comme nulle par les industriels.

(i) Comptes rendus, ig septembre 1864.

G. R., 1864, 2°»» Semestre. (T. LIX, N» IS.) 82
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» Pour y arriver, il mo suffira de rappeler un fait observé chaque jour
dans les acirries. Le charhou qui a servi à faire une céuieutation ne peut

plus être euiployé clans une deuxième opération, parce qu'il a presque com-

plètement perdu ses propriétés carburantes. Pourquoi la cémentation ne se

produit-elle plus avec ce charbon, le contact du charbon et du fer exis-

tant toujours et l'atmosphère de la caisse étant toujours capable de fovu'nir

de l'oxyde de carbone ? C'est que ni l'un ni l'autre de ces éléments n'est

utile; c'est nécessairement parce que les alcalis ont été entraînés dans la

première opération et que leur absence empêche les cyanures de se pro-
duire. On le démontre en indjibant ce charbon inactifd'tme solution alca-

line qui lui rend aussitôt sa force et son activité comme agent de cémenta-

tion.

« Mais puisque le contact du charbon sur le fer et l'oxyde de carbone

seuls, sont impuissants à produire une cémentation utile, il n'est donc pas
exact de dire, comme le fait M. Margueritte, que ces deux éléments soient

les plus actifs dans la cémentation industrielle, ni même qu'ils puissent cer-

tainement compter psLvmi ces éléments. Ce sont
(i), je le répète encore au-

jourd'hui, les cyanures alcalins qui seuls agissent efficacement et auxquels
on peut, avec raison, attribuer presque entièrement la carburation du fer;

les autres éléments sont tout au plus des accessoires et ne sauraient compter
dans les opérations industrielles.

» Cette preuve n'est pas la seule que je puisse fournir, en voici une autre.

Tout le monde connaît le procédé inventé par feu M. Chenot et qui consiste

à extraire directement le fer d'un minerai, sans passer par la fonte. Ce pro-
cédé se réduit à traiter par l'oxyde de carbone le minerai de fer porté au

rouge. Le résultat de l'opération est une éponge de fer qui n'est nullement

aciéreuse, bien qu'elle ait été exposée pendant un certain temps à l'action

de l'oxyde de carbone; aussi, lorsque M. Chenot voulait obtenir de l'acier,

était-il obligé d'imbiber ses éponges avec de l'huile, du goudron ou d'au-

tres Substances destinées à fournir le charbon au métal, qui seulement alors

pouvait être fondu. Pour plus de sûreté, j'ai cru devoir expérimenter sur

des éponges obtenues par ce procédé, et que je dois à l'obligeance de

M. Bouglinval, directeur des forges de la Ramade (près Foix). Après avoir

été recouvertes à chaud de borax pulvérisé (pour les préserver de l'oxy-

dation), ces éponges ont été rapprochées au rouge, puis façonnées en barres.

(i) Je l'ai dojà dit dans une Note insérée au Compte rendu de la séance du 8 oc-

tobre i858.
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Le métal après la trempe n'a présenté ancnn des caractères de l'acier ni

même du fer aciéreux. On voit donc encore que, dans cette circonstance,

l'oxyde de carbone, agissant au rouge sur le fer, ne le carbure pas sensible-

ment.

» Je rapporterai maintenant une expérience que j'ai faite il y a six ans et

que je viens de répéter pour pouvoir présenter à l'Académie des preuves

matérielles à l'appui de l'opinion que je soutiens.

» Deux barres de mêmes dimensions (i centimètre carré sur 3o centi-

mètres de long) ont été extraites d'un même morceau de fer reconnu préala-

blement très-propre à la cémentation. L'une de ces barres, placée au mi-

lieu de cément ordinaire, dans un tube chauffé au rouge, a été maintenue

pendant douze heures à cette température. L'autre barre a été chauffée

pendant le même temps et dans les mêmes conditions, mais dans un tube

de porcelaine où elle était soumise à l'action du gaz oxyde de carbone. Ces

deux opérations terminées, les deux barres ont été légèrement martelées au

petit rouge, afin de rendre plus visible le grain de l'acier et de détruire les

effets d'une chaleur prolongée; elles ont été ensuite trempées toutes les

deux de la même manière.

» La première barre (cémentée au charbon), placée dans un étaii, a été

cassée nettement par le premier coup de marteau; elle offrait à l'œil une

cémentation très- belle dont la profondeur variait entre 2 et 3 milli-

mètres; elle était inattaquable à la lime. La deuxième barre (chauffée dans

l'oxyde de carbone), placée dans les mêmes conditions, a pu être complète-
ment repliée sur elle-même (à froid), sans être entièrement brisée au point
de courbure. Dans l'arrachement qui s'est produit en cet endroit, l'œil

armé d'une loupe n'a pu déceler aucune trace de cémentation. La lime atta-

qiiait facilement le métal, ce qui indiquait l'absence de toute cémentation,

même superficielle (i).

» Que le contact du fer et du charbon produise une faible cémentation
;

que l'oxyde de carbone ait une légère action carburante dans certaines

circonstances, je ne le conteste ni ne l'affirme pour le moment; mais, comme
on le voit, ces agents de carburation sont insignifiants dans la pratique, et

(1) Les trois échantillons que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'AcaJéiuie ont été

obtenus en chauffant le fer : pour le n" 1, dans un cément ordinaire; pour le n° 3, dans

l'oxyde de carbone provenant de la décomposition de l'acide oxalique ; pour le n° 3, dans

l'oxyde de carbone provenant de l'action de l'air sur le charbon (c'est l'oxyde de carbone

industriel). Les deux premières opérations ont duré douze heures et la dernière quatorze.

82..
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s'ils méritent d'être comptés, c'est parmi les moins actifs et les moins utiles de

la cémentation industrielle.

» Je suis persuadé que M. Marguerilte arrivera aux mêmes conclusions

que moi, s'il veut bien répéter ses propres expériences sur des échantillons

de fer assez forts jiour pouvoir être forgés et subir les essais qu'on a l'habi-

tude de faire dans l'industrie quand on veut reconnaître la nature et la

qualité des aciers. «

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse de l'acide formique;

par M. Berthelot.

(Commissaires, MM. Balard, Fremy.)

rt Parmi les propriétés des composés organiques, il en est certaines qui
s'écartent de celles que l'on est accoutumé de rencontrer dans les substances

minérales et qui semblent, à première vue, inexplicables par le jeu normal

des affinités. C'est l'existence de ces propriétés dans les composés orga-

niques naturels qui avait fait invoquer tout d'abord l'intervention de la

force vitale pour expliquer leur formation.

» L'acide formique est précisément un exemple de ces propriétés singu-

lières, comme il résulte des rapprochements suivants.

» En brûlant i équivalent de cet acide (46 parties), de façon à le chan-

ger en eau et en acide carbonique, on donne naissance à 96 unités de cha-

leur (i). D'autre part, l'acide formique renferme les éléments de l'oxydede
carbone et les éléments de l'eau

C^H-0' = C*0* + H=0-,

et il peut être obtenu par leur combinaison, comme je l'ai démontré. Or la

combustion de l'oxyde de carbone qui concourt à le former, C'O-, produit
seulement 67 unités de chaleur, quantité très-inférieure à 96, et qui ne peut
être accrue par la combustion de l'eau, puisque l'eau est un corps complé-

(i) D'après Ifs expériences de MM. Favre et Silbcrniann. Les auteuis indiquent encore

un autre nonil)re comme résultant non de l'expérience, mais d'une courbe empirique rela-

tive à la scrie des acides : ce nombre conduirait à une chaleur de combustion égale à 88 en-

viron, et qui laisse subsister tous les rapprochements que je signale. Mais j'ai préféré le

nombre expérimental, d'autant plus que l'extension de la courbe des auteurs au premier
terme de la série, c'est-à-din; à l'acide formique, me paraît douteuse pour diverses raisons

qu'il serait troj) long de donner ici.
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tement brûlé. L'écart augmente encore, si l'on tient compte de la chaleur

dégagée au moment où le gaz oxyde de carbone se change en un composé

liquide.

» A la vérité, le composé que l'on obtient par synthèse directe n'est pas

l'acide formique, mais le forniiate de potasse : la production de ce sel par

l'union de l'acide déjà formé et de la base donnerait lieu à 1 4 unités de cha-

leur. En admettant que cette chaleur ait concouru à la synthèse du formiate

au moyen de l'oxyde de carbone, on serait encore bien loin de la chaleur

de combustion de l'acide formique. Celle-ci demeure, dans touie hypothèse,

beaucoup plus grande que la chaleur de combustion de l'oxyde de carbone;

elle est à peu près égale à la chaleur que pourrait produire en se changeant

eu acide carbonique le carbone contenu dans l'acide formique, c'est-à-dire

dans l'oxyde de carbone, si ce carbone n'avait subi aucun commencement

de combustion.

» Il semble donc que dans la production de l'acide formique il se soit

accompli un travail inverse de celui qui avait été d'abord effectué par le jeu

normal des affinités, lors de la production de l'oxyde de carbone. Si ce ré-

sultat était réalisé seulement dans les êtres vivants, on serait porté à invo-

quer le jeu exceptionnel d'une force nouvelle, agissant au rebours des affi-

nités. Mais j'ai démontré que l'acide formique peut être obtenu par une

synthèse directe et sous l'influence de conditions purement chimiques : les

caractères anormaux que possèdent les matières organiques naturelles se

retrouvent donc dans les matières organiques artificielles.

M Ce qui donne à la production de l'acide formique et au travail négatif

apparent qui l'accompagne un caractère particulièrement intéressant, c'est

qu'il s'agit ici d'une combinaison directe et qui ne coïncide avec la forma-

tion d'aucun autre composé, capable de produireisolément un accroissement

de force vive supérieure à celle qui devient latente lors de la métamorphose
de l'oxyde de carbone en acide formique. Il s'agit ici, je le répète, d'une

synthèse directe.

» Il est cependant une condition spéciale à laquelle on peut recourir

pour l'expliquer, c'est l'intervention du temps dans cette combinaison. En

effet, l'absorption de l'oxyde de carbone par la potasse n'est pas immédiate.

Loin de là : à la température ordinaire, il faut plusieurs mois de contact

pour l'accomplir. Elle s'effectue peu à peu, d'une manière progressive, en

vertu de certaines actions lentes analogues aux actions vitales, et par l'effet

d'un emmagasinement graduel de force vive, qui résulte de quelque méca-

nisme encore obscur.
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» Jusqu'ici la lumière semblait èlre le seul agent capable de produire des

effets de cet ordre à la température ordinaire : on connaît toute l'impor-
tance du rôle qu'elle joue dans la formation des principes végétaux. Aussi

ai-je cru devoir examiner l'influence que la lumière pouvait exercer sur la

synthèse de l'acide formique.
» J'ai pris trois tidjcs de verre d'une ca])acité de 60 centimètres cubes

environ, j'y ai introduit 2 centimètres cubes d'iuie solution aqueuse ren-

fermant le tiers de son poids de potasse, j'ai rempli les tubes d'oxyde de

carbone et je les ai scellés à la lampe. L'un des tubes a été placé horizonta-

lement et renfermé dans un tube de fer, au sein d'une obscurité absolue.

Un autre a été jdacé horizontalement sur la table du laboratoire, exposé à

la lumière diffuse. Enfin le dernier tube a été exposé à la lumière solaire

pendant tout le mois de septembre de la présente année. Au bout d'un mois

les trois tubes ont été ouverts sur le mercure et on a déterminé le volume

du gaz absorbé.

» Dans le tube maintenu au sein d'une obscurité absolue, l'absorption a

été trouvée égale à i3 centimètres cubes.

» Dans le tube exposé à la lumière diffuse, l'absorption était de 12 cen-

timètres cubes.

» Dans le tube exposé à la lumière solaire, elle était moindre encore.

» Il résulte de ces faits que la lumière ne paraît pas exercer d'influence

sur la synthèse de l'acide formique. Le mécanisme qui préside à cette syn-

thèse est d'un ordre différent. J^e moment ne me paraît pas venu de for-

muler les hypotlièses à l'aide desquelles on peut essayer d'en rendre compte.
Je me borne à signaler le fait : c'est, je crois, l'un des plus remarquables

qui se présentent dans l'étude des combinaisons effectuées avec lui travail

négatif apparent. En ce qui touche ce genre de combinaisons, je demanderai

la permission de renvoyer poiu* ])his de développements à un ouvrage que

je viens de publier (i) sur les méthodes de synthèse en Chimie organique. »

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sui' la trans/onnalion des séries, et sur

quelques intégrales définies; par M. V!,. Catalan. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM. Hermite, Serret.)

« Voici les résultats principaux contenus dans le Mémoire que j'ai

(i) Leçons sur les métlwcles générales de synthèse en Chimie organique, professées en 1864

au Collège de France, p. 3gg et suivantes ; chez Gauthier-Villars, 18G4.
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PATfiOLOGlE. — Cas de mort causée par la foudre. Extrait d'une Note

de RI. Chrestiex.

(Commissaires, MM. Boiissingaiilt, Peligot, Bernard.)

« J'ai été appelé, le 2 octobre, à 4 heures et demie du soir, dans une

campagne appartenant à M. Laissac, et distante de Montpellier de deux kilo-

mètres. La foudre venait d'y tomber et de tuer im jeune homme de seize

ans, couché dans son lit pour une indisposition qui Ty retenait depuis quel-

ques jours. Dans la même chambre se trouvaient sa mère et trois jeunes

camarades qui étaient venus le voir Ces trois jeunes gens étaient ainsi

placés : l'un au pied du lit directement, l'autre un peu plus en dehors et

près de l'embrasure d'une porte par laquelle cette chambre communique
avec une autre plus grande, le tout au premier étage, sous les toits; le

troisième camarade était aussi contre le chevet du lit; enfin la mère était

à côté de ce troisième, et se trouvait, en raison de l'exiguïté de la cham-

bre, près de l'embrasure de la porte susdite, en face du second camarade

de son enfant.

» La foudre parait être entrée par un trou qu'elle a fait au mur, au-des-

sus d'une fenêtre éclairant la grande chambre, où il n'y avait personne :

toutes les vitres de cette fenêtre ont été brisées en éclats, et la partie du pla-

fond supérieure au trou par lequel est entrée la foudre a été tout endom-

magée. Le jeune homme qui était le plus près du pied du lit a eu les jambes
de son pantalon criblées de brûlures; celui qui était au chevet même du

lit a eu une plaie contuse à l'un des pieds, et la mère qui était à côté

de celui-ci, au-dessous de la fenêtre de cette petite chambre, fenêtre par

laquelle fst enfin sortie la foudre, la mère, dis-je, a eu la jambe gau-
che meurtrie et brûlée dans la région moyenne et antérieure externe.

Non-seulement, en effet, la peau et l'aponévrose ont été intéressées en ce

point, mais les muscles eux-mêmes ont été atteints, et sont le siège de

deux petites plaies assez profondes, que je crus d'abord produites par

quelque éclat de plâtre on de bois; mais différentes brûlures que l'on dirait

produites par des gouttes d'eau bouillante, et qui entourent les deux plaies

profondes, ainsi que l'état du bas, tout brûlé dans ce point, m'ont prouvé

que c'étaient bien là des effets de la foudre »

MM. Letellier et Spénecx adressent de Sauit-Leu-Taverny (Seine-et-

Oise) une Note contenant les résultats d'expériences qu'ils ont faites en

C. R., 1864, 2m« Semestre. (T. LIX, N" 13.)
83
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commun pour s'assurer de ce qu'il y avait de réel dans les effets attribués

par diverses personnes à l'inoculation de ruidiiim Tiickeri. Suivant ce qu'on

disait, ce cryptogame pouvait se transporter des végétaux à l'homme, et

cette inoculation aurait été pour des vignerons, durant l'époque de la taille,

la source d'accidents graves et même, dans certains cas, aurait causé la

mort.

MM. Letellier et Spéneux ont pensé qu'ils feraient une chose utile s'ils

démontraient le peu de fondement de pareilles assertions, si propres à in-

quiéter vivement les populations rurales. Ils savaient déjà, par des expé-
riences que l'un d'eux avait faites il y a dix ans, que l'oïdium introduit dans

l'estomac des lapins ne causait aucun accident; ils remarquaient que les

faits allégués étaient trop peu nombreux pour qu'on en put rien conclure;

ils n'avaient, pour leur part, observé rien de semblable sur des milliers de

vignerons, de vendangeurs, de jardiniers, dans les quinze années écoulées

depuis l'apparition de l'oïdium dans le pays qu'ils habitent; enfin, ils

faisaient remarquer que les accidents devraient avoir lieu bien moins à

l'époque de la taille comme on le disait, qu'à l'époque des vendanges, où

l'oïdium est dans tout son développement, et où le raisin est manié par un

grand nombre de personnes.
Les nouvelles expériences qu'ont entreprises MM. Letellier et Spéneux

ont confirmé toutes leurs prévisions. Ils ont inoculé dans des plaies sous-

cutanées les raclages de feuilles chargées de l'oïdium sans produire aucun

effet. Enfin, ils ont pratiqué sur eux-mêmes des inoculations semblables.

Après une légère rougeur le lendemain, un léger suintement les deux jours

suivants, la petite croûte formée au point de la piqûre était tombée, de sorfe

que le résultat a été exactement celui qu'aurait produit l'inoculation d'un

peu de poussière inerte.

(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés dans la séance du 9 mai :

MM. Payen, Tulasne et Cloquet.)

M. KocHARD adresse comme pièce de concours pour les prix de Méde-

cine et de Chirurgie « un Mémoire sur l'action des eaux minérales dans le

traitement des dartres ».

Ce Mémoire est terminé par les conclusions suivantes :

« 1° Le traitement des dartres, tel que nous l'avons institué, agit directe-

ment et localement en déterminant la résolution de la congestion der-

mique ;
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» a° Les eaux minérales combattent plutôt les altérations sanguines ou

les complications quelconques qui accompagnent les dartres, qu'elles ne

guérissent les dartres elles-mêmes;
» 3° Le phénomène de la poussée, dû à l'action des eaux minérales sur

le tégument externe, envahit tous les tissus sains et malades
;
la poussée, au

contraire, que développe Viodare de chlorure merciirenx , se concentre élec-

tivement sur les points aUérés et en élimine l'élément morbide;
» 4° Dans ce dernier cas, c'est principalement en boisson que doivent

être prises les eaux minérales. Leur action topique est, en effet, trop dif-

fuse; n'agissant pas radicalement, elle laisse subsister des chances de réci-

dives; de plus, l'absorption cutanée est trop problématique pour que l'on

paisse faire reposer toute sa confiance sur la médication thermale externe. »

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie qui jugera
si le Mémoire de M. Rochard peut être joint aux deux pièces déjà pré-

sentées par lui au concours [séances du ai mars et du g mai 1864], ou

s'il doit être réservé pour le concours de i865.)

CORRESPONDANCE.

M. LE Ministre de la Marixe adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut,

le numéro d'octobre de la « Revue maritime et coloniale », et un exem-

plaire d'un ouvrage qu'il vient de faire traduire du russe et qui a pour
titre : « Nouvelles bases de tactique navale, par l'amiral G. Boutakov ».

M. le Consul GÉNÉRAL d'Autriche transmet un opuscule écrit en allemand

et ayant pour titre : « Douze fragments sur la Géologie », dont l'auteur,

M. le comte de Marenzi, fait hommage à l'Académie.

M. LE Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la Coi-

respondance un ouvrage publié par ordre du vice-roi d'Egypte. L'auteur,

Ismaïl-Effendi, a donné dans cet ouvrage la description de l'appareil destiné

à la mesure des bases géodésiques de la triangulation égyptienne, le compte
rendu des expériences faites par lui, en collaboration de M. Tissot, répé-
titeur de Géodésie à l'École Polytechnique, pour l'étude des dilatations des

règles géodésiques, le compte rendu des expériences faites en Espagne par
lui et le colonel Ibaùez, pour la comparaison des règles des deux nations,

enfin la réduction et la discussion de toutes les observations relatives à ces

deux séries d'expériences.
83..



( 624 )

M. LE Secrét-aire perpétcel présente, au nom de l'auteur, M. Bcrlhdot,

un ouvrage intilulé : Leçons sur les méthodes générales de synthèse en Chimie

organique, professées en 1864 au Collège de Fronce.

KCONOMIE RUBALE. — Étude sur Cagriculture dans les pays chauds; par

31. Alvaro Reyxoso, (Extrait d'une Lettre à M. Dumas.)

« Depuis six années que j'ai quitté la France, je poursuis un travail

considérable dont le cadre embrasse l'étude de toutes les plantes cultivées

dans les pays chauds. Sans prétendre avoir épuisé tous les sujets que com-

prend cette étude, sans affirmer les avoir tous également approfondis, je

crois cependant en avoir esquissé largement les traits principaux; je

crois surtout avoir déterminé la méthode qui, dans les travaux de ce

genre, devra désormais être suivie. Jusqu'ici, mes reclierches se sont

bornées aux plantes de l'île de Cuba; plus tard, par des voyages entrepris

dans l'Amérique du Sud et dans l'Inde, je pense les compléter, en allant

étudier, non-seulement les mêmes plantes croissant sous des latitudes

différentes, mais aussi les autres végétaux des tropiques que l'on ne cultive

pas, du moins sur une grande échelle, dans le territoire cubain.

» Je me suis proposé de tracer l'histoire naturelle, chimique et agrono-

mique de chaque plante, en donnant à chacune de ces descriptions une

étendue proportionnée à l'importance du sujet. En me plaçant à ce point

de vue, j'ai recueilli un grand nombre de matériaux relatifs aux plantes

des pays chauds; quelques-uns de ces résultats ont été déjà publiés,

mais c'est surtout l'histoire de la canne à sucre que je me suis attaché à

développer.
» J'aurais peut-être dû, pour suivre l'ordre logique, inaugurer cette étude

par l'examen approfondi de la canne à sucre dans toutes les circonstances

et sous tous les points de vue possibles, mais j'ai
été obligé de m'écarter

de cette marche, et de publier d'abord le résultat de mes recherches

agronomiques, résultats qui, s'adressant à la principale base de la richesse

de mon pays, devaient porter des fruits immédiats. En agissant ainsi, je ne

me suis pas trompé, et je crois pouvoir revendiquer en grande partie

l'élan progressif qu'a pris notre agriculture depuis la publication
de mon

ouvrage intitulé : Essai sur la culture de la canne à sucre, ouvrage dont
j
ai

eu l'honneur de faire hommage à l'Académie des Sciences. Je prépare en

ce moment une seconde édition de ce livre qui m'a valu, de la part des
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planteurs les plus intelligents de mon pays, l'honneur d'être déclaré publi-

quement « l'initiateur de l'époque scientifique de l'agriculture de l'île de

Cuba
,

1) témoignage dont je suis fier, non-seulement parce que j'y ai trouvé

de nobles encouragements, mais aussi, et surtout, parce que j'y ai trouvé

la preuve que je ne m'étais point trompé dans mes recherches.

» Voici, du reste, le programme sommaire des matières que j'ai traitées

dans les parties inédites de mon Histoire naturelle, chimique et agronomique

de la canne à sucre.

» 1° Histoire de la culture de la canne à sucre chez divers peuples,

bibliographie.

» 2° Description botanique de la canne à sucre, ses variétés.

» 3" Organisation microscopique de tous les organes delà canne à sucre

dans chaque période de son développement, dans diverses circonstances

et chez toutes les variétés.

» 4° Climats les plus propres à la végétation de la canne à sucre, influence

des climats limites sur son développement.
» 5° Terrains également propres à la culture de toutes les variétés;

spécialité de certains terrains pour chaque variété; influence exercée sur

chaque variété par des sols présentant des conditions défavorables
; pro-

priétés physiques, composition chimique et constitution géologique des

terrains.

« 6° Parties constituantes de tous les organes de la canne à sucre dans

chaque variété, aux diverses périodes d'accroissement et dans des circon-

stances différentes; étude des fonctions de la canne pendant les différentes

phases du développement et dans des circonstances diverses; formation du

sucre; composition des cendres et proportion du sucre suivant les circon-

stances atmosphériques, la nature du terrain, l'âge absolu et respectif des

tiges, le nombre des coupes, les conditions culturales, la variété de canne

à sucre, etc.

» J'ai traité toutes ces questions, autant que possible, dans leurs plus

petits détails, et, lorsque je ne l'ai pu, j'ai eu soin de mentionner ce qui
restait à faire dans l'état actuel de la science. Sous le titre de : Recherches

expérimentales sur la végétation de la canne à sucre, j'ai entrepris d'autres

travaux qui viennent compléter les premiers, et dont j'ai déjà commencé
la publication; l'histoire de la germination de la canne ouvre cette série

d'études.

» Ayant eu occasion de pratiquer, dans l'île de Cuba, l'agriculture sur

une Ires-grande échelle, j'ai reconnu que la base essentielle de toute
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exploitation agricole, le point de cU'part le plus important de toute cul-

ture était une étude approfondie des propriétés physiques du sol. Afin de

rendre pratiquement possible cette étude trop négligée, afin de lui donner

la précision qu'elle réclame, j'ai fait construire par M. Deleuil de nouveaux

appareils, et modifié quelques instruments qui déjà avaient, été employés
dans le même but. Dans un Mémoire auquel je travaille en ce moment,

j'exposerai mes vues à ce sujet, et je ferai connaître les résultats auxquels

je suis arrivé, ainsi que les procédés dont j'ai fait usage, u

CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l'orhjine des ferments du vin ;

par M. A. Béchamp.

« Le raisin écrasé entre rapidement eu fermentation; le phénomène est

accompagné de la naissance d'un produit que l'on a appelé lie de vin, fer-
ment de ta lie. J'ai déjà essayé de montrer que ce ferment n'est pas homogène,

qu'd est un mélange de deux ou trois formes de globules, les uns sphé-

riques, les autres ovoïdes, elles troisièmes plus allongés. Cette observation

m'a paru mériter d'être plus solidement établie, car la nature des globules

éclairera l'art de fabriquer le vin bien plus que les autres études que l'on

a entreprises sur la fermentation. Il fallait aussi vider une autre question,

celle de savoir si l'intervention de l'air est directement nécessaire pour la

production du ferment, et, par suite, pour le commencement du phéno-

mène, soit par son oxygène, comme le pensait Gay-Lussac, soit par les

germes qu'il apporte avec lui.

» Je me propose de démontrer : i" que l'air peut n'être pas nécessaire,

ni pour le développement du ferment, ni pour commencer la fermentation

vineuse, et que le raisin apporte avec lui tout ce qu'il faut pour que le phé-

nomène s'accomplisse dans loute sa plénitude; 2° que le raisin peut porter

sur sa surface non-seulement les sporules du ferment, mais les globules eux-

mêmes de ce ferment; 3° que les rafles du raisin, les feuilles de la vigne

portent avec elles les mêmes organismes ou leurs spores ,
et que ces pro-

ductions peuvent se rencontrer sur diverses parties d'autres végétaux.

» I. En me fondant sur mes études antérieures relatives au dévelop-

pement des moisissures dans l'eau sucrée et sur leur manière d'agir, j'ai pro-

cédé de la façon suivante : une dissolution aqueuse contenant ^ de son poids

de sucre de canne a été introduite dans une série de matras à large ouver-

ture, munis d'un bouchon portant deux tubes, l'un destiné à amener un

courant d'acide carbonifjue dans le sein de la liqueiu', l'autre destiné à
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servir de tube abducteur. Cesaiatras ont été maintenus à loo degrés pendant

quelques minutes, et j'ai
laissé refroidir leur contenu dans un courant

rapide d'acide carbonique pur. Pendant que le gaz barbotait dans la fiole

pleine de liquide, j'y introduisis, à la vigne même, environ 200 grammes de

grains choisis de raisins bien intacts, munis de leurs pédoncules, que je

détachais delà grappe à l'aide d'une pince propre. Le gaz barbotant encore,

la fiole était enfin bouchée, elc. Les raisins employés dans ces expériences

ont été Varamorij le terret-bourrel et le mourastie. Bientôt la fermentation

s'établit dans les fioles, et l'on pouvait remarquer que l'acide carbonique ne

se dégageait pas de la masse liquide, mais de certains points de la surface

des grains ou de leurs pédoncules. Un mois après on pouvait voir un léger

dépôt dans chaque fiole. Ce dépôt était formé, généralement, des trois sortes

de globules dont j'ai parlé, mais il y a eu des cas où les globules ovoïdes

dominaient, d'autres où c'étaient les globules sphériques. En raclant dou-

cement la surface des grains restés entiers, on en pouvait facilement déta-

cher les mêmes organismes. Je note ici, tout à l'heure on verra pourquoi,

que, sous un grossissement de 64o diamètres, je n'ai observé aucune autre

production organisée, ni surtout d'animalcules se mouvant avec rapidité au

sein du liquide.

1) 11 est visible que l'air n a été directement pour rien dans la naissance

du ferment, ni dans le début de la fermentation; et si l'on m'objectait que
dans la manière dont j'étais forcé d'opérer je ne pouvais pas totalement

éviter l'accès de l'air, je répondrais : que si dans ces expériences on rem-

place le raisin par les feuilles du Ligustrum Japonicitm, qui sont glabres et

très-lisses, et qu'on les introduise dans le matras avec les mêmes précautions,

après les avoir bien lavées et frottées avec une brosse sous un filet d'eau, la

fermentation du sucre de canne ne s'établit point, même après trois mois

d'été, et cela parce qu'il ne se développe point de ferment. IMais les expé-
riences suivantes, faites en même temps que les précédentes et en observant

les mêmes précautions, prouveront, par la nature de productions diffé-

rentes, que les parties de végétaux apportent avec elles dans le milieu les

spores ou les germes des organismes que l'on voit apparaître.
» H. Si dans les expériences précédentes on remplace les grains de raisin

par les rafles de la grappe ou par les feuilles de la vigne, la fermentation du

sucre ne s'établit pas moins et même plus rapidement. Le sucre de canne

est intégralement transformé et l'on trouve que le ferment développé se

compose encore des trois formes principales que j'ai signalées; mais il y a,

en plus, d'autres organismes, parmi lesquels une foule de productions.
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comme des Vibrions, qui s'agitent vivement et se meuvent au sein de la pré-

paration microscopique.
» Si au lieu de grains de raisin sains, ou de feuilles, ou de rafles, ou

introduit dans l'un des niatras des grains de raisins envahis par l'oïdium, la

t'ermenlalion s'établit beaucoup plus vite; elle est pins vive parce que le

ferment développé est plus abondant. Dans ce dernier on retrouve bien les

formes normales qui se développent sur le raisin sain, mais il y a, comme
dans les ferments développés siu' les rafles et sur les feuilles, d'autres pro-

ductions encore. Outre les Vibrions ou les animalcules qui s'agitent vive-

ment au sein du liquide, j'ai observé un organisme vermiforme îrés-

éclatant, dont le diamètre est d'environ o""",oi et dont le grand diamètre

varie de o""",o5 à g""", 22. Cet être se meut lentement au sein du liquide.

» Cet été j'ai introduit dans l'eau sucrée, comme dans les précédentes

expériences, des raisins non mins, des verjus : la fermentation s'est établie

et achevée, et les ferments ont été les mêmes que ceux du raisin mùr; enfin,

au lieu des raisins j'ai employé, soit des pétales de coquelicot, soit des

pétales
de Robinia pseudoacacia, et dans les deux cas la fermentation alcoo-

lique s'est accomplie régulièrement, parce qu'un ferment, ou des ferments,

en tout semblables à ceux du raisin, s'étaient développés.

» Il faut donc noter, maintenant, que l'air n'est pour rien dans la

naissance des organismes qui se développent dans la fermentation vineuse,

du moins au début, et que les ferments normaux sont apportés par les

grains sairfs
; que les rafles, les feuilles, les raisins malades introduisent dans

la vendange des ferments ou des êtres divers qui peuvent faire dévier la vi-

nification et y introduire des causes puissantes d'altération.

» Mais si les germes du ferment adhèrent véritablement an grain de

raisin, on doit pouvoir les y découvrir
;
on les y découvre en effet.

» III. Si à l'aide d'un scalpel on racle la couche de matière cireuse qui
, recouvre le grain de raisin parvenu à maturité, on en peut détacher une

poussière qui, délayée dans un peu d'eau sur le porte-objet du microscope,

laisse apercevoir des productions organisées dont la forme est exactement la

même que celle du ferment développé dans l'expérience I. Avec un peu

d'attention, on y peut même découvrir les trois formes caractéristiques; seu-

lement, comme on devait s'y attendre, ces globules sont plus petits que ceux

qui s'étaient développés dans l'eau sucrée, et ils ne sont pas uniformément

répandus sur tous les grains avec la même abondance
;

il y a même des

grains sur lesquels il est difficile d'en rencontrer.

» Celte dernière observation démontre bien, cela me paraît ainsi, que les
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inductions qui m'avaient fait entreprendre les expériences précédenles étaient

fondées. L'air n'a aucun rôle direct sur la production du ferment, ni sur la

fermentation alcoolique. Dans la vinification on pourrait, par conséquent,

s'arranger pour éviter totalement l'accès de l'air, si des observations suivies

achevaient de démontrer que cet air est nuisible à partir d'un certain

moment.

» ('ependant, si ces ferments n'existaient point à la surface du raisin,

l'air pourrait en apporter les germes, en même temps que ceux d'autres

Microphytes qui agissent aussi comme ferments alcooliques. Mais l'espace

metnanque pour développer celte partie de mon travail. Je dirai seulement

que les productions organisées que l'on voit apparaître ne sont pas les mêmes

dans le moisit non fdtré, dans le moût filtré, dans le moût décoloré par le

charbon animal, et que si l'on enlève ces ferments à mesure qu'ils se pro-

duisent, on voit successivement se former des formes globuleuses, des tubes,

du mycélium, et enfin cette production membraneuse, formée de fines gra-

nulations, que l'on nomme mère ds vinaigre. le vin qui se produit avec un

même moût par ces diverses productions n'a ni le même bouquet, ni la

même saveur, ni la même composition que le vin formé par le ferment

normal du raisin.

» Tous ces faits, réduits en une théorie générale, expliquent plusieurs

points relatifs à la vinification et à la conservation des vins, sm- lesquels je

m'appesantirai dans mon Mémoire. »

MICROGRAPHIE. — Recherches sur les Vibrioniens. Note de M. C. Davaine,

présentée par M. Rayer.

« Les Infusoires cjue l'on désigne sous le nom de Vibrioniens, observés

dès les premiers temps du microscope, ont été regardés comme des animaux

en raison de leurs mouvements, puis classés, en raison de leur forme, dans

un même genre avec des végétaux doués aussi de mouvement et avec des

animaux de la classe des Vers.

» Depuis les travaux de M. Ehrenberg et de Dujardin, la famille des

Vibrioniens a été constituée sur des bases plus natiu'elles; mais ces êtres,

qui s'offrent aux plus forts grossissements sous l'aspect de simples fila-

ments, ne peuvent fournir qu'un petit nombre de caractères génériques ou

spécifiques, si l'on prend en considération pour les classer leur apparence
extérieure seulement. Ainsi la famille des Vibrioniens ne se compose que

c. R., iSG^, a"'*' Scmeslre. (T. LIX, N" IS.) i54



(
63o

)

fie trois genres : l'un comprenant les filaments roides et à moiivenieiit vacil-

lant (G. Bacleiinm), un autre les filaments flexibles et à mouvement onrlu-

laloire (G. FiOrio), le troisième les filaments en hélice et à mouvement en

rapport avec cette forme (G. SpirilUtm). Chacun de ces genres compte trois

ou quatre espèces. Ces espèces, suivant Dnjardin, se trouvent indifférem-

ment dans des milieux très-différents, par exemple : le Vibrio riKjuln dans

les selles de l'homme et dans diverses infusions; le Vibrio bacillus et le

Spirilhim noltitnns dans des infusions d'eau de mer aussi bien que dans des

infusions d'eau douce.

» Depuis la publication de l'ouvrage de Dujardin sur les Infusoires (i84i;,

les Vdiiioniens n'avaient plus guère attiré raltention des observateurs,

lorsque les travaux de M. Pasteur, en faisant connaître que ces êtres infi-

niment petits apportent des modifications profondes dans les matières où

ils se développent, vinrent donner à l'étude des"Vibnoniens une importance

qu'elle n'avait pas eue jusqu'alors.

» Il y a plusieurs années déjà, l'observation de quelques faits nouveaux

m'avait porté à penser que les Vibriouiens ont plus de rapport avec les

végétaux qu'avec les animaux, et, en outre, que leurs caractères physiques

sont insuffisants pour faire distinguer toutes leurs espèces. J'ai déjà

énoncé ces opinions en iSSg dans quelques passages de mon Trailé des

Enlozoaires.

» 1° Les Vibrioniens ne sont point des Protozoaires : ils n'ont point d'or-

gane de digestion ni do locomotion; ils sont homogènes dans toute leur

éte:idiie; les deux extrémités, généralement semblables, n'ont aucun ca-

ractère particulier qui puisse y faire distinguer la léle ou la queue, et leur

progression, qui se fait aussi bien et indifféremment par l'une ou par l'autre

de ces extrémités, prouve qu'il n'y a point entre elles de distinction. En

cela même, les Vibrioniens se séparent nettement des animaux chez les-

quels les segments isolés, des tronçons expérimentalement détachés suivent

toujours, dans leur progression, la direction que leur eût doiuiéc la tête.

Par ces différents caractères, les Vibrioniens se rapprochent des Conferves

filamenteuses; ils s'en rapprochent encore par leur constitution chimique,

car j'ai vainement cherché à trouver par l'action de divers réactifs (acides

snlftiriqiie, nitrique, potasse caustique, iode, etc.) quelque différence entre

les Vibriouiens qui se produisent dans les organes des animaux ou dans les

inhisions d'eau douce et les Conferves qui se développent dans les mêmes

milieux. Reste donc, comme caractère distinctif des Vibrioniens^ la faculté

de locomotion
;
mais cette faculté se retrouve chez beaucoup de Conferves :



(63i )

des Diatomées possèdent, comme les Bactéries, un nioiivemuit oscillant;

des Oscillaires, et en parlicidier des Sulfnraires, ont, comme les Vibrions,

ini mouvement ondtdatoire; et le mouvement circulaire si remarquable des

Spirillnms, je l'ai observé cliez une Conferve d'une source sidfiireuse de

Sainl-Amand, Conferve disposée en une longue et élégante hélice (G. Spi-

rulina? Ritlzing.). Enfin, chez toutes ces Conferves comme chez les Vibrio-

niens, la progression a lieu indifféremment et souvent alternativement par
l'une ou par l'autre des extrémités.

1) Mais chez les Vibrioniens les mouvements ne sont point aussi constants

qu'on pourrait le croire; j'ai vu que beaucoup de ces êtres sont tout à fait

immobiles dans la dernière période de leur développement, et que, de nou-

veau, ils restent immobiles dans la dernière période de leur vie, après qu'ils

ont été précipités au fond d'une infusion avec la croûte où ils s'étaient for-

més. J'ai vu, en outre, que plusieurs espèces de ces Infusoires sont fou-

jours dénuées de mouvement. Quant aux Vil)rions qui tombent en état

d'inertie, on pourrait dire qu'ils ont perdu le mouvement parce qu'ils ont

perdu la vie : il n'en est rien, car j'ai observé que ces Vibrioniens immo-

biles restent dans cet état quatre et cinq jours sans subir d'altération, tan-

dis que, après la mort, ils s'altèrent et sont détruits souvent en moins d'un

jour. 3'ai constaté ce dernier fait par plusieurs expériences parmi lesquelles

je citerai les suivantes : elles ont consisté à changer le liquide d'une infu-

sion tout en respectant la pellicule formée de Vibrioniens qui surnageait.

Ainsi, de l'eau pure fut substituée à de l'eau fétide, de l'eau de mer à de

l'eau douce, et réci|)roquement. Dans ces cas, les Vibrioniens sont profon-
dément altérés ou tout à fait détruits en moins d'un jour.

» Quant aux Vibrioniens qui n'ont de mouvements spontanés à aucune pé-

riode de leur vie, j'en ai vu, et les espèces n'en sont pas rares, dans l'intestin

des animaux supérieurs; j'en ai vu encore dans diverses infusions d'eau de

mer. On chercherait vainement chez ces Infusoires, parmi des myriades, un

seul individu doué de mouvements spontanés. Ces espèces immobiles se déve-

loppent dans les mêmes milieux, dans les mêmes conditions que les Vibrio-

niens doués de mouvement; elles ne se distinguent par aucun caractère de

forme, de longueur, de constitution, etc. Evidemment, tous les Infusoires

filiformes sont de la même famille; le mouvement, chez ceux qui en sont

doués, n'est le pins souvent qu'un phénomène transitoire et de plus auto-

matique comme chez les Conferves, avec lesquelles un peu plus de longueur
les eût fait depuis longtemps classer.

B 2° Des recherches que j'ai faites, en i853, sur les Infusoires dans lecho-

84..
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léra, m'ont fait reconnaître dès cette époque l'insuffisance des caractères

extérieurs pour distinguer certaines espèces de Vil^rioniens.

» Chez les cliolériques, il existe dans les matières intestinales des Infu-

soires filiformes que M. Pouchet, qui les a observés le premier, a rappor-
tés au Vibrio riigula. L'étude que j'en ai faile en i853 m'a montré que ces

Vibrioniens perdaient le mouvement dès que les matières étaient refroidies

et qu'ils périssaient. Cependant de nouveaux individus apparaissaient deux

ou trois jours après dans ces mêmes matières, et l'on ne pouvait, d'après
leur aspect, les distinguer des premiers.

» J'ai fait les mêmes remarques pour les Vibrions qui se développent dans

la diarrhée et dans la dysenterie.

» Dans l'intestin d'un grand nombre de Mammifères et d'Oiseaux, j'ai

obervé des Infusoires qui appartiennent aux trois genres des Vibi ioniens.

Beaucoup de leurs espèces sont semblables, en apparence, à celles des in-

fusions; cependant elles ne peuvent vivre hors de l'intestin; elles perdent
le mouvement et périssent plus ou moins vite, suivant que la température

atmosphérique est plus ou moins basse. Les Vibrioniens que le refroidisse-

ment tue ne peuvent être spécifiquement les mêmes que ceux qui naissent

dans ces matières refroidies ou dans des infusions froides; toutefois, ils ne

se distinguent les uns des autres par aucun caractère extérieur, et, suivant

la classification de Dujardin, ils appartiendraient aux mêmes espèces.
» iJais ce n'est pas seulement le refroidissement qui tue les Vibrioniens

de l'intestin que l'on examine :
j'ai observé, chez des Courlihères, des Vi-

brioniens remarquables par la vivacité de leurs mouvements et que j'eusse

rapportés au Vibrio bncillus des infusions; ils périssaient en dix minutes

au plus dans l'eau ordinaire.

» L'influence du milieu sur la variabilité des espèces n'est pas moins re-

marquable dans l'expérience suivante. J'ai préparé diverses infusions com-

parativement avec de l'eau douce et avec de l'eau de mer. Dans un certain

nombre j'obtins des Vibrioniens en apparence de même espèce. Ayant sub-

stitué, avec des soins convenables, l'eau douce d'une infusion à l'eau de

mer d'une autre, et réciproquement, tous les Vibrioniens, d'un côté comme
de l'autre, perdirent bientôt les mouvements, et dès le soir même ou le len-

demain ils étaient complètement détruits.

» Ces faits, qui ne sont pas les seuls que j'eusse pu citer, montrent que
dans des milieux différents, et suivant des conditions différentes, les espèces

de Vibrioniens sont différentes, bien qu'elles puissent manquer à nos yeux
de caractères distinclifs, ce qui, au reste, lient sans doute à l'insuffisance

de nos moyens actuels d'observation.
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» Il ressort encore de ces fiiils que les espèces ne peuvent se substituer

les unes aux autres; aussi les expérimentateurs qui veulent éclairer cer-

taines questions de pathologie ne doivent point espérer de déterminer des

phénomènes identiques en introduisant dans l'organisme des Vibrions pris

à diverses sources. Pour obtenir de ces petits êtres quelque modification

dans lui milieu, modification qui, dans l'économie animale, se traduit par

une maladie, il faut que l'espèce introduite puisse s'y développer; il faut,

si je puis m'exprimer ainsi, qu'elle soit normale à ce milieu. »

MlNIiRALOGlE. —
Analyse de la langile, iiouvenu minéral du Coriioiiailles.

Note de M. Pisani, iirésenlée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« M. le professeur N. S. Maskelyne a présenté, il y a peu de temps, à la

Société Géologique de Londres quelques échantillons d'un nouveau miné-

ral trouvé au Cornouailles, auquel il a donné le nom de langile. C'est un

sous-sulfate de cuivre hydraté d'un bleu verdâtre, qui forme des croiJtes

cristallines avec de petits cristaux appartenant au système du prisme
rhomboïdal droit, sur lui schiste argileux grossier appelé killas au Cor-

nouailles.

>i Les cristaux de langite sont petits et courts; ils forment par leur réu-

nion des macles analogues à celles de l'arragonite. Translucide, éclat vi-

treux. Sa couleur est d'un beau bleu verdâtre, et celle de la poussière d'un

bleu pâle. Dureté, 3,5; densité, 3,o5 environ. Dans le malras donne de

l'eau. Au chalumeau, sur le charbon, elle donne avec la soude un grain

de cuivre. Insoluble dans l'eau, soluble dans les acides étendus et dans

l'ammoniaque. Sa solution dans l'acide chlorhydrique étendu précipite

abondamment par le chlorure de baryum.
>' Sa composition diffère de celle de la brochantite par de l'eau en plus.

Aussi, comme son aspect extérieur est égaleuient tout différent, elle mérite

bien de former une espèce à part. Il est à remarquer que Berthier avait déjà

analysé une brochantite amorphe du Mexique dans laquelle il avait trouvé

autant d'eau que dans la Ir ngite, seulement sa couleur est verte comme

pour les autres brochaiitites.

» La langite a donné à l'analyse :

Oxygène. Rapporls.

Acide sut furiqne '6,77 10,0 3

Oxyde de cuivre 65,92 '3,31
Cliaux o,83 0,2 > i3,6 4

Magnésie 0,2g 0,1)
Eau ''Jsi9 i4>4 4
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ce qui correspond à la formule

(CÙ)'S-|-4H.

Cette formule exige :

Acide sulfuriqiie l
'J ,06

Oxyde de cuivre 67 ,59

Eau 1 5
,
35

100,00

» l.a langite ne diffère donc de la brochanlileque par 1 équivalent d'eau

en plus. »

M. BoEscii adresse des échantillons différemment préparés de deux

substances cotonneuses, dont l'une est annoncée comme provenant du

peuplier nain (le duvet qui entoure les graines), tandis que l'origine de

l'autre, désignée par l'auteur sous le nom de coton agricole, n'est pas suffi-

samment indiquée dans la Note. M. Boesch, quoique désignant ces produits

comme substances textiles, semble les proposer moins pour la fabrication

de tissus que comme pouvant être substitués aux chiffons dans la confec-

tion du papier.

(Renvoi à l'examen de M. Payen, qui jugera s'il y a lieu de demaiider à

l'auteur de plus amples renseignements.)

M. Servel annonce avoir découvert un mode de préparation des viandes

au moyen duquel on peut les conserver longtemps avec toute leur fraîcheur

et les substituer ainsi pour les besoins de la marine aux viandes salées,

dont l'usage prolongé n'est jamais sans inconvénients. L'inventeur offre de

présenter à l'Académie des spécimens préparés par son procédé.

Si M. Servel souhaite soumettre son procédé au jugement de l'Académie,

il suffit qu'il en adresse une description suffisamment détaillée; s'il veut le

conserver secret, l'Académie n'a pas à s'en occuper; dans l'un et l'autre cas

l'envoi d'échantillons préparés est superflu.

M. liitociiARD, dont l'ouvrage : « Les hains de mer chez les enjanls », avait

été présenté à la précédente séance par M. Velpeau, prie l'Académie de

vouloir bien comprendre cet ouvrage parmi les pièces de concours pour les

prix de Médecine et de Chirurgie.

(Réservé pour le concours de l'année i8(J5.)
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RI. PouMAKÈDE, qui avait précédemment adressé plusieurs Notes relatives

à des méthodes de réduction applicables à l'extraction de divers métaux,

annonce l'envoi d'un ouvrage imprimé dans lequel il a réuni et complété

les recherches qui faisaient l'objet de ces communications.

L'ouvrage n'est pas encore parvenu à l'Act.démie.

M. MonEL adresse une réclamation de priorité pour la publication en

France d'un procédé de fabrication duJuhnkoton.

M. SwEjER présente diverses images photographiques destinées à montrer

le parti qu'on peut tirer dans quelques cas, pour la netteté de ces images,

de l'emploi d'un écran de papier blanc; reflétant ainsi les parties dans

l'ombre et sans nuire au modelé, permettant d'apercevoir certains détails

qui sans cela seraient perdus pour l'œil.

Ce procédé est trop connu des dessinateurs pour qu'on puisse le supposer
nouveau pour les photographes.

La séance est levée à 4 heures et demie. F.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du lo octobre 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Introduction au Dictionnaire de Chimie industrielle ; par MM. Baureswil

et Aimé Girard. Paris, 18G1
;
vol. in-8°.

Dictionnaire de Chimie industrielle; par MM. Barreswil et Aimé Girard;

t.I à IV. Paris, 1861, 1862 et i864; 4 vol. in-S".

Observations pluviométriquesfaites dans le sud-ouest de la France [Aquitaine

et Pjrénées), de 1714 à 1S60; par Y. Raulin. Paris et Bordeaux, 18G4 ;

in-8°.

Leçons sur les méthodes générales de synthèse en Chimie organique, professées
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en 1864 au Collège de France; par M. Beuthelot. Paris, i864; in-8". Pré-

senté, au nom de lauteur, par M. Flourens.

Des hains de mer chez les eiijants; par M. le D' Brocuard. Paris, i86/i;

in-i2. Présenté, dans la précédente séance (3 octobre), par M. Velpeau.

Mémoires de l'Académie d'Arras, t. XXXVI. Arras, i864; in-8°.

Nouvelles bases de tactique navale; par M. l'amiral Grégoire Boutakov,

traduites du russe par H. de la Planche. Paris; in-8°, avec de nombreuses

planches et des figures intercalées dans le texte.

Recherche des coefficients
de dilatation et étalonnage de I appareil à mesurer

les bases géodésiques appartenant au gouvernement cgypiien; ouvrage publié

par ordre et sous les auspices de S. A. Ismaïl-Pacha, vice-roi d'Egypte ; par

Ismaïl-Effendi-Moustapha, astronome de l'Observatoire de Boulak. Paris,

1 864; grand in-B".

Rapport présenté à S. Exe. M. le Ministre de l'Acjriculture, du Commerce

et des Travaux publicSj par l'Académie impériale de Médecine, sur les vacci-

nations pratiquées en France pendant iannée 1862. Paris, i864; in- 8°.

Théorie des parallèles; par M. Laurent. Clcrniont-Ferrand , i864;

br. in-8°.

Recherches au sujet du dattier, du phénix et des Phéniciens; par M. DE Pa-

RAVEY. (Extrait de la France littéraire.)

Géométrie... Géométrie de l'espace; par M .Paul Escuer. Stuttgart, i853;

in-8°.

Begrûndung... Exposé rationnel des principales lois de l'Arithmétique géné-

rale; par le même. Stuttgart, 1867; in-8°.

Leichtfassliclie... Instructions faciles pour résoudre d'une manière ration-

nelle les problèmes relatifs
au calcul des monnaies, des changes, des poids et des

mesures ; par \e même. Stuttgart, 1857; in-B".

Die Berechnung... Calculs pour la déterminaiion du volume des zones sphé-

riques; par\e même. Zurich, 1859; i"'8°-

Gemeinfasslichc... Instruction pratique pour la solution des problèmes

d'Arithmétique qui se rencontrent dans le calcul des assurances de capitaux et de

rentes; par le même. Vienne, i8G4; grand in-8°.
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Elementare... Théorie éléinenlaire des différences des logarithmes Iricjono-

métriques et des logarithmes de Briggs... ; par le même. Vienne, i8G4 ; in-4°.

Zwolf... Douze fragments sur la Géologie; par le comte DE Marenzi.

Trieste, iSG^i; in-S".

Die Seen... Les lacs anciens de la Krain supérieure et les éboulemenis pro-

duits par la Save; par F.-B. M. Laibach, i864; demi -feuille in-8°.

Das Wesen... Nature du choléra asiaticpie ; par M. F. Weissbrou; demi-

feuille in-i8.

Anatomia. .. Anatomie pathologique et s/mptomatologie de la fièvre jaune de

Lisbonne dans tannée iSSy; par le D'' P. Francisco DA Costa Alvarenga.

Lisbonne, 1861
;
in-8°. Présenté, au nom de l'auteur, par M. Rayer.

Resumen... ïiésumé des actes de l'Académie royale des Sciences mathéma-

tiques, physiques et naturelles de Madrid pour l'année académique 1 86 r- 1862
;

^fl?-
le Secrétaire perpétuel D" D. Antonio Aguilar Y Vêla. Madrid, i863;

in-i2.

PUBLICATIONS PÉUIODIQCES REÇUES PAR l'aCADÉMIE PENDANT

LE MOIS DE SEPTE.MBRE ISG'S.

Comptes rendus hebdomadaires des séances de [Académie des Sciences; 2* se-

n:estre 1864, n°' 10 à i3; in-4°.

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Chevreul, Dumas, Pelouze,

Bôussingault, Regnault; avec la collaboration de MM. Wurtz et

Verdet; 4^ série, juillet i864; in-S".

Annales de tAgriculture française ; t. XXIII, n°' 16 et 17; in-8°.

Annales forestières
et métallurgiques; t. III, juillet et août i864; in -8°.

Annales de la Société d'hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des

séances; t. X, 12* livraison; in-8".

Annales delà Propagation de lafoi; n" ai6; septembre i864; in-12.

Atti délia Socictà ilaliona di Scienze naturali; vol. YI, août 1S64. Milan;

in-8^

Jlli deWimp. reg. Istituto Feneto di Scienze, Leltcre ed Arti; t. IX,

3* série, part. 5, 6 et 7. Venise; in-8°.

G. R., 1864, 2™^ Semeslrc. (T. LIX, N» 13.)
"'^
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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 17 OCTOBRE 1864,

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COl^DIUNICATIOIVS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

PHYSIQUE. — Force cristallogénique (troisième Partie);

pnrM. Fréd. Kuhlmann.

Tdblenux cristallins; leur rcprofluction par la photographie, la galvanoplastie et l'impression.

« J'ai signalé clans ma dernière communication à l'Académie les circon-

stances diverses qni font varier dans leurs formes les cristallisations contra-

riées par des matières amorphes ou des substances goinmeuses incorporées
dans certaines dissolutions salines. J'ajouterai que ces cristallisations anor-

males présentent un caractère d'instabilité remarquable. Un changement
survenu dans la température ou dans l'humidité de l'air et d'autres causes

difficiles à apprécier amènent du jour au Itndemain des modifications dans

mes tableaux cristallins; au milieu d'une arborisation, on voit souvent

surgir spontanément une étoile, une guirlande, des feuilles isolées, une

figure d'araignée, de crabe, enfin des configurations inattendues et n'ayant

aucun rapport avec le dessin primitif. Ainsi les molécules cristallines sont

constamment mises en mouvement par les influences les plus légères, et je

ne suis pas même arrivé à les fixer sous une forme déterminée eu les cou-

vrant de vernis ou de coUodion. Je mets sous les yeux de l'Académie un

tableau cristallin de sulfate de zinc mêlé d'oxyde hydraté de cuivre, qui,

bien que recouvert d'un vernis, a subi encore des modifications cousidéia-
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blés dans les premiers jours, alors que le vernis n'était pas encore bien

affermi, et on y aperçoit encore de temps à autre quelques nouveaux chan-

gements auxquels la déshydratation partielle de l'oxyde de cuivre paraît

contribuer.

)> Le sulfate de zinc est le sel qui m'a donné les dessins les plus variés,

surtout lorsque sa dissolution a été épaissie par de la gomme. Ces des-

sins peuvent être diversement colorés par l'addition de matières colorantes

solubles aux dissolutions salines, et j'ai obtenu, par l'application sur des

cristaux incolores d'une couche de dissolution alcoolique de fuchsine, des

tableaux qui, vus par transparence, sont d'iuio belle couleur rouge, et qui,

vus par réflexion, présentent l'admirable couleur d'un vert chatoyant qui

appartient à cette matière colorante lorsqu'elle est à l'état sec. Ces cristal-

lisations diversement colorées donnent par projection des effets lumineux

tres-remarquables.
a La grande instabilité de mes tableaiix cristallins m'a fait porter tous

mes efforts à leur assurer une durée qui pût permettre de les faire servir au

décor. Indépendamment des vernis et du coUodion, j'ai eu recours, pour

opérer ces fixations, à de faibles dissolutions de tannin pour les dessins ob-

tenus avec de la gélatine; mais je fus bientôt conduit à m'adresser à des

moyens de fixation plus complets et permettant des applications plus
sérieuses que celle du décor des vitrages, je m'adressai à la photographie
et à la galvanoplastie.

»
Plioloijrnpliie.

— La photographie me donna par transparence ou par
réflexion la reproduction fidèle de toutes les dispositions obtenues soit par
les dissolutions des matières cristallisables seules, étendues en couches

minces sur des feuilles de verre ou de métal, soit par ces mêmes dissolu-

tions associées à des matières gommeuses ou épaissies par des oxydes hydratés
ou d'autres corps amorphes. Ces dessins photographiques fixés sur des car-

tons ou produits sur des feuilles de verre dans des conditions convenables

de juxtaposition, donnent au stéréoscope des effets admirables de netteté,

d'éclat satiné et souvent de relief. L'obligeant concours de M. Bingham, un
de nos photographes les plus renommés et qui est en même temps un phy-
sicien très-expérimenté, m'a periuis de pouvoir présenter à l'.^cadémie des

spécimens nombreux de la reproduction photographique de mes bizarres

cristallisations, et je me fais un devoir d'en exprimer ici ma reconnaissance

à cet éminent artiste.

» Mes tableaux cristallins peuvent aussi être reproduits dans leur gran-
deur naturelle sur papier sensibilisé. On peut enfin leur faire subir diverses
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modifications de couleur en hunieclant le papier destiné à recevoir l'im-

pression avec une dissolution d'agents chimiques appropriés. Ainsi des

cristaux de sels de cuivre peuvent donner une impression sur papier en

rouge brun et des sels de fer une impression en bleu si l'on a humecté le

papier de décalque au moyen d'une dissolution de ferrocyanure de potas-

sium. Plusieurs épreuves assez nettes peuvent être ainsi tirées du même
tableau cristalUu. Mais je suis arrivé, pour cette reproduction, au point de

vue artistique et industriel, à des résultats plus complets encore en trans-

portant mes tableaux sur des feuilles de cuivre par la galvanoplastie et par
la pression seule.

» Reproduction galvanoplastique.
— Pour reproduire par Vimpression dite

naliirelle les contours les plus sinueux des feuilles et de plantes entières,

M. le conseiller Auer, directeur de llmprimerie impériale, à Vienne, a eu

recours à la compression de ces objets en les faisant passer entre les cy-
lindres d'une presse en taille-douce après les avoir placés sur une lame de

fer poli et les avoir recouverts avec une lame de plomb. Par la pression

exercée dans cette opération, la lame de plomb prend l'empreinte des ob-

jets à reproduire, et celte lame, par la galvanoplastie, donne une planche
de cuivre où la gravure est eu relief. Une deuxième planche de cuivre, tirée

de ce relief aussi par voie galvanique, donne un creux qui s'imprime en

taille-douce, et donne sur papier des épreuves qui ont excité l'admiralion

des visiteurs et du jury de l'exposition universelle de i855.

» Mes tableaux cristallins produits sur des lames de fer ou d'acier poli

donnent, dans les mêmes circonstances, des empreintes de la plus grande

netteté, et qui, par les transports sur cuivre qui viennent d'être indiqués,

donnent, une gravure parfaitement appropriée à l'impression sur papier
et sur étoffes. Les détails cristallins les plus minutieux se reproduisent fidè-

lement, et la forme des cristaux reste intacte alors même qu'il s'agit de sels

hydratés d'apparence peu résistants.

» Mais, dans ces sortes de reproductions, la lame de plomb s'allonge con-

sidérablement, et le dessin par l'effet de cet allongement se trouve un peu
déformé; d'ini autre côté, l'ensemble du procédé présente une grande

complication.
» J'ai cherché à rendre ce procédé plus simple et plus économique tout

en obtenant des reproductions plus fidèles.

» Pour avoir une reproduction absolument exacte, il devient nécessaire

d'opérer la compression, non avec les cylindres d'un laminoir, mais par

8G..



( 644 )

une pression verticale agissant simnltanément snr toute la surface du lUs-

sin. Ce résultat peut être obtenu par une presse à vis, ou mieux par une

presse hydraulique, mais il n'est applicable que pour des dessins de peu

d'étendue; pour de grands dessins, il nécessiterait l'emploi d'une pression

très-considérable.

» Voici le procédé auquel, après quelques tâtonnements, j'ai
donné la

préférence au point de vue surlont d'une reproduction écononvque, mais

qui cependant présente une grande précision. Je produis mes tiibleaux cris-

tallins sur des feuilles de fer ou d'acier poli, ou encore sur du niaillechort,

alliage qui présente une grande résistance à l'écrasement, et, au lieu de

prendre l'empreinte avec du plomb, je produis directement cette empreinte

sur des feuilles tie cuivre recuit eu comprimant l'une contre l'autre, au

moyen d'un puissant laminoir, les deux feuilles métalliques avec le dessin

cristallin interposé. Far celte mélhode d'opérer, tout le relief du dessin se

produit en creux sur la feuille de cuivre qui, au sortir du laminoir, peut

directement servir à l'impression sur papier et sur étoffe; l'allongement du

cuivre étant incomparablement moins grand que celui du plomb, j'obtiens

des dessins plus corrects et je supprime la nécessité de deux précipitations

galvaniques; enfin, j'ai une planche en cuivre plus dure que celle que pro-

duit la galvanoplastie.
» La conservation des formes cristallines, malgré les hautes pressions

qu'il est nécessaire de produire, est remarquable; aussi ma méthode pourra-

t-elle également s'appliquer avec succès à la reproduclion, pendant les

grands froids de l'hiver, des fleurages dus à l'humidité condensée lente-

ment sur des feuilles de métal. Ces fleurages, lorsqu'ils se forment sur

les vitrages, présentent des configurations analogues à mes tableaux cris-

tallins, à ceux surtout qui s'obtiennent avec le sulfate de fer et le sulfate

de cuivre.

« Si le procédé que je viens de décrire est le plus économique et le mieux

applicable aux travaux industriels, le procédé galvanoplasiique me paraît

cependant devoir élre préféré pour arriver à des résultats de très-grande

précision. Dans ce cas, au lieu de produire des empreintes sur du plomb,

je produis directement des moules en comprimant de la gulta-percha

sur des feuilles de verre ou de glace polie reyéluos des dessins cristallins.

Les moules degutla-percha me servent ensuite à produire, par l'électrotypie,

des planches en cuivre portant le dessin cristallin en relief, d'où je
tire

des planches en creux propres à l'impression en taille-douce.
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» Les cristaliis.ilions les plus fines j)eiivent ;iinsi être reproduites et servit'

à l'iitipression sur papier ou sur étorfe; mais pour avoir des reliefs plus

considérables, il convient de produire des dessins cristallins d'une certaine

épaisseur, dessins que l'on obtient d'ailleurs facilement en augmentant les

couches de la dissolution des matières cristallisables, ou en épaississant ces

uialièrcs avec quelque corps amorphe.
» Lorsque les dessins des |)lanchesde cuivre obtenus par la galvanoplastie

présentent assez de relief, elles trouvent leur utilisation dans l'ornementa-

tiou de l'orfèvrerie. M. Paul Chrislofle a bien voulu mettre à ma disposi-

tion, pour ces reproductions, son expérience et sa magnifique installation

du travail galvanoplastique. J'ai l'Iionneur de présenter à l'Académie un

premier objet d'oifévrerie où ma méthode d'ornemenlalion a été mise eu

application, j'y joins de nombreuses planches destinées à
rii!ii)ressi()n eu

taille-douce, et où mes cristallisations anormales sont reproduites avec une

rare perfection, comme le témoignent les épreuves sur papier qui y sont

jointes et qui sortent des presses de M. Chardon aîné, un de nos plus
habiles imprimeurs.

» Pour l'impression sur papier ou sur étoffe, il restait un résultat impor-
tant à atteindre : c'était de produire des dessins continus au lieu de dessins

isolés qui ne pouvaient se souder par aucun point. Je suis arrivé au résultat

désu'é en proiliiisant mes tableaux cristallins à la surface de cylindres en mé-

tal. Après avoir uniformément enveloppé la surface d'un cylindre de fonte

ou d'acier d'une couche de dissolution cristallisable, le dessin qui se produit

occupe uniformément toute sa surface, pourvu que, pendant la cristallisa-

tion, on ait soin d'imprimer à ce cylindre un léger mouvement de rotation

sur son axe. Le dessin ainsi obtenu est continu, mais son transport sur pa-

pier ou sur étoffe présente encore des difficultés que j'ai déjà siumoiilées

en grande partie.

» Deux modes d'opérer ce transport peuvent être adoptés : l'un consiste

à produire en creux le dessin cristallin fixé sur un cylindre d'acier poli par
la seule jjression de ce dernier sur un autre cylindre en cuivre ou sur une

planche de cuivre recuit
;
l'autre |)rocédé consiste à produire la cristalli-

sation à la surface d'un cylindre de cuivre et d'y produire une empreinte
en creux au moyen de la pression exercée par un autre cylindre en acier

poli et de même diamètre.

» Je n'entrerai pas ici dans des détails techniques sur les moyens d'as-

surer la constante réussite dans l'application de l'une ou de l'autre de ces
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méthodes, j'ajoulerai seulement, en terminant cette Note, que l'impres-

sion de mes dessins cristallins me paraît devoir trouver une utile applica-

tion dans la fabrication des billets de banque ou d'autres titres analogues.

Chacun de mes tableaux cristallins est unique, il n'en saurait être reproduit
d'autre exactement semblable par une seconde cristallisation, cpielqiie soin

que l'on prenne pour la produire dans les mêmes circonstances. D'un autre

côté, la bizarrerie des dispositions en quelque sorte fantastiques de mes

tableaux cristallins et la finesse de leur dessin défient le burin de l'artiste

le plus habile; et des tableaux cristallins identiquement pareils ne sau-

raient donc être obtenus autrement que par la photographie. Or l'on sait

qu'en imprimant ces billets avec une encre dont la couleur n'est pas repro-

duite par la photographie, on est déjà arrivé à éviter la contrefaçon |)ar

cette méthode. Si donc on imprimait mes dessins cristallins avec de l'encre

d'un bleu pâle sur des papiers d'un jaune clair, la photographie ne pour-
rait être d'aucun sccouis pour leur contrefaçon, et le burin deviendrait

la seule ressource du faussaire. Il suffit de voir la complication de ces

dessins cristallins pour être convaincu que leur application sur le fond

du papier destiné à recevoir le texte d'un billet de bancjue rendrait la

contrefaçon entièrement impossible. »

PHYSIQUE DU GLOBli. — De Véchauffemeiit relalif du sol cl de l'air

par les rayons solaires sur une liaule tnonlacjne et dans la plaine;

par M. Cn. Maktins.

« Un rayon solaire tombant sin* un sommet élevé doit être plus chaud

que celui qui, traversant les couches les plus inférieures et par conséquent
les plus denses de l'atmosphère, descend jusque dans la plaine, ces couches

absorbant nécessairement une quantité notable de la chaleur du rayon. Ce

que le raisonnement faisait prévoir, la simple observation le confirme déjà.

Tous les voyageurs qui s'élèvent sur les hautes montagnes ont été surpris

de la chaleur extraordinaire du soleil et du sol comparée à la température
de l'air à l'ombre, ou à celle thi sol pendant la nuit. Déjà, en 1842,

A. Peltier et A. Bravais firent, du 10 au 1 8 août, au sommet du Faulhorn en

Suisse, à 2680 mètres au-dessus de la mer, une série d'observations biho-

raires sur la température de l'air et celle de la surface du sol. Une série

analogue fut reprise par Bravais et moi sur la même montagne, du 21 sep-

tembre au 2 octobre i844- ïes i25 observations des deux séries comprises
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enlre 6 heures du malin et ô heures du soir, coiiliiiuées indifféremment par-

le beau et le mauvais temps, avec un ciel clair ou nuageux, donnent néan-

moins pour la température moyenne du sol pendant le jour ii°,75, celle

de l'air n'étant que de 5",4o. Il devenait évident que réchauffement du sol

pendant le jour était deux fois plus fort que celui de l'air; mais nous ne

savions pas quelle avait été pendant les mêmes périodes réchauffement re-

latif de la terre et du sol dans la plaine suisse. Depuis longtemps je désirais

combler cette lacune et constater quel était avec un ciel pur et un air calme,

au même instant physique, réchauffement relatif d'une même espèce de sol

sur un sommet élevé et dans une plaine découverte. lîagnères-de-Bigorre et

le Pic du Midi me parurent réunir toutes les conditions désirables pour
faire ces expériences. La distance horizontale des deux points mesurée sur

la nouvelle carte deTÉtat-iMajor n'est que de i445o mètres. Les deux points

sont sous le même méridien. Le Pic, parfaitement isolé de la chaîne princi-

pale des Pyrénées, s'élève à 2877 mètres au-dessus de la mer : ce chiffre

mérite toute confiance, le Pic du Midi étant un des points principaux de la

triangulation qui a servi de base à la nouvelle Carte de France. D'un autre

coté, j'ai pu rattacher par un seul coup de niveau le point où j'observais,

dans le jardin de mon ami le D'' Costallat, à Bagnères, au nivellement général

des chemins de fer de France; ce point est à 55 1 mètres au-dessus de

l'Océan. La différence de niveau des deux stations est «lonc de aSaô mètres.

En outre, la vallée de Bagnères n'est point une de ces vallées étroites où la

réflexion des rayons du soleil exagère les températures, puisque sa lar-

geur, prise sur la crête des coteaux qui la bornent au levant et au cou-

chant, est de 2800 mètres. Ou voit qu'il serait difficile de trouver dans les

Alpes ou dans les Pyrénées deux stations plus favorables pour faire les ob-

servations correspondantes que j'avais en vue : elles n'eussent point été

comparables si un lher(nomètre avait été placé à la surface du sol naturel

de la montagne, tandis que l'autre aurait reposé sur le sol du jardin de

M. Costallat. J'ai montré ailleurs (i) combien les différentes espèces de terres

s'échauffent inégalement à la surface sous l'influence des rayons solaires.

Pour que les expériences fussent comparables, il fallait observer réchauffe-

ment de la même terre aux deux stations. J'ai choisi le terreau résultant de

la décomposition du bois que l'on trouve dans les vieux saules creux; cest

(l) Annuaire de la Sociélé Météorologique de Fronce, i863, t. XI, p. I2Q, et Mémoires

de l'Académie des Sciences de Montpellier, |863, t. V, p. 374-
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une lerre végétale, puisque l'on voit souvent des plantes telles que des

ronces, des chèvrefeuilles, des sureaux, etc., y pousser avec une grande

vigueur; elle est, déplus, homogène, comparable à elle-même et facile à se

procurer dans tous les pajs : son pouvoir absorbant tient le milieu entre

ceux de sept espèces de terres que je lui ai comparées, mais elle est celle de

toutes où la chaleur se propage le plus mal à l'inférieur et dont le pouvoir
émissifest lej)lusfort.

» Voici les dispositions de l'expérience. 4 décimètres cubes de cette terre

remplissaient une boîte carrée en bois dont la profondeur était de lo centi-

mètres, la surface de 4 décimètres carrés. Un thermomètre à cuvette cylin-

drique était couché à la surface, la cuvette et le tube recouverts jusq-u'au

zéro d'une mince couche de terre. Un aulre thermomèlre avait une tige

coudée de façon que la boule fût à 5 centimètres au-dessous de la surface de

la terre de saide. Deux boîtes pareilles munies de leurs thermomètres furent

placées, l'une au sommet du Pic du Midi par mon aide M. Pierre Roudier,

qui depuis douze ans m'assiste avec autant de zèle que d'intelligence dans

mes travaux météorologiques; l'autre sur un tertre isolé du jardin de

M. Costallat. Toutes deux étaient enterrées de façon que leur surface fût

de niveau avec celle du sol naturel. Les deux appareils étaient séparés par
une couche d'air d'une épaisseiu' de 23^6 mètres.

» Nos expériences commencèrent le malin du 8 septembre 1864 avec un

ciel d'une pureté admirable et un air d'un calme parfait : elles continuèrent

pendant tiois jours. Nous observions d'heiu'C eu heure à partir du lever du

soleil, et de 10 heures du matin à 3 heures du soir de demi-heure en demi-

heure : 1° le thermomètre à la surface de la lerre de saule; 2° celui enfoncé

à o"',o5 de profondeur; 3° un thermomètre à petite boule placé à l'ombre

et pi'éalablement tourné en fronde; 4** n" |)sycbromètre également à

l'ombre. Le ciel de Bagnères l'esta constamment pur, et je pus faire toutes

les observations convenues. Il n'en fut pas de même sur le Pic du Midi : les

matinées étaient magnifiques, mais vers le milieu du jour des cino-! uimtlus

s'élevaient du côté de l'Espagne et, poussés par luie légère brise du sud,

venaient envelojiper le Pic. Néanmoins, dans les trois jours je compte
20 observations correspondantes parfaitement comparables, faites les unes

comme les autres sous un ciel pur, en plein soleil et avec un air calme; elles

sont comprises entre 7 heures du matin et 2 heures de l'après-midi.
» 1° Tù haufjemeul du sol à la surface.

— La moyeiuie des températures
de l'air à l'ombre dans les 20 observations a été à Eagncres de 22°, 3; sur le

Pic de 10°, I seulement. La teu)pérature moyenne de la surface du sol a été
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k Bagnères de 36°, i; sur le Pic de 33°, 8. L'excès moyen de la température
du sol sur celle de l'air aux deux stations est donc comme lo: l'y,

c'est-

à-dire presque double sur la montagne. Il y a plus : en moyenne réchauf-

fement absolu du sol de la plaine a été supérieur de 2°, 3 à celui du som-

met; toutefois, le loseptenibre, de loheures à i i''3o™, heure après laquelle

le Pic s'enveloppa de nuages, la températui'e du sol à son sommet a élé

plus élevée de 6°, 9 que celle du sol à Bagnères, quoique la moyenne de l'air

fût de 23°, 2 dans ce point de la ville et de i3°,8 sur le Pic du Midi. Les

maxima absolus observés à la surface du sol dans les 20 observations cor-

respondantes ont été à Bagnères 5o°, 3 le g septembre à 2 heures (air à

l'ombre, 27°,!); sur le Pic du Midi Sa", 3 le 10 septembre à 1 i''3o'° (air à

l'ombre, i3°, 2). Ces expériences mettent hors de doute la plus grande puis-

sance calorifique du soleil sur la montagne que dans la plaine.
» 2° Ëchaiiffement du sol à 5 cenlimèlres de profondeur.

— J'ai dit que le

terreau, résultat de la décomposition du bois de saule, était de toutes les

terres que j'ai essayées celle où la chaleur solaire pénétrait le plus diffici-

lement, et celle aussi qui rayonnait le mieux; les physiciens ne s'en éton-

neront point. Le plus grand échauffcment relatif sur la montagne est mis

en évidence par le thermomètre dont la boule était à o™, o5 de profondeur,
comme par celui dont la cuvette reposait à la surface du sol : ainsi la tem-

pérature moyenne de la terre à o°',o5 de profondeur a été de 25°, 5 à Ba-

gnères, c'est-à-dire supérieure de 3°, 2 seulement à celle de l'air; sur le Pic,

elle a été de 17°,!, supérieure par conséquent de 7 degrés à celle de l'air

qui entourait ce sommet élevé. L'excès thermique moyen du sol à o™,o5
de profondeur est donc, aux àewx stations, comme 10 : 22, c'est-à-dire

plus du double sur la montagne que dans la plaine. On a vu que, pour
la surface- du sol, le rapport était de 10 à 17. Le sol s'échauffe donc relati-

vement encoi'e plus à quelques centimètres de profondeur sur une haute

montagne que dans la plaine.
» Ce prodigieux échauffement du sol, comparé à celui de l'air des hautes

montagnes, est d'autant plus remarquable que, pendant la nuit, le refroi-

dissement par rayonnement est beaucoup plus considérable que dans la

plaine. J'ai déjà eu 1 honneur de communiquer à l'Acadéiine (i) les résultats

obtenus par Î\IM. A. Peltier, Bravais et moi, à l'aide de l'actinomètre à duvet

de cygne de M. Pouillet, au sommet du Faulhorn (altitude, 2683 mètres)

il) Séanre du 6 juin i85().

C. R., iSfiii, 2'"e Semestre. (T. LIX, N" IG.) ^7
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et au grand plateau du Mont-Blanc, à 'igio mètres au-dessus de la mer.

J'ai ensuite développé ce sujet dans un Mémoire traitant des causes du froid

sur les hautes montagnes (i). Deux observations correspondantes des mi-

nima de l'air et du sol, entre Bagiières et le Pic, dans les nuits très-sereines

du 7 au 8 et du 8 au g septembre, montreront encore mieux combien le

refroidissement du sol par rayonnement est plus considérable dans l'air

raréfié des sommets élevés que dans les couches pUis denses de la plaine.

La terre de saule étant de toutes celles que j'ai expérimentées celle dont le

pouvoir émissif est le plus considérable, on ne s'étonnera pas des basses

tem|)ératures qu'on lit dans la sixième colonne du petit tableau qui montre

les résultats obtenus.

Tenipéralures minima de l'air et du sol pendant la nuit.

DATES.

1864.
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années, au printcaips, en été. et en automne, s'est appliqué à recueillir

toutes les plantes du cône terminal dont 1;; hauteur est de i6 mètres et la

superficie de quelques ares; il y a observé 71 plantes phanérogames. Sur

le cône terminal du Faulhorn, dont la hauteur est de 80 mètres, la su-

perficie de 4 hectares 5o ares et le sommet à 2683 mètres au-dessus de la

mer, j'ai noté i3i phanérogames. D'après les dernières explorations sué-

doises et le recensement des voyages antérieurs par M. Malmgren (i),

rarchi[)el tout entier du Spitzberg n'en contient que gS. Indépendamment
de la distribution géographique originaire, la température du sol nous

explique le nombre et la variété des espèces qui végètent sur les sommets

des Alpes et des Pyrénées, où elles sont chauffées par le sol qui les porte

plus que par l'an- qui les baigne, et où une vive lumière favorise leurs

fonctions respiratoires, tandis qu'au Spitzberg, malgré la présence conti-

nuelle du soleil au-dessus de l'horizon pendant l'été, la chaleur des rayons

du soleil, absorbée presque totalement par la grande épaisseur d'atmosphère

qu'ds traversent
, est incapable d'élever la température du sol au-dessus de

celle de l'air; la terre reste toujours gelée à une profondeur de quelques

décimètres, et, la végétation n'étant activée ni par la chaleur de l'air ni par

celle du sol, la flore se trouve réduite au petit nombre de plantes qui peu-

vent vivre et fleurir avec une température supérieure à zéro de quelques

degrés seulement. »

M. H. Lecoq fait hommage à l'Académie d'un ouvrage qu'il vient de

publier sous le titre suivant : Les eaux minérales du massif central de la

France considérées dans leurs inpporls avec la Chimie el la Géologie.

« Le dernier ouvrage dont j'ai fait hommage à l'Académie, dit l'auteur

dans la Lettre d envoi, contenait le développement de l'hypothèse qui attri-

bue la plupart des dépôts chimiques, pierreux ou métalliques, à des eaux

minérales plus ou moins actives. Le volume que j'ai l'honneur de lui offrir

aujourd'hui contient l'application des principes émis dans le précédent aux

sources et aux terrains du massif central de la France.

» Il était important pour la Géologie de rechercher le nombre et la situa-

tion des sources minérales dans une contrée que la mer n'a jamais recou-

verte, et sur laquelle les feux souterrains ont laissé des traces si évidentes

de leur intensité.

(1) Petermann's Mittheilungen , i863, p. 48-

87.
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» Nous avons constaté la présence de cinq cent douze sources sur cet es-

pace, relativement peu étendu, si on le compare à la totalité du territoire de

l'Empire. Ce nombre est certainement inférieur à la réalité.

>i Quelques-unes de ces sources sont isolées, mais le plus grand nombre

est réuni par groupes, dont une fracture ou un étoilemcnt du sol ont dé-

terminé la position.

» De grandes lignes de cassure, la plupart nord-sud, indiquent des sé-

ries d'eaux minérales. Deux de ces grandes lignes suivent à peu près les

falaises primitives de laLimagne; une autre suit le cours sinueux de la rivière

d'Allier, laquelle, abstraction faite de ses détours, coule encore du sud au

nord. Ainsi, dans le département du Puy-de-Dôme, les sources minérales

ne sont pas dispersées au hasard, elles sont réiuiies par groupes dépendant
d'un étoilement local, et les groupes sont disposés en séries.

» Toutes ces eaux minérales paraissent avoir été amenées au jour par des

roches soulevantes ou par des injections plutoniques qu'elles ont suivies.

Les unes sont en relation avec les éruptions granitiques, d'autres avec la

sortie des porphyres. Plus tard, les trachytes, et surtout les basaltes, ont ou-

vert les voies à des sources nombreuses amenant, les unes de la silice et du

fer, les autres des calcaires et des sels de soude. Il est impossible ici do nier

la connexion de ces sources avec les foyers volcaniques.
'> La plupart de ces eaux sont riches en bicarbonate de chaux et en

bicarbonate de soude. Presque toutes sortent des terrains primitifs qui ne

contiennent pas de calcaire et dont le feldspath à base de potasse n'a pu
fournir la soude. Elles ne peuvent non plus puiser dans ces terrains,

exempts de carbonates, l'excès d'acide carbonique qu'elles émettent après
la saturation des bases.

» Nous avons dû, par conséquent, considérer l'émission des eaux miné-

rales, pendant les époques géologiques qui ont précédé l'époque actuelle,

comme ayant donné naissance à tous les calcaires de la Limagne, des bas-

sins du Puy et d'Aurillac, à tous les dépôts ferrugineux de ces terrains, aux

quartz résinites et aux meulières.

)> Notre livre contient le résumé des observations chimico-géologiques

que nous avons pu faire sur les eaux minérales du massif central de la

France pendant près de quarante ans (de 1826 à 1864). »

m. P. -A. Favre fait hommage à l'Académie d'un ouvrage qu'il vient de

publier sous le titre de : Aide -Mémoire de Cliimic.
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L'auteur expose dans les termes suivants le plan de son livre et le but

qu'il s'est efforcé d'atteindre :

« Je me suis proposé de grouper les notions élémentaires les plus essen-

tielles sous une forme propre à aider la mémoire et le travail de révision qui

doit accompagner la préparation des examens par les auditeurs d'un cours

de Chimie.

» La science, pour ne pas rebuter ceux qui viennent à elle, doit s'appli-

quer à dissimuler ses aspérités par la simplicité de la forme. L'érudition

embarrasse et fatigue au début des études; elle éblouit l'élève plus qu'elle ne

l'éclairé et son effet le plus ordinaire est d'amener en lui le découragement.
» Tout en conservant un cadre élémentaire, j'ai dû éviter d'être superfi-

ciel. Les premières notions de la science, présentées avec concision, doivent

être sérieuses et solides; il faut qu'elles portent avec elles et les clartés qui

indiquent la route, et celles qui, en illuminant suffisamment les profondeurs

de l'horizon, déterminent la vocation des auditeurs d'élite et enfantent les

dévouements scientifiques.

» J'ai moins visé à faire un livre savant qu'un livre utile
; j'ai cherché à

exposer méthodiquement, mais aussi complètement que cela m'a paru néces-

saire, me conformant à l'antique devise qui me paraît renfermer la loi pre-

mière de tout enseignement : Ne pus trop enseic/ner, mais enseigner bien. »

M. LE Secrét.4ire perpétcel met sous les yeux de l'Académie une Carte

des lignes magnétiques en Pensylvanie, par M. Bâche, l'un de ses Corres-

))ondants pour la Section de Géographie et Navigation, Carte destinée a

accompagner un ouvrage aujourd'hui sous presse, où se trouvent coordon-

nés et résumés les résultats des observations de magnétisme terrestre faites

dans cette partie des États-Unis,

MÉMOIRES LUS.

HYGIÈNE INDUSTRIELLE. — Sur la fabrication des abat-jour peints en vert

par les préparations arsenicales de Scheele et de Schweinfurt ; par

M. P. Pietka Santa.

(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.)

Dans la séance du 23 août i858, vous avez accordé votre bienveillante

attention à la lecture d'un Mémoire intitulé : Existe-l-il une ajfection propn
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aux ouvriers en papiers pei)ds rpii
manient le vert de Schiveinjurt? Votie Com-

mission dos Arts iiisalul>i'C'S ayant jugé ce travail digne de vos encourage-

ments, je me suis imposé l'obligation de continuer ces recherches, et je viens

vous communiquer aujourd'hui les résultats d'une nouvelle période d'obser-

vations de six années.

» Je rappellerai d'abord que notre qualité de médecin des prisons nous

place dans des circonstances très-favorables pour résoudre certains pro-
blèmes industriels.

» En raison de la surveillance que nous pouvons exercer, pas de doutes

sur l'étiologie; pas d'ambiguïté sur la maniieslation des symptômes mor-

bides; pas de fraude possible sur le traitement employé.
» Ma première communication se résumait dans les conclusions sui-

vantes :

» 1° J'admettais l'existence d'une affection professionnelle.
» 1° Je caractérisais ses manifestations.

1) 3° Je circonscrivais son action (accidents locaux).

» 4° Je reconnaissais le peu de gravité des phénomènes.
.) 5° J'établissais la prophylaxie (propreté, bains, division du travail).

)' 6" Je signalais un traitement spécifique (eau salée et calomel à la va-

peur).
« Les récentes publications de MM. Beaugrand, Chevallier, Vernois et

Bazin ont amené l'Instruction du Conseil de salubrité de la Seine, qui a été

revêtue de la sanction ministérielle le ao avril i86i. La pensée qui domine

ce document, c'est celle de ne pas proscrire la ftibrication, et de recon-

naître par conséquent la liberté de l'industrie jusqu'aux limites de la res-

ponsabilité civile.

» En dehors de l'hygiène, de nombreux efforts ont été faits par les chi-

mfstes et les industriels, pour rendre la profession salubre. Le procédé
Bérard-Teuzelin arrive à ce but par l'incorporation directe du vert arsenical

dans un collodion contenant 76 pour 100 de coton azotique. L'année der-

nière, l'Académie a délivré un prix à M. Guignet pour la préparation d'un

vert de chrome salubre, et une récompense à M. Bouffé pour avoir sub-

stitué aux verts arsenicaux un vert résultant du mélange de l'acide picrique
avec le vert Guignet.

» Si ces espérances avaient pu se réaliser, les fabricants et les ouvriers

posséderaient un remède radical, et l'industrie pourrait être rayée de la

catégorie des professions insalubres. Malheureusement, d'une jiart le pro-

cédé Bérard-Teuzelin est encore protégé par un brevet d'invention, d'autre
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part le vert Guignet ne donne pas les nuances que réclame le commerce.

« Ce qui fait rechercher le vert de Schweinfurt, écrivait le savant rappor-
i> tenr de la Commission, c'est la beauté de sa couleur, son éclat exiréme

w à la lumière des bougies, surtout quand elle est associée à des fleurs

1)

rouges.
» La différence du prix de revient est assez considérable, car pendant

que le vert Guignet coûte 12 francs le kilogramme, le vert de Schweinfurt

ne coftte que 2'',5o.

» Dans cet état de choses, il est toujours indispensable de surveiller la

fabricatioi] des abat-jour. Les observations que j'ai recueillies aux Madelon-

neltes, pendant cette nouvelle période de six années, confirment de la

manière la plus péremptoire mes précédentes conclusions. Jamais un seul

détenu de l'atelier n'a été reçu à l'infirmerie, pour des symptômes d'intoxi-

cation arsenicale. Les accidents (érythèmes, ulcérations, plaques mu-

queuses) ont toujours été locaux, présentant peu de gravité, promptement
modifiables par le traitement spécifique.

» Toutes les fois que par des circonstances inhérentes aux changements
de surveillants, d'internes, de contre-maîtres, l'on s'est départi des régies

que j'avais établies, on a constaté des recrudescences d'accidents qui

n'ont été maîtrisés que par le retour aux saines pratiques.

» Il est d'autant plus nécessaire de vulgariser ces sages notions d'hy-

giène industrielle, que dernièrement encore des ateliers d'abat-jour ont été

supprimés dans une maison centrale, sur le rapport du médecin qui redou-

tait je ne sais quels accidents d'intoxication arsenicale; et cependant ces

ateliers occupaient depuis longtemps trente-trois détenus qui avaient choisi

librement ce genre de travail, qui leur rapportait une rétribution de 86 cen-

times, pendant que la moyenne du prix de journée ne s'élève dans la maison

qu'à Sy centimes.

» Je n'insisterai pas sur l'importance fie nos mesures prophylactiques

(propreté des mains et du corps par de fréquentes ablutions et par les bains

généraux, division du travail, ou pour mieux dire changement d'une même

occupation toutes les semaines). En l'éfléchissant à notre traitement, on se

persuade que l'action de l'eau salée et de la poudre de calomel, en contact

avec les parties malades, se manifeste nécessairement par la production

d'un deutochlorure de mercure à l'état naissant.

» Le Mémoire que j'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l'Académie

contenant les détails les plus circonstanciés sur la matière, je me borne à

vous signaler les deux principales conclusions.
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» 1° Dans la fabrication des abat-jour, il a été jusqu'ici difficile de sub-

stituer aux verts arsenicaux de Sclnveinfurt des substances donnant les

belles nuances de vert que recherchent l'industrie et le conunerce.

» 2° Jusqu'à nouvel ordre, il est nécessaire de proclamer d'une part l'uti-

lité d'une prophylaxie basée sur la propreté, les bains, la division du travail,

d'autre part l'efficacité d'iui traitement pour ainsi dire spécifique (eau salée

et caloinel
) que recommandent huit années d'observations et de succès dans

la prison des Madelonnetfes.

« La facilité de son application permet en outre de respecter les sages

principes de la liberté industrielle. »

PHYSIOLOGIE. — Observation de sommeil lélliargique à longue période, et nou-

velles applications zoologiques de la théorie du sommeil. Extrait d'un Mémoire

de M. Blaxdet.

(Commissaires, MM. Serres, Velpeau, Rayer.)

H II m'a été donné d'observer trois fois sur le même sujet le sommeil

à longue période. M"^ X..., grande et belle femme de vingt-quatre ans, a

dormi quarante jours à dix-huit ans, et cinquante jours à vingt ans, après

son mariage, en i858; l'épousée eut donc une triste lime de miel, et pen-
dant cinquante jours elle garda l'immobilité, l'insensibilité, l'abstinence et

une contracture générale telle, que je fus contraint de dévisser une inci-

sive à pivot pour introduire quelques cuillerées de lait et de bouillon, ses

seuls aliments. Enfin, quatre ans après, le jour de Pâques 1862, on la trouva

<Midormie le matin, et elle ne se réveilla plus que le printemps suivant, en

mars i863 : je me trompe, ce sommeil d'un au fut interrompu une fois; le

huitième jour du début. M"' X... se réveilla, descendit chez ses parents, se

mit à table, mangea, et retomba définitivement endormie sur sa chaise.

C'était im singulier et profond sommeil
; je ne le nomme pas catalepsie, mot

vide de sens, et sous le mot maladie mal définie, souvent simple imposture.

Mes honorables confrères, MM. Ségalas, Duméril, Darsonville, Puel, etc.,

pourraient attester la vérité de mon observation. Pendant une année entière,

M™'X... renouvela sous mes yeux la léthargie offerte par deux autres jeunes

femmes, Mac Leod et Louise Durand; c'est-à-dire la vie animale nidie, la

vie organique bonne, mais réduite au minimum : pouls lent, respiration

|)resque insensible, évacuations nulles, chairs belles et fraîches, embonpoint

même, mais insensibilité absolue et contracture générale. Une deuxième

fois, l'incisive fut dévissée, ne pouvant vaincre la contraction des mâchoires;
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sur Louise Durand, une dent fut arrachée pour le même fait ,
et les membres

inférieurs furent mis dans un appareil à fracture pour maintenir leur recti-

tude et empêcher leur ankylose. Tous les excitants ont été employés au

début |)our réveiller celte personne : internes, externes, l'exercice forcé,

la déambulation forcée, le dur cabotage d'une charrette, etc., tout fut inu-

tile. A ces soins incessants, le bon père de cette honorable famille gagna un

cancer du pylore, qui l'emporta en quelques mois; sa petite fille chérie ne

le trouva plus à son réveil; sa mère, qui veillait pour elle, contracta aussi,

mais au sein, l'affection cancéreuse : je l'opérai, et elle guérit avant le

réveil de sa fille. Mieux instruit aujourd'hui sur ce sommeil, je me garderais

bien de le troubler, de combattre son influence salutaire; car, dans les

deux premiers accès, il avait été la terminaison heureuse d'un délire général

antérieur, et, dans le dernier, celle d'une gastrite des plus aiguës, des plus

intenses, et qui l'avait précédé un mois durant. Qu'est-ce donc que le som-

meil pour avoir de telles immunités, pour maintenir la fraîcheur, l'embon-

point pendant un jeûne d'un an, pour juger et guérir de graves maladies?

Le sommeil est donc le principe conservateur, la dynamique même de la

vie?

» Il y a trois sortes de sommeil : diurne, annuel, et métamorphique ou

chrysalidaire.... La seconde forme du sommeil coïncide, non plus avec la ré-

volution diurne, mais avec la révolution annuelle du globe; c'est le sommeil

d'hiver. L'hibernage n'est pas non plus le fait d'une cause isolée locale : ab-

sence des carotides internes ou du cœcum, grandeur du thymus ou du cœur,

incoagulabilité du sang, albuminosité de la bile, anémie, hypérhémie, etc. Ce

n'est pas le froid qui le produit, car l'hibernant s'endort à i5 degrés centi-

grades pour se réveiller à 8 degrés. Ce n'est pas le manque d'aliment, car l'ali-

ment abonde en automne et est rare au printemps ;
l'hibernant s'endort à côté

de l'aliment dans des chambres chauffées, sous l'éclat de la lumière. L'hiver

paraît bien être la cause occasionnelle de l'hibernage, le mol l'indique;

mais pourquoi ceux-ci et non pas ceux-là dorment-ils? pourquoi les plus

frileux veillent-ils, quand les mieux fourrés, l'oius, la marmotte, dorment?

pourquoi certains campagnols et non le campagnol des neiges? Si la nature

endort l'animal pour le préserver du froid, pourquoi limiter ce sommeil à

quelques rongeurs? Ils n'en ont nul besoin, ces animaux des hautes mon-

tagnes, des stations rigoureuses. L'hibernage n'a plus même sa raison d'être

dans nos climats tempérés où il a dégénéré dans ses modes affaiblis, dans

la mue, dans l'émigration. 11 ne préserve de rien, il ne sauvegarde rien, et

C. R., i86/|, 2"" Semestre. (T. LIX, N» 16.) 88
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cependant le fait existe. C'est que l'hibernage est un reste, nu écho cl un

phénomène ancien et général, et qui a dû nécessairement se produire dans

ces durs hivers d'une époque éloignée où l'animalité aurait succombé sans

cette torpeur salutaire où l'a plongée le principe de la vie. L'hibernage

présent n'est plus qu'un effet de l'habitude et de la périodicité annuelle : il

s'est confiné dans certaines espèces septentrionales, et finira par s'éleindre

et disparaître. Telle est la thè.se que j'aurais soutenue devant l'Académie, si

j'avais eu l'honneur de concourir pour le prix proposé en i8i5sur la cause

première de l'hibernage. »

M. Cap lit luie Notice sur la découverte de l'oxygène.

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

MÉCANIQUE. — Solution complète et rigoureuse du calcul de la résistance dune

iioutre droite sous une cliarcje mobile, dans l'hypothèse d 'une pression constante

due à cette clumje. Mémoire de M. Phillips, présenté par M. Combes.

(Extrait.)

« Quand on étudie, dit l'auteur, le problème de la résistance des poutres

des ponts des chemins de fer et des rails sous l'action des trains en mou-

vement, il est naturel de considérer la pression exercée sur la poutre

comme la résultante du poids de la charge mobile et de la force d'inertie

verticale de celle-ci, en supposant cette charge liée invariablement à la

poutre et participant eu masse à tous ses mouvements vibratoires.

» En examinant les choses de plus près, on voit qu'il n'en est pas tout à

fait ainsi. La charge mobile repose sur la poutre, il est vrai, mais sans être

liée avec elle. De plus, elle exerce son action par l'intermédiaire des ressorts

qui la sujiportent. Il m'a semblé que, eu égard à ces circonstances, les

données du problème étaient plus conformes à la réalité eu supposant la

pression subie par la poutre pendant tout le mouvement, comme étant

constante et égale en moyenne au poids même de la charge. Le problème
ainsi posé peut, comme on le verra dans ce Mémoire, se résoudre complè-

tement et rigoureusement. »

Le Mémoire de M. Phillips est renvoyé a l'examen de la Section de Méca-

nique.
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CHIMIE. — Recherches théoriques sur In préparation de la soude par le procédé

Le Blanc; parM. A. Sciiei'rer-Kestner. Note additionnelle (t) présentée

par M. Pelouze.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Pelouze Payeii.)

« Dans l'équation par laquelle j'ai cherché à représenter les réactions qui

se passent dans le four à soude, j'ai
fait figurer le carbone comme entière-

ment transformé en acide carbonique :

5Na'S+7eaGO^=5Na^GO'+5€aS-+-2€aO+2GO\

» Or, pendant la préparation de la soude, et surtout vers la fin de

l'opération, il se dégage du mélange en fusion un gaz qui brûle avec une

flamme bleue et qui n'est que de l'oxyde de carbone. Ce gaz continue

même à surgir de la masse après qu'elle a été sortie du four. L'équation

précédente ne rend pas compte de la formation de l'oxyde de carbone, et

doit être modifiée dans ce sens; il est vrai que l'oxyde de carbone n'est dû

qu'à une réaction secondaire, puisque le composé sodique n'y prend pas

part; la formation de ce corps est cependant d'une grande importance,

car elle permet de distinguer le moment où la chaleur est suffisamment

élevée et où la réaction principale est terminée.

» Pendant la réduction du sulfate de sodium par le carbone, il ne se

forme pas d'oxyde de carbone; le carbone se dégage à l'état d'acide carbo-

nique : c'est ce que les expériences de M. Unger ont mis hors de doute (2).

» Ce chimiste, en calcinant vers 900 degrés un mélange de charbon et

de sulfate de sodium en excès, a obtenu les 99 centièmes de l'oxygène du

sulfate à l'état d'acide carbonique, et i centième seulement à l'état d'oxyde

de carbone; dans une autre opération, où le carbone avait été employé en

excès, il ne s'est pas formé d'oxyde de carbone du tout.

» J'ai répété cette expérience en calcinant dans une coriuie vernissée

71 grammes de sulfate de sodium et 9 à 12 grammes de charbon; le gaz

qui s'est dégagé pendant la calcination ne renfermait que de l'acide car-

boiùque.
» Ainsi, on ne peut pas attribuer la formation de l'oxyde de carbone à

(i) Comptes rendus, t. LVII p. ioi3, et t. LVIII, p. 5oi.

(2) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. LXIII, p. 240.

88..
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la réduction du sulfate et il faut en chercher h» cause ailleurs. Ce gaz pro-

vient de la réduction, par le carbone, du calcaire employé en excès. Le car-

bonate de calcium se réduit dans ces conditions, beaucoup plus facilement

que lorsqu'il est soumis à l'action delà chaleur, sans addition de carbone,

et on obtient de l'oxyde de carbone contenant peu d'acide carbonique.

» Eu chauffant au rouge vif un mélange de 5o grammes de carbonate

de calcium et de 12 grammes de charbon, j'ai
obtenu un gaz brûlant avec

la flamme caractéristique de l'oxyde de carbone et renfermant en centièmes :

O-xyde de carbone 87 ,81

Acide carbonique 12,18

100,00

» La réduction du carbonate calcaire par le carbone a lieu à une tem-

pérature plus élevée que celle qui provoque dans les mêmes circonstances

la décomposition du sulfate de sodium; elle n'arrive donc qu'après cette

dernière, c'est-à-dire lorsque la réaction principale est terminée; à ce

moment le carbonate de sodium est formé.

» La réaction traverse donc trois phases : dans les premiers moments,

le sulfate de sodium est réduit en sulfure avec dégagement d'acide carbo-

nique; puis il y a double décomposition entre le sulfure formé et le car-

bonate de calcium; enfin réduction partielle (qui se trouve arrêtée par le

refroidissement de la masse), par le carbone, du carbonate de calcium

employé en excès. Ces trois phases peuvent être représentées de la manière

suivante :

L 5Na'Sô*+ioG = 5Na'S-f-ioGÔ%

II. 5Na'S-l-5GaGÔ' = 5ÎNa'€ô' + 5€aS,

m. 2CaGÔ'+2G=2GaO + 4GÔ,

et la quantité théorique de carbone monte de 16,8 à 20,2 pour 100 parties

de sulfate de sodium.

I) L'addition d'un excès de calcaire a donc une double utilité : il sert à

remplacer celui qui se trouve réduit en oxyde dans le cours de l'opération

par l'effet de mélanges imparfaits, et cette addition permet de saisir exacte-

ment le moment où la réaction est terminée, puisque le mélange doit être

soustrait à l'action de la chaleur du foyer après que le dégagement doxyde
de carbone a commencé et avant qu'il soit terminé. »
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PALÉONTOLOGIE. — Rapprochement entre les gisements de silex travaillés des

bords de la Somme et ceux de Brégy, Meudon, Pressignf-te-Grand, etc.,

dans l'intérieur des terres, ou, bien au-dessus des grands cours d'eau; pat

M. EcG. Robert.

a Tout le monde sait avec quelle abondance des silex taillés en forme de

hache ont été trouvés dans les fouilles opérées le long de la Somme, au

milieu des anciens alterrissemenls,pour en extraire du sable et des cailloux

Les environs d'Abbeville sont devenus célèbres par la grande découverte

qu'y fit, dans ces derniers temps, l'illustre M. Boucher de Perihes, de débris

humains associés à des haches primitives. Une vive controverse s'est ce-

pendant élevée à ce sujets sur la question de savoir si tous ces objets de-

vaient être considérés comme antédiluviens, et, par conséquent, si l'homme

pouvait réclamer le droit d'être enregistré comme fossile dans les annales

de la terre, sans plus de contestation que les grands Mammifères pachy-
dermes éteints, dont elle recèle les dépouilles depuis un temps incalcu-

lable.

» Quant à nous, dans la faible mesure de nos moyens de comparaison,
nous avons toujours pensé que les nombreux silex travaillés qu'on trouve

sur les bords de la Somme ont été préparés sur place avec des cailloux

roulés parle fleuve; c'est ce que nous avaient si bien semblé témoigner leur

nature et surtout la fraîcheur des arêtes, d'où nous nous étions cru autorisé

à pouvoir avancer que les principaux gisements de la Somme (Saint-Acheul,

Abbeville) ont dû être tout simplement des ateliers de fabrication pour les

peuplades du voisinage.

» Partant de cette donnée, nous avons dû supposer un laps de tem|)s

considérable entre le dépôt ou l'abandon des grands ossements de pachy-
dermes et la confection des instruments en pierre, instruments qui paraissent

cependant avoir été contemporains de débris osseux appartenant à l'homme,

qui les accompagnent quelquefois. Quant à cette réunion d'objets si dispa-

rates, nous devons faire observer, afin de mieux apprécier la différence

d'âge qui nous semble exister entre les ossements humains et ceux d'Élé-

phants, que le gisement de Moulin-Quignon, où l'homme a été signalé

pour la première fois, est supérieur à celui de Menchecourt, dans lequel

gisent principalement les ossements de pachydermes, et qu'il semble le

recouvrir.

» Depuis donc que l'attention a été éveillée sur ce sujet, les recherches
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ont pris une direction toute particulière, et c'est ainsi que là où Ton ne

s'était jamais baissé que pour prendre des haches de pierre parfaitement

polies, on s'est désormais appliqué à en ramasser de grossièrement travail-

lées en aussi grand nombre que sur les bords de la Somme. Nous croyons,

nous-méme, avoir été des premiers à indiquer des localités riches en objets

de ce genre : à chaque pas, avons-nous dit, on peut recueillir sur le terri-

toire de Meudon des haches, des lames de couteau en silex pyromaque.

Presque toutes les pierres que l'on rencontre dans les champs de Brégy en

Valois portent des traces d'un travail humain plus ou moins avancé et très-

souvent achevé, sous foi-me de hache, de pique, de dard et même de pioche.

C'est qu'en effet les pierres de ce pays appartiennent à un silex d'eau douce

qui joint à une grande dureté une forte ténacité. Ces qualités, pour le dire

en passant, supérieures à celles du silex pyromaque, que les affleurements

de la craie permettaient jadis de récolter au Bas-Meudon, non loin d'une

puissante rivière qui l'avait mis à nu, devaient les faire rechercher. Mais

rien n'est plus éloquent en pareille matière que la découverte faite tout

récemment, par le D^ Léveillé, à Pressigny-le-Grand (Vienne), de plusieurs

hectares, tout entiers couverts de silex ébauchés, extraits vraisemblablement

d'une roche constituante du pays. Non-seulement ces grossiers instruments

ont beaucoup de rapport avec les silex travaillés des bords de la Somme,
mais ce qui semble devoir établir un rapprochement plus grand encore

enire eux, c'est que dans ni l'un ni l'autre endroit on n'a pas encore re-

(ueiili, que nous sachions, de silex polis. Arrêtons-nous un peu sur cette

particidarité, qui peut avoir une grande portée au point de vue des rap])ro-

chements que nous voulons faire entre tous ces gisements.

» Rien, suivant nous, ne démontre mieux, en les mettant en parallèle,

que ces deux principaux gisements (Somme et Pressigny-le-Grand) ont été

des ateliers. En effet, que se passait-il dans ces places si riches en matériaux

propres à faire des outils de pierre? On les y ébauchait seulement
; puis ils

étaient écoulés dans les contrées environnantes, habitées, comme articles

de commerce; de là l'absence de pierres polies, qui n'étaient mises en

cet état de perfection ou achevées que dans les grands centres de popu-
lation.

» Cependant, il n'existe pas toujours une relation intime entre le sol et

les pierres travaillées, qui peuvent s'y trouver en quantité : dans ce cas-ci,

elles y ont été apportées, et quelquefois de loin. Ainsi sur l'emplacement di;

camp dit de César, près de Gouvieux (Oise), les champs sont remplis de

silex travaillés, qui en dards, qui en haches, qui en racloirs, etc., lesquels,
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blanchis par le temps, se distinguent nettement au milieu de la terre végé-

tale par leur teinte blanc de lait. Ces pierres ne proviennent pas du sous-sol

qui est entièrement calcaire, el: l'on est bien alors forcé de reconnaître que
sur ce point très-élevé au-dessus de la vallée de l'Oise, des rognons de silex

pyromaque, d'où elles auraient été extraites, y ont été transportés; en

effet, il s'y trouve des masses de ce genre éparses sur le sol. On peut se

livrer aux mêmes investigations pour les parties élevées du territoire de

Meudon (Bellevue),où l'on trouve au-dessus des sables et argiles supérieurs

une foule d'objets en silex pyromaque avec des rognons de même nature,

sur lesquels il est facile de voir les emprunts qu'on y a faits pour obtenir

des lames de couteau, des racloirs ou des pointes de flèche. Des observa-

tions identic{ues ont eu lieu dans les cavernes du Périgord par MM. Lartet

et Christy, qui y ont recueilli, avec des brèches osseuses de Renne, une foule

de lames de silex et de grattoirs extraits d'une espèce de silex dont le véri-

table gisement n'est sans doute pas très-éloigné de ces cavernes.

» Quant à la forme des liaches, il est bon d'en dire quelques mots : elle

dépend assurément de deux circonstances, du caprice de chaque peuple

qui avait sa manière de façonner, de tailler la pierre, et tant soit peu de la

nature de la pierre elle-même. Ainsi les cailloux roulés de la Somme, tres-

cassants, se prêtent admirablement à la taille en amande : en quelques coups
de marteau de pierre, il sortait de la main de l'ouvrier des armes redou-

tables, légèrement recourbées ou tordues comme le cric des Malais. Ils ne

pouvaient guère se tailler autrement, ou bien ils se réduisaient en pointes

très-acérées, ce qui a valu à ces dernières, de la part des terrassiers, l'épi-

thèt<^ de langues de chat; tandis que le silex d'eau douce zone, très-peu cas-

sant et d'une grande ténacité, ne pouvait fournir que des haches irrégulières,

très-longues ou très-courtes et plus ou moins courbes. C'est aussi ce qui
avait lieu jusqu'à un certain point pour le silex pyromaque de Meudon, qui

acquiert une assez grande ténacité lorsqu'il est resté quelque temps exposé
à l'air qui lui enlève une grande partie de son eau de carrière.

» En résumé, d'après tout ce que nous venons de dire, on peut conjectu-

rer que les gisements des bords de la Somme (Saint-Acheul, Menchecourt,

Moulin-Quignon), de la Seine (Ivry, Gros-Caillou à Paris et Bas-Meudon),
de Brégy et de Précy (Oise), et de Pressigny-le-Grand (Vienne), sont con-

temporains, et que, par conséquent, ils appartiennent à la même période
humaine ou aux Celtes. Il ne doit y avoir entre tous ces gisements que cette

différence : disparition des uns, les silex bien entendu, depuis longtemps
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sous les épais dépôts fluviatiles, et enfouissement des autres, dans la terre

végétale, par la charrue qui les ramène quelquefois à la surface du sol. »

(Renvoi à la Commission nonunée pour diverses communicalions concer-

nant les armes en pierre et autres débris de l'industrie primitive, Com-
mission qui se compose de MM. Valencienes, de Quatrefages, Ch. Sainte-

Claire Deville, Daubrée.)

M. PoLAiLLON adresse une Note destinée à servir de supplément à ses

précédentes communications « sur un système de prismes touc/^5 applicables

aux dallages, carrelages et constructions diverses ».

( Renvoi aux Commissaires précédemment désignés : MM. Pouillet, Piobert,

Combes.)

CORRESPONDANCE .

M. LE Ministre de l'Agriculture, du Ccmmerce et des Travaux publics

adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, un exemplaire du XLVIIP vo-

lume des Brevets d'invention pris sous l'empire de la loi de i8/i4> et les

numéros 4 et 5 des Brevets d'invention pour l'année 1864.

La Société S.MiTHsoxiEX.\E remercie l'Académie pour l'envoi du tomeXXVl
de ses Mémoires et lui adresse ses plus récentes publications.

La Société d'Histoire x.vturelle de Boston remercie l'Académie pour
l'envoi de nouveaux volumes des Comptes icndiis hebdomadaires, et lui en-

voie la 4*^ livraison du tome VII de son Journal, ainsi que plusieurs feuilles

du tome IX de ses Proceedincjs.

M. le Maréchal Vaillant présente, au nom de M, de Blocqueville, une

Carie du Turkestan et une Notice sur ce pays, résultat des observations qu'il

a pu faire dans les circonstances que rappelle l'extrait suivant de sa Lettre

à M. le Maréchal :

« De retour en France depuis peu de jours, et sachant l'intérêt que vous

avez bien voulu me porter à l'époque où je suis resté si malheureusement

yjrisonnier dans le Turkestan, d'où je ne suis sorti que grâce à l'appiù

bienveillant et énergique du Gouvernement de S, M. l'Empereur, (jui
a
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forcé celui de la Perse à négocier ma délivrance comme il y était engagé,

j'ai l'honneur et je me fais un devoir de vous présenter les documents que

j'ai recueillis lors de mon voyage et de mon séjour chez les tribus indépen-

dantes du Turkestan.

» Depuis sir John Macdonald, employé diplomatique près de l'ambassa-

deur anglais, sir John Mal colm, qui n'est allé que jusqu'au Khorassan;

depuis M. Alexandre Biirns, qui n'a fait que passer par Marve, lors de

son retour de Boukhara, vers i83o, sans donner de renseignements certains

sur ce pays, je suis le seul Européen à qui le trop long séjour dans ces

contrées a permis d'en rapporter des renseignements et des documents

exacts, jusqu'à ce jour inédits.

» De longtemps, je crois, personne ne pourra pénétrer dans ces régions;

car les peuples voisins, tels que les Afghans, leurs coreligionnaires, ne

peuvent pénétrer chez les nomades sans y être retenus prisonniers....
»

M. de Tessan est invité à prendre connaissance de ces pièces et à en faire

l'objet d'un Rapport.

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la communication de M. Dupré insérée dans

les Comptes rendus du 12 septembre 1864. Note de M. William Thomson,

présentée par M. Bertrand.

« La méthode que j'ai d'abord employée [Théorie dynamique de la cha-

leur^ Impartie, Transactions de la Société Royale d'Edimbourg, mars i85i)

en démontrant la formule donnée par M. Dupré dans la communication

dont il est question, offre, lorsquelle est convertie dans les variables indé-

pendantes employées par M. Dupré, une démonstration encore plus simple

que celle que contient sa communication. La voici. Considérons £ comme
ce que j'ai appelé (1)

«
l'énergie intrinsèque » de deux fluides, puis, pour

les autres éléments, adoptant la notation de M. Dupré [Comptes rendus du

12 septembre 1864, p. 490^491» 492), nous avons

^' =
^l%dp+[^^'t-p)'^''-

(i) Voir la Théorie dynamique de la chaleur, 5" partie : Sur les quantités d'énergie mé-

canique contenue dans une masse fluide à différents degrés de température et de densité

(
Transactions de la Société Royale d'Edimbourg, décembre i85i), publiée de nouveau dans

le Magasin jjhilosophique, \oir aussi Sur les propriétés thermo-élastiques et thermo-magné-

tiques de la matière,

C. R., i86/|, s™» Semestre. (T. LIX, N» 16.) 89
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Le principe de la conservation d'énergie, énoncé analyliquenienl, est

simplement que cette formule doit èlre une différentielle complète d'une

fonction des variables de p et v, et, par conséquent, elle s'exprime par

l'équation.

ou

i(Ev|)
=
|:(E^'|-p

„ / , s i/-t „ /liy dt de' (Il

dpdv \dv dp dp dv
j

qui est la formule (g) de la communication de M. Dupré. »

, GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Etude des jioinls à
l'infini

dans les surfaces

alrjéliriques. Note de M. Paixvin, présentée par M. O. Bonnet.

« L'étude directe des points à l'infini est d'abord importante au point

de vue logique; indépendamment de cet avantage, la méthode analytique

que j'ai adoptée et qui m'a conduit aux résultats suivants permet en outre

d'examiner dans tous ses détails et ses variétés la nature du contact des

plans tangents à l'infini, et de discuter les nombreuses particularités des

points multiples à l'infini.

» La surface considérée étant du degré m, je représente par (p,„ (.r, j-, z)

l'ensemble des termes du m"""" degré, et j'appelle directions asymptoliques

les génératrices du cône ç,„( a:, j, z) = o.

» PoiiNTS SIMPLES A l'infini. — Si I est un point à l'infini sur la surface U,

et correspondant à la direction asymptotique G, ce point sera simple lors-

qu'une droite quelconque passant par le point 1, c'est-à-dire parallèle à la

droite G, ne rencontrera la surface qu'en un seul point.

» Le plan tangent à la surface en I ou plan asymptote (P) est parallèle

au plan touchant le cône des directions asymptotiques suivant la généra-

trice G ; ce plan P coupe la surface suivant une courbe ayant un point

double à l'infini-, les tangentes en ce point double (ou tangentes injlexion-

netles de la surface) sont les intersections par le plan P de la polaire du se-

cond ordre du point I à l'infini; nous désignerons par (S) cette surface, la-

quelle est aussi la surface diamétrale du second ordre correspondant aux

cordes parallèles à la droite G.

i> La nature du conlact du plan asymptote P est indiquée d'une ma-

nière très-nette par la forme de la surface S, comme on le voit dans le ré-

sumé suivant :
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o 1° La surface S at un ellipsoïde ou un Ityperboloïde à deux nappes.
» Le point double de la section parle point P est isolé; il serait imagi-

naire si la direction asymptotique était imaginaire.
)) 2° La surface S est un hyperboloïde à deux nappes.
» Le point double de la section est un point double ordinaire dont les

deux tangentes ou asymptotes parallèles sont à distance finie.

» 3*^ La surface S esl un cùne.

n Le point double à l'infini de la section par le plan P est un point de

rebroussement, la tangente de rebroussement est à distance finie.

w 4" La surface S est un paraboloide.
» Si la direction asymptotique n'est pas parallèle à l'axe du paraboloide,

le plan asymptote est à dislance finie et coupe la surface suivant une

courbe ayant un point double à l'infini, dont une des tangentes, et une seule,

est à l'infini.

» Si la direction asymptotique est parallèle à l'axe de la surface S, le

plan asymptote est à l'infini, l'arête G est une arête double du cône des di-

rections asymptoliques, les deux tangentes au point double sont à l'infini

dans les deux plans tangents au cône suivant l'arête double.

» Lorsque le paraboloide est elliptique, le point double est isolé.

M 5° La surface S est un cjlindre ellipticjue
ou hyperbolique.

» Si la génératrice G n'est pas i)arallèle au cylindre, le point double de la

section par le plan asymptote est au point de rebroussement, la tangente
de rebroussement est à l'infini; le plan asymptote est à distance finie.

» Lorsque le cylindre est ellii)!ique, le point de rebroussement est isolé.

Il peut arriver que le plan asymptote touche la surface tout le long d'une

droite à l'infini.

)) Si la génératrice G est parallèle au cylindre, le point I à l'infini est un

point double de la surface.
» 6° La surfice S se compose de deux plans qui se coupent.
» Le plan asymptote coupe alors la surface suivant une courbe ayant lui

point triple à l'infini; tout plan parallèle à la direction asymptotique coupe
la surface suivant ime courbe dont le point à l'infini est un point d'inflexion

;

une droite quelconque située dans le plan asymptote et parallèle à la direc-

tion asymptotique rencontre la surface en trois points coïncidents.

» Si la génératrice G est parallèle à l'intersection des deux plans, le

point à l'infini est un point double de la surface.

» 7" L'i surface est un cylindre parabolique.
» La droite G est, dans le cas actuel, une arête de rebroussement du cône

89..
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des directions asymptotiques; si la génératrice G n'est pas parallèle au cy-

lindre, le plan asymptote est à l'infini et coupe la surface suivant une

courbe ayant un rebroussement au point de contact; la tangente de re-

broussement est à l'infini dans le plan touchant le cône suivant son arête

de rebroussement.

» Il [)eut arriver qne le plan asymptote à l'infini touche la surface tout le

long d'une droite à l'infini.

» Si la génératrice G est parallèle au cylindre, le point à l'infini est un

point double de la surface.

» 8° La siirjnce S se compose de deux plans, dont un à
l'infini.

» La direction asymptotique n'étant pas parallèle au plan à distance

finie, le point à l'infini est alors un point simple ;
le plan asymptote est à

l'infini, et le point de contact est un point triple de la section par ce plan ;

la génératrice G est, dans ce cas, une arête triple du cône des directions

asymptotiques.
)) Si la direction asymptotique est parallèle au plan à distance finie, le

pointa l'infini est un point double de la surface.

» N. B. Dans le cas d'un point simple, la surface S ne peut pas se ré-

duire à deux plans parallèles ou à deux plans coïncidents.

» Points doubles a l'infini. — En un point double I à l'infini sur

une surface, les tangentes proprement dites forment un cylindre du second

degré, parallèle à la direction asymptotique G, sur laquelle se trouve le

point I; la droite G est une arête double du cône des directions asympto-

tiques, c'est une condition nécessaire à l'existence d'un point double, mais

non suffisante.

» Par définition, une droite quelconque passant par le point double I,

c'est-à-dire parallèle à la génératrice G, rencontre la surface en deux points

coïncidents à l'infini.

» Un plan quelconque passant par le point double, c'est-à-dire paral-

lèle à la droite G, coupe la surface suivant une courbe ayant un point double

en I à l'infini; les tatigenles en ce point double sont les intersections du

cylindre asymptote par le plan sécant.

» Un plan langent quelconque au cylindre asymptote coupe la surface

suivant iuk; coiube ayant im point tie rebroussement en I à l'infini; la tan-

gente de rebroussement est la génératrice de contact, elle a avec la coiu-be

un contact de premier ordre; c'est tui rebroussement de première espèce.
» I,es plans asynqitotes du cylin'lre (lesquels sont parallèles aux deux

planstangrntsau cône des directions asymptotiques suivant l'arêtedoubleG)
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donnent les tangentes transportées à l'infini; ces tangentes sont réelles

ou imaginaires, suivant que le cylindre est elliptique ou hyperbolique. Ces

plans asymptotes coupent la sin-face suivant une courbe ayant un point de

rebroussement à l'infini
;
la tangente de rebroussement est la génératrice de

contact, laquelle est aussi à l'infini.

» Parmi les génératrices du cylindre asymptote, il y en a six qrd rencon-

trent la surface en I en quatre points coïncidents: je les nommerai tauçjeiUei

injlexionnelles. La polaire (2) du troisième ordre du point I à l'infini a ce

pointpour/jo//i/f/oi<6/eetaméme cylindre asymptote que la surface proposée;
le cylindre asymptote et la surface (2) se coupent suivant six droiles

parallèles à la génératrice G : ce sont les six tangentes inflexionnelles.

« Un plan quelconque, passant par une tangente inflexionnelle, coupe
la surface suivant une courbe ayant un point double en I; une des asym-

ptotes en ce point double est la tangente inflexionnelle, laquelle a avec

la courbe un contact du second ordre : c'est donc une tangente d'inflexion.

Le plan tangent au cylindre suivant une tangente inflexionnelle coupe la sur-

face suivant une courbe ayant un rebroussement à l'infini; la tangente de

rebroussement est la tangente inflexionnelle, elle a avec la courbe un

contact du second ordre : c'est un rebroussement de deuxième espèce.
» Je passerai sous silence les énoncés des propriétés relatives aux diffé-

rentes variétés du point double, variétés qui se classent naturellement

d'après la nature du cylindre asymptote.
» Surface asymptote. —

J'appelle surface as/mptote l'enveloppe des

plans asymptotes de la surface proposée; c'est une surface développable. La

surface développable asymptote est, en général, de l'ordre

m [3171
— 5

) ,

si m est le degré de la surface primitive.
» Lorsque le cône ç,„ {jc,j\ z) des directions asymptotic[ues possède une

arête double ordinaire ou une arête de rebroussement (ne correspondant pas
à un point double de la surface U), l'ordre de la surface asymptote est di-

minué de deux ou de quatre unités.

» Lorsque la surface U a un point double à l'infini, l'ordre de la surface

asymptote est, en général, diminué de six unités; mais, si la direction

asymptotique correspondant au point double est une arête triple du cône

'pm{^, )'^ z) , la diminution sera de neuf on de douze unités, suivant que
cette arête n'appartiendra pas ou appartiendra au cône

ç',„_, {x,j, z) [j,e

représente par (p,„_, {x,j, z) l'ensemble des termes de degré [m — i)
dans

l'équation de la surface U].
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» Les directions asymi-toliques de la surface asymptote sout : d'abord

les génératrices dn cône w,„{.r,j-, c), et, en second lieu, des droites quel-

conques parallèles, soit aux plans d'inflexion du cône ç„ [^',J'' ^)' ^°'' ^^"^

plans tangents à ce même cône suivant les arêtes doubles ou de rebrous-

senient. On peut déduire de là les termes du degré le plus élevé de la sur-

face asymptote et ceux d'un degré moindre d'une unité.

» La surface asymptote possède, en général, à l'infini 3m{m— 2)droites ;

le plan tangent reste invariable quel que soit le point considéré sur une

quelconque de ces droites; sur chacune de ces droites il y a [m — 2) points

doubles de la surface asymptote, dont un seul est un point de rebrousse-

nient conique pour lequel l'a^eest à l'infini; par suite, la surface asymptote

possède, en général, 3ni [m — 2)" points doubles.

» La courbe d'intersection de la surface proposée et de la surface

asymptote, laquelle courbe est de l'ordre «r (3/«
—

5), se trouve sur une

surface de l'ordre [ni
—

2) (3/72 4- i).

« Lorsque le cône des directions asymptotiques se décompose en plu-

sieurs cônes, les surfaces asym|)lotes partielles correspondant aux différents

cônfs forment ini système de surfaces dont le degré est moindie que le

degré de la surface correspondant au cas général où le cône est indécom-

posable; la diminution du degré est égale au double du nombre des inter-

sections des cônes partiels pris deux à deux.

» Lorsque l'équation de la s;:rface proposée peut être amenée à ne plus

renfermer de termes du degré (m— 1),
la surface asymptote est le cône

fmi^i 7") 2) des directions asymptotiques; et, réciproquement, lorsque tous

les plans asymptotes de la surface U envelop|)ent un cône, l'équalion de

cette surface peut toujours éire amenée à ne plus renfermer de termes du

degré [m — i).
»

M. Hoi-Di\ (AuG.), qui, en i855, appelait l'attention d(> l'Académie sur

les succès qu'il avait obtenus dans l'enseignement des sourds-muets en sub-

stituant aux méthodes ordinaires basées sur la mimique et l'écriture un

p-i-océdé direct, annonçait, dès lors, que la plupart de ces infortunés pou-

vaient acquérir directement la faculté de lire et de parler très-intelligible-

ment {voir les Comptes rendus hebdomadaires, t. XL, p. 28). Aujourd'hui,

après dix années nouvelles d'expériences, il en est venu à considérer im

pareil succès, non plus comme un cas fréquent, mais comme le cas général.

C'est ce qu'il exprime dans les termes suivants :

« Tout sourd-muet dont l'intelligence, la vue, les nerfs sensitifs et l'ap-

pareil vocal sont intacts peut, si ancienne, si profonde et si incurable que
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soit sa surdité, acquérir par les sensations visuelles et tactiles la fonction et

la faculté de la parole articulée, et la faculté de lire sur les lèvres la parole

des autres.

» Tout sourd-muet placé dans ces conditions peut, par la parole et la

lecture sur les lèvres, entrer en communication avec la société et acquérir,

avec le temps, la même instruction que les autres hommes. »

M. F. Gamval adresse une réclamai ion relative à une Note mentionnée

au Compte rendu de la séance du 5 septembre dernier. Dans cette Note,

qui est relative à des recherches sur un procédé d'embaumement qui serait

exempt des inconvénients qu'on a reprochés à tort ou à raison aux pro-

cédés jusqu'à présent connus, M. Sauvaijes (ou Sauvageon, car la lecture de

la signature est douteuse) mentionne le procédé dû à M. Gannal père

comme employant une grande quantité d'arsenic. Le fds de l'inventeur croit

devoir relever cette assertion qu'il déclare complètement erronée, et contre-

dite par le Rapport même fait à l'Académie dans sa séance du 20 mars 1848.

Voici en effet quelles sont les conclusions de ce Rapport dont M. Gannal

fils reproduit dans sa Lettre le premier paragraphe :

<( 1° M. Gannal, pour conserver le cadavre auquel appartenait l'avant-

bras que nous avons examiné, n'a certainement jamais associé un composé
arsenical aux composés alumineux cju'il

a employés.
» 2" Les quantités d'arsenic que nous avons reconnues dans divers

échantillons de liquide conservateur préparés récemment étaient beau-

coup trop fiiibles pour qu'on ait quelque raison de croire à une efficacité

de leur part dans la conservation des cadavres, et sur les cinq échantillons

examinés trois n'en ont donné aucune trace sensihle. » {Comptes rendus,

t. XXVI, p. 349.)

M. Chrétiex adresse de Reims (Marne) un Mémoire sur un dispositif au

moyen duquel tout voyageur en chemm de 1er pourrait à un instant donné

avertir par un signal le surveillant du train que son intervention esc ré-

clamée.

L'appareil, considéré au point de vue scientifique, ne présentant rien de

nouveau, l'Académie n'a point à s'en occuper.

La séance est levée à 5 heures. F.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 17 octobre 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Descrij)tion des machines et procédés pour lesquels
des brevets d'invention

ont été pris sous le régime de la lui du 5 juillet l8/^l^, publiée par les ordres

de M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics;

t. XLVIII. Paris, TSeV, in-4°.

Les eaux minérales du massij central de la France considérées dans leurs

rapports avec la Chimie et la Géologie; par Henri Lecoq. Paris, i864; in-8°.

Sépulture de l'âge de la pierre observée entre Castries et Baillargères [Hé-

rault); par ]M. Paul Gervais. (Extrait des Bulletins de l'Académie des Sciences

de Montpellier.) MonlpeWier ; quart de feuille in-8°.

Aide-Mémoire de Chimie à l'usage des lycées et des établissements d'ensei-

gnement secondaire rédigé conformément au programme du baccalauréat

es sciences; par P. -A. Favre. Paris, i864; vol. in-8° avec atlas du même

format.

Histoire de la perspective ancienne et moderne contenant ianalj'se d'un très-

grand nombre d'ouvrages sur la perspective et la description des procédés divers

quon y trouve; par M. Poudra. Paris, 1864 ;
vol. in-8° avec planches.

(Présenté, au nom de l'auteur, par M. Chasles.)

Jnnales de la Société impériale d'Agriculture , Industrie., Sciences, Arts et

Belles-Lettres du département de la Loire ; t. VIII; année i864; i" et 2^ livrai-

son. Saint-Etienne, x864; in-S".

Réclamation faite le 10 octobre 1864 à l'Académie des Sciences, par A. Mo-

KEL
, afin d'obtenir la priorité pour la transformation des ligneux en matière

fidminante dite fulini-coton. Paris, 1864 ;
br. in-8°. Plusieurs exemplaires.

Vorlesungen... Leçons sur la Géométrie analytique et particulièrement sur

les surfaces du second ordre; par le D'' Otto Hesse. Leipsig, 1861; in-S".

(Présenté, au nom de l'auteur, par M. Chasles.)

Les ouvrages adressés par l'Institution Smitbsonienne figureront au Bul-

letin bibliographique du Compte rendu de la prochaine séance (24 octobre).
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PHYSIQUE. — Recherches sur les changements de température produits par le

mélange des liquides de nature différente; par MM. Bussy et Buignet.

n Les physiciens n'ont donné jusqu'ici que peu d'attention aux mélanges

des corps liquides, en ce qui touche les changements de température qui

les accompagnent. Les notions que l'on possède sur ce sujet portent à ad-

mettre, d'une manière générale, que lorsque deux liquides produisent, par

leur mélange, une élévation de température, ce résultat est dû à l'affinité

qu'ils ont l'un pour l'autre; que la chaleur produite dans cette circonstance

décroît avec l'affinilé de manière à devenir nulle pour les liquides qui

n'ont aucune tendance à se combiner; et que, dans ce dernier cas, et en

l'absence de tout changement d'état, il ne doit y avoir aucun changement

thermométrique sensible.

>i L'étude des faits ne justifie pas cette manière de voir. Elle semble

prouver, au contraire, qu'indépendamment de l'affinité chimique à laquelle

on rapporte la production de chaleur qui peut se maniièster dans le mé-

lange des liquides, il existe une cause générale, dont on ne paraît pas avoir

tenu compte jusqu'ici, et qui tend à modifier les effets calorifiques dus à

l'affinité, de telle sorte que les changements de température ne seraient pas,

G. R., 1S64, 2m« Semestre. (T. LIX, N» 17.) 9°
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comme on le suppose, un effet simple, mais seraient, en réalité, la résul-

tante de deux causes agissant eu sens contraire, et produisant, l'une de la

chaleur, l'autre du froid.

>) Dans un Mémoire sur l'acide cyanhydrique lu à l'Académie des Sciences

dans la séance du 2 mai 1864, nous avons présenté le premier exemple
d'un abaissement notable de température produit par le simple mélange de

deux corps liquides, l'acide cyanhydrique et l'eau, abaissement de tempé-

rature qui n'est accompagné d'aucun changement d'état, d'aucune augmen-
tation de volume auxquels on puisse rapporter la perte de chaleur observée.

Au contraire, le mélange à poids égaux, qui est celui pour lequel nous

avons obtenu le maximum de froid (9°, 75), semble présenter les circon-

stances les plus propres, en apparence au moins, à développer de la cha-

leur. Ainsi, il nous montre une affinité chimique entre les deux liquides,

affinité qui, sans être énergique, est accusée cependant d'une manière posi-

tive par la perte de tension que présente le mélange, lorsqu'on compare
son point débulhtion ou la force élastique de sa vapeur à celle des corps

qui le constituent. D'une autre part, le mélange fait dans les proportions

indiquées offre une contraction de volume de 6 pour 100 environ, condi-

tion c[ui, elle-même, est de nature à provoquer une production de chaleur.

» En présence de ces deux circonstances, l'affinité cliimique constatée

et la contraction de volume, qui l'une et l'autre tendent à élever la tempéra-

ture, on se demande quelle est la cause assez puissante pour neutraliser

l'effet de ces deux sources de chaleur, et pour produire du froid là où

tout semble concourir à un effet contraire. Avant de rappeler l'explication

que nous avons hasardée sur cette question, nous avons cherché à l'élucider

par de nouvelles observations. C'est l'étude de ces nouveaux faits, dirigée

au point de vue de l'abaissement de température et des changements de

volume, qui fait le sujet du Mémoire que nous avons l'honneur de pré-

senter aujourd'hui à l'Académie.

» Les liquides sur lesquels ont porté nos observations sont exclusive-

ment des liquides simples, c'est-à-dire parfaitement homogènes, exempts

de toute matière étrangère, mélangée ou dissoute, qui serait de nature à

influencer les résultats. On sait, en effet, que lorsqu'un liquide, l'eau par

exeujple, renferme des matières dissoutes, et particulièrement des sels, la

dissolution donne lieu, par son mélange avec d'autres liquides ou même

avec de l'eau pure, à des changements de température. M. Person, qui a

étudié les phénomènes de cet ordre, Annales de Chimie el de PItjsique,

3" série, t. XXXIII, a constaté que certaines dissolutions salines, telles que



celles de nitrate de potasse et de sel marin, prises dans un état convenable

de concentration, donnent nn abaissement de tempéralure quand on les

étend d'eau, tandis que d'autres, au contraire, comme celle de chlorure

calciqiie, donnent de la chaleur dans les mêmes conditions. Mais les faits

observés par M. Person, dans lesquels les effets calorifiques doivent être

nécessaiiement rapporlés à une matière solide tenue en dissolution dans un

liquide, sont tout autres que ceux dont nous nous occupons, et qui portent

uniquement sur le mélange de deux liquides simples.
» Les liquides qui ont été l'objet de notre examen sont l'eau, l'alcool,

l'éther, l'acide acétique, le sulfure de carbone, le chloroforme et l'essence

de térébenthine. Nous nous sommes allachés siu-tout aux liquides que l'on

peut facilement obtenir à l'état de pureté, et qui présentent celte double

condition de pouvoir se mêler en toutes proportions sans exercer l'un sur

l'autre une action énergique. Aussi avons-nous exclu de nos expériences
tous les mélanges dans lesquels une affinité chimique puissante, comme
celle qui existe enire l'acide sulfurique et l'eau, par exemple, était de nature

à couvrir, par la quantité considérable de chaleur produite, tous les effets

secondaires d'une plus faible intensité, dus aux influences particulières

qu'il s'agissait d'apprécier.

§ I. — Changements de température.

» Les liquides que nous venons d'énumérer étant, pour la plupart, très-

volatils, il était indispensable d'écarter les causes d'erreur qui pourraient

provenir de leur évaporalion au moment du mélange. Aussi avons-nous

cherché une disposiiion qui nous permît d'effectuer ce mélange dans une

atmosphère limitée.

» L'appareil dont nous avons fait usage se compose d'un flacon en verre

mince, soufflé en forme de carafe, et d'une allonge à douille très-longue,
munie d'un robinet bien travaillé. Les deux pièces étant ajustées l'une sur

l'autre, et leur partie supérieure se trouvant reliée à l'aide d'un tube en

caoutchouc, on introduisait l'un des liquides dans la carafe, et l'autre dans

l'allonge. La température de ces deux liquides était donnée par deux ther-

momètres très-sensibles et bien comparables.
» Au moment où l'équilibre de tempéralure était parfaitement établi, et

où les deux liquides se trouvaient tous deux à la température t de l'enceinte,

on ouvrait le robinet de l'allonge. A l'instant même, le mélange avait lieu,

et une très-légère agitation suffisait pour opérer la dissolution complète. On

90..
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suivait alors le mouvement du thermomètre, et on notait la température 6

correspondant à la limite extrême de ce mouvement. L'élévation ou l'abais-

sement de température étaient donnés par la différence Q — ton t— 6.

» Cette différence devant varier selon la proportion relative des liquides
en présence, nous avons pensé devoir faire d'abord une première série d'ex-

périences dans laquelle tous les mélanges seraient constitués par des volumes

égaux de liquides. Voici les résultats qu'elle nous a fournis :

Tempéiature Tempcraliire Cliangement
initiale du rat-lange de température

t e i — û

ce 6 — t

5o alcool
I

° ° "

/- ir I 1 } 21, QO 16, 3o — 5, no5o sulfure de carbone. . . \

' '

> 21,60 i(),6o
— 5,00

5o chloroforme

5o sulfure de carbone. . .

c ir

'

1* 1 [ 2i,4o "7,85
— 3,55

5o suliure de carbone. . .
)

5o éther ) „ , .,

5o alcool
i

^^''î" ^'''^-°
- ^'^^

5o essencedetérébenthine ) , ,
~ , , '> 22,40 20,00 — 2,40
5o alcool

)

'^ ' '^

5o essencedetérébenthine

5o sulfure de carbone. . .

5o acide acétique

5o eau distillée. .......

21,60 '9,40
— 2,20

16,00 i4,8o
— I ,20

5o ether i „ ^
_ ,,,,,.} 22,60 22,00 — o,bo
00 essencedetérébenthine

)

5o chloroforme ) „

^ , , J 20,10 23,00 -+- 2,00
5o alcool

)

' -^

5o alcool
/

„
, .,

22,00 29,30 + 7, 30
00 eau distillée

)

5o éther ) o^ / . / /

22,00 36, 40 + i4,4o
5o clilorolorme

)

" On voit parce tableau que tous les liquides essayés, sans exception,

ont donné lieu par leur simple mélange à un changement de température

positif ou négatif, sans le concours d'aucun corps en dissolution, change-

ment inhérent, par conséquent, à l'état liquide des matières mises on expé-

rience.

» Si l'on admet avec tous les physiciens que la faculté que possèdent
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certains liquides de se dissoudre l'un dans l'autre soit un degré particulier

de l'affinité chimique, désigné sous le nom A'nffmité de solution, on est auto-

risé à supposer que cette affinité, lorsqu'elle s'exerce, donne lieu à une

production de chaleur. La considération des forces élastiques des vapeurs
conduit à la même supposition. En effet, tous nos mélanges, sans exception,

donnent une tension de vapeur qui, mesurée à l'état statique, est inférieure

à la somme des tensions des éléments du mélange, prises dans les mêmes
conditions de température. Or, cette perle de force élastique est elle-même

considérée par les physiciens comme un effet de l'affinité. M. V. Regnault,

auquel nous empruntons cet argument, a montré, dans ses belles recherches

sur les vapeurs, que, lorsque deux liquides simples se dissolvent, la vapeur
du mélange possède une tension toujours moindre que la somme des ten-

sions qui appartiennent aux deux liquides séparés, mais qu'il n'en est plus
de même lorsque les liquides sont sans action l'un sur l'autre, comme le

sulfure de carbone et l'eau, auquel cas la tension de vapeur du mélange
est sensiblement égale à la somme des tensions isolées.

» Il y a donc certainement, dans tout mélange de deux liquides qui se

dissolvent, une cause de production de chaleur, cause essentiellement

variable, qui dépend du degré d'affinité que les deux liquides peuvent avoir

l'un pour l'autre. Cependant, sur les onze mélanges que nous venons de

signaler, trois seulement ont donné lieu à une élévation de température :

les huit autres ont donné lieu à une production de froid. A quelle autre

cause doit-on rapporter l'absorption de chaleur qui peut ainsi, dans cer-

taines limites, contre-balancer et au delà les effets de l'affinité?

» A. l'occasion de nos précédentes recherches sur l'acide cyanhydrique,
nous avons exprimé l'opinion que l'absorption de chaleur était due à la

diffusion àès àeax liquides l'un dans l'autre; les expériences que nous rap-

portons aujourd'hui nous paraissent susceptibles de la même interprétation.

Lorsque deux liquides A et B se dissolvent réciproquement, à volumes égaux

par exemple, les molécules du corps A sont réparties dans toute la masse

du mélange, c'est-à-dire dans un volume double, et il en est de même du

corps B. Il se fait donc un travail intérieur dont l'effet est d'écarter les molé-

cules de même nom, et de les disséminer entre les molécules de nom diffé-

rent. Ce travail serait ainsi produit par de la chaleur empruntée aux corps

mélanges.
» Les liquides observés jusqu'à ce jour ayant toujours produit de la

chaleur, on a dû penser que l'affinité chimique régissait seule les change-
ments de température, et qu'en dehors du changement d'état nulle autre
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cause ne pouvait contre-balancer ses effets, f.es observations qui précèdent

tendeni à élablir, au conlraire, que dans le mélange de deux liquides qui

se dissolvent sans se combiner chimiquement, la production de froid est la

règle, et la chaleur l'exception. En fait, les deux forces, affinité et diffusion,

sont en jeu dans toutes les expériences de ce genre; et si, dans quelques cas,

c'est l'affinité qui prédomine, et qui détermine le sens des changements

thermométriqups, il n'est pas moins certain que le résultat est toujours

influencé par la diffusion. On commettrait donc une erieur grave, si, cher-

chant à apprécier la faible affinité qui peut exister entre deux liquides, on

croyait en avoir la mesure complète par la seule considération de la tem-

pérature du mélange. C'est exactement comme si l'on voulait déterminer

l'affinité d'un sel pour l'eau, uniquement d'après la chaleur qu'il produit

en se dissolvant, sans tenir compte de celle qu'il absorbe pour changer

d'état.

» Plusieurs exemples tirés du tableau de nos expériences viennent à

l'appui de ce que nous avançons. Nous voyons, par exemple, que l'élher

donne du froid avec l'alcool et avec le sulfiu-e de carbone : si nous voulions

trouver dans ce changement de température la mesure de l'affinité de ces

derniers corps pour l'éther, il faudrait admettre que cette affinité est néga-

tive ou tout au moins nulle. Mais les faits protestent contre cette supposi-

tion : le mélange seul de ces corps en toute proportion, et la perte de ten-

sion qu'ils éprouvent par leur mélange, sont une preuve incontestable de

leur affinité. D'une autre part, tandis que l'élher donne du froid avec les

coi'ps que nous venons de citer, il produit de la chaleur avec l'eau, pour

laquelle il parait n'avoir qu'une très-faible affinité; on sait que l'eau ne

dissout guère qu'un dixième de son poids d'élher, et cependant cette faible

quantité de 10 pour 100 suffit, ainsi que nous l'avons reconnu, pour pro-

duire une élévation de température de près de 3 degrés.

» Influence des proportions relatives. — Les changements de température

signalés dans le tableau précédent correspondent tous au cas où les deux

liquides sont mêlés à volumes égaux, et ils n'expriment pas nécessairement

le maximum d'effet que l'on peut obtenir avec ces liquides.

)) Nous avons pensé qu'il y aurait intérêt à déterminer l'influence des

proportions relatives pour chacun des cas en particulier. C'était une étude

longue et minutieuse : nous n'avons pu l'accomplir qu'en formant, pour les

mêmes liquides, un grand nombre de mélanges en proportions variables et

successivement croissantes de l'un et de l'autre. Voici les proportions qui

correspondent au maximum d'effet pour chaque groupe de liquides :
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Température Température Changement

Proportions relatives. initiale du mélange de tempér.
t 6 t—

— t

1 éfiuiv. alcool 46, oo \

"
r- i-° ^°,.,.,, .

} 2i,bo i5,70 — 5,902 equiv. sulfure de carbone 70,00 )

' ' '-^

1 équiv. chloroforme 5o,oo ) , „ „

3 1
• if I 1 ci 17)4° 12,00 — 5,10

3 \ equiv. sulfure de carbone 5o,oo )

'

I équiv. alcool 3o,66 )
„ _ ^ ,

, , •
.., 3 i 'O)7o i5,io — 3,bo

I j equiv. ether
3'j ,00 )

I équiv. éther 89,37 j
„ .

I \ equiv. sulfure de carbone do, 63 )

I équiv. acide acétique 7^)93
j, _ ; 17)10 i4>6o — 2,5o

2 equiv. a eau 23 ,07 )

•

I équiv. chloroforme 3q,33 1 „ .„ , „ , ^„
, ,.

, , ^'\. 18, 85 a3,5o 4- 4,65
4 equiv. alcool , 00 ,07 )

I équiv. alcool 20,87 ) - ^^
i

\ i5,io 24,20 + 9,1012 equiv. eau 'jo,i3 )

^

» On voit que les chiffres qui expriment ici les changements de tempéra-
ture diffèrent peu de ceux que nous avait présentés le précédent tableau.

C'est que, d'une part, les élévations ou les abaissements de température ne

varieni, pour les mêmes liquides, que dans des limites peu étendues; et que,
de l'autre, les proportions qui correspondent au maximum d'effet sont, en

général, peu éloignées de celles qui correspondent à l'égalité des voltunes. Il

est visible, néanmoins, que l'effet produit par le mélange de deux liquides

varie, comme on pouvait s'y attendre, selon leur proportion relative.

» Mais ce qu'il était difficile de prévoir, c'est que cette influence pourrait

aller, dans certains cas, jusqu'à changer complètement le sens du phéno-
mène. C'est, cependant, ce qui résulte des expériences suivantes :

» Lorsqu'on mêle ensemble aS centimètres cubes d'eau et 5o centimètres

cubes d'alcool, on obtient, comme résultat du mélange, une élévation de

température de 5°, 70. Mais si, au lieu d'ajouter en une seule fois la totalité

de l'alcool, on ajoute ce liquide en deux fois, et en ayant soin de ne faire

couler la seconde moitié que lorsque le mélange formé par la première a

repris la température ambiante, on observe alors deux effets successifs en-

tièrement opposés. Le premier mélange donne lieu à une élévation de tem-

pérature de 7°,3o, tandis que le résultat du second est un abaissement d'un

demi- degré.
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)) Un pliéiioinone analogue, mais inverse, se remarque clans le mélange
de l'acide acétique et de l'eau. Nous avons vu qu'en mêlant 5o centimètres

cubes de chacun de ces deux liquides, on obtenait im abaissement de tem-

pérature de i",20. Mais si les 5o centimètres cubes d'eau sont ajoutés en

deux parties, l'une de i5 centimètres cubes qui est celle qui correspond au

maximum de froid, et l'autre de 35 centimètres cubes qui forme le com-

plément de la première, les deux effets qu'on obtient successivement sont

encore dans un sens opposé. J^e mélange formé par la première addition

d'eau donne lieu à un abaissement de température de2'*,5o; celui qui ré-

sulte de la seconde addition d'eau produit une élévation d'un demi-degré.

» Ces résultats sont curieux en ce qu'ils séparent, en quelque sorte, les

effets dus à l'affinité de ceux qui appartiennent à la diffusion, et qu'ils

mettent ainsi en relief, pour les mêmes liquides, la prédominance succes-

sive et momentanée de chacune de ces deux forces. Mais l'influence des pro-

portions relatives n'est nulle part mieux marquée que dans les mélanges de

chloroforme et d'alcool. Ici les chiffres qui accusent le changement de sens

.sont si nets et si caractéristiques, qu'il n'est plus permis de conserver le

moindre doute sur leur signification. Pour donner une idée de l'influence

des proportions relatives dans le cas de l'alcool et du chloroforme, nous

croyons devoir reproduire la série des expériences que nous avons faites en

vue d'obtenir leur maximum d'effet :

TiMiipératuie Tempéi'alure Changement

Proportions relatives. initiale du mélange de temper.

i 6 t —
e — t

6 cquiv. chloroforme 94 .
o . I

„^' ^ , , ^"^5^
_ /^ 5^

I éqiiiv. alcool 5 ,99 )

5 équiv. chloroforme QiM
\ .^^^^^ ,^^4^

_ ^^g^
équiv. alcool 7.16

4 équiv. chloroforme 91,20)
^^^^ ^^^g^ -2,40

I équiv. alcool 8,80 )I eqiiiv

3 équiv. chloroforme 88,61

quiv. alcool ' '
> ^9I c

7,80
— 2,20

2 cquiv. chloroforme 83,84)
^^^^ _g^^^ -0,90

I équiv. alcool ib, ib
)

,
i
équiv. chloroforme

"'^M,g,8o .9,80 0,00
I équiv. alcool 22 ,44 )

"

1 équiv. chloroforme 72,17

I étiuiv. alcool 27 ,83
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Proportions relative. Températures Température Changement
initiale du mélange de tempér.

t t —
— t

r eqiiiv. chloroforme 56,46 1 °, ,°„ ,"

. '. ,
, fi nr \ '9.4o 23, 5o + 4,10

2 cqiiiv. alcool. 4^,04 J

I éqtiiv. chloroforme 46,36 ) r, r r- -, / «c

3 equiv. alcool 53,04 )

I équiv. chloroforme 3q,33 ) r> r.f- ^ ^ r r-,-

4 equiv. alcool 00,07 )

ï équiv. chloroforme 34,i5l „„ „ ,_
„ ,' . m QK \ 'Oj5o 23,00 + 4,5o
5 equiv. alcool 65, o5 )

I équiv. chloroforme 3o,i8) , , ^ ,-,'.,, cal 20,40 24,60 H- 4,206 equiv. alcool 69,62 (

)i La seule inspection de ce tableau montre que le mélange de l'alcool et

du chloroforme permet d'obtenir à volonté de la chaleur ou du froid, de-

puis 4°)65 qui expriment le maximum d'élévation, jusqu'à 2°,6 qui expri-

ment le maximum d'abaissement. Le mélange qui contient 77°,5pour loode

chloroforme est celui qui correspond à l'équilibre exact des deux forces;

aussi le changement thermométrique y est-il complètement nul. Mais le

mélange ainsi formé présente ce singulier caractère de donner de la chaleur

ou du froid, suivant qu'on augmente la proportion relative de l'un ou de

l'autre des deux éléments qui le constituent.

« Il est d'ailleurs évident que la neutralité thermique observée dans ce

mélange n'exprime que le résultat final de l'opération, et qu'elle n'im-

plique en aucune façon le défaut d'exercice des tieux forces qui président

aux mouvements calorifiques. Si l'on observe avec attention la marche du

thermomètre pendant l'écoulement de l'alcool, il est facile de voir qu'elle

ne reste, en aucun temps, stationnaire. Le mercure descend d'abord de

2°, 5 environ, pour remonter ensuite à son point de départ où il se fixe à la

fin de l'écoulement. Par conséquent, les deux forces agissent réellement

dans le mélange, et la neutralilé observée n'indique pas autre chose qu'un

parfait état d'équilibre entre les effets opposés produits par chacune d'elles.

» Influence de la température initiale. — Il est une circonstance qui influe

d'une manière notable siu* les résultats, c'est la température initiale que

possèdent les deux liquides au moment de leur mélange. Les expériences

qui précèdent ont toutes été faites à la température de l'atmosphère, et les

limites de cette température se sont trouvées comprises entre i5 ot 23 de-

C. R., 1864, 2™' Semestre. (T. LIX, N" 17.) QI
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grés. Nous avons vu cependant que si l'on opérait les mélanges à des tem-

pératures notablement éloignées de ces limites, les résultats obtenus n'é-

taient plus les mêmes. Les effets qu'on est tenté de rapporter à la diffusion,

c'est-à-dire l'abaissement de température ou la production de froid, sem-

blent croître à mesure que l'on opère à une température plus élevée. Voici

les expériences qui autorisent cette conclusion :

» 1° A la température de + i/j degrés, un mélange à poids égaux d'acide

cyanhydrique et d'eau donne lieu à un abaissement de température de

9°, 75. Si l'on effectue le même mélange en prenant les deux liquides à

degré, l'abaissement observé n'est plus que île 6°, 4o.

» 2" Lorsqu'on mêle volumes égaux de sulfure do carbone et d'alcool en

prenant les deux liquides à 21 ",60, l'abaissement de température observé

est de 5°, 90. Si l'on répète la même expérience en prenant les deux liquides

à o degré, le thermomètre ne descend pas de plus de à degrés.

» 3° Enfin nous avons vu qu'en mêlant i équivalent d'acide acétique et

2 équivalents d'eau, on obtenait un abaissement de température de 2", 5, et

que cet abaissement était l'effet maximum qu'on pût obtenir avec ces deux

liquides. Nous devons ajouter maintenant que cela n'est vrai que pour la tem-

pérature de 17*^,
10 à laquelle nous avions fait l'opération. Car en répétant

la même expérience à la température de 32",4o, le thermomètre est des-

cendu immédiatement à 29 degrés, accusant ainsi un abaissement de tem-

pérature de 3",4o-

§ II. — Changements de volume.

» L'étude des changements de température dans les mélanges liquides

entraînait nécessairement celle des changements de volume. Il était intéres-

sant de rechercher si le singulier contraste que le mélange d'acide cyanhy-

drique et d'eau nous avait offert sous ce double rapport se reproduirait dans

les nouveaux mélanges que nous venions de former.

» Nous avons reconnu tout d'abord que les changements de volume

étaient en général trop peu marqués pour que l'observation directe, dans un

tube gradué, permît de les constater, et à plus forte raison d'en obtenir la

mesure. Nous avons eu recours à la méthode des densités qui permet d'ar-

river à une grande précision, pourvu qu'on se mette à l'abri des causes

d'erreur que peuvent entraîner les différences de température. Voici la

marche que nous avons suivie.

» Si l'on appelle d la densité du premier liquide dont le poids est/>, et d'

la densité du second liquide dont le poids est //,
il est évident que si aucun
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changement ne survient an moment du mélange, le volume de celui-ci,

après qu'il aura repris la température initiale, sera
^ + ^ = V.

» D'un autre côté, si l'on appelle â la densité du mélange déterminée par

expérience directe et pour la même température que celle à laquelle ont été

prises les densités d et d\ on aura pour le volume du mélange une nouvelle

détermination fournie par la formule . = V. Ce nouveau volume V
sera le volume réel, et, suivant qu'il sera plus grand ou plus petit que V, i\

indiquera une dilatation ou une contraction dans le volume des liquides

mélangés. La mesure de cette dilatation ou de cette contraction sera donnée

par la formule —-—
pour le premier cas, et par la formule ——— pour le

second.

» Telle est la méthode que nous avons appliquée à l'étude des changements
de volume dans les divers mélanges que nous avions précédemment examinés.

» Alcool et éllier. — Pour donner une idée des résultats obtenus et du

degré de confiance qu'ils méritent, nous allons rapporter poiu' les mélanges
formés par l'alcool et l'éther la série des nombres qui représentent les chan-

gements de volume.

•
I équiv. étlier. .

3 éfjuiv. alcool.

1 équiv. éther. . ,

2 équiv. alcool. ,

I équiv. éther. . .

I l équiv. alcool

I equiv. éther.

I équiv. alcool

I équiv. alcool

I j équiv. éther

1 équiv. alcool

2 équiv. éther.

I équiv. alcool .

3 équiv. éther.

I équiv. alcool

4 équiv. éther.

1 équiv. alcool .

5 équiv. éther..

I équiv. alcool.

6 équiv, éther

::::::;:::!

Volume
théorique

V.
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» Deux conséquences découlent de la comparaison de ces nombres :

» 1° Le mélange de l'alcool et de l'éther donne toujours lieu à une con-

traction, quelles que soient d'ailleurs les proportions relatives des deux

liquides ;

» 2° Le maximum de contraction correspond, comme le maximum de

froid, au mélange formé par i {équivalent d'étlier pour un seul équivalent

d'alcool : il ne représente pas tout à fait i centième du volume théorique

total.

» Dans les mélanges qui vont suivre, et qui ont donné lieu à des séries

d'expériences analogues à celle que nous venons de rapporter, nous suppri-

merons les détails de ces expériences pour n'en présenter que les principaux

résultais.

» Étiier cl sulfure de carbone. — Le changement de volume qui accom-

pagne le mélange de ces deux liquides est trés-peu marqué. Il consiste en

une contraction qui, pour le mélange où elle atteint son maximum, n'ex-

cède guère 1 millièmes du volume théorique total.

» Dans le mélange que nous avons reconnu comme produisant le maxi-

mum de froid, la contraction observée n'a été que de 0,0007.

M Chloroforme cl alcool. — Nous avons vu que le mélange de ces deux

liquides donnait tantôt de la chaleur et tantôt du froid. L'expérience montre

qu'il v a contraction dans tous les cas, mais que la contraction est plus mar-

quée dans les mélanges qui donnent de la chaleur que dans ceux qui don-

nent du froid. Le mélange à 5 équivalents de chloroforme, qui est celui qui

a donné le plus grand abaissement de température, ne donne lieu qu'à une

contraction de volume d'iui demi-millième;' tandis que le mélange à 4 équi-

valents d'alcool, qui a fourni le maximum de chaleur, donne une contrac-

tion qui s'élève à plus de 3 millièmes.

» Jlcool et sulfure de carbone. — Dans tous les mélanges formés par l'alcool

et le sulfure de carbone, nous avons constaté une augmentation de volume.

Le maximum de celle dilatation s'est trouvé correspondre au mélange formé

par I
{- équivalent de sulfure de carbone pour i équivalent d'alcool ou

par des poids sensiblement égaux des deux liquides : l'augmentation de

volume représente alors le centième environ du volume théorique total,

» Dans [^ ipélange qui a produit l,e maxinuim de froid, la dilatation ob-

servée n'a été tpie de 0,0075 : il n'y a donc pas coïncidence entre les deux

effets maximum.

» L'augmentation de volume qui se manifeste dans le mélange d'alcool

et de sulfure de carbone est lui fait digne dp remarque et qui semble attester
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le peu d'affinité qui existe entre les deux liquides. Nous avons pensé qu il

serait intéressant d'obtenir une nouvelle donnée sur ce point par l'obser-

vation des tensions de vapeur dans les liquides isolés et dans leur mélange.
Les résultats que nous avons obtenus montrent, en effet, que, dans le cas

d'un mélange d'alcool et de sulfure de carbone, la perte de force élastique

provenant de l'action dissolvante spéciale est beaucoup plus faillie que
celle qu'on observe pour les autres liquides, dans les mêmes conditions de

température et de proportions relatives.

» Voici, du reste, le tableau cjui exprime cette perte de tension pour

quatre mélanges en proportions différentes de sulfure de carbone et d'al-

cool. La température au moment de l'observation a été de 19 degrés. Nous

représentons par F la somme des tensions qui appartiennent séparément à

l'alcool et au sulfure de carbone pour celte température de 19 degrés, et

par y celle qu'a présentée le mélange lui-même dans la même condition.

—TT^ exprime alors la perte de force élastique en centièmes de la force théo-

rique totale.

Perte de tension pour loû

er

I cquiv. sulfure de carbone 38

3 éqtiiv. alcool 1 38

I équiv. sulfure de carbone 38

I équiv. alcool 4*^

I I équiv. sulfure de carbone 4^
I équiv. alcool 46

I équiv. alcool 46
6 équiv. sulfure de carbone 228

» Ainsi
, lorsque l'alcool et le sulfure de carbone sont mélangés à poids

égaux, la perte de force élastique qui provient de leur action dissolvante

réciproque n'excède pas, à la température de 19 degrés, les 12 centièmes de la

force théorique totale ou de la force élastique que présenterait le mélange,
si l'action dissolvante était nulle. Nous n'avons pas trouvé d'autres liquides

pour lesquels la perte de force élastique fût aussi faible dans les mêmes con-

ditions de température et de proportions relatives.

» On voit, de plus, à l'examen du tableau, que la perte de tension

diminue, comme on pouvait s'y attendre, à mesure que la proportion du

liquide le plus volatil augmente dans le mélange. Mais les nombres qui

F-
F
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expriment ce décroissement sont tels, que le sulfure de carbone qui contient

de l'alcool en quantité moindre que son poids a une tension de vapeur plus

considérable, et par conséquent bout plus tôt que lorsqu'il est pur.
» Dans le dernier mélange, où le sulfure de carbone renferme \ environ

de son poids d'alcool, la perte de force élastique devient si faible, qu'elle

n'atteint pas les 5 centièmes de la force théoiique totale. Il n'est pas douteux

qu en continuant à réduire la proportion dalcool on arriverait, pour y, à

une valeur tres-voisine de F. Ce serait là un résultat tres-curieux; car la loi

physique sur laquelle s'appuie noire formule, et qui n'a paru jusqu'ici ap-

plicable qu'aux liquides qui n'exercent aucune action dissolvante sensible

1 un sur l'autre, trouverait son application dans le cas du sulfure de car-

bone et de l'alcool, c'est-à-dire dans le cas de deux liquides qui se dis-

solvent en toute proportion.
» Quoi qu'il en soit, l'observation des forces élastiques dans les mélanges

d'alcool et de sulftu-e de carbone montre combien est faible l'affinité qui

s'exerce entre ces deux liquides. Nous venons de voir, d'un autre côté, que
non-seulement il n'y a pas contraction par le fait de leur mélange, mais que
le volume augmente même d'une manière assez marquée. Tout semble donc

concourir pour rendre plus manifestes les effets de la diffusion : aussi voyons-

nous, en nous reportant au tableau des abaissements de température, que le

mélange de sulfure de carbone et d'alcool est celui qui a donné lieu à la

plus grande production de froid.

11 Chloroforme et sulfure de caj'bone. — Le mélange de ces deux liquides

donne toujours lieu à une augmentation de volume, mais moins marquée

que dans le cas précédent. Le maximum correspond au mélange formé par
3 équivalents de sulfure de carbone pour un seul équivalent de chloroforme:

il représente un peu plus des 6 millièmes du volume théorique total.

» Comme dans le cas précédent, nous avons déterminé la perte de force

élastique éprouvée par des mélanges en proportions variables de ces deux

liquides; mais nous avons trouvé que cette perte est beaucoup plus consi-

dérable, ce qui indique que, pour les mêmes proportions relatives, les effets

de l'affinité sont beaucoup plus marqués.
)) Alcool et eau. — Nous n'avons pas eu à nous occuper des changements

de volume qui surviennent dans le mélange de ces deux liquides, attendu

qu'ils ont été étudiés avec soin et qu'ils sont parfaitement connus.

» On sait que le maximum de contraction correspond au mélange formé

par 6 équivalents d'eau pour i équivalent d'alcool. Or, nous avons vu.
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dans le chapitre précédent, que le maximum de chaleur correspond à

12 équivalents d'eau pour un seul équivalent d'alcool : il n'y a donc pas

coïncidence entre les deux maximums d'effet.

» Jcide acétique et eau. — On sait que ces deux liquides se contractent

par leur mélange, et que la contraction maximum correspond au mélange
formé par 2 équivalents d'eau pour un seul équivalent d'acide monohydraté.
Ici la coïncidence des deux maximums paraît établie; car le mélange à

2 équivalents d'eau est précisément celui qui nous a donné le maximum de

froid .

» La conséquence générale qui se dégage de toutes nos expériences sur

les changements de volume est qu'il n'existe aucune relation directe entre

la cause qui les détermine et celle qui produit les changements de tempé-

rature. Il est vrai que, pour certains liquides, les deux effets paraissent suivre

une marche parallèle ;
mais cette coïncidence, que nous regardons d'ailleurs

comme très-remarquable, ne s'est présentée que dans des cas assez res-

treints; et il suffit de considérer que le même effet thermométrique coïncide

tantôt avec une contraction, tantôt avec une augmentation de volume, pour
reconnaître que les deux ]jhénomènes sont indépendants l'iui de l'autre,

ou du moins qu'ils ne se rattachent pas directement à la même cause.

M Les expériences rapportées dans ce Mémoire sont loin d'avoir résolu

tous les points qui se rattachent à la diffusion des liquides et aux effets

thermométriques qu'elle produit. Il reste encore bien des lacunes à remplir;

nous nous proposons de les combler dans un travail ultérieur. Mais comme
ces études sont de nature à exiger beaucoup de temps, nous avons pensé

devoir faire connaître, dés aujourd hui, les résultats de nos premières re-

cherches sur ce sujet.

» Ils peuvent se résumer de la manière suivante :

» 1° Lorsqu'on mêle deux liquides susceptibles de se dissoudre en toute

proportion, on observe constamment un changement thermométrique au

moment du mélange : tantôt la température s'élève; tantôt elle s'abaisse.

M 2° L'effet observé est toujours la résultante de deux causes agissant

simultanément et en sens opposé dans tous les mélanges : l'une, VaJfmUé,

qui s'exerce entre les molécules hétérogènes et qui produit de la cha-

leur; l'autre, la difjusion, qui consiste dans le mouvement que les molé-

cules homogènes sont forcées d'accomplir pour se répartir dans toute la

masse, et qui détermine une j)roduction de froid.

» 3° Lorsque les deux liquides que l'on mêle n'ont l'un pour l'autre

qu'une faible affinité, les effets de la diffusion deviennent alors très-sen-
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sibles, et leur prédominance se trouve nettement accusée par un abaisse-

ment de température.
» 4" L'élévation ou l'abaissement de température ne varient pas seule-

ment selon la nature des liquides sur lesquels on opère; ils varient égale-

ment, pour un même mélange, suivant la proportion relative des deux

éléments qui le constituent.

H 5" L'influence des proportions relatives peut aller jusqu'à changer

complètement le sens de l'effet tliermométrique, de manière à produire,
avec les mêmes liquides, tantôt de la chaleur et tantôt du froid : 5 équiva-

lents d'alcool mêlés à i équivalent de chloroforme donnent lieu à une

élévation de température de 4"; 5; 5 équivalents de chloroforme mêlés à

I équivalent d'alcool produisent au contraire un abaissement de tempé-
rature de 2°, 6.

» G" La température initiale des deux liquides que l'on mêle influe d'une

manière très-sensible sur l'effet thermométrique qui résulte de leur mé-

lange. En général, les abaissements de température deviennent plus mar-

qués quand la température à laquelle on opère est plus élevée.

»
7" En même temps qu'ils éprouvent un changement de température

par le fait de leur mélange, les liquides éprouvent aussi im changement
de volume. Tantôt il y a ddatation, comme dans le cas de l'alcool mêlé au

sulfure de carbone, tantôt, au contraire, il y a contraction, comme dans le

cas de l'éther mêlé à l'alcool.

» 8" Il n'existe pas de relation apparente entre les changements de vo-

lume et les changements de température. Il y a des mélanges qui se con-

tractent en produisant de la chaleur, comme il y en a d'autres qui se con-

tractent eu produisant du froid. »

Remarques de M. H. Saixte-Claire Deville à Coccasion de la

cominuuicalion de INI. Bussy.

(( M. IL Sainte-Claire Deville demande à son sa\aiit confrère, M. Bussy,

la permission de constater qu'il s'occupe depuis longtemps de recherches

qui ont quelque analogie avec celles dont iMM. Bussy et Buignet viennent

de publier les importants résultats. Quelques-unes des expériences de

M. II. Sainte-Claire Deville, j)articulièrement celles qui concernent l'acide

acétique (refroidissement et contraction au contact de l'eau), sont men-

tionnées brièvement dans deux Notes (pii ont paru en i8Go dans les

Comptes rendus, t. L, p. 534 et 584- Ces ex|)ériences, qui sont très-nom-
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breuses, comportent chacune la détermination de la chaleur spécifique et

du coefficient de dilatation des corps sur lesquels on opère; elles néces-

sitent des calculs d'une longueur telle, que l'Académie comprendra les

retards qui sont imposés à l'auteur et le désir que M. H. Sainte-Claire

Deville exprime de continuer son travail sans être accusé d'indiscrétion. »

Note de M. Bussy en réponse à M. H. Sainte-Claire Deville.

(( M. Bussy fait observer que le travail dont il vient d'exposer les résul-

tats n'a pas été fait au point de vue où s'est placé son honorable confrère.

Ce travail avait pour but de montrer que le fait très-singulier du refroidis-

sement observé dans le mélange de l'acide cyanhydrique avec l'eau n'est

point un fait isolé, qu'il dépend d'une cause générale agissant dans tous les

înélanges de deux liquides de nature différente.

» Les résultats annoncés aujourd'hui ne sauraient être un obstacle à ce

que M. II. Sainte-Claire Deville poursuive ses intéressantes recherches sur

le sujet dont il est en possession.
»

Remarques de M. L. Pasteur.

« A l'occasion des remarques précédentes de M. H. Sainte-Claire

Deville, M. Pasteur croit devoir appeler l'attention de l'Académie sur une

classe de phénomènes de décomposition s'effectuant avec dégagement de

chaleur. Ce sont les phénomènes des fermentations proprement dites. Les

décompositions de cette nature offrent, sous ce rapport, une certaine

analogie avec les corps explosifs, et néanmoins l'un des caractères remar-

quables des décompositions par fermentation est celui de leur durée pro-

longée. »

PATHOLOGIE. — Eludes sur la maladie des animaux d'espèces ovine et bovine,

connue sous le nom de sang de rate
; ])ar

M. Isidore Pierre. (Extrait. )

« La maladie vulgairement désignée sous le nom de sang de rate, connue

encore sons beaucoup d'autres noms, peut être considérée comme un des

fléaux les plus désastreux pour les pays soumis à ses ravages. Elle prélève

sur les troupeaux de la Beauce, notamment, une dîme bien lourde, qu'on
évalue annuellement à plusieurs millions de francs. Fils d'une des nom-

breuses victimes de ce redoutable fiéau, attaché par des liens nombreux

C. R., ige.'i, 2""" Semestre. (T. LIX, N" 17.) 9^
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«l'affection sympathique oa de proche parenté à beaucoup d'agriculteurs

payant ciiaque année leur tribut au sang de rate, je me suis trouvé, depuis

très-longtemps, en jiosition de constater sa déplorable influence sur les

progrès de l'agriculture beauceronne.

» Frappé dans son bétail
, c'est-à-dire dans ses producteurs naturels

d'engrais, le cultivateur est obligé, s'il veut en combler le déficit, de faire

un prélèvement plus considérable sur ses autres bénéfices pour faire appel
aux engrais commerciaux. Frappé d'ailleurs dans l'une des sources les plus
actives de ses profits, le cultivateur est moins disposé à faire à la terre ces

avances qui conduisent, par l'amélioration progressive du sol, à une culture

plus intensive, et il faut avouer qu'il a parfois du mérite à résister au décou-

ragement.
» Il ne saurait entrer dans mes vues de donner aujourd'hui à la question

tous les développements qu'elle comporte : ce serait abuser de l'indul-

gence de l'Académie; je me bornerai à citer quelques faits qui me pa-
raissent de nature à jeter un peu de lumière sur certains points de la

question.
» C'est un fait d'observation que le sang des animaux atteints du mal est

plus riche en globules et en albumine qu'à l'état normal et plus pauvre en

éléments aqueux; en un mot, la maladie paraît être le résultat d'une pro-

portion trop forte, dans le sang, des principes organiques désignés sous les

noms de globule^ de fibrine et d'albumine, et enfin d'un trop-plein de sang
dans la circulation.

» Je ne puis entrer ici dans l'examen des altérations ou des modifica-

tions que le sang peut éprouver dans de telles conditions
;
l'Académie sait

d'ailleurs que d'éminents physiologistes, en tête desquels il faut placer
MM. Rayer et Davaine, en ont fait, dans ces derniers temps, l'objet d'études

fort intéressantes. Je suis obligé de m'en tenir au simple exposé de faits

d'observation pratique, et à la comparaison de ces faits avec ceux que
fournit l'analyse des aliments qui figurent dans le régime ordinaire des

animaux dont il s'agit.

» Disons d'abord que la maladie est généralement inconnue dans les

pays frais, que la végétation y soit maigre et chétive ou qu'elle y soit vigou-
reuse. C'est surtout dans les saisons et dans les années sèches qu'elle sévit

avec le plus d'intensité.

» Elle est moins fréquente, ou peut même disparaître, dans les saisons

et dans les années humides.

» Les animaux mal nourris y sont beaucouji moins exposés que les
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autres; dans le iiiême pays, et dans un même troupeau, ce sont générale-
ment les bêtes en meilleur état qui senties premières atteintes.

» De ce que le sang des animaux qui succombent est plus riche en glo-

bules, en albumine, en fibrine; de ce qu'il est, en un mot, plus plastique;
de ce qu'on y trouvera un plus ou moins grand nombre de ces êtres mi-

croscopiques appelés bactéries ou bacléridies
;
de ce que cette plus grande

plasticité ou ce développement anormal d'animalcides peut occasionner la

mort des animaux chez lesquels ces phénomènes se produisent; tout cela

ne peut encore nous édifier, tout au plus, que siu- une cause prochaine de

la mort. Mais pourquoi cette plus grande plasticité du sangsemanifeste-t-elle

plutôt dans certains pays que dans d'autres? pourquoi ce développement
de bactéridies ne s'observe-t-il pas partout au même degré, et pourquoi là

plutôt qu'ailleurs? c'est ce qu'il serait bien important de connaître, au point
de vue de l'agriculture pratique.

» Je n'oserais me flatter de posséder tous les éléments d'ime réponse caté-

gorique à l'une ou à l'autre de ces deux questions, mais les études répétées

auxquelles je me suis livré sur les fourrages depuis plus de quinze ans

m'ont conduit à résumer ainsi mes convictions : C'est dans le régime ali-

mentaire qu'il faut chercher les premières causes du mal
;
c'est en modifiant

judicieusement ce régime qu'on aura les meilleures chances de combattre le

mal avec succès.

» Je vais essayer de faire comprendre ma pensée sur le premier point,
me réservant d'examiner le second dans une très-prochaine communica-
tion.

» 1° Dans les pays sujets au sang de rate, les plantes d'espèce donnée,

parvenues à un état déterminé de développement, sont moins aqueuses

qu'ailleurs; elles sont, en outre, à poids égal, et au même degré de siccité,

plus riches en principes alibiles, particulièrement en principes azotés; elles

doivent donc être capables de produire un sang plus riche en principes plas-

tiques.

» 2° La flore du plateau sec de la Beauce est très-riche en légumineuses;
or j'ai constaté, par des analyses nombreuses, que les légumineuses sont,
toutes choses comparables d'ailleurs, plus riches en principes azotés nutri-

tifs et en principes minéraux que la plupart des autres plantes fourragères.
» 3° Dans les légumineuses, telles qti'elles sont consommées comme four-

rage, le poids des organes foliacés est une partie aiiquote considérable du

poids total des plantes prises dans leur entier; et ces plantes, dans les

92..
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plaines sèches de la Beaiice, no parviennent qu'à une assez faible hauteur.

Or, dans ces plantes peu développées en hauteur, la proportion qui existe

entre le poids des organes foliacés et le poids des autres parties est nota-

blement plus élevée que dans les plantes de même espèce ayant acquis un

développement considérable en hauteiu'.

» 4° Les animaux qui se nourrissent des premières à discrétion con-

somment donc une proportion relativement plus considérable d'organes

foliacés, c'est-à-dire des parties les plus riches en substances minérales, en

oxyde de fer, et surtout en principes organiques azotes.

» Aussi est-il d'observation usuelle que rien n'est dangereux, en Beauce,

comme le pâturage des prairies artificielles feuillues à demi desséchées sur

pied, données à discrétion, et qu'on observe une recrudescence de morta-

lité après et pendant les périodes de chalcin- et de sécheresse qui arrêtent le

développement de la végétation.

» J'ai rappelé précédemment que les animaux les plus exposés à la

maladie sont généralement les plus beaux du troupeau, ceux qui ont le

plus d'état.

» Si nous observons les allures des plus beaux moutons d'un troujieau,

nous voyons bientôt que ce sont généralement les plus gourmauils. Riais

lorsque le fourrage est à discrétion, en quoi la nourriture de l'animal le

plus gourmand diffère- t-elle de celle de l'animal du même troupeau qui

paît avec lui dans un parc ou en complète liberté?

» C'est que l'animal gourmand est presque toujours en avant des autres,

qu'il ne broute que les parties les plus faciles à saisir, c'est-à-dire les som-

mités, les parties les plus tendres, les plus succulentes, les plus riches en

organes foliacés, les plus riches en principes plastiques. L'animal dont il

est ici question consomme donc, en réalité, des aliments plus substantiels

que ne le font les animaux qui paissent derrière lui.

» En résumé : par suite de la nature et des qualités spéciales des plantes

dont elles se nourrissent, les bêtes ovines et bovines de la Beauce élaborent

un sang trop plastique, trop riche en globules, en fibrine, en albumine,

et trop pauvre en principes aqueux.
» Ce sang, plus rouge, plus nourrissant, plus épais qu'il ne l'est habi-

tuellement à l'état normal, prédispose les animaux à des affections morbides

ou à des accidents auxquels n'est pas expofé celui dont le sang, par suite de

sa constitution, est doué d'une plus grande fluidité.

» Il est maintenant facile d'entrevoir conniicut un changement dans ]c
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régime alimentaire peut, en modifiant les proportions des principes consti-

tutifs du sang d'un animal, modifier en même temps les dispositions qu'il

peut avoir à contiacter telle ou telle maladie. Je demanderai prochainement

à l'Académie la permission de développer ma pensée à ce dernier point de

vue, et j'insisterai alors sur les transformations que pourrait subir l'agricul-

ture beauceronne pour atténuer, si ce n'est pour éviter complètement, une

des plaies les plus cruelles et les plus désastreuses dont elle ait à souffrir. >>

MÉ5Î0IRES LUS.

TÉRATOLOGIE. — Nouvelles recherches sur la production artificielle des

anomalies de l'organisation ; par M. C. Dareste.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Milne Edwards, Coste.)

« Lorsque l'embryon de la poule se développe d'une manière normale,

l'aire vasculaire, c'est-à-dire lensemble des vaisseaux qui se forment dans

le feuillet vasculaire, et qui sont le point de départ de la circulation vitel-

line, présente un contour sensiblement circulaire. L'embryon occupe un

des diamètres de ce cercle, de telle sorte qu'il partage l'aire vasculaire en

deux parties sensiblement égales.

» L'iuie des anomalies qui se sont rencontrées le plus fréquemment dans

mes expériences sur la production artificielle des monstruosités est une

déformation très-remarquable de l'aire vasculaire qui s'allonge notable-

ment suivant un de ses diamètres, et prend ainsi un contour elliptique.

La position de l'embryon dans l'aire vasculaire ainsi déformée est variable;

mais elle est toujours excentrique, de telle sorte que les deux parties de

l'aire vasculaire, c[ui occupent la gauche et la droite de l'embryon, pré-

sentent une inégalité souvent très-considérable.

1) Cette déformation de l'aire vasculaire a très-peu d'impoitance au point
de vue de la physiologie, d'autant plus qu'elle n'a qu'une existence tem-

poraire et qu'elle s'efface à une époque plus ou moins avancée de l'incu-

bation. Mais au point de vue spécial où je me suis placé dans mes expé-
riences sur la })rodMction des monstres, cette anomalie est au contraire

fort intéressante; car je suis arrivé à la produire d'une manière constante,

et à déterminer exactement les conditions physiques qui la produisent.
» J'ai reconnu en effet que ce fait se produit toujours dans une des

machines à incubation qui servent à mes expériences, et qu'il ne se prf)-
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duit que dans cette machine; que, par conséquent, c'est dans la manière

dont la machine échauffe ios œufs et dans réchauffement inégal des diffé-

rentes parties du blastoderme, qui en est la conséquence, qu'il faut cher-

cher la cause de la déformation de l'aire vasculaire. Cette machine est un

appareil à circulation d'eau chaude. I/eau circule dans des tuyaux cylin-

driques en cuivre, et les œufs, placés obliquement par rapport aux tuyaux,

et maintenus en contact avec eux à l'aide d'une pièce de flanelle, ne reçoi-

vent la chaleur qui les échauffe que par un point de leur surface.

» J'ai voulu savoir d'abord si la propagation de la chaleur, qui se com-

munique ainsi à la surface de la coquille, est égale dans tous les sens, ou

bien si elle présente des inégalités comparables à celles que Senarmont a

constatées en étudiant la propagation de la chaleur dans les cristaux.

Les figures elliptiques que je voyais se dessiner dans le feuillet vasculaire

me rappelaient les ellipses de cire fondue que Senarmont obtenait dans ses

mémorables expériences.
» J'ai donc examiné la forme des figures produites par la fusion d'une

couche de cire étendue, soit sur un œuf entier, soit seulement sur des

fragments de coquille, en échauffant la cire sur un seul point. Or, dans

toutes ces expériences, la fusion de la cire a dessiné des cercles, ce qui

voulait dire que la chaleur se propage sur les coquilles avec une vitesse

égale dans tous les sens.

» Il fallait donc chercher comment dans cette machine le blastoderme

est placé relativement à ces zones de chaleur qui se propagent dans l'inté-

rieur de l'œuf, à partir du point de contact avec les tuyaux, et dont la tem-

pérature décroît avec l'éloignement du point de contact.

» Dans quelque position que l'on place un œuf, le jaune vient toujours

se placer dans la partie la plus élevée de la cavité de la coquille, et la cica-

tricule qui se transforme en blastoderme au début de l'incubation occupe

toujoius le point le plus élevé du jaune.
» Dans la plupart des machines à couver, les œufs sont placés dans des

tiroirs remplis d'air chaud
;
de telle sorte que tous les points de leur surface

reçoivent l'influence d'une chaleur sensiblement égale, et, par conséquent,

le blastoderme n'est ni plus ni moins échauffé que les autres régions de

l'œuf.

') Dans l'incubalion naturelle, les faits ne se passent pas absolument de

même, puisque le contact de la poule, qui agit comme source de chaleur,

n'a lieu que par une partie de la surface supérieure de l'œuf. Mais l'œuf
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s ecljauffe encore par une assez grande étendue, et son point culminant,

celui où se forme le blastoderme, se trouve toujours dans la région directe-

ment échauffée. Il en est tout autrement dans ma machine à incubation.

Ici, les œufs étant placés dans une position oblique, leur point de contact

avec la source de chaleur, point dont la position est d'ailleurs très-variable,

ne coïncide jamais avec le point culminant de l'œuf, celui où la cicatricule

se transforme en blastoderme, et où se forme l'embryon.

» J'ai pensé que ce défaut de coïncidence entre le point d'application de

la chaleur et le point où se développe l'embryon devait être la cause de la

déformation de l'aire vasculaire, mais j'ai voulu en avoir la démonstration.

» Il existe une machine à incubation, celle de l'Américain Cantclo, qui

reproduit très-exactement toutes les conditions de celle qui m'a servi dans

mes expériences, avec cette seule différence que les œufs, en contact immé-

diat par un point seulement avec la source de chaleur, sont placés horizon-

talement au-dessous d'elle
;
de telle sorte qu'il y a coïncidence entre le

point par où l'œuf s'échauffe et celui où se développe l'eiiibryon. La forme

de l'aire vasculaire dans les œufs couvés dans la machine de Cantelo devait

donc me servir à vérifier mon hypothèse. MM. les Directeurs du Jardin

d'Acclimatation ayant bien voulu mettre à ma disposition une semblable

machine, j'ai constaté, conformément à mes prévisions, que les œufs qui y

sont couvés possèdent une aire vasculaire sensiblement circulaire, partagée

par l'embryon en deux moitiés à peu près égales, et que par conséquent la

déformation produite dans ma machine résulte de la cause que j'avais

supposée.
» En effet, la chaleur des tuyaux, en se communiquant à la coquille de

l'œuf, s'y propage dans tous les sens, en occupant successivement des zones

concentriques de plus en plus grandes, mais en diminuant constamment

d'intensité. Si, comme c'est le cas de la couveuse de Cantelo, le point d'où

se répand la chaleur coïncide avec le centre du blastoderme, la propagation
de la chaleur et le développement du blastoderme marchenten quelque sorte

parallèlement; et, par conséquent, l'aire vasculaire apparaît dans toute la

zone isotherme qui possède une température assez élevée pour déterminer

sa formation, et elle prend un contour circulaire comme cette zone elle-

même. Si, comme dans ma machine à incubation, le centre d'où se répand
la chaleur ne coïncide pas avec le centre du blastoderme, les différentes

parties du blastoderme s'échauffent inégalement, puisque celles qui se rap-

prochent de la source de chaleur sont plus échauffées que celles qui s'en
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éloignent. L'inégale répartition de la chaleur des deux côtés du centre du

blastoderme y détermine donc nn développement très-inégal des denx moi-

tiés de l'aire vasculaire, et on voit alors la forme circulaire, qui est l'état noi'-

nial, remplacée par u\ie forme elliptique.

)i Ces expériences me donnent donc un résultat que je n'avais pu obtenir

encore dans mes études sur la production artificielle des monstres, puis-

qu'elles me fournissent un procédé sûr pour imprimer à l'organisation une

modification |)révue d'avance
;

il me reste maintenant à en faire varier le

mode d'ap|)lication poirr en tirer toutes les conséquences qu'il est capable
de donner. »

PHYSIOLOGIE. — Ex})érien(cs sur la Jevnwnlalion des matières organiques en

vases c(os. Extrait d'une Note de M. J. Lemaike.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Bei'uard,

Longet.)

«... L'année dernière, au mois d'octobre, je soumettais au jugement de

l'Académie un Mémoire sur les ferments et les fermentations, et, à l'appui

des opinions que je soutenais dans cet écrit, je lui présentais des prépa-

rations que je demande aujourd'hui la permission de mettre une seconde

fois sous ses yeux.
« Cinq petits ballons ou tubes fermés à la lampe avaient servi à mes

expériences. Trois de ces ballons étaient aux quatre cinquièmes remplis

d'eau de fontaine non bouillie et contenaient, l'un de la viande de boeuf,

l'antre des feuilles de sureau, le troisième de la farine de blé. Ces trois

ballons contenaient ime notable proportion d'air naturel. Un autre tube

contenait de la viande de bœuf lassée dans de l'air naturel. Enfin la cin-

quième expérience était préparée avec de la farine de blé en état de fer-

mentation dans l'eau. Il existait dans cette farine de nombreux Bactcrium

et Vibrions au moment de la mise en expérience. Le tube contenait un vo-

lume d'air à peu près égal à celui du liquide. La première fois que je pré-

-sentai ces préparations, elles avaient subi, au mois d'août et de septembre

de l'année dernière, sous les combles de l'amphithéâtre de Chimie du Mu-

séum, une température très élevée qui a été jusqu'à 4o degrés centigrades.

Malgré toutes ces conditions favorables, la putréfaction de ces matières n'a

pu s'accomplir; elle a commencé, mais elle s'est rapidement anétée. De-

puis l'année dernière, ces ballons et tubes ont été maintenus dans une
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chambre exposée au midi, ils y ont subi les diverses températures de l'an-

née; aujourd'hui, les matières, qui sont en expérience depuis quinze mois,

sont dans l'état où elles étaient les |)remiers jours. Si je les représente au-

jourd'hui, c'est que plusieurs Membres de l'Académie m'ont témoigné le

désir, l'année dernière, de les revoir après une plus longue épreuve.
» Au mois de juin de celle année, j'ai fait d'autres expériences avec des

cerises, des groseilles à grappes et des pois. Tous ces fruits ont été cueillis au

moment de la mise en expérience; ils étaient bien entiers. Je fis avec eux

deux séries de préparations. Dans la première, ces fruits furent placés dans

des ballons remplis d'air naturel que je fermai à la lampe. Dans la seconde

série, ces mêmes fruits furent aussi placés dans des ballons; mais dans

ceux-ci, la plus grande partie de l'air fut chassée à l'aide de la poudre de

charbon végétal dans les uns et avec celle de ponce dans les autres : tous

ont aussi été fermés à la lampe.
» La faible altération que subissent les fruits en vases clos, en présence

de l'air, m'avait donné l'espoir qu'en chassant la plus grande partie de

l'air avec ces poudres non susceptibles de fermenter, je pourrais arriver à

les conserver .suffisamment, par ce moyen, pour la consommation. Mais

mon espoir ne s'est pas réalisé. Les pois sont aigres. Les cerises et les gro-

seilles ont perdu leur saveur agréable...,

M Dans mon Mémoire sur les ferments, j'ai étudié la cause de l'arrêt

de la fermentation en vases clos. J'ai constaté dans les matières animales

qu'au bout de deux jours lui assez grand nombre d'animalcules sont im-

mobiles, et que le sixième jour aucun d'eux n'exécutait de mouvements

appréciables au microscope.
» Lorsque j'aurai examiné la composition de l'air contenu dans ces

ballons, je dirai si c'est au manque d'oxygène que l'on doit attribuer la

mort des animalcules et l'arrêt de la fermentation.

» Ces expériences, telles qu'elles ont été conduites jusqu'ici, me parais-

sent démontrer que la putréfaction ne peut s'accomplir en vases clos.

Elle commence, mais elle ne continue pas....
»

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

M. LE MixisTRE DE l'Ix.strcction puuuQi'E trausmct à l'Académie, pour

qu'elle le renvoie à l'examen d'une Commission, un Mémoire qui lui a été

adressé par M. Bergeret^ médecin à Chàlons-sur-Saône. Ce Mémoire a pour
titre : « Exposition d'un plan d'étude des agents externes ou atmosphé-

C. R., 1S64. 2"'* Scmcslre. (T. LIX, N» 17.) 9^
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riqiies qui sont toujours en rapport avec notre économie, et qui ont la

plus grande influence sur Tordre normal de nos phénomènes vitaux ».

MM. Velpeau, Rayer et Cloquet prendront connaissance de ce travail

pour en faire l'objet d'un Rapport qui sera transmis à M. le Ministre.

CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — De la reproduction du sphèue cl de In pérowsliitc.

Noie de 31. P. Hai;tefei;ili-e, présentée par M. II. Sainle-Claire Deville.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Daubrée,
II. Sainte-Claire Deville.)

« Lorsqu'on fait passer à une température supérieure au rouge commen-

çant un courant d'acide chlorhydrique sur les principaux éléments des

filons litaniféres, acide titaniqne, spath fluor et silice, cet acide décompose
le spath fluor avec production de chlorure de calcium qui baigne les élé-

ments eu présence, et d'acide fluorhydriquc qui en se mêlant à l'acide

chlorhydrique augmente beaucoup la puissance rainéralisatrice du courant

gazeux primitif. L'acide titanique ne peut alors être en condjinaison, et

cristallise sous la forme de l'anatase, de la brookite ou du rutile. Je ne

reviendrai pas sur la reproduction de ces espèces par les agents minéralisa-

teurs, je rappellerai seulement que le rutile est le seul de ces minéraux qui

soit stable à très-haute température. Si l'acide chlorhydrique a concouru à

la cristallisation de ces trois espèces, le dégagement de ce gaz ayant pu être

intermittent, il y a lieu de rechercher l'action du chlorure de calcium sur

ces espèces mélangées à la silice, soit dans un gaz inerte, tel que l'azote,

soit dans de la vapeur d'eau, pure ou mélangée d'acide chlorhydrique : le

chlorure de calcium n'ayant d'action sur l'acide titanique et la silice qu'à

irès-hau'e températiu'e, il est inutile d'y soumettre le titane auatase et le

titane brookite. Le rutile chauffé avec le chlorure de calcium et la silice dans

un gaz inerte donne un minéral très-répandu dans les filons titanifères, le

sphène ou silicotitanate de chaux
;
le sphène baigné par le chlorure de cal-

cium est transformé, lorsqu'on fait intervenir la vapeur d'eau, en pérows-
kite

;
enfin une grande quantité d'acide chlorhydrique mélangé à de la

vapeur d'eau transforme le sphène et la pérowskite en acide titanique cris-

tallisé sous la forme du rutile. Ces transforinations commencent et finissent

au rutile, le seul des minéraux de titane stable à haute température dans

une atmosphère humide et très-acide. La préparation du sphène et de la

pérowskite aux dépens de minéraux cristallisés est un fait important ;
car la
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facilité avec laquelle le rutile se forme exclut l'acide lifanique amorphe des

réactions natiu'elles par la voie sèche.

»
Spliène.

— Voici la méthode que j'emploie pour préparer ce minéral.

3 parties de sihce et 4 parties d'acide titanique sont placées dans un grand
creuset de platine qu'on ferme avec son couvercle après avoir achevé de le

remplir avec du chlorure de calcium fondu. Le creuset de platine, préservé

du contact du combustihle par un creuset de terre, est porté ra|)idenient et

pendant une heure environ à une température élevée. L'excès du chlorure

et une petite quantité de silicate de chaux se dissolvent dans l'eau chargée

d'acide muriatiqne qui n'a pas d'action sur le sphène produit. Quels que
soient la durée du feu et l'état d'agrégation des acides silicique et titanique,

le chlorure de calcium en réagissant au rouge sur ces deux acides donne

toujours des cristaux de sphène; mais le dévelop|)ement des cristaux est

favorisé par toutes les circonstances qui ralentissent l'action du chlorure de

calcium. Les circonstances qui accompagnent la formalion et l'accroisse-

ment des cristaux de sphène semblent montrer que la cristallisation se fait

non par simple dissolution dans la gangue, mais par la réaction du chlorure

de titane sur un silicate de chaux. Le chlorure de calcium chauffé avec du

sphène à une très-haute température donne du chlorure de titane et du sili-

cate de chaux : une partie de ces ueiix corps se porte en régénérant du

sphène sur les plus gros cristaux, une autre partie échappe à cette recom-

position, le chlorure de titane se dégage et le silicate de chaux reste dans

la gangue qu'on trouve alors très-riche en silice et en chaux. Un mélange
formé de rutile grossièrement pulvérisé, de silice et de chloriue de calcium

se rapproche beaucoup plus que le précédent des associations fortuites de

la nature et donne une belle cristallisation lorsqu'on le chauffe pendant une

journée. Les fragments de rutile se recouvrent de cristaux de sphène. C'est

là le sphène parasite du rutile trouvé au Saint-Gothard. Dans cette expé-

rience, il est visible que l'accroissement des cristaux est dû à la réaction

d'un silicate de chaux sur le chlorure titanique cpie produit lentement et

continuellement le chlorure calcique en attaquant le rutile.

» La densité du sphène artificiel est 3,45. Les cristaux que l'on obtient

le plus facilement sont des prismes clinorhombiques de i i3",3o. Le sphène

préparé avec de l'acide titanique impur ou dans une atmosphère réductrice

est maclé comme la greenovite.
x La composition des cristaux artificiels répond ^ comme celle des cris-

taux naturels, à la formule SiO-,Ti O^CaO.

93..
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Obscrvi^. Calcule

Silice 3o,i 3o,9 SiO=.... 3o,3û

Acide litaniiiuo ^1,0 ^i ,3 TiO'. . . . 4'>4'

Chaux 27,9 27,8 CaO 28,29

100,0 100,0 100,00

» La greenovite a été reproduite en chauffant le mélange d'acide tita-

iiiqiie et de silice avec du chlorure calcique et du chlorure manganeux.
Cette greenovite a une nuance rose Irès-faible : l'analyse montre que l'oxyde

de manganèse y remplace isomorpliiquement la chaux.

') Le sesquioxyde de titane peut remplacer l'acide litanique dans la pré-

paration du sphène. Cet oxyde, lorsqu'il donne du sphène incolore, n'entre

pas dans la constitution du minéral avant de prendre de l'oxygène; mais

si l'on empêche l'oxydation complète de cet oxyde, le sphène est coloré en

violet améthyste très-beau.

)) Péroivskile. — A la température rouge, la vapeur d'eau détruit rapide-

ment le sphène baigné par du chlorure de calcium. Pour réaliser facilement

la préparation du titanate de chaux par cette méthode, on fait au rouge,

dans une ca|)sule de platine, un mélange d'acide litanique, de silice et do

chlorure de calcium, puis on le soumet au rouge vif à l'action d'un cou-

rant d'acide carbonique saturé de vapeur d'eau à 5o degrés, ou d'un cou-

rant d'air chargé de vapeur d'eau et d'acide chlorhydrique par son passage

dans un tube de Liebig contenant de l'acide muriatique bouillant à i 10 de-

grés. Des traitements .successifs par l'acide muriatique faible et la ])olasse

liquide séparent de la gangue des cristaux exempts de silice, auxquels

l'analyse assigne la composition de la pérowskite. Le sphène qui échappe
à la décomposition présente quelquefois des traces légères d'érosion, mais

jamais le titanate de chaux n'y adhère.

u Le titanate de chaux, préparé aux dépens du sphène, est toujours en

cristaux d'un jaune d'ambre léger et d'un éclat gras assez vif. Des mesures

nombreuses ont montré que la forme de ces cristaux était très-voisine du

cube. L'examen optique des cristaux établit cpie, comme pour les cristaux

naturels, la forme cubique n'est qu'apparente. La lumière polarisée paral-

lèle est dépolarisée par son passage dansées cristaux, quelle que soit l'orien-

tation des sections principales des cristaux et de l'analyseur.

» La densité de la pérowskite artificielle est 4- L'analyse des cistaux.
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faite par deux procédés, donne les nombres suivants

Observé. Calculé.

Acide tilaniqne 60 5f) Sg TiO-. .. 5g, 42

Chaux 39 39 4i Ca0...4o,58
Perte i 2

100

» La composition, la densité, la forme cristalline et les propriétés opti-

ques établissent l'identité du litanate de chaux produit par la décomposi-
tion du sphène et la pérowskite rencontrée pour la piemière fois dans

l'Oural et retrouvée depuis dans le voisinage des autres minéraux du titane.

» Ebelmen a reproduit la pérowskite en imitant les procédés naturels du

métamorphisme des roches; l'acide litanique, dissous dans un silicate alca-

lin à haute température, se combine à la chaux fournie par un fragment de

calcaire qui se transforme presque en entier en pérowskite. La méthode que
je viens de faire connaître diffère de celle d'Ebelmen el n'a probablement

pas joué un moindre rôle dans la production naturelle de cette espèce; car

c'est la vapeur d'eau, le gaz le plus abondant et le plus commun des érup-
tions volcaniques, qui détermine la décomposition du sphène et la cristalli-

sation du tilanate de chaux.

» L'influence du miheu gazeux sur la reproduction de la pérowskite et

du sphène est très-propre à mettre en évidence le rôle considérable qu'ont
dû jouer les gaz lors de la cristallisation des minéraux d'origine ignée.

» Ces recherches ont été exécutées dans le laboratoire de l'École Normale

supérieure. »

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les racines éijales des équations lianscemlantes ;

par M. TURQUAN.

(Commissaires, MM. Duhamel, Bertrand.)

« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Aca-

démie, je cherche, dit l'auteur, à déterminer des caractères auxquels on

puisse reconnaître si une équation transcendante ou non a ?i racines égales
et réelles, comprises entre deux limites a et b, et voici les résultats que j'ai

obtenus.

» Soit une équation^x = o. Si on prend les dérivées du premier membre

jusqu'à la n''"" inclusivement, et que les limites aet b soient assez rappro-
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chées pour qu'on puisse appliquer la méthode de Newton au calcul appro-
ché de la racine dey"~'.r = o comprise entre rt et è; si alors

est compris entre 2f"n et ïj''b,

—
j^^ est compris entre 3/"rt et 3/"i,

—
j^^

est compris entre t^j'^a et ^j"I>,

f"~^(i f "
(i—

-^ est compris entre {n
—

i)f"a et {n—i)J"b,j

f"~^a fa—
jf-

est compris entre nj"a et nj"b,

réquationyii:
= o a entre a ç\.h n racines réelles et égales.

M Ces conditions sont nécessaires et suffisantes.

« On peut se servir avec avantage de cette proposition pour déterminer

les contacts des différents ordres des courbes, et les points multiples par

intersection ou par contact d'une courbe donnée. C'est ce que je me pro-

pose de faire voir dans un prochain Mémoire. »

THÉRAPEUTIQUE, — De C influence des slaliom, dites hivernales, sur ta marche

des maladies chroniques des voies respiratoires; par ^l. Cuampoi'illon.

« Depuis qu'il est entré dans nos habitudes d'associer la climatologie à

la thérapeutique, une foule de localités à peine entrevues autrefois ont été

de nos jours visitées et décrites avec une minutieuse attention. Partout où

la nature, la configuration du sol et les qualités de l'atmosphère ont paru
constituer un gîte salutaire, là a été planté un jalon indiquant le point où

peuvent s'arrêter ceux qui fuient devant les intempéries atmosphériques.
C'est particulièrement en vue du traitement hygiénique des maladies chro-

niques des voies respiratoires que ces indications ont été fournies.

» Comme les stations hivernales actuellement accréditées sont fort nom-

breuses, elles devaient être, et elles sont, par cela même, un peu dissem-

blables. De là la nécessité de les classer d'après les différences ou les simples

nuances qui les distinguent dans leur mode d'action sur l'organisme

humain. Quoique déduction logique des études physiques qui lui servent

de base, cette classification n'est qu'un pressentiment; pressentiment que
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je crois juste, mais auquel il manque pourtant, comme garantie décisive,

la sanction des vérifications cliniques.

» Afin de suppléer à cette omission, j'ai recueilli et mis en ordre cent

quatre-vingt trois observations relatives à des malades traités par voie d'émi-

gration vers les climats doux; j'ai réparti ces observations par groupes
dont chacun desquels correspond à un état morbide des voies respiratoires.

Si je ne me trompe, j'ai préparé de la sorte les éléments d'une démonstration

dont
j'ai

l'honneur de présenter à l'Académie le premier essai dans le Mé-

moire que je soumets aujourd'hui à son jugement. »

(Réservé pour le concours de i865, prix de Médecine et de Chirurgie.)

M. An'celox adresse de Dieuze une Note ayant pour titre : De In naliire

de la maladie de la vigne et de l'iinpossibililé d'inoculer /'oïdium Tuckeri.

Après quelques reinarques générales sur la marche qu'auraient dû suivre

ceux qui ont prétendu établir la réalité d'une inoculation de la maladie de

la vigne à l'homme, l'auteur poursuit en ces termes :

« Pourquoi ceux qui ont mis en avant ou soutenu cette thèse, au lieu de

s'aventurer comme ils l'ont fait, ne se sont-ils pas demandé, tout d'abord,

ce que c'est que l'inocuhaion? Ils auraient compris, en cherchant à la

bien définir, que le champignon auquel Tucker a donné son nom n'étant

point le principe matériel d'une maladie contagieuse, ne peut être artifi-

ciellement introduit dans l'économie : loin de représenter la maladie de

la vigne, il n'en est qu'un accessoire bien secondaire. On inocule avec suc-

cès les virus variolique, morveux, rabique, carbonculeux, etc.; mais, en

introduisant l'oïdium à travers nos tissus normaux, on ne détermine dans

l'économie vivante que des accidents plus ou moins variés, plus ou moins

légers, sans aucune identité entre eux.

» Quel rôle joue donc Vdidiuni Tuckeri dans la maladie de la vigne?
Celui de tous les champignons que l'on ne rencontre que sur les matières

organiques en décomposition, sur les cadavres ou siu' les parties nécrosées

des corps organisés et vivants
;
de même que c'est sur les cellules en voie

de décomposition du follicule pilifère (i) que se dépose et se développe le

champignon de la teigne, de même les sporules de l'oïdium, suspendues
dans l'atmosphère, rencontrent sur les feuilles, les rameaux et les graines
de la grappe de la vigne, les conditions nécessaires à leur existence et y

(i) Voir les travaux microscopiques du savant docteur Vallois.
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étalent leur luxuriante végétation, lorsque ces divers organes de la plante

sont parsemés de taches brunes, nécrosées, par suite de la piqûre véné-

neuse d'un insecte particulier.

» C'est en i85i, avec Robiueau-Desvoidy, de regrettable mémoire, que
nous eûmes l'occasion d'observer, d'étudier, dans les vignes de l'Orléanais,

la nécrose de la plante et l'insecte qui la produit. L'insecte, pour les di-

mensions, pour la forme, pour la couleur, pour la rapidité des évolutions,

est identiquement semblable à Vacants de la gale humaine. Pour le trouver,

il faut le chercher au revers des feuilles de la vigne et dans le labyrinthe

de fils microscopiques qu'il a tendus d'une nervure à l'autre. Bien qu'il

soit ordinairement d'un blanc mat, nous l'avons parfois trouvé jaunâtre,

vers le soir, alors sans doute qu'il rentre de la pâture. Depuis que nous

l'avons observé, M. Gonzalès de Palalda en a fait une chenille (i); mais nos

observations nous ont convaincu que cet arachnide, pour pondre des

œufs dans des nids soyeux, comme les autres insectes de son ordre, n'est

pas condamné à subir les métamorphoses des lépidoptères. Si donc on con-

servait la prétention d'inoculer le principe matériel de la maladie de la

vigne, ce n'est plus à l'oïdium de Tucker qu'il faudrait s'adresser, mais à

notre acariis. »

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Payen,

Tulasne, Cloquet.)

MM. Letellieu et Spé.xeux adressent une Note qui se rattache à leur

précédente communication sur une transmission prétendue de Voiiiiuin

Tuckcri des végétaux à l'homme.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.
)

M. Mel-meh soumet au jugement île l'Académie une Note intitulée :

« Faits pour servir à l'histoire du soufre et de l'iode ».

(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour une précédente com-

munication du même auteur : MM. Dumas, Pelouze, Regnault.)

M. Lavesvre présente la description sommaire d'un tclérp-aphe élec-

trique imjiriiiiaiil, poiu' lequel il désire assurer ses droits de |)riorité.

(Renvoi à l'examen des Commissaires déjà nommés pour un appareil de

ce genre : MM. Becquerel, Babinet.)

(i) Revue des sciences, des lettres et des arts, i5 décembre i858.
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CORRESPONDANCE.

m. LE Secrétaiue perpétcel comiiHinique une Lettre de M. Esclier qui

accompagnait l'envoi d'ouvrages présentés dans vuie précédente séance et

qui, glissée entre les feuillets d'un de ces volumes, n'a été découverte que

postérieurement.

M. le SEcnÉTAiiiE PERPÉTUEL ppéscute, au nom des auteurs :

Le prein ier volume des « Élémenls de Chimie industrielle » de M. S. de Luca ;

Et un ouvrage de i\I. Jilliuv iMaïujin, intitulé : « L'air et le monde aé-

rien », ouvrage orné de i8o figures gravées sur bois.

M. LE Secrétaire perpétuel signale, parn)i les pièces imprimées de la

Correspondance, le progranune d'un Congrès scientifique qui aura lieu à

Naples, à l'occasion d'une exposition de l'industrie cotounière italienne,

l'an prochain.

PHïSiQUE MATHÉMATIQUE. —
Réponse aux deux Noies de M. Dupré sur la

thermodynamkfue insérées dans les Comptes rendus du 2 1 mars et du la sep-

tembre 186/4; /J^''
^'- ^V. Thomsox, présentée par M. Bertrand.

« Dans la première de ces Notes, M. Dupré a donné sans démonstration

une formule pour le changement de température produit dans un fluide par
i\n changement de pression infiniment petit, qui différait d'une formule sur

le même sujet que j'avais donnée précédemment. M. Dupré conclut de

cette coniradiclion que mon résultat était incorrect. J'ai immédiatement

envoyé comme réponse une démonstration de ma formule, à laquelle j'ai

joint une table des résultats calculée d'après elle pour l'eau et le mercure,

les deux liquides dont parle M. Dupré. Cette réponse, comme cela a été dit

par M. Bertrand [Comptes rendus, mars 1864) à qui elle était adressée, u"a

jamais été reçue. La seconde Note de M. Dupré me permet d'ajouter main-

tenant qu'il est probable qu'il peut ne pas y avoir d'erreur dans la foruude

de sa première Note, mais que la contradiction supposée pourrait disparaître

lorsque sa notation serait parfaitement expliquée.
» Pour faciliter la comparaison, je cite la formule suivante prise daiis un

Mémoire de moi publié il y a treize ans (*) :

(20) (lt = ---ch'=-
N

fi fiK
— vxe''

(*) Théorie dynamique de la chaleur, 3" partie [Transactions de la Société Royale

d'Edimbourg, mars i85i; republié dans le Philosophical Magazine).
Q. R., 1804, 2™' Semestre. (T. LIX, N» 17.) 94



( 7o6 )

dans laquelle la notation est :

» n la valeur de ce que j'ai appelé CarnoCs Junction (fonctions de

Carnot) (*) pour la température actuelle du fluide;

» i' le volume actuel d'une masse du fluide;

» N sa chaleur spécifique, volume constant ;

» R sa chaleur spécifique, pression constante;

» .r l'inverse de la compresiilnlitë ;

» e YexpimsibilUé ;

» dt l'élévation de température produite par un accroissement soudain

de volume de (^ à c 4- dv.

» Le sens-précis de j: et de e est très-clairement expliqué par l'équation

suivante :

dp=: X 1- xedt,

où
d[)

est le changement de pression produit par un changement de volume

infiniment petit, ch>, et un changement de température, dt. Cette seconde

équation conduit, par l'élimination de dv^ à une forme plus commode pour
la seconde des expressions (20) :

, u-V^tlt , cvdij
ai) = ou dl = ^--' ev aie

M Des expériences laites par le D' Joule et moi (**) ont prouvé que
J . , . ... , .

/< = î a une tres-petite approximation, si / marque la température

d'après le thermomètre à air, a le coefficient d'expansion d'air, et J l'équi-

valent mécanique de l'unité thermale. Cela réduit l'équation précédente à

qui est la forme que j'ai donnée dans une Lettre adressée au D' Joule, pu-
bliée dans \es Proceedintjs de la Société Ro/a le de Londres en juin iSS^, et à

(') Exposé des Théories de Carnot
(
Transactions de la Société Royale d'Edimbourg,

.849).

(

**
)
Sur les effets thermaux des fluides en mouvement

(
Transactions de la Société Royale de

Londres, juin i853, juin i854j et juin 1861).
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laquelle iM. Dupré oppose des objections. Parlant comme si sa première
Note l'avait démontrée inexacte, il dit de cette formule dans sa seconde

Note qu'elle a été ahandounée à celle occasion par son auleur. Je réponds à

ceci que l'on ne doit legarder aucun savant comme ayant abandonné une

formule ou une théorie qu'il a publiée à une époque quelconque, à moins

qu'il n'y ait ensuite explicitement renoncé (*), et qu'iuie démonstration

une fois imprimée est, si elle n'est pas retirée, la réponse de son auteur

contre toutes attaques.

1) Dans la même Note, M. Dupré donne une investigation, dans le cours

de laquelle il accuse, sans exception, ceux qui l'ont précédé d'avoir fait

une faute dans le calcul différentiel du sujet (l'omission de certains termes

essentiels du second ordre). Au nom de M. (Mausius, de M. Rankine, et en

mon nom, je crois que je peux dire avec certitude qu'une telle erreur serait

impossible à aucun de nous.

» L'investigation de M. Dupré le conduit à une formule numérotée (g)

dans son Mémoire, qui contient, dit-il, « des lois de compressibilité et de

» dilatation incompatibles avec celles qui ont été données par plusieurs

» savants français ou étrangers. » Je répondrai seulement à cela que la for-

mule de M. Dupré est identiquement semblable à la formule marquée (I),

§ 20 de la première partie de mon Mémoire sur la Théorie dynamique de la

chaleur tlont j'ai déjà parlé (**).

» A cette formule (9) de son Mémoire, M. Dupré enjoint une autre (ic)

qu'il cite comme une Jormiile connue. Elle est en effet identique à une for-

mule publiée il y a longtemps par moi, c'est-à-dire (16), § ^8 de la troi-

sième partie de ma Théorie dynamique de la chaleur (***)•

" Ces deux formules (9) et (10) du Mémoire de M. Dupré conduisent

immédiatement, comme je l'ai montré (§ 49, Théorie dynamique de la <ha-

(*) Que l'on me permette de dire ici que j'ai explicitement renoncé à une théorie sur la

conservation delà chaleur du soleil, que j'avais soutenue autrefois dans une communication

à l'Académie [Comptes rendus, i854) et qui ajustement été attaquée par M. Faye, et je crois

aussi par d'autres astronomes, d'abord dans une courte Note adressée à l'Académie des

Sciences et envoyée de Glascow par la poste en janvier 18G0, mais non insérée dans les

Comptes rendus, et encore dans un article intitulé : On the âge of the sans heat, qui a été lu

devant the Britisk Association en 1861, et qui a été publié dans le Macmil/an\<t Magazine
en mars 1862.

(**) Transactions de /a Société Royale d'Edimbourg, mars i85i.

(***) Transactions de /a Société Royale d'Edimbourg, mars i85i.

.94..
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leur), à la formule (20) déjà citée, sur le changement de température produit

par un changement soudain de volume, supposée fausse par M. Diipré.

» M. Dupré accuse ceux qui ont «
jusqu'ici

» fait des recherches sur le

sujet d'avoir été conduits parla faute dans le calcul différentiel, dont il a été

parlé plus haut, à l'équalion

n Je ne peux que répondre que je n'avais jamais rencontré celte équa-

tion, ni n'en avais entendu parler jusqu'au jonr où la Note de BI. Diipré
m'a élé connue.

« 'M. Dupré a certainement raison en protestant contre la dérivation de

relations générales entre la pression, la température et le volume, indépen-
damment de la substance du fluide. Mais aucun auteur à ma connaissance

n'a cherché à prouver une telle relation.

» En un mot, tout ce que IM. Dupré, dans sa seconde Note, prouve par
une démonstration de lui ou admet comme correct, a été doiuié jiar

moi il

y a treize ans. Mais les erreurs qu'il attaque jnstement semblent n'avoir

existé que dans son imagination, ou dans tous les cas on ne trouve dans

aucune de ses Noies celui qui doit en être considéré comme responsable. »

ASTRONOMIK. — Lcllrc de M, MoESTA sur nue nouvelle comète; communiquée

par 31. Le Verrier.

K Santiago (Chili), 3o août i3G4.

» Permettez-moi de vous donner avis de l'apparition d'une nouvelle co-

mète que j'aperçus, à l'œil lui, le soir du il de ce mois. Elle présentait

l'éclat d'une comète de 2^ grandeur, entourée d'une grande nébulosité. En

l'examinant avec la lunette de l'équatorial, je pouvais distinguer qu'au
milieu de la nébulosité la matière paraissait être concentrée en forme de

noyau mal défini dont le diamètre était à peu près de i minute. Le dia-

mètre de la nébulosité pouvait se distinguer jusqu'à i degré; on ne voyait

aucune trace de queue.
» Le temps m'a favorisé pour faire, à l'aide du micromètre filaire de notn>

équatorial, les observalions que je vous trausmels ci-incluses. J'ai choisi, de

ces observations, celles des 11, 18 et 24, pour en déduire des éléments ap-

proximatifs de l'orbite de la comète. En adoptant les positions des étoiles

de comparaison données dans les catalogues, ces observations m'ont fourni
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ies ]iositions apparentes delà comète, savoir :

Temps moyen de Santiago.

h m s h m s o / r/

Août II 7. 0.29,0 a=i2.47.43>G5 J = + 0.54.27,8
18 7.15.24,2 13.55.17,91 —10.10.19,8

24 7.46.59,9 14. 9. 5,94 —12.22.43,5

et le calcul fondé sur ces trois points m'a conduit aux éléments suivants :

Passage au périhélie = 15.4097 août, temps moyen de Greemvicli.

Q = 95-ï9'7
TT = 246.15,5
/ = 178. 6.46",5

log(7 = 9,95355.

Ces éléments laissent, pour l'observation du 18, les erreurs (cale— observ.)

Sl = 3S", 3^—3".

» Les petites corrections dues aux observations, pour l'effet de la paral-
laxe et de l'aberration, ont été négligées. Voici les expressions pour les

coordonnées liéliocentriques :

X = (9,95833) sin(i45"35',g 4-u) séc' -»

^- =z (9,g2o56) sin (236''25', 2-|-u) séc' -,

z = (9,56277) sin (23i°i8',8-f-u) séc'-.

» Comme ces éléments sont suffisamment exacts pour une épliéméride

préliminaire, j'espère continuer les observations de la comète aussitôt que
le temps se montrera favorable, et corriger les éléments par des observations

ultérieures. Il est intéressant d'avoir observé la comète au périhélie même,
c'est-à-dire au i5 août. La position de l'orbite de la comète offre aussi

quelque intérêt par cette circonstance que l'astre, peu de temps après son

passage au nœud descendant (vers le 9 de septembre), s'approche très-près

de l'orbite terrestre.
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Obsemations eli: ta comète.
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résultant de modifications secondaires im|)rimées à différents termes d'une

série de parties appendiculaires de même ordre, qui se représentent mu-
tuellement dans l'ensemble de l'organisme; mais jusqu'ici ces vues de

l'esprit n'étaient étayées par aucun fait propre à mettre en évidence la

possibilité de la production de ces instruments physiologiques variés, aux

dépens d'un même élément anatomique.
» Un cas tératologique que j'ai constaté chez une Langouste, le Pali-

niirus peniciUalus (Olivier) (i),
démontre l'exactitude de ces idées intro-

duites dans la science par Savigny, et développées par M. H. Milne Edwards.

1) Du côté droit, le système appendiculaire de ce grand Crustacé ne

présente rien d'anormal : le membre protocéphalique on appendice du

premier anneau de la tète constitue, comme d'oidinaire, un pédoncule

oculaire; le membre deutocéphalique constitue une antennnle, et l'appen-

dice du troisième anneau est une grande antenne, ou antenne externe.

Du côté gauche, tout est symétrique dans le second ainsi que dans le

troisième segment de la tète; mais l'anneau ophthalmiqiie poite à la place

de l'œil un long filament mnltiarticnlé, semblable en tout à la tigelle termi-

nale d'une antenne. Le pédoncule oculaire a conservé dans sa partie basi-

laire sa forme ordinaire : on voit même à son extrémité une cornée rudi-

menfaire, du centre de laquelle naît la tigelle dont je viens de parler,

dont la longueur est d'environ 4 centimètres. Elle est finement articulée

et garnie de poils sur le bord supérieur de sa partie terminale, disposition

que présente également le filet inférieur de l'antennule.

» Je ne connais aucun exemple d'une transformation de ce genre, ni

chez les Crustacés, ni chez d'autres Articulés. On a décrit chez ces animaux

de nombreux cas de monstruosités dues au dédoublement d'un dactylopo-

dite, ou à quelque autre phénomène du même ordre; mais je ne sache pas

que l'on ait encore vu un appendice conserver sa torme normale d'un

côté du corps, et revêtir du côté opposé les caractères d'un autre organe.
Le fait que je viens de signaler à l'attention des zoologistes me semble

avoir de l'intérêt, non-seulement à raison de sa nouveauté, mais aussi parce

qu'il nous montre dans le règne animal im ordre de phénomènes compa-
rables à ceux dont les végétaux nous offrent souvent le spectacle.

» Lorsqu'une feuille se transforme, soit en une bractée, soit en un

sépale, soit en un pétale, etc., ou que, réciproquement, un pétale ou

(i) Ce Palinurus faisait partie d'un envoi considérable de Crustacés de l'île Maurice,

adressé au Muséum par M. Roget de Belloguet.
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une élaniine se modifient de façon à revêtir les apparences d'une feuille,

ces transformations réalisent dans le règne animal, aussi bien que dans

le rè^ne végétal, les vues théoriques relatives à la similitude fondamentale

des parties susceptibles de revêtir des caractères différents, et, à ce sujet, je

rappellerai que chez certains Crustacés le dactylopodite de la première

paire de pattes tlioraciques devient normalement mtdtiarticulé et antenni-

foriiie. Le genre Maslujopus de iNI. Stimpson nous en offre un exemple

remarquable. »

M. Sai-vageon communique un fiit qui vient à l'appui d'observations

récomment conuinuiiquées par M. Arenlzen, sur VinJIuence d'un iraitemenl

éleclri(jtie pour ariëler les progrès d'une cataracte commençante.

En i852, la mère de l'observateur était affectée d'une double cataracte

dont la marche semblait tellement rapide, que le médecin annonçait une

cécité très-prochaine, si ou n'avait recours à l'opération. Cette dame souf-

frait en outre de douleurs rhumaslismales donnant lieu à des céphalalgies

tres-intonses pour lesquelles on eut l'idée d'employer l'électrisation au

moyeu de l'appareil de Gaiffe. Elle crut s'apercevoir que pendant l'élec-

trisation sa vue était plus claire. Cet effet n'était que passager. Mais y
aurait-il eu un effet plus durable? c'est ce qu'il est permis de supposer.

En effet la cécité annoncée comme imminente n'était pas encore com-

plète dix ans plus tard, à l'époque de la mort de la malade.

M. Graf, qui avait adressé, en iSGa, au concours pour le prix dit des

Arts insalubres, la description d'un appareil pour faire la pointe aux

aiijuilles,
annonce que cet appareil continue à fonctionner avec un succès

qui ne s'est point démenti, c'est-à-dire qu'il a pour effet de garantir com-

plètement les ouvriers employés à cette fabrication des effets résultant, dans

l'ancien système, de l'entrée dans les voies respiratoires d'une poussière pro-

duisant de très-grands désordres. La Commission à laquelle son Mémoire

avait été soumis n'a pas jugé sans doute que l'efficacité de l'invention fût

constatée par une assez longue expérience; aujourd'hui que deux années

de j)lus
ont conliriué toutes les espérances qu'on en avait pu concevoir,

M. Graf espère que l'Académie voudra bien s'occuper de nouveau de son

invention, et l'admettre au prochain concours, en renvoyant à l'examen

des nouveaux Commissaires le Mémoire
(pi'il

avait précédemment adressé.

(Pionvoi à la Commission du prix des Arts insalubres, qui jugera si la

demande peut être prise en considération.;
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M. Fosci adresse, de la Ciotat, une démonstration du postulatum d'Eitclidc.

(Renvoi à l'exaineu de M. (lliasles.
)

M. BoEscH donne, à l'occasion d'une communication récente du P. Sec-

chi sur des haches en silex trouvées à la surface du sol, des renseignements
sur ce qu'on appelle en Alsace Itnches de pierre et haches ( e la foudre; il

mentionne dans sa Lettre une croyance superstitieuse qui se rattache à l'un

des corps désignés sous ce nom , sans qu'on puisse dire précisément lequel,

car une même dénomination parait comprendre de vraies liaclies en pierre

travaillées de main d'homme, certains fossiles (des bélemnites) et des

pierres réellement tombées de l'atmosphère et dont la chute a été accompa-

gnée de détonations, parfois même de phénomènes liuiiineux rappelant
l'idée de la foudre, de vrais aérolitfies

La séance est levée à 5 heures un quart. F.

bulletin bibliographique.

Envoi de la Société Smithsonienne. Ouvrages présentés a la précédente

séance (17 octobre 1864).

Annual report... Rapport annuel du bureau des régents de l'Institution Snrilh-

sonienne; opérations^ dépenses et état de la Société pour tannée 1862. Was-

hington, i863; in-8°.

Suiithsonian... ConlrihiUions scientificpies
de rinstitution Smithsonienne;

vol. Xin. Washington, i864; in-4°.

Records... Observations et résultats du relevé magnétique de la Pensjlvanie

et d'une partie des Etats adjacents en 1840 et 1841, avec quelques additions des

observations et résultats de 1 834-1 835 et i843-i862, avec une carte; par
A. D. Bâche. (Publication de l'Institution Smithsonienne.) Washington,

1862; in-4''.

The gray... La substance grise
de la moelle allongée et du trapèze; par le

D'^ John Dean. (Publication de la Société Smithsonienne.) Washington,

1864 ;
vol. in-4°, avec atlas.

Report... Rapport du Surintendant du relevé hydrographique des côtes; pro-

grès de cette opération pendant l'année 1861. Washington, 1862; vol. in-4".

The American... Ephémérides Américaines et Almrmach nautique pour
G. R., 1864, 2™« Semestre. (T. LIX, N» 17.) qS



( 7''t
'

/'année i865, publiés par ordre (lu Minisire de la Marine. Washinjjton, i863;

vol. in-8°.

Annals... Aniviles du Lycée d'Hisloire naturelle de New-York ; vol. VllI;

n° I (mai à octobre i863); in-8".

First biennal report... Premier Rapport bisannuel des progrès du relevé

(jéulogique du Michigan, embrassant des observations sur la Géologie, la Zoolo-

gie et la Botanique ; par k. WiNCHELL, géologue de l'État de Michigan. Lan-

sing, 1861
;
in-8°.

Sait Manufacture... Manufacture de sel de la vallée de Saginaiv [Michigan) ;

parle même. (Extrait du Merc/jan^'s /J/a^azme de septembre 1862.) 1 feuille

ui-8°.

On ihe saliferons... Sur les roches sa/ifcres et les sources salées du Michigan;

par le même. (Extrait de V American Journal of Science, vol. XXXIV; no-

vembre 1862.) Demi-feuille in-8".

On the rocks... Sur les roches comprises entre les calcaires carbonifères de la

péninsule inférieure et les cahaires du groupe hamillojiien^ avec description de

(juflques Céphalopodes supposés nouveaux ; par le même. (Extrait deVAmeri-

can Journal ofScience and Arts, vol. XXXIII; mai i86a.)In-8°.

Description... Description de molaires d'Elépliarit existant dans le Muséum

de r Université; par le même. Demi-feuille in-S".

Descriptions... Descriptions de fossiles des grès jaunes itiférieurs au calcaire

de Burlington ( lowa); /;a?'
le même. (Extrait des Proceedings of the Academy

ofnatural Sciences oj Philadelphia, i863.) Br. in-8'.

Fossils... Fossiles du grès de Potsdani dans le fVisconsin et du grès du lac

Supérieur; par le même. (Extrait de ïAmerican Jouinnl of Science and Arts,

vol. XXXVU; mars 1864.) Demi-feuUle m-8".

Descriptions... Descriptions de fossiles des groupes Marschall et Huron du

Michigan; pur le même. (Extrait des Proceedings of the Academy oj natural

Sciences oj Philadelphia.) i feuille in-8°.

Proceedings. . Comptes 7-endus de l'Académie Américaine des Arts et

Sciences; vol. VI, feuilles i i à -22; in-S".

Proceedings... Comptes rendus de la Société d'Histoire naturelle de Boston;

vol. IX, feuilles 12 a 20; in -8°.

Boston Journal... Journal d'Hisloire naturelle de Boston; vol. VII, n° 4-

iiosion, i863, in-8".

Address... Discours de S. Exe. J. A. Andrew tnix deux branches de la légis-

lature du Massachusetts, i\u 8 janvier 1864. Boston, i 864 ; in-8°.

hidletin... Bulletin du Muséum de Zoologie comparée de Cambridge (Massa-
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cluisetls); par le Directeur du Muséum, M. Agassiz; i" nnus i863;

br. in-S".

Aiuuial report... Rapport annuel des cuiateurs du Muséum de Zooloipt

comparée avec te Rapport du Directeur pour l'année i863. Boston, i86/i;

in-S".

Observations... Observations sur le genre Unio ; jjar Issiac I.EA; vol. X.

Philadelphie; in-Zj".

Proceedings... Comptes rendus de l'Académie des Sciences naturelles de

Philadelphie ; n"' i à 7; année i863. Philadelphie, i863 et i864; livr;iisons

in-8°.

Twenli(;th annual report. . . Vingtième Rapport annuel des curateurs et du sur-

inttndcmt de l'Institution d'Indicma pour l'éducation des sourds-muets. Itidia-

napolis, f864; in-8°.

Synopsis... Synopsis de la flore de la période carbonifère dans la Aouuelle-

Écosse; par J. W. DawsoN; in-8".

Proceedings... Comptes rendus de ta Société américaine philosophique ;

vol. IX, n° 70; juin i 8G3
;
in-8".

Observations... Observations sur te développement de ta Raia Bâtis; par

M. Jeffries Wyman ; in-4°.

L'Académie a reçu dans la séarce du 24 octobre 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Le Jardin fruitier du Muséum; par M. J, DecaisNE; 73^ et 74^ livraisons.

Paris, i864; in-4'' avec planches.

Actes de l'Académie impériale des Sciences^ Belles-Lettres et Arts de Bor-

deaux ; 3* série, 26" année; 1864, i*'' trimestre. Paris, i864; in-8".

Considérations sur l'usage et l'abus de l'eau-de-vie el des autres tirpieurs

fortes; par M. J. Girardin. Lille, 1864 ;
br. in-8°.

Faits pour servir ci l'histoire technique de l'arsenic ; par le même. Lille;

br. in-8".

L'air et le monde aérien; par Arthur Mangiïs. Toiu's, i865; vol. in-8".

Comparison... Comparaison des photographies de l'éclipsé de M. de lu Hue

et du P. Secclii; par Warrein DE LA RUE. (Extrait des Proceedings oj ihe Royal

Society.) Quart de feuille in-8°.

Observations... Observations sur les pédipalpes de l'Amérique du Nord;
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par H. C. WOOD. [Ex\ra.it An Journal de l'Académie des Sciences naturelles de

Philadelphie, ]u\\\et F8(i3.) Pliiladelphie, i863i iii-4".

Thoughts... Pensées sur l' influence de l'élher dans le système solaire, ses

relations avec la lumière zodiacale, les comètes, les saisons et les étoiles filantes

périodiques; par \. W\hC0.:KS. Pliiladelphie, i864;in-4°.

Abhandhingen... Transactions de la Société nationale Silésienne ; partie de

l Histoire naturelle et de la Médecine, 3^ livraison de 1862; partie des Sciences

philosophiques et historiques, i'^ livraison de 18G4. Breslau, 1862 et i8G4;

9. livraisons in-8°.

Einiindvierzigster. . . XLI" Rapport annuel de la Société nationale Silésienne;

travaux et changements survenus dans l'année i863. Breslan, 1864 ;
111-8°.

Programm... Programme de l'E'ole royale de première classe de Neisse {Si-

lésie). Neisse, i864; in-4".

Elementi... Eléments de Chimie industrielle
,

extraits ilu Dictionnaire de

Chimie industrielle publié par I\IM. Barreswil et Girard, avec la colla-

boration de M. DE LuGA, ordonnés par S. de Luca; t. 1. Paris, i865;
in- 12.

Studi... Etudes organographiques sur les fleurs et les fruits des conifères;

par Phil. Parlatore. Florence, i864; in-4°.

Sul kamala... Sur le kamala^ substance vermifuge obtenue des capsules du

Roltlera tinctoria, Roxb.; par le même. (Extrait du Sperimenlale, août

1864.) Demi-feuille in-8°.

Sulla eiettricita.-.. Sur V électricité de Vatmosphère et sur l'induction électro-

statique; j)ar\e prof. Volpicelli, en réponse au P. Seccbi. (Extrait des Jtti

délia Accadeniia ponlifUia de' Nuovi-Lincei, 5* session, 3 aviil 1864.) Rome,
1864 ; in-4".

Délia polisimmetria... Polysymélrie des cristaux. Relation entre la gémi-

nation des cristaux et leur agrandissement; par A. SCACCHl. Naples , i863;

in-4''.

Calecismo. .. Catéchisme d'Aqruullure composé pour l'instruction jirimaire;

par Ant. Caravia ;
S*" édition. Montevideo, i864; in-12.

Nociones... Notions nécessaires au cuttivalcur ; 2* partie du Catéchisme

rf'/^5fnVu//ure; />((;
le même; Montevideo, i864; in-12.

Congresso... Congrès scientifique et littéraire extraordinaire de i865 tenu à

Naples. Naples, 1864 ;
i feuille 111-4° et demi-feuille in-8°.
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SÉANCE DU LUNDI 31 OCTOBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. Ch. Sai.vte-Claire Deville fait hommage à l'Académie de deux opus-
cules qu'il a récemment publiés, l'un : « Sur les pliénomènes baromé-

triques aux Antilles et dans les contrées voisines «, l'antre : « Sur l'hypso-

métrie des Antilles ». {Voir au Bulletin bibliographique.)

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Observation à propos de la Note de M. W.
Thomson insérée dans le Compte rendu de ta séance du i[\ octobre i86/i;

par M. Combes.

« La Note de M. W. Thomson insérée dans le Compte rendu de la dernière

séance, en réponse à deux Notes de M. Dupré imprimées dans les Comptes
rendus des séances du ii mars et du 12 septembre 1864, exige de ma part

une courte explication.

I) Par suite d'une erreur d'analyse, j'ai donné, dans le numéro de jan-

vier i863 du Bulletin de la Société d'Encouragement, comme générales et

applicables à tous les corps, les formules :

cft
= ?(0,

dpdv

C. R., iSG^, 2™' Semeitre. (T. LIX, N» 18.) 96
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qui conviennent seulement aux corps dont les chaleiu's s|)écifiques à pres-
sion constante el à volume constant seraient iudépenclanles de la pression

et de la densité, et sont, aux notations près, identiques avec celles dont

M. Dupré relève justement l'inexactitude dans sa Note du 12 septembre.

Mais je n'avais pas tardé à m'apercevoir de l'erreur commise : je l'avais

signalée et rectifiée dans le numéro de juin 1864 du même recueil, où
j'ai

repris la série des articles sur la théorie mécanique de chaleur que d'autres

occupations m'avaient obligé d'interrompre pendant quelques mois, et

j'avais donné l'équation générale exacte, applicable à tous les corps, qui est

iflenlique, en adoptant les mêmes notations, avec la fortnule (9) de la Note

de M. Dupré insérée au Comple rendu de la séance du 1 2 septembre dernier.

Cette formule d'ailleurs n'était point nouvelle; elle se trouve dans le Mé-

moire de M. W. Thomson de i85i et dans l'ouvrage de M. le professeur

Zeuner, de Zurich, publié en 1-860 sous le titre : Gnmdzwje der mechanischen

TVtirmetlieorie, et traduit en français par M. Ilirn.

» Le numéro de juin i86/| du Bulletin de La Société d'Encouragement
a été distribué postérieiu'ement à la date qu'il porte, mais antérieure-

ment à une lettre que M. Dupré me fit l'honneur de m'écrire de Reunes,

le 26 août, et dans laquelle il me communiquait le contenu de sa Note

présentée dans la sé.ince du 12 septembre suivant. »

ÉLECTROCHIMlE. — De la conservation de lajonte et dujer dans Ueau douce ;

par RI. Becquerel. (Extrait )

« Il a été démontré, dans le Mémoire présenté à l'Académie des Sciences

dans la séance du 4 juillet dernier, sur la conservation des parties métal-

liques des vaisseaux cuirassés, que, lorsqu'une lame de fer ou de fonte est

en contact par l'une de s^s extrémités avec une lame de zinc ayant beau-

coup moins d'iui centième de la surf.ice de l'autre, et qu'elle plonge dans

l'eau de mer, l'intensité des courants dérivés sur la surface du métal pro-

tégé et qui résultent de l'oxydation du zinc, va en diuunuant, eu s'éloi-

guant des points de contact des deux métaux, suivant des rapports tels, que
la proteclion a lieu à des distances considérables de ces points. Cette in-

tensité varie, en général, suivant la coiuluclibilité, la nature du liquide, et

diverses autres causes.

» On ne revient pas, dans cet extrait, sur le procédé à l'aide duquel on

détermine l'état électrique d'un point quelconque d'une lame métallique qui

plonge dans un liquide, attendu que ce procédé a été décrit avec des détails

suffisamment étendus dans le Mémoire déjà cité.
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» Ou a Irouvé, en opérant dans le laboratoire avec l'eau salée, et dans le

port de Toulon, avec une lame de fer de lo mètres de longueur, armée à

l'une de ses extrémités d'une lame de zinc ayant le CLMit-vingtième de sa

surface, les résultats suivants :

Force électromouice du zinc non armé loo

Force éltctromotrice à 5 ilcrimèlres des poinls de contact. . 8(i,8

Force électromotrice à 2 mètres 78,8

Force électromotrice à 4 mètres 7^,o

Force électromotrice à g"", 5o 74 ' '^

Force électromotrice du fer non protégé 60, 3

On a reconnu, en outre, que, puiscju'à i décimètre de ilistance environ la

force électromotrice éprouve peu de variation, au delà, cette force diminue

insensiblement, de tellesorte cependant qu'à 9", 5 elle est encore de 74, celle

du fer non protégé étant égale à 60, 3; au delà elle devient tellement in-

sensible, que la courbe des intensités a le caractère asyniptotique à l'égard

de la ligne droite qui représente la force électomotrice du fer, en admettant

que la surface de ce métal soit partout homogène. Tant que ces deux lignes

ne se rencontrent pas, le fer est protégé. Mais à quelle distance a lieu l'in-

tersection ? on l'ignore.

Dans l'eau douce, les effets produits présentent des différences qui

méritent d'être signalées. En expérimentant d'abord avec une lame de pla-

tine à l'une des extrémités de laquelle est fixée une lame de zinc dont on

fait varier les dimensions, la surface du coiqjle ne changeant pas, on ob-

tient des résultats qui montrent que, tant que la surface du zinc n'est que le

centième environ de celle du platine, la force électromolricc du premier est

un peu moins de la moitié de celle qu'il possède quand il n'est pas associé

au platine; lorsque la surface est le tiers ou les deux tiers du dernier, la

force électromotrice augmente dans le rapport de i : 1,76 et de i : 2, i.

Dans le dernier cas, les courants dérivés sur la surface du platine, résultant

de la recomposition des deux électricités dégagées dans l'oxydation du zinc,

influent peu sur la force électromotrice de ce métal, ou du moins sur l'in-

tensité du courant produit par le zinc.

» En substituant au platine de la fonte, qui avait une surface cent vingt

fois pltis grande que celle du zinc, on a trouvé :

Force electromotrlce du zinc non associé 100

Force électromotrice de la fonte 62,3

Force électromotrice du zinc en contact avec la lonte. ... 69,02

96..



( 730 )

» En comparant ces résultats aux précédents, on voit qu'avec le platine
la force électromotrice du zinc qui lui est associé a diminué dans le rap-

port de loo : 44^82, tandis qu'avec la fonte la diminution n'a été que dans

le rapport de 100 : 79,0/1.

» Pourquoi trouve-t-on une aussi grande différence dans les forces élec-

tromotrices en opérant avec deux métaux différents en contact avec le zinc,

dont l'un n'est pas attaqué par l'eau et l'autre l'est, quand il n'est pas pro-

tégé? Avec le couple platine et zinc plongeant dans l'eau, en augmentant la

surface du dernier, celle du couple restant la même, ne peut-on pas sup-

poser que la surface du platine ayant moins d'étendue, il y a moins de

courants dérivés sur sa surface, c'est-à-dire une diffusion moins grande
d'électricité, et que par conséquent le courant fourni par le zinc et ceux

recueillis sur le platine ont plus d'intensité?

» Le zinc associé à la fonte, toujours dans les mêmes rapports, accuse,
avons-nous dit, une force électromotrice plus grande que lorsqu'il est asso-

cié au platine, ainsi que les courants dérivés sur la fonte : ne peut-on pas

expliquer ces effets en admettant une résistance au passage moindre sur

la fonte quand elle est préservée, que sur le platine? Ce serait là une

propriété non encore observée.

>> Le fer doux se comporte comme la fonte.

» Avec l'eau salée, les résultats sont différents, comme on l'a vu dans le

Mémoire déjà cité, puisque le zinc, quand il est associé au fer, possède la

même force électromotrice que lorsqu'il ne l'est pas. Pour donner une idée

de la diminution de l'intensité électrique, nous rappellerons que sur une

lame de fer de 10 mètres de longueur et de o™, i5 de largeur, armée à l'une

de ses extrémités d'une lame de zinc, à l'autre extrémité l'intensité du cou-

rant qui représente l'état électrique du point exploré était encore de 74>75
la force électromotrice du fer étant de 60, 3 : comme la diminution est

alors très-faible, on conçoit que la protection s'étende très-loin.

» A quelle cause attribuer la différence observée entre les effets produits
dans l'eau douce et dans l'eau salée? On ne peut invoquer, pour l'expli-

quer, que la différence dans la conductibilité des deux liquides et le degré
d'action chimique que chacun d'eux exerce sur le zinc; la conductibilité

augmente l'intensité des courants dérivés qui sont la cause de la conser-

vation de la fonte et du fer; il en est de même de l'action chimique. Bien

que les courants dérivés qui sont la cause de la conservation du fer dans l'eau

douce ainsi que la force électromotrice perdent de leur puissance, ils en

possèdent cependant encore assez pour préserver de l'oxydation de grandes
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surfaces de fer ou de fonte, formées de parties superposées les unes sur

les autres ou juxtaposées et armées de zinc ou d'un alliage convenable : les

deux exemples suivants en fourniront la preuve.
» On a mis en contact, dans l'eau, une lame de zinc de 20 centimètres

carrés avec une pile de 10 centimètres de hauteur formée de cylindres de fer

doux de 5 centimètres de hauteur et de i centimètre de diamètre, super-

posés et croisés deux à deux à angles droits, et présentant une surface de

660 centimètres cubes; le poids des cylindres était suffisant pour assurer

leur contact. En explorant l'état électrique de la surface, on a trouvé :

Force électromotrice du zinc non associé 100

Force électromotrice du fer doux 61, 3

Force électromotrice du zinc associé 91,6
Force électromotrice du fer au haut de la pile 88,25

» On a disposé ensuite les mêmes cylindres de manière à former une
chaîne de i™,5o de longueur, en les reliant les uns aux autres avec un fil

de chanvre; cette chaîne fut mise en contact avec une lame de zinc de

6 centimètres cubes; le rapport des surfaces était de iio;i. On a trouvé

en explorant la surface de celle chaîne :

Force électromotrice du zinc non associé 100

Force électromotrice du fer doux 62 ,3

Force électromotrice du zinc associé et d'une partie quel-

conque de la chaîne 86,6

» On voit donc que, bien qu'il y ait des différences assez notables entre

les forces électromotrices du zinc associé et du zinc non associé, différences

qui n'existent pas avec l'eau salée, néanmoins le fer est conservé dans l'eau

douce à une grande distance du zinc, puisqu'il i™, 5o on a encore la même
force que sur le zinc.

» La fonte se comporte comme le fer. il est possible, avec les indications

données dans le Mémoire, de préserver presque indéfiniment de l'oxyda-
tion des projectiles de fonte empilés dans des fosses remplies d'eau, en

maintenant le niveau constant.

» Une pile composée de 9387 boulets de 12 centimètres tie diamètre

exigerait, pour sa conservation, des bandes de zinc ou d'un alliage con-

venable ayant une surface totale de a mètres carrés, enlrelcniie toujours

très-propre, quantité évidemment insignifiante, quant au résultat.

M Quelque singulière que paraisse l'idée de conserver dans l'eau des
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projectiles avec de Irès-pelites quanlitts de zinc ou de laiton, la réalisation

est possible, en se conformant aux principes exposés dans le Mémoire.

» On pourrait tenter une autre application avec chance de succès, la

conservation dfs tuyaux de conduite en fonte placés dans des terres

humides : si celles-ci étaient suffisamment conductrices, on poiurait les

protéger sur de très-grandes longueurs, en établissant, là où cesserait la

protection, des ouvertures qui permettraient de nettoyer les lames de zinc

de temps à autre, afin qu'il n'y eût pas discontinuité dans l'action électro-

chimique.
» En résumé, les résultats des recherches consignées dans ce Mémoire et

dans celui de juillet dernier montrent quels sont les principes de conser-

vation des métaux tlans les liquides capables de les oxyder. »

ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur te dévelopj,ement du blé, deuxième

Mémoire (première i)artie); par M. Isidore Pierre. (Extrait.)

« Dans un travail présenté l'an dernier à l'Académie, j'avais étudié d'une

manière générale et successive la composition d'une récolte de blé, consi-

dérée dans ses différentes parties (racines, tiges, feuilles, épis), parvenue à

divers étals de développement. Les résultats obtenus dans ce premier tra-

vail m'ont paru assez importants pour mériter d'être complétés; c'est une

première partie de ce complément d'étude que j'ai l'honneur de présenter

aujourd'hui d'une manière très-sommaire à l'Académie. Je me bornerai

aujourd'hui à suivre le développement des différentes parties de Vépi (rachis,

balles et graines), depuis le moment où il devient matériellement possible

de séparer les graines, c'est-à-dire depuis le moment où la floraison vient de

se terminer, jusqu'à l'époque ordinaire de la récolte. Cette année, dans

mon champ d'essai, il s'est écoulé trois semaines entre !a première et la

dernière observation, et les prises d'échantillons avaient lieu tous les cinq

jours.

» Je ne puis entrer ici dans le détail des précautions dont je me suis

entouré, pour tâcher de donner à mes expériences le degré de précision

qu'elles comportent; je donne ces détails dans mon Mémoire, et, pour ne

pas dépasser les limites du temps que l'Académie veut bien m'accorder, je

me bornerai à citer quelques-uns des résultats auxquels cette étude m'a

conduit.

» En rapportant à l'hectare ces résultats, et en ne considérant les produits

qu'à l'état de complète siccité, les récoltes d'épis faites les 6, 1 1, i5, 20 et
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2 5 juillet 1864 se sont ainsi décomposées :

Rachis. Balles. Graines Totaux.

kll kil kil kil

6 juillet i8«,5 599,9 755,7 1537,1

II juillet '89.' 602,9 i2o5,5 i997?5
i5 juillet 166,7 499'- 1397,0 2062,9
20 juillet 166,0 486,0 1701,3 2353,3

25 juillet 142,6 522,6 2070,4 2735,6

Tandis que le poids total des épis éprouve une augmentation d'environ

80 pour 100 dans les dix-neuf derniers jours d'existence de la plante sur

pied, le poids total des rachis subit une diminution d'environ un cinquième;

le poids total des balles diminue aussi, mais d'une manière moins pronon-
cée. Dans tous les cas, cette diminution de poids des balles et des rachis est

bien loin de représenter l'augmentation de poids du grain ;
elle n'en repré-

sente guère que la dixième partie.

» Le grain doit donc puiser à d'autres sources les matériaux nécessaires

à son développement. J'ai déjà constaté, l'an dernier, et j'ai reconnu encore

cette année, qu'une très-grande partie de ces éléments sont fournis par la

tige, et principalement par la partie supérieure comprise entre l'épi et le

premier nœud supérieur (i).

)i En comparant, aux cinq diverses époques d'observation, la proportion

pour laquelle chacune de ces parties de l'épi entre dans le poids total, j'ai

trouvé :

Rachis. Balles. Graines. Poids total.

6 juillet 0,118 0,387 0'495 '

II juillet o,og5 0,802 o,6o3 i

i5 juillet 0,081 0,242 0,667 '

20 juillet 0,071 0,206 0,723 I

25 juillet o,o52 0,191 0)757 i

c'est-à-dire que l'aliquole de chacune des deux premières parties diminue

progressivement d'environ 5o pour 100 depuis l'époque de la première

observation jusqu'à celle de la dernière, tiuidis que l'aiiquote du grain

subit une augmentation progressive d'environ 53 pour 100.

» La proportion de matière sèche contenue dans 1 kilogramme de

(i)
L'arcroissement moyen de poids qu'éprouve la récolte de grains supposés complètement

secs, pour i hectare et par vingt-quatre heures, s'élève h 6g kilogrammes, repré.sentant à

peu près i hectolitre de blé à l'état ordinaire d'iuiniidité.
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matière verte et brute, prise ii l'état ualurel, devait subir des variations

assez considérables dans cette période de dix-neuf jours. Ces variations sont

représentées dans le tableau ci-après :

rnOPOr.TIONS de matière SÉCIIF, PAU KILftORA:k]ME.

Rachis. Balles. Graines.

gr gr gr

G juillet 4%i4 307,0 329,5
II juillet 596,6 399,6 392,1
1 5 juillet 541,1 ^97,1 4'4iO
20 juillet 542,4 667,6 498,0
25 juillet 612,2 658,2 616,2

» Il résulte de la comparaison de ces nombres que, dans le grain, la

proportion de matière sèche contenue dans i kilogramme peut doubler

pendant les dix-neuf derniers jours de végétation, et qu'au moment de la

récolte, faite dans de bonnes conditions moyennes de maturité, le grain

contenait encore au moins le double de la proportion d'humidité qu'on y
trouve au moment du battage. Parmi les autres résidtats auxquels m'a con-

duit cette étude du développement des différentes parties de I épi, je crois

devoir signaler encore ceux qui se rapportent aux proportions de !*ubstances

minérales et d'azote en combinaison contenues dans le grain considéré à

l'état de complète siccité. Ces proportions, rapportées au kilogramme, sont

représentées par les nombres suivants :

Substances minérales. Azote,

er gr

6 juillet . 25,579 18,29
II juillet 2i,8i5 21,01

i5 juillet 20,769 21 ,21

20 juillet . . 19,743 22, go
25 juillet 19,540 22,81

» Ces proportions varient en sens inverse, c'est-à-dire que la proportion
d'azote augmente, tandis que la proportion de substances minérales dimi-

nue. Mais, en examinant les choses d'un peu plus près, on reconnaît que,

pendant les quinze derniers jours, les proportions d'azote et de substances

minérales n'ont guère éprouvé que des variations peu considérables, alors

que le poids total du grain éprouvait encore un accroissement de 10 pour
100. Ce résultat semblerait faire pressentir que, si la matière organisée à

laquelle le grain doit alors son augmentation de poids ne lui arrive pas
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complètement élaborée, du moins le travail d'élaboration dont le grain est

le siège ne modifie guère la composition brute de la masse considérée dans

son ensemble. »

M. BcRDiM prie l'Académie de vouloir bien le comprendre au nombre

des candidats pour la place vacante dans la Section de Mécanique par suite

du décès de M. Clapeyron.

M. Burdin rappelle qu'il est aujourd'hui le plus ancien des Correspon-
dants de la Section de IMécanique, et que, depuis l'époque de son élec-

tion (1842), il a prouvé par ses travaux ullérieurs et diverses communica-

tions, dont quelques-unes sont toutes récentes, le constant désir dont il

était animé d'accroître ses litres à la bienveillance que l'Académie lui avait

témoignée.

MÉMOIRES LUS.

M. Damoiseau lit un Mémoire sur la thérapie des ventouses et en parti-

culier sur l'action de la tèrabdelle comparée à celle de grandes ventouses.

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d'une Commission composée de

MM. Serres, Rayer^ Bernard.

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. —
Descrijidon et figure cfiine machine à vapeur

rolalive; par M. Serkis Baluan.

M. LE Ministre de l'ïxstrcctiox publique, en transmettant ces pièces, les

accompagne de la Lettre suivante :

« Monsieur le Secrétaire perpétuel, M. le Ministre des Affaires étrangères

vient de m'adresser, de la part de M. l'Ambassadeur de Turquie, et j'ai

l'honneur de vous transmettre ci-joints, plusieurs plans et pièces explica-

tives concernant un système de machine à vapeur rotative inventée par
M. Serkis Ballian, architecte de S. M. I. le Sultan.

» M. le Ministre des Affaires étrangères appelle mon attention sur cette

invention, et m'exprime Tintérèt tout particulier que le Gouvernement

turc prendrait à ce qu'elle fût l'objet d'une appréciation de l'Académie des

Sciences.

» J'ai l'honneur, en conséquence, de vous prier de vouloir bien sou-

C. R., 186/i, 2™' Semestre. (T. LIX, N" 18.) 97
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inelire ces documents à l'examen de l'Académie, et de me faire connaître

son avis. »

MM. Piobert et Combes sont invités à prendre connaissance des pièces

jointes à cette Lettre, et à en faire l'objet d'un Rapport qui sera adressé à

IM. le jMinistre de l'Instruction publique aussitôt qu'il aura reçu l'approba-

tion de l'Académie.

M. Poi'iLLET prie l'Académie de vouloir bien compléter la Commission

cliargée d'examiner des communications faites par M. Glœsener sur un

chronoscope à cylindre tournant et un chronoscope à pendule.

M. Edm. Becquerel remplacera dans cette Commission feu M. Despreiz.

MÉTALLURGIE. — Cémentation du fer par le charbon et par ioxyde de car-

bone. Note de M. Fuéd. Margceritte, présentée par M. H. Sainte-Claire

Deville.

(Commissaires précédemment nommés: MM. Dumas, Peligot,

H. Sainte-Claire Deville.)

« Avant d'examiner les divers arguments qu'a produits M. Caron dans

sa dernière Note, je crois utile de préciser l'état de la question.

» M. Caron est l'auteur d'une tbéorie nouvelle de l'aciération qui peut
se résumer ainsi :

« Toutes les fois qu'on cémente le fer industriellement, on le met con-

» stammcnten contact avec du cyanbydrate d'ammoniaque gazeux ou des

» cyanures volatils. Dans la pratique les cyanures seuls cémentent (i).
»

» Dans les rechercbes que j'ai publiées sur l'aciération, je crois avoir

prouvé, par des expériences dont M. Caron n'a pas encore démontré l'in-

exactitude, que le fer pouvait être transformé en acier :

» 1° Par le charbon pur (diamant^ charbon de sucre, plombagine);
» a° Par l'oxyde de carbone pur;
» C'est-à-dire par deux substances tout à fait exemptes de cyanures et

qui se trouvent en contact avec le fer dans la cémentation industrielle.

» Ces résultats étaient donc en contradiction directe avec la théorie

exclusive de M. Caron.

i) Comptes rendus, avril 18G1, p. GSy.



( 7^7 )

» Dans sa première Note, M. Caroii n'a opposé aiicmi fait, aucune expé-

rience à la céaientalion du fer par le charbon.

» Quant à l'oxyde de carbone, il a maintenu : c^u'au rouge il était sans

action sur le fer pur, et que le dépôt de carbone que j'avais obtenu n'avait

eu lieu qu'à une basse température pendant les périodes d'échauffement et

de refroidissement de l'appareil.

» En ce qui touche la production de l'acide carbonique (conséquence

delà décomposition de l'oxyde de carbone), M. Caron, n'admettant pas le

dépôt de carbone, était logiquement conduit à la contester. Mais à cet égard

il s'est borné à émettre des doutes et à faire quelques recommandations sur

les soins qu'il faut apporter dans ces sortes d'expériences.
» D'après ma réjjonse du 19 septembre, M. Caron a pu voir que ses objec-

tions n'étaient pas fondées; en effet, je n'avais pas opéré comme il l'avait

pensé; il n'y avait pas eu de périodes d'échauffement et de refroidissement;

le dépôt de carbone avait eu lieu et le fer avait été cémenté, non pas à une

température inférieure à celle du ramollissement du verre, mais bien au

rouge (et au delà), c'est-à-dire précisément à la température à laquelle

M. Caron avait dit que l'oxyde de carbone est sans action sur le fer.

» La question ainsi posée semblait pouvoir être facilement résolue et je

pensais trouver dans la deuxième Note de M. Caron la confirmation de mes

expériences ou la preuve catégorique que je m'étais trompé, que l'oxyde de

carbone au rouge n'agit pas sur le fer, en un mot qu'à cette température,
sous l'influence de ce gaz, la cémentation est impossible.

» Cette preuve, M. Caron ne l'a pas apportée, et je regrette qu'il n'ait

pas cru devoir poursuivre l'étude de la théorie de la cémentation dans la

voie rigoureuse de l'expérience où elle était engagée. Comme je crois

qu'en dehors de toutes considérations pratiques la question de savoir si le

cliarbon pur et l'oxyde de carbone cémentent le fer peut être expérimen-
talement résolue, je demande à M. Caron la permission d'ajouter aux

faits que j'ai déjà produits les résultats de mes dernières expériences.
» On a chauffé simultanément pendant trois heures, à des températures

croissantes, dans un courant d'oxyde de carbone, du fer pur divisé (de

l'oxalate), ce même fer préalablement aggloméré en présence de l'hydro-

gène à une très-forte chaleur, puis des fils de fer du commerce de diverses

provenances (i).

(i) Dans Ions les cas le fer a été échauffé et refroidi dans un courant d'hydrogène.

97--
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1° A la grille à gaz; température

capable de ramollir et de fondre le

verre; cerise naissant

2" Dans un fourneau sans dùme,

porte du cendrier à moitié fermée,

chauffage au charbon de bois; ce-

rise clair

3° Le même fourneau sans dôme,

porte ouverte, cliauffaye au char-

bon de bois; orange foncé (fusion

de l'argent)

Fer pur divisé : i^',i3g ont augmenté de o^^oSS, soit

6,6 pour loo de carbone.

Fer pur aggloméré : o5',664 ont augmenté de o5'',oio,

soit 1,5 pour loo de carbone.

Tous les fils de fer ont été complètement cémentés.

Fer pur divisé : 2E'',439ont augmenté de o^'', i6o, soit

6,55 pour lOo de carbone.

Fer pur aggloméré : i^'^i^-î^ ont augmenté de oE',oi4,

soit o,g8 pour loo de carbone.

Tous les fils de fer ont été complètement cémentés.

Fer pur divisé ; 2S',482 ont augmenté de o^^oSo, soit

1,3 1 pour 100 de carbone.

Fer pur aggloméré :
oi"',c)38 ont augmenté de o''',oo65,

6,0
soit •

pour loo de carbone.

Tous les fils de fer ont été complètement cémentés.

Gros fils de o'",oo35 de diamètre.

Fer pur aggloméré: oe%y82 ont augmenté de o^'',oo5,

,, , „ , ] soit —'-— iiour 100 de carbone,
son dôme, chau liage au coke; orange i looo

clair (fusion de cuivre) i Tous les fils complètement cémentés.

\ Gros fils de o'",oo35 de diamètre.

» D'après ces expériences on peut suivre pas à pasTactioii de l'oxyde de

carbone sur le fer, et l'on constate qu'aux températures qui se produisent
nécessaireinentdans les caisses de cémentation le for pur se carbure en même

temps que le fer du commerce se cémente; ce qui montre que l'affinité entre

le fer et l'oxyde de carbone est directe et indépendante de la présence du
silicium ou de toute autre impurelé.

» Sur le fer pur divisé, l'augmentation de poids en raison de son état par-
ticidier est considérable; sur le fer aggloméré, qui se rapproche davanlage
du fer forgé, la quantité de carbone qui se dépose est moindre, mais on

voit qu'au cerise naissant elle est de i,5 pour loo, au cerise clair de

o,q8 pour roo, à l'orange foncé de —^j à l'orauËfe clair de —^,' nnan-
'^ ' '-' looo ° lOOO 1

tités de carbone qui sont plus que suffisantes pour faire de l'acier.

B Ces échantillons de fer carburé ont été attaqués par le brome, com-

parativement avec le fer pm-, qui s'est dissous d'iuie manière complète,
tandis qu'ils ont tous laissé un résidu de carbone plus ou moins considé-

rable.
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» Je ne puis donc partager l'opinion de M. Caron lorsqu'il dit qu'au

rouge l'oxyde de carbone est sans action sur le fer pur. La cémentation du

fer par ce gaz me paraît au contraire incontestable.

» Je maintiens donc rigoureusement mes premières conclusions, c'est-

à-dire que le charbon pur et l'oxyde de carbone cémentent le fer et que
dans la pratique les cyanures ne le cémentent pas seuls.

» Je ne pourrais, sans sortir des limites assignées à cette Note, appré-
cier maintenant la valeur des considérations pratiques que M. Caron oppose
à mes expériences, je le ferai prochainement et j'espère montrer^qu'elles ne

prouvent rien contre la thèse que je soutiens. »

PHYSIQUE. — Noie sur iéleclricilé dissimulée; par M. J. Gaugaix.

(Extrait.)

« Une Note, adressée par Melloni à l'Académie des Sciences le 24 juillet

i854, contient une série d'expériences qui démontrent, dans l'opinion de ce

savant, que l'électricité dissimulée est dépourvue de tension et de mobilité.

Mais cette conclusion n'a point été généralement admise par les physiciens,
et bien que M. Volpicelli l'ait récemment appuyée par de nouvelles preuves,

je crois pouvoir dire qu'elle est encore aujourd'hui fort contestée. Je me

propose de montrer ici comment la question controversée peut être résolue

au moyen de la loi générale que j'ai établie dans mon Mémoire « sur les

relations qui rattachent la théorie de la distribution statique de l'électricité

à la théorie de la propagation » {Annales de Cldniie et de Physique, 3'' série,

février 1862).

» La divergence des opinions qui se sont produites me paraît tenir en

grande -partie à une confusion de langage, et je crois qu'il n'y aurait plus
de débat si l'on se mettait d'accord sur la signification du mot tension. C'est

ce que je me suis efforcé d'établir dans le Mémoire que j'ai l'honneur de

soumettre aujourd'hui au jugement de l'Académie. »

La Note de M. Gaugain est renvoyée à l'examen d'une Commission

composée de MM. Becquerel, Pouillet et Fizeau.

M. KoLZEWsKY adresse de Dundee (Ecosse) deux échantillons d'une

filasse de chanvre de l'Hindostan {Jute) préparée par un procédé nouveau

qu'il ne fait pas connaître dans la Lettre qui accompagne son envoi. Ce

mode de préparation est, dit-il, plus économique que celui qu'on a jusqu'à
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ce jour employé, et donne au produit nue souplesse et une ténacité remar-

quables.

M. Fkkiiero envoie de Saint-Pier d'Arena (province de Gènes) des

échantillons d'une matière textile qu'il désigne sous le nom de colon arti-

ficiel, et qu'il obtient de plantes de nos pays, plantes, dit-il, fort com-

munes, et qu'on peut en tous lieux se procurer en grande abondance. Des

échantillons contenus dans sa Lettre, deux offrent ce coton en rame, blanc

et teint en jaune, le troisième est ce colon filé. M. Ferrero, d'ailleurs, ne

f lit connaître ni le nom des plantes ni le procédé auquel il les soumet.

Ces deux communications sont renvoyées à l'examen d'une Commission

composée de MM. Payen et Séguier, Commission qui, après avoir pris

connaissance des produits, jugera s'il y a lieu de demander à MM. Rolzewsky
et Ferrero les renseignements qu'ils n'ont pas donnés.

CORRESPONDANCE.

L'Académie reçoit une Lettre relative au concours pour le prix Bordin

(question concernant la théorie mathématique de la chaleur). L'auteur,

qui n'a pas dû se nommer, annonce qu'un travail qu'il préparait pour ce

concours a été interrompu pour cause de maladie; il prie, en conséquence,
l'Académie de vouloir bien, si elle ne trouve pas cette année un Mémoire

digne du prix, maintenir la question au concours pour une autre année.

M. LE Président présente au nom de l'auteur, M. Alcan, un ouvrage
intitulé : Fahricalion des étoffes. Traité complet de la filature du colon, et

en donne une idée dans les termes suivants :

a Cet ouvrage est divisé en deux parties :

» La ])remière est consacrée à l'étude comparée des divers cotons et de

toutes les autres substances textiles. Des vues longitudinales et des coupes

grossies au microscope permettent de suivre l'auteur dans l'énoncé des

conclusions toutes nouvelles qu'il lire de cette observation méthodique
destinée à fournir des indications précieuses au travail manufacturier.

B Les nouveaux cotons dont l'emploi s'est développé depuis la crise amé-

ricaine, et entre autres les colons de l'Inde, de l'Egypte, du Levant et de

l'Algérie, les nombreux succédanés proposés pour remplacer le précieux
duvet végétal, ont étéparticulièrement l'objet des investigations de M. Alcan.
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)) Cette première partie mériterait à elle seule de fixer rattenlion de tous

les hommes compéteuts; elle résume avec précision les progrès techniques el

hjgiéniques réalisés depuis les temps anciens jusqu'à nos jours et fait suivre

au lecteur la succession de ces métamorphoses merveilleuses qui ont amené

l'industrie textile au développement considérable dont nous sommes té-

moins.

)) La seconde partie, plus spécialement technique, est complétée par un

très-bel atlas de 38 planches.

» Avant de passer à la description des appareils employés dans le travail

du coton, l'auteur a eu la pensée de placer en regard, dans un remarquable

tableau synoptique, les transformations de toute espèce de substances fila-

menteuses, depuis le coton, le lin, la laine et la soie, jusqu'aux substances

auxiliaires employées dans l'industrie textile ou seulement susceptibles de

l'être, telles que le caoutchouc, les métaux, le verre, la paille, les

écorces, etc.

)) La description de chacun des appareils employés à la transformation

du coton est précédée d'un exposé théorique destiné à en faire bien com-

prendre le but et suivie d'une discussion critique sur les perfcctioimemenls

à réaliser.

» Entre autres points traités de la façon la plus précise, l'auteur entre-

prend ici la discussion approfondie des divers métiers à filer : tout ce qui

concerne le célèbre métier self-acting et ses analogues y devient l'objet

d'un développement spécial.

» Enfin, l'ouvrage se termine par un chapitre important sur l'établisse-

ment des manufactures, où sont déterminés tous les éléments qui doivent y

concourir: achat du terrain, genre de construction, force motrice, chauf-

fage, éclairage, mobilier industriel, personnel, en un mot frais de toute

espèce, y compris la dé|>ense nécessaire à la mise en train de l'établissement.

» Cette analyse succincte démontre suffisamment que l'auteur, tout en

cherchant à venir en aide à l'industrie, à la pratique, n'a pas cessé d'avoir

en vue l'enseignement professionnel qui, jusqu'à ce jour, manquait de guide
dans cette direction. »

M. LE Secrétairk perpétuel présente, au nom de M. Herrgotl, professeur

agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg, un opuscule intitulé :

« Etudes historiques sur l'opération de la fistule vésico-vaginale,..; »

Et au nom de M. Van Doesburcjh, d'Amsterdam, tm ouvrage écrit en hol-

landais, sur le cancer. Ce volume est transmis par M. llerpin, de ÎMetz,
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CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Etudes i((j' les tilanates et quelques silicates.

Note de M. P. Hactefecille, présentée par M. H. Sainte-Claire

Deville.

« I-es travaux de Berthier et d'Ebelincii ont établi que la silice, en se

combinant par la voie sèche à la chiiux, la magnésie, l'oxyde de fer et

l'oxyde de manganèse, donnait, suivant les proportions des éléments, des

silicates appartenant an groupe des pyroxènes ROSiO^ ou au groupe des

péridols aROSi O". Dans les composés naturels, d'après l'observation de

M. Ch. Sainte-Claire Deville (i), les oxydes précédents n'entrent pas indif-

féremment; car les bases dominantes des pyroxènes sont la chaux et la

magnésie, tandis que celles des péridots sont la magnésie et les oxydes de

manganèse et de fer. Les expériences qui font l'objet de cette Note établis-

sent que l'acide titanique en se combinant aux bases des pyroxènes forme

des titanates monobasiques ROTiO", et en se combinant aux bases des péri-

dots des titanates bibasiques 2ROT1O*. C'est en faisant réagir sur l'acide

titanique les chlorures de magnésium, de manganèse, ou les fluorures de

manganèse, de fer, dans des condilions diverses, que j'ai pu préparer ces

titanates. L'oxydation de ces chlorures ou de ces fluorures se fait aux dé-

pens de l'acide titanique dont une partie se perd à l'état de chlorure ou de

fluorure de titane. La réaction exige une très-haute température, mais elle

est complète en peu de temps.
» Titanates monobasiques, — i** Titanate de chcnix.— 3e n'ai pu préparer

en quantité notable ce titanate en chauffant l'acide titanique et le chlorure

de calcium; il faut pour le produire employer soit le procédé d'Ebelmen,

soit celui que j'ai fait connaître en traitant de la reproduction de la pérows-

kite (2).

)) 2° Titanate de magnésie.
— J'ai obtenu ce titanate en portant au rouge

vif pendant un quart d'heure un mélange d'acide titanique, de chlorhy-

drate d'ammoniaque et de chlorure de magnésium contenu dans un creuset

de platine fermé. L'eau et les acides étendus enlèvent facilement le chlo-

rure qui baigne le titanate produit, sable cristallin assez dense qu'on achève

de purifier en rejetant tout ce qui reste longtemps en suspension dans

l'eau.- Ce sable cristallin est formé de tables hexagonales ou rhombo'idales

(1) Comptes rendus, t. l.IV, p. 955.

(2) Comptes rendus, t. LtX, p. OgS.
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d'une grande transparence et d'une grande régularité. La lumière polarisée

parallèle pénétrant perpendiculairement à ces lames y subit une dépolari-

sation. La forme dominante et l'action de ces cristaux sur la lumière pola-

risée font penser qu'ils appartiennent au système rhombique comme le

titanafe de chaux.

» La densité de ce titanate est 3,91. L'attaque de ces cristaux a été faite

par le bisulfate d'ammoniaque. La précipitation de l'acide titanique par

l'ammoniaque, opérée avec les précautions propres à éviter un entraînement

de magnésie, a fourni à l'analyse les nombres suivants :

Observé. Calcule.

Acide titanique 67,94 TiO= 67 ,'î2

Magnésie Sa, 06 MgO 33,78

» IL TiTANATES BIBASIQUES. — 1° Titanate bibasiqiie de magnésie.
— J'ai

préparé ce titanate en chauffant pendant quelques heures un mélange

d'acide titanique, de magnésie et de chlorure de magnésium. Sa purifi-

cation se fait comme précédemment par lévigation. Ce titanate se présente

en beaux octaèdres réguliers sans action sur la lumière polarisée, plus durs

que le verre et doués de plus d'éclat que la périclase. La densité de ces

octaèdres est 3,52. Leur analyse, faite en les attaquant après une fine

pulvérisation par l'acide azotique, donne les nombres suivants :

Observe. Calculé.

Acide titanique 5o,86 TiO' 5o,62

Magnésie 49>'4 aMgO 49j38

100,00 100,00

» 2° Titanate hihasique de protoxjde defer.
— Un mélange formé d'acide

titanique, de protofluorure de fer et de chlorure de sodium chauffé pendant

quelques heures dans un creuset de platine donne de beaux cristaux d'un

rouge extrêmement foncé, qu'on ne parvient que difficilement à extraire de

la gangue qui les renferme. Ces cristaux appartiennent au système rhom-

bique. Leurs faces dominantes sont les pans du prisme à base rhombe et les

faces que portent les angles situés à l'extrémité des arêtes obtuses du prisme.

L'angle du prisme rhombique est d'environ i-x-^Zo'. L'analyse de ces cris-

taux, faite en les dissolvant par le bisulfate d'ammoniaque et séparant l'acide

C. R., 1S64, î""» Semestre. (T. LIX, N» 18.) 98
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lilaniqiie du fer par rébiiUition tle la liqueur sulfurique en présence de

l'acide sulfin'oux, a donné :

Observe. Calculé.

Acide litanicjuc 35,3 TiO' 36, 28

Oxyde ferreux 64 , 7 a FeO 63 , 72

100,0 ICO, 00

» Ce tit anale n'est pas magnétique, tout le fer qu'il renferme est à l'état

de protoxyde. Lorsqu'on cherche à jM'éparer ce titanate ferreux dans un

creuset de plalinn ouvert, le fer se suroxyde. Lesesquioxydede fer cristallise

sous la foime du fer oligiste à côté de l'acide titanique qui prend la forme

du rutile. L'analyse ne constate que des traces d'acide titanique dans le fer

oligiste.

» 3" Tilannle
bibasiijue d'oxyde de mamjanèse.

— Je n'ai pu préparer ce

titanate à l'état de pureté. Je l'ai obtenu sous la forme de cristaux assez

nets en chauffant l'acide titanique et le fluorure manganeux; mais ces cris-

taux étaient mélangés à des lames très-fragiles de titanate monobasique qu'il

n'a pas été possible d'en séparer complètement.
» IIL II paraît convenable de faire suivre cette étude des titanates de

celle des silicates qui peuvent s'obtenir par la même méthode.

« La magnésie formant indifféremment de l'enstatite ou du péridot, la

réaction de la silice sur le chlonu'e de magnésium offre un intérêt particu-
lier. Le chlorure de magnésium ne se volatilisant qu'à haute température

peut rester pendant des journées en contact avec la silice amoiphe qu'il

attaque très-lentement quoique complètement. Lorsqu'on chauffe le mé-

lange dans iH) creuset de platine fermé placé dans un creuset de terre luté,

la petite quantité de vapeur d'eau qui pénètre par endosmose dans le

creuset de terre paraît être la cause unique de l'oxydation de ce chlo-

rure que la silice ne décompose pas avec la même facilité que l'acide tita-

nique. En variant les conditions des expériences on peut obtenir les deux

silicates correspondant au titanate monobasique et au titanate bibasique
de magnésie.

» La silice, chauffée |)endanl trois jours avec du chlorure de magnésium
à une température voisine de la volatilisation du chlorure, donne des cris-

taux prismatiques incolores qui appartiennent au système rhombique. La

densité de ces cristaux est 3,i j, et l'analyse leur assigne la composition



( 735 )

suivante :

Observe. Calculé.

Silice 58,7 SiO= 60

Magnésie 4' '3 iMgO 4°

100,0 100

» La forme, la densité et la composition identifient le produit de celle

réaction et l'enstatite ou le pyroxène magnésien (1).

» La silice chauffée avec de la magnésie et du chlorure de magnésium
donne des cristaux prismatiques d'enstatite mélangés à des cristaux de pé-

ndot, caria poussière obtenue [)ar porphyrisation du mélange, qui s'attaque

en partie par l'acide azotique avec production de silice gélatineuse, ren-

ferme près de 2 équivalents de magnésie pour 1 équivalent de silice.

» La silice chauffée avec les chlorures de calcium ou de manganèse donne

des produits très-mal cristallisés qu'on ne peut séparer de la gangue.
» Cette tendance commune de la silice et de l'acide titanique à saturer

i équivalent de chaux ou de magnésie et 1 équivalents de magnésie ou

d'oxyde de fer rattache les titanatesaux silicates.

)) Ces recherches ont été exécutées dans le laboratoire de l'Ecole Normale

supérieure. »

M. Castelin présente une Note ayant pour titre : « Force motrice par
le libre écoulement de la vapeur. »

M. LE Pn^siDENT fait remarquer que ce mode d'emploi de la vapeur a

été l'objet de recherches de la part d'hommes beaucoup plus spéciaux que
l'auteur de là présente Note, recherches qui n'ont été couronnées d'aucun

succès. La présente communication ne parait donc pas de nature à être

renvoyée à l'examen d'une Commission.

La séance est levée à 4 heures et demie. F.

(i) Ebelmen a reproduit l'enstatite en utilisant la propriété dissolvante de l'acide borique

pour les éléments de ce silicate à haute température.

9S.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 3i octobre 1864 les ouvrages dont

voici les titres :

Hypsomélrie des Antilles, extrait du F^oycuje (jéoloiji(jue
aux Antilles et aux

ilescieTénériJfeet de Fogo ,-parM. Ch. SAlNTE-CLâiRE Deville. Paris, i864;

in-4".

Sur les phénomènes barométriques aux Antilles et dans les contrées voisines;

par le même. (Extrait de VAnnuaire de la Société Météorologique de France;

t. XII, p. I o
.)
Versailles

;
in-8°.

Paléontologiefrançaise ,
ou Description des animaux invertébrés fossiles de la

France, continuée par une réunion de paléontologistes sous la direction

d'un Comité spécial; livraison 16, septembre 1864. Paris; in-8° avec

planches.

Fabrication des
étoffes.

Traité complet de la filature du coton; pai

M. Alcan, Paris, i865; vol. in-8° avec Allas in-4''- Présenté, au nom de

l'auteur, par M. Morin.

Etude critique sur la reconstruction de l'Hùtel-Dieu; pur Ulysse Trélat.

Paris, i864; in-8°. Présenté, au nom de l'auteur, par M. Velpeau.

Etudes historiques sur l'opération de la fistule vésico-vaginale ; par

M. Herbgott. Paris et Strasbourg, i8G4; in-8".

EJJct des eaux de Baréges dans les paralysies suites de coliques sèches; par

M. Armieux; Paris, i864; in-S".

Formation simultanée du plateau et des vallées de la Brie ; préexistence des

sources et pondération des cours d'eau; par Victor Plessier. Paris et Provins,

i864;br, in-8°. Plusieurs exemplaires.

Over kaidier... Sur le cancer; par L. Van Doesburgh. Leyde, 1862;

in-8". Transmis par M. Herpin (de Metz).

Verbot... Suppression de l'inoculation du virus vaccin; pai le U'' lienj.

Jung. Stuttgart, i86/|; in-8".
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PUBLICATIONS PÉUIODIQUES REÇUES PAR l'aCADÉMIE PENDANT
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COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SEANCE DU LUNDI 7 NOVEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

ASTRONOMIE. — Observationsfaites en i863 à l' Observatoire impérial de Paris,

présentées par M. Le Verrier.

« Conformément aux prescriptions de notre Décret fondamental, le vo-

lume contenant les Observations faites en i8G3 est publié dans le courant

de l'année suivante (octobre 1864).

» Le service de l'Observatoire impérial est, depuis le mois d'octobre 1 862,

confié aux fonctionnaires de l'Université. La carrière astronomique n'en

reste pas moins ouverte à ceux qui témoigneraient de dispositions spéciales,

l'Université recevant avec empressement tous les hommes de talent et de

savoir.

)) La Lunette méridienne et le Cercle mural de Gambey ont été, pen-
dant la première moitié de l'année, employés à l'ensemble des observations

méridiennes. A partir du mois de juillet, ces instruments n'ont plus servi

que pour des objets spéciaux, entre autres la détermination des longitudes
terrestres et l'observation des positions des étoiles employées dans la déter-

mination des latitudes. La liste de nos étoiles horaires, et celle des étoiles

servant à la mesure des distances polaires, ont été ainsi doublées.

» Un grand Cercle méridien, dont l'objectif a o'",236 d'ouverture libre

et 3",85 de distance focale, a été installé dans le mois de juin. Toutes les

C. R., 1864, 2™" Semestre. (T. LIX, N» 19.) 99
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divisions du Cercle avaient été étudiées à l'avance ;

le travail et la forme des

tourillons avaient été vérifiés,' et on avait recoiuiu qu'ils ne laissaient rien à

désirer. L'inslrumenl ayant d'ailleurs offert une grande stabilité pendant les

études qui en furent faites dans les mois de mai et de juin, il a été ulté-

rieurement employé pour les observations méridiennes courantes.

» Les observations équatoriales des petites planètes ont été, depuis le mois

de juillet, remplacées jjar des observations méridiennes faites an grand

Cercle. Une convention a été passée entre les Observatoires de Paris et de

Greenwich |)our l'observation des planètes. Ces astres sont observés à Paris

depuis la pleine Lune jusqu'à la nouvelle Lune, à Greenwich depuis la nou-

velle Lune jusqu'à la pleine Lune. On trouvera dans l'exposé le texte même

de cette convention, qui fixe l'époque et la durée de chaque série d'obser-

vations d'une planète : elle a été mise à exécution à partir du i4 octobre.

Les observations faites dans les deux établissements sont réunies et insérées

d'abord au Biillclin inlernalional de l'Observatoire impérial de Paris, et ensuite

dans les volumes publiés chaque année par les deux Observatoires.

» La détermination des longitudes de divers points du réseau géodésique

a été continuée. Strasbourg, Talmay, Brest, Nantes, Biarritz ont été déter-

minés pendant cette campagne. Madrid a, déplus, été relié à Biarritz et à

Paris. On a aussi mesuré les latitudes de Strasbourg et Talmay, ainsi qu'un
azimut ;i Strasbourg.

)> Un grand télescope à miroir argenté de o°',8o de diamètre a été ter-

miné.

» Une convention a été passée avec la ville de Marseille pour y ériger

une succursale de l'Observatoire impérial de Paris, et y placer nos grands

instruments sous un ciel plus favorable que ne l'est celui de la vallée de la

Seine. Les travaux pour l'établissement de cette succursale touchent à

leur fin.

» Le service inlernalional de la Physique du globe a reçu un nouveau dé-

veloppement. Son organisation fut proposée au commencement de i855, à

la suite des désastres causés par la tempête de Balaklava. Au commence-

ment de iSSy on était prêt à fonctionner, et on doit regretter qu'il ait fallu

négocier plusieurs années avant de pouvoir commencer une transmission

régulière de prévisions atmosphériques pour les ports.

» Le Bulletin nictéarolnyifjue, considérablement étendu; a pris le titre de

Bulletin international. Nous avons voulu caractériser ainsi cette œuvre, qui

n'est devenue possible qu'avec le concours de tous les Observatoires et de

toutes les Administrations télégraphiques de l'Europe. Le Bulletin, compre-
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nant, en dehors de sa partie n'^giilière,
un grand nombre de documents

scientifiques, forme aujourd'hui deux volumes in-foho par an.

M Le présent vohime, consacré surtout à la pubHcation des Observations,

ne peut contenir toutes les discussions scientifiques et Mémoires spéciaux.

Ces travaux sont compris dans la série de nos Annales attribuée aux Mé-

' moires.

>i Nous n'avons pu indiquer ici que d'une manière sommaire l'ensemble

des travaux faits en l'année i8G3. Il sera l'endu compte à l'Académie, dans

des Notes spéciales : des travaux de Géodésie (M. YvON Villarceau) ;
de la

construction des grands instruments d'optique (M. L. Foucault); du grand

Cercle méridien (MM. Secretan et Eichens) ;
du service météorologique

international (M. Marié-Davy) ;
de l'installation de la succursale de Mar-

seille, etc. «

PATHOLOGIE. — Sur un nouveau cas de filaire sous-conjonctival ou Filaria

oculi des auteurs, observé au Gabon [côte occidentale d'Afrique);

par M. GuYOV.

« Le filaire dont j'ai à entretenir l'Académie se rencontre toujours entre

la conjonctive et la sclérotique, de telle sorte que, toujours aussi, on peut
le voir et suivre ses mouvements à travers la transparence de la première

membrane. Abandonné à lui-même, on le voit disparaître après un certain

laps de temps, souvent pour revenir et disparaître encore après un nouveau

séjour, ce qui peut se répéter plusieurs fois
(i). Quelle que soit la durée de

son séjour sous la conjonctive, la seule apparition qu'il y fait suffirait pour
nous autoriser à maintenir la dénomination sous laquelle nous l'avons dé-

signé dans le temps, celle de filaire sous-conjonctival (2), alors même que
cette dénomination ne serait pas nécessitée pour le distinguer d'un autre

filaire rencontré dans l'intérieur de l'œil, le filaire du cristallin [Filaria

lentis, Filaria lenticoUs^ Filaria oculi liumani de Nordmann (3)]; elle écarte

(i) Parlant de trois vers qui lui éfha])pèrent, pendant l'extraction qu'il voulait en faire,

un chirurgien de marine, sur lequel nous aurons à revenir, dit : « Ils ont disparu sans qu'ils

aient occasionné aucune lésion apparente à la conjonctive, et ils n'ont pas reparu tout le

temps que je suis resté avec les nègres qui en étaient porteurs. »

(2) Gazette niétlicale (le Paris, annôe i84i,p. 106.

(3) Rencontré par Nordmann en i83i et en 1882, et, peu après, par Gescheidi, a été

vainement cherché depuis, par MM. Rayer et Davaine. 11 existe aussi un filaire de la chambre

antérieure de l'œil trouvé par le D' Quatri, de Naples.

99- •
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en même temps quelque vague que laissent clans l'esprit les auteurs qui s'en

sont le plus occupés (i). Qu'il me soit donc permis de m'en servir dans le

cours de ma communication.

» Déjà, et depuis longtemps, en i838, j'ai eu l'honneur de soumettre à

l'Académie (séance du 29 octobre) le cas de deux fdaires existant sur le

même sujet, l'un dans l'œil droit, et l'autre dans l'œil gauche, mais qui se

trouvaient parfois réunis dans le même œnl. Le passage d'un œil à l'antre

avait lieu avec la plus grande rapidité, à travers le tissu cellulaire de la

racine du nez. Us étaient séparés, c'est-à-dire que l'un était dans l'œil droit

tandis que l'autre élaitdans l'œil gauche, lorsque l'opérateur fit l'extraction

du dernier. Quelques heures après, de retour auprès de la malade j)our

extraire le ver de l'œil droit, l'opérateur le trouva passé dans l'œil gauche,
d'où il en fit l'extraction par une nouvelle incision.

» Le sujet était une jeune négresse de la iNLirtinique venant de la côte

d'Afrique. Les deux vers mesuraient de 3 à 4 centimètres. Ils ont été soumis

à l'examen des zoologistes de l'époque.
» Aujourd'hui, j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie un

parasite semblable provenant d'un nègre du Gabon, et dont l'extraction a

été faite par un chirurgien de notre marine de l'État, (^est peut-être le plus

grand qu'on ait encore exli-ait de l'œ-il : il mesure i5 centimètres
(2). Cette

longueur dit assez que, malgré les replis qu'il formait sous la conjonctive,
il n'y était pas tout entier; (ju'il n'y était que dans une partie de sa longueur,
l'autre restant engagée dans les tissus d'où il s'était avancé sur le globe ocu-

laire. Sans lioute, tel était à peu près celui observé en Amérique par ]\L le

D"^ Roulin, et sur lequel nous reviendrons plus loin. « Le dragonneau, dit

" M. Roulin, était logé dans llorbite de l'œil On ne le voyait pas constam-

» ment; de temps à autre seulement, il s'avançait de l'angle externe de

» l'œil vers la prunelle, en glissant entre la sclérotique et la conjonc-
» tive. »

» Le filaire sous-conjonctival se voit assez fréquemment, non pas seule-

ment au Gabon, mais encore sur beaucoup d'autres points de l'Afrique

occidentale, ainsi que le ver de Médine ou de Guinée. Son nom y varie selon

les localités; il porte celui de loa au Congo et sur la côte d'Angola.

(i)
« Le filaire oculaire liahite dans la glande lacrymale, nicnie dans le globe de l'œil;

Bajon en a retiré un individu de l'œil d'une négresse, etc. » (Moqiiin-Tandon. )

(2) L'un des deux vers Bajon avait 1 pouces de longueur; l'un des deux vers Jilot,

38 millimètres; le ver Mnngin, i ', pouce, et le ver Lcstrillc 3o millimètres.



( 745 )

M Un ancien chirurgien de marine, Giiyot, qui a fait jusqu'à sept voyages

à la côte d'Afrique, donne sur le loa des détails étendus et pleins d'intérêt.

Il rapporte le cas d'une négresse chez laquelle existait un loa qui disparut

immédiatement après qu'il l'eut piqué involontairement, comme il prati-

quait, avec une lancette, des mouchetures sur la conionclive enflammée

qui le recouvrait. Sur cinq nègres chez lesquels il en essaya l'extraction,

en i'"77 (avec une aiguille à suture qu'il passait sous le ver après avoir

traversé la conjonctive), le ver lui échappa trois fois, en se retirant dans la

piofondeur de l'orbite, sans doute comme avait fait celui de la négresse

précitée.

» Tous ces détails de l'ancien chirurgien de marine se trouvent dans un

recueil de Mémoires publié en i8o5 par J.-N. Arrachart (r); ils ont été

reproduits par M. le D' P. Rayer, en i843, dans sa Noie additionnelle sur les

vers observés dans l'œil ou dans l'orbite des animaux vertébrés (2).

» Plus récemment, en i854j un autre chirurgien de marine, M. Leslrille,

a observé au Gabon un nouveau cas de filaire sous-conjonclival. C'était

sur un nègre, du nom de Chicou^ qui était venu le prier de lui enlever

quelque chose qui lui marchait dans l'œil. M. Lestrille reconnut de suite le

parasilCj et il en fit l'extraction avec des pinces. Une ouverture de la con-

jonctive avait d'abord été pratiquée avec des ciseaux courbes sur le plat.

» Ce cas de fdaire fait le sujet d'une observation insérée dans la Zoologie

médicale, t. II, p. 1^3, de MM. Gervais et Van Beneden.

» Tous les zoologistes et tous les médecins savent que le ver dont nous

parlons, comme celui de Médine ou de Guinée, si tant est qu'il en diffère,

peut s'observer partout où vont des individus, indigènes et autres, qui en

ont pris le germe dans les conirées où il est endémique (3). La science, jus-

qu'à ce jour, en a enregistré six cas poiu- diffrents points de l'Amérique,

savoir :

» 1° Deux cas à Cayenne, observés par Bajon, le premier sur une i;é-

grite en 1768, et le second sur une négresse en 1771 (4);

(i) Mémoires, dissertations de chirurgie et obscii'ntions de cliirurgic, p. 228.

(2) Dans les Annales de médecine comparée, fasc. 2, p. i i3, année i843.

(3) J'ai observe deux fois, à Alger, le ver de Médine : la première fois sur un Maure, de

retour, depuis deux à trois mois, du pèlerinage de la Jlecque, et la seconde sur un marin

anglais venant des Indes orientales, d'où il était parti depuis cinq à six mois. Ces deux obser-

vations ont été données dans la Gazette médicale de Paris, année 1841, p. 106 et suivantes.

(4) l\jémoire pour scivir à flnstoirc de Cayenne et de la Guyane, t. 1", p. SaS.
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» 2° Un cas à Saint-Domingue, en 1770, observé par Mongin sur une

négresse (i);

)) 3° Un cas à Monpox, sur les bords de la Magdeleine, en 1828, observé

sur une négresse par M. le D"" Roulin (2);

» 4° Un cas à Rio-Janeiro (Brésil), en i833, sur une négresse de nation

Mina, observé par les docteurs Sigaud et Christovaù José dos Santos (3);
1) 5° Un casa la Martinique, en 1837, observé sur une jeune négresse

par M. le D-^ Blot (4);

1) Sur ces six cas, le parasite a été extrait quatre fois.

» Comme on a dû le remarquer, le fiiaire sous-conjonctival ne se fait

jamais jour à travers la conjonctive, comme le fiiaire de Médine à travers

les téguments. Ce n'est pourtant pas que ce ver n'occasionne sur la mem-

brane, soit à raison de sa taille et de son volume, soit à raison de ses

mouvements, soit encore à raison de ces différentes circonstances réunies,

une certaine irritation accompagnée de larmoiement; mais cette irritation,

cette inflammation même, si l'on veut, n'est jamais portée au point de dé-

terminer une solution de continuité qui permette la sortie du parasite.

Quant à son extraction, elle peut se faire assez aisément, pourvu qu'on y

apporte une certaine dextérité, car, comme on l'a vu, le parasite fuit l'in-

strument qui le touche ou cherche à le saisir (5). Pour la pratiquer, on

incise avec une lancette, ou, mieux, avec des ciseaux, le
pli que forme la

conjonctive soulevée par une pince à disséquer; le ver est alors à nu au

fond de l'incision : on l'y saisit, et on l'extrait avec une autre pince sem-

blable, la première servant à tenir écartées les deux lèvres de l'incision.

)) Le fiiaire sous-conjonctival constitne-t-il tuie espèce particulière de

[i) Journal fie Médecine, t. XXXII, p. 338, année 1770, mois d'avril.

(2) Séance de l'Académie des Sciences du 3 décembre i832, dans les Archives générales

de Médecine de i832, lo'' année.

Cette observation de M. le D'' Roulin a été rapportée, par erreur, à M. le D'' Clot-Bey, à

qui l'on doit de précieuses observations sur le dragonneati en Egypte, mais qui n'a jamais

été en Amérique.

(3) J.-F.-X. Sigaud, Du climat et des maladies du Brésil, p. i35. Paris, i844-

(4) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, année i838, 2' trimestre, p. ^55.

(5) Observations Guyot, précitées; aussi Vobservation Bajon, où il est dit : « Je crus

qu'en faisant une petite ouverture à la conjonctive du coté de la tète du ver, puis en l'exci-

tant ensuite ;\ se mouvoir, il sortirait de lui-même, .l'exécutai ce projet; mais, au lieu de

s'engager dans l'ouverture que je lui avais faite, il passa à côté, pour aller au côté op-

posé... »
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filaire, différente de celui dit de Médine {Filaria medinensis), ou bien ne se-

rait-il que celui-ci même dans le jeune âge, comme le pensent quelques

zoologistes? D'autres pensent que ce serait peut-être le mâle de cette même

espèce dont on ne connaît encore que la femelle. Mais, ne se pourrait-il pas

que la femelle pénétrât seule dans noire organisme après sa fécondation, à

l'instar de la chique [Pidex pénétrons) qui, seule, y pénètre après la sienne?

» En attendant que quelques recberches anatomiques, qui ne peuvent
être faites que sur des sujets à l'état frais, viennent éclairer ces questions,

nous ferons remarquer, comme propres à étayer l'idenlité des deux vers :

» 1° Que tous deux reconnaissent les mêmes contrées pour patrie, à sa-

voir l'Afrique tropicale surtout, l'Arabie, la Perse et l'Inde, et que tous

deux aussi ont le tissu cellulaire pour habitat;

» 2" Que le fiiaire sous-conjonctiva! n'est pas propre, particulier au tissu

cellulaire de la conjonctive; qu'il n'y apparaît, en quelque sorte, que
comme un oiseau de passage, et qu'il s'en éloigne, on peut le supposer du

moins, lorsqu'il n'y trouve plus l'espace nécessaire à son développement.

» On a déjà dit et établi avant nous que la coniHussance du ver de Mé-

dine remonte à une assez haute antiquité; que Plutarque en parle dans ses

Propos de table (SymposiaQues), d'après Agatharchides de Cnide, qui parait

être le premier qui le mentionne dans son Périple de la mer Rouge (i).

Or, Agatharchides de Cnide était contemporain de Ptolémée-Alexandre, de

sorte qu'il vivait de i4o à i 5o ans avant J.-C.

» Nos documents sur le fîlaire sous-conjonctival, admettant qu'il diffère

du premier, le fdaire de Médine, ne remontent pas aussi haut : le premier

que nous possédions ne remonte qu'aux dernières années du XYi"^ siècle.

C'est un tableau intercalé dans une description du ver de Médine [Descrip-
tio morbi verminantis) qui se trouve dans la relation d'un voyage au Congo
et autres lieux de l'Afrique occidentale, publiée à Francfort en i SgS (2).

Ce tableau représente, savoir :

(i)
II Et ceulx qui fiirenl malades à renlour de la mer Rouge, ainsi comme Agatliarcliides

escrit, eurent des accidens cstranges, que ])ersonne n'avoit jamais ne leus ne veus, et, entre

autres, qu'il leur sortoit de petits serponlaux qui leur mangcoient le gras des jambes, et les

souris des bras. Et, quand on leur cuidoit toucher, ils rentroient en dedans, et s'envelop-

pant parmy les muscles, engendroient des bosses et apostluimes qui laissoient des douleurs

intolérables. » (Les Propos de table, ou Symposiaqucs, liv. IX, p. 423, traduction d'Amyot.)

(2) Traduite de l'italien en latin par Cassiodore Reinus, et éditée, avec figures, parles
frères de Bry, sons le titre de J'cra dcscriptio regni afrtrani, quod tam ah incolis quant Lnsi-

tanis Congus appc.llatur.
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» 1° Au centre, trois individus debout, vus par derrière, nus et présen-
tant sans doute de ces nodositcs que déterminent, à leur approche des tégu-

ments, les vers venus pour s'y frayer un passage, ce qui, toutefois, ne se

distingue pas bien clairement, à raison de la petitesse des figures et de l'im-

perfection du dessin;

)) 2" Siu' la gauche, un homme assis et présentant, sur la face antérieure

de la jambe droite, une portion de ver roulée sur un bâtonnet, et appendj.nt

sur le membre par une autre portion de ver encore engagée dans la plaie.

Le même individu, de sa main droite, roule sur un autre bâtonnet, en le

protégeant de sa main gauche, un ver sortant de la partie inférieure et in-

terne de la cuisse du même côté
;

» 3° Sur la droite, un homme également assis, la tête portée en arrière et

soutenue par deux aides debout; elle est légèrement inclinée sur le côté

gauche, présentant l'œil droit à l'opérateur également debout, ayant la

main droite munie d'un instrument dirigé sui' l'oeil, comme pour l'opéra-

tion de la cataracte; sa main gauche est passée sous le bras droit du patient.

Derrière le groupe est un individu qui paraît être un chef présidant à l'opé-

ration. Debout, comme l'opérateur et les aides, il tient à la main droite un

bâton dont l'extrémité, terminée en fer de lance, est élevée au-dessus du

groupe et semble le protéger. »

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Production de Bactéries et de Vibrions dans

les pldcfjmasies des bronches, desjbsses nasales et du conduit auditif externe ;

par M. F. -A. Pouchet.

(( A diverses reprises, j'avais remarqué que dans les phlegmasies de la

trachée et des bronches, ainsi que dans celles des fosses nasales et du con-

duit auriculaire, certains malades, après une nuit absolument calme, se

réveillaient en éprouvant une démangeaison extrêmement vive dans l'or-

gane malade.

» Les démangeaisons insupportables que produisent les Oxyurus vernii-

cularii, par leurs mouvements sur la muqueuse du rectum ou de la vulve,

me firent présumer cpie, peut-être, le symptôme dont il vient d'être ques-

tion provenait d'une cause analogue et était du à la présence d'animal-

cules microscopiques. L'observation m'a démontré qu'il en était ainsi.

» A deux reprises, sur un homme qui était affecté d'un léger catarrhe

pulmonaire et qui se réveilla, après une nuit parfaitement calme, en éprou-

vant une vive démangeaison dans la trachée, je trouvai ses premiers cra-
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chats remplis d'une grande abondance de Bactéries douées des plus rapides

mouvements; avec ces Microzoaires, on observait aussi des Monades.

>» Une demi-heure après, l'expectoration ayant été abondante, les cra-

chats n'offraient aucun de ces animaux et les démangeaisons étaient dis-

parues.

') J'ai fait la même observation sur une personne qui avait un coryza.
» Enfin, sur un malade affecté d'une otile chronique externe, voici ce

que j'ai observé à huit ou dix reprises. Lorsque l'écoulement était peu abon-

dant, toutes les fois que le malade éprouvait un sentiment de formicatioii,

un
jjrurit prononcé dans le conduit auriculaire; si alors on en examinait

la sécrétion puriforme, on y rencontrait toujours une quantité prodigieuse
de Bactéries douées de vifs mouvements saccadés. Avec celles-ci, souvent

il existait des Monades et quelques petits Vibrions d'espèces indétermi-

nables.

B Lorsque l'écoulement était abondant ou avait lieu sans prurit, on n'y

rencontiait aucun animalcule vivant.

» Ces observations me portent à conclure que, dans certaines circon-

stances, lorsque les sécrétions des muqueuses ou de quelques parties de la

peau sont altérées par une phlegmasie, il s'y produit des Bactéries, des

Vibrions et des Monades, et que c'est probablement aux mouvements des

premières, qui toujours y sont en masses serrées, qu'est dû le prurit insup-

portable qu'éprouvent les malades. En elfet, ce phénomène n'avait pas

lieu, soit quand la sécrétion n'offrait aucun de ces animalcules, soit quand
elle n'en offrait que de morts.

» Dans les sécrétions normales, soit des bronches, soit des fosses nasales

ou du conduit auditif, on ne rencontre point les animalcules que nous ve- .

nous de mentionner. Leur apparition coïncide avec l'altération morbide

de ces sécrétions, lorsque la température est élevée et que celles-ci restent à

la surface des membranes et s'y altèrent rapidement, sous l'influence des

causes les plus propres à déterminer la putréfaction, telles que la chaleur,

l'air et l'humidité. »

ALGÈBRE. — Sur la théorie des racines réelles et imaginaires des équations du

cinquième degré; par M. Sylvester, de Woolwich.

« On sait la découverte faite par M. Hermite et insérée dans le tome IX.

du Journal de 3Ialhématiques de Cambridge et Dublin. C'est là que M. Her-

mite a fait la belle observation, qu'aux conditions fournies par le théorème

C. a., i864, 2™f Semestre. (T. Ll\, N*> 19.) ' OO
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de Sturiu on peut substituer des fonctions des invarianis d'une forme

binaire de degré impair quelconque, pour déterminer le nombre de ses ra-

cines réelles et imaginaires. De plus, IM. Hcrmite, en suivant une marche

toute particulière, a donné les criterin actuels, qui servent a. peii près pour

distinguer entre les trois cas qui se présentent dans la considération des

formes du cinquième degré, c'est-à-dire le cas où toutes les racines sont

réelles, celui où trois seulement sont réelles et le cas où il n'y a qu'une seule

réc-Ue. Cependant ce grand travail avait laissé quelque chose à désirer; car

pour remplir cet objet, M. Ilermite a été conduit à se servir de cinq inva-

riants, un du degré 4, nn (le discriminant) du degré 8 et trois chacun du

degré i 2, tandis que la méthode de M. Stinm n'exige que l'emploi de quatre

ivilcrin. De plus, le système de conditions donné par M. Hermite n'est pas

absohnucnt complet, mais laisse une certaine lacune à combler : je veux

dire qu'il y a de certaines combinaisons de ses crileria pour lesquelles il

reste douteux si la forme possède cinq ou bien une seule racine réelle
;
c'était

une omission dont M. Hermite avait conscience et qu'il aurait sans doute

trouvé le moyen de remplir. En me pénétrant de l'esprit delà méthode de

M. Hermite, mais ensuivant une tout autre voie d'application, je suis parvenu
à trouver la solutiori la plus générale de ce problème important sous une

forme d'une simplicité qui ne laisse rien à désirer, et à laquelle aucun cas

n'échappe. Dans celte sohition, au lieu d'excéder le nombre des criterin

donnés par la méthode générale de M. Sturm, on se sert d'un de moins; en

effet, en outre du discriminant, on n'a besoin que d'un invariant (le seid

qui existe) du quatrième ordre et un du douzième ordre. Nommons D le

discriminant de la forme proposée, J le discriminant de son covariant qua-
. dratique le plus simple multi|)lié par

—
4? L le discriminant de son covariant

cubique le plus simple multiplié par
—

27, et de plus écrivons

A = J' -2"L;

J, 0, A suffisent pour déternùner le caractère des racines selon la règle sui-

vante :

» Quand D est
iiéijntif,

trois racines sont réelles, deux imaginaires.

» Quand D est positif, si S et A-+- fxJD sont tous les deux négatifs, les racines

seront toutes réelles ; dans le cas contraire, une seule sera réelle.

»
[J.

est un paramètre numérique variable à volonté entre certaines limites

que j'ai trouvées, mais que je n'ose rapporter, n'ayant pas les calculs sous

mes yeux. Je crois cependant pouvoir affirmer en toute sûreté que ces

limites sont ou i,
—

2, ou bien — 1,2. Avec ces mêmes criterin on peut
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aussi déterminer le caractère des racines dans le cas où D devient zéro, mais

je n'entrerai pas ici dans ce détail.

» La valeur
p.
= —

^
ne sort pas des limites permises, et on trouvera que

A — I JD s'exprime facilement en fonction des racines. Nommons-les

a, h, c, d, e en désignant par R un certain coefficient numérique et positif,

on aura

|jD-A5

=Ky^[{a-bf{a-cY{b-c)^a-dy{n-ey{b-dy{b-eY{c-dy(c-e)*].

De plus, en nommant q un autre multiplicateur numérique et positif,
on

-J = qy[{a-by-^a-cy{b-cy-{d~en

aura

Posons

Q {d, e)
= {a- bf {a

- cy {b
— cy [d - e)\

Alors, pour distinguer entre le cas où il n'y a pas de racines imaginaires et

le cas où il y en a quatre (les seuls qui se présentent cpiand D est positif),

la règle donnée ci-dessus conduit à l'observation que si les racines ne sont

|)as toutes réelles et si D est positif, ^1 Q (</, e) et ^^,^ ^

ne peuvent pas

rester tous les deux positifs. Dans le cas contraire il est évident que

^Q et 2iï^°"' \.ou& les deux positifs. J'ajouterai quelques mots sur la

marche que j'ai suivie pour obtenir ces résultats. Je démontre qu'en géné-
ral la forme {oc, j-y peut être réduite par des substitutions linéaires et

réelles à l'expression au^ -h hv^ -\- cw^ ,
où iv est une fonction linéaire et

réelle de x, j^; u, v des fonctions linéaires, mais pas nécessairement réelles,

et où de plus u-h v + w=:o. Le cas d'exception, c'est celui où le covariant

cubique du troisième ordre par rapport aux coefficients (dit le canonisant)

contient des racines égales ou bien s'évanouit. Dans ce cas, sauf la sup-

position de trois racines égales et quand, conséquemment, tous les inva-

riants s'évanouissent, la proposée se réduit par des substitutions linéaires à la

forme de Jerrard acc^ -\- exj* +Jj^- De là on conclut facilement que, étant

donnés J, D, L (pourvu qu'on n'ait pas en même temps J = o, D = o, L= o),

le caractère des racines, quant à la distinction entre le réel et l'imaginaire,

loo..
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fst absolument déterminé, et de plus que ], D, L, non -seulement doivent

élre réels, mais encore (comme l'a remarqué le premier mon devancier

iM. Hermite) doivent satisfaire à une cerlaine condition d'inégalité, c'est-

à-dire qu'inie certaine fonction (nommons-ia G) do J, D, L doit rosier tou-

jours positive. Je prends J, D, L pour coordonnées d'un point dans l'espace.

Alors la surface G = o divisera l'espace en doux portions pour l'une

desquelles (qu'on |)eut nommer /(
j)oi

lion facilita live) tous les points corres-

pondront à lies familles d'équations avec des coefficients réels et dans l'autre

(qu'on peut nommer la porlion non facullalive) tous les points correspon-

dront à des familles d'équations avec des coefficients conjugués. Ces deux

portions d'espace sont exactement égales et contraires, étant disposées

symétriquement par rapport à l'axe de D. Cela étant, je trouve que la pre-

mière (en faisant pour le moment abstraction du plan de D) se divise en

trois régions. Toute la portion facultative au-dessous du plan de D constitue

une seule région, tandis que la portion facultative au-dessus de ce plan se

divise en deux régions qui se rencontrent dans la ligne où la surface G
toucbe le jdan de D, c'est-à-dire la ligne parabolique A = o, D = o.

» La condition qui fixe les limites de ces trois régions ou, si l'on veut, de

ces trois circonscriptions limitroplies, c'est qu'on doit pouvoir passer dans

une région donnée d'un point à un autre sans percer ni toucher le plan

de D. Cela étant ainsi, on démontre facilement que pour chaque région les

tHmilles des formes représentées par un point qui y est renfermé appar-
tiennent à la même catégorie, quant au nombre de leurs racines réelles et

imaginaires, et on assigne sans aucune difficulté son propre caractère radi-

cal à chaque région. En exprimant dans la langue de l'analyse les condi-

tions qui servent pour déterminer à quelle région répond un système donné

de valeurs de J, D, L, on établit la régle_donnée ci-ilcssus pour fixer le ca-

ractère des racines de la forme à laquelle ces trois invariants appartiennent.
On devinera facilement comment le paramètre p.

vient s'offrir dans ces con-

ditions : en effet,

A -+-
ju.
JD = o

représente une surface qui, passant par la ligne limitrophe aux deux régions

supérieures, ne passe par aucun point facultatif au-dessus du plan de D,

c'est-à-dire ne rencontre nulle part la surface G = o an-dessus de ce plan.

» Le perfectionnement que j'ai eu le bonheur d'ajouter ainsi à la décou-

verte de mon coi<frere s est offert à moi comme une conséquence (dans
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l'ordre subjectif des idées) du théorème que j'ai eu l'honneur déjà de publier

dans les Comptes rendus de cette année, et qui se rapporte à la limite du

nombre des racines réelles de l'équation

X, [jc + c,)"" + >2 (^+ Co)'" + . . .+ >.,-(.r + Ci)'"
= o.

» Dans cette équation, en supposant c,, Cj,..., f,„ arrangés eu ordre de

leurs grandeurs et en écrivant la suite X,, Xo,..., X,-, (— i)'"X,_,, le théorème

consiste en ce que le nombre des racines réelles ne peut pas dépasser le

nombre de changements de signe dans la suite; mais j'avais imposé la cou-

ditio!! que m doit être un nombre entier et positif; cette dernière restriction

au moins est superflue; le théorème reste vrai quand m est un nombre né-

gatif, tout aussi bien comme quand il est positif. Cette extension suit comme

conséquence immédiate d'un théorème algébrique qu'on peut établir sans

aucune difficulté, mais que je ne me rappelle pas d'avoir jamais rencontré.

» Soientf{x,j), o{x,j) deux fonctions homogènes quelconquesen x^j;

J la Jacobienne de /, o, c'est-à-dire -f -— — 4- ^- Alors je dis qu'un nom-
•^ '

'
' dx dy dy dx ' '

bre impair des racines de J sera compris entre chaque paire de racines

réelles et consécutives de/, comme évidemment aussi entré chaque paire

de racines réelles et consécutices de 9, de sorte que le nombre des racines

réelles de/ni de ç ne i)eut excéder de plus d'une unité le nombre des racines

réelles de J. Si on prend (s^{x, j) r= y, on retombe sur le théorème d'Al-

gèbre élémentaire qui donne la disposition des racines réelles de j'x par

rapport aux racines réelles A&fx. »

M. BouissoN annonce que l'inauguration des deux statues de L'ipeyronie

et de Eartliez aura lieu le i 5 de ce mois à Montpellier, à l'occasion de la

rentrée solennelle des Facultés. Ce double monument, consacré à la mé-

moire de deux savants que Montpellier a vus naître, mais qui ont l'un et

l'autre appartenu, à différents titres, à l'Académie, a été élevé au moyen de

souscriptions. La Commission qui avait été chargée d'assurer les moyens
d'exécution espère que l'Académie des Sciences voudra bien se faire repré-

senter dans cette solennité.

L'Académie voit avec un grand intérêt cette inauguration et regrette que

ses travaux de la fin de l'année ne permettent à aucun de ses Membres de

l'y représenter.
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MÉMOIRES LUS.

MiiCANiQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur l'écoulement des corps solides soumis

à de fortes pressions ; par M. H. Tresca. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM Poncelet, Pouillet, Duhamel, Piobert, Morin.)

« Ce Mémoire a pour objet : i° de montrer, par les résultats rie nom-

breuses expériences, que les corps solides peuvent, sans changer d'état^

sécouler à la manière des liquides lorsqu'on exerce à leur surface des pres-

sions suffisamment grandes ;
2° de donner la tliéorie de cet écoulement et

d'indiquer les déductions les plus importantes que l'on peut en tirer pour
l'étude des mouvements moléculaires, pour celle du travail mécanique qu'ils

exigent et pour diverses autres applications.

» Les mêmes phénomènes d'écoulement y sont constatés pour les métaux

mous et les métaux diu's, pour les matières plastiques telles que les pâtes

céramiques, pour les matières pulvérisées telles que les grès, pour les ma-

tières grenues telles que les plombs de chasse, et, d'une manière moins com-

plète, pour les liquides eux-mêmes.

1) Ce travail n'a point été fait par suite d'idées préconçues et comme un but

que l'on se soit proposé à piiori. Il ne s'est présenté qu'à la suite d'expé-

riences multipliées, réalisées en premier lieu dans des circonstances com-

plexes, que je me suis efforcé de ramener à des conditions plus simples et

telles, que les lois des phénomènes puissent être facilement étudiées.

» Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au juge-

ment de l'Académie j'expose la mélhode à laquelle j'ai eu recours. Afin de

pouvoir étudier les déplacements relatifs des diverses parties de la masse

sui' laquelle je voulais agir, cette méthode repose sur la décomposition des

solides en plusieurs pièces, dont les surfaces de joints, connues à l'avance,

se transforment à chaque modification apportée dans la forme générale. Ces

surfaces de joints étaient orduiairement planes, parfois cylindriques, lorsque

l'on voulait étudier de plus près les déplacements produits autour de l'axe

de figure.

» Ce premier Mémoire est exclusivement consacré à l'étude de la compo-
sition des jets qui se forment, lorsqu'après avoir placé dans un cylindre un

bloc composé de rondelles homogènes on exerce sur l'une des bases de ce

bloc un effort, qui s'est élevé quelquefois jusqu'à looooo kilogrammes, et

qui devait cire suffisant pour que la matière s'écoulât par un orifice circu-

laire, plus ou moins grand, et concentrique avec le cylindre. Ces conditions
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sont celles du cas le plus ordinaire de l'écoulement des liquides, et les résul-

tats obtenus dans les expériences nouvelles se trouvent écrits sur les échan-

tillons mêmes après qu'ils ont été coupés suivant l'axe du jet et polis.

)» Les lignes de joint se sont transformées de manière à faire connaître

les déplacements de chacune des molécules, et l'examen des lignes ainsi in-

diquées donne lieu aux conséquences générales qui suivent :

» i" Dans tous les échantillons, sans exception, les faces planes des pla-

ques se sont modifiées au centre de manière à former des surfaces de révolu-

tion, presque cylindriques dans le jet, y descendant à une distance plus ou

moins grande et se terminant par une calotte qui tourne sa convexité vers

l'extrémité du jet.

» 2° Ces tubes sont parfaitement continus
;
ilss'emboîtent les uns dans les

autres de manière que chaque ligue de joint se trouve représentée, dans les

coupes faites par l'axe du jet, par un trait d'une grande finesse et générale-
ment très- régulier.

» 3° Ces lignes de joint font voir que toutes les molécules qui compo-
saient le bloc primitif viennent individuellement se placer dans le jet, abso-

lument comme le feraient les molécules d'un liquide qui s'écoulerait, sur le

bord de l'orifice, comme sur la crête d'un déversoir circulaire.

» 4° Ces mêmes transformations de surfaces ayant été vues dans deus

couches superposées d'un liquide qui s'écoule sous la seule action de la

gravité, il faut nécessairement reconnaître que le principe du parallélisme

des tranches ne répond pas, au point de vue physique, à la réalité des faits,

et qu'il conviendra de le remplacer par un autre principe, celui de la cou-

centricité des couches, lorsqu'on voudra rendre compte des phénomènes
tels qu'ils se produisent, tant pour les liquides que pour les solides.

» 5° Les épaisseurs des calottes qui terminent les plaques dans le jet

vont en augmentant à partir de son extrémité dans uiie progression plus ra-

pide que le nombre des plaques. Pour les premières plaques la différence

d'épaisseur est toujours très-faible.

>) 6° Dans les parties où l'un des tubes a pris à peu près la forme cylin-

drique, à l'intérieur et à l'extérieur, l'épaisseur de ce tube est telle, que sa

section diffère très-peu de celle qui représenterait la section totale du jet

divisée par le nombre des plaques.
»

7^*
On remarque souvent dans l'axe du jet, et particulièrement vers son

extrémité, des vides formés entre les plaques. Ces vides sont accidentels et

doivent être attribués au défaut d'adhérence des plaques entre elles. Ils ne

se présenteraient jamais dans une masse homogène continue, et il esl bon
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de remarquer que quand ils se sont formés à la naissance du jet, ils ne so

referment pas après sa sortie.

» 8° Lorsque, par suite de la formation du jet, l'épaisseur du bloc est

descendue au-dessous d'une certaine limite, le jet devient creux et en même

temps il se contracte de manière à présenter, sous ce double rapport, les

yjliénomènes connus dans l'écoulement des liquides, lorsque la hauteur de

chute devient petite par rapport aux dimensions de l'orifice.

» 9° Quand la hauteur du bloc diminue encore, le métal qui s'écoule se

plisse dans tous les sens, et le défaut de résistance résultant de la petite

épaisseur à laquelle il est amené ne permet plus de faire d'observations pré-

cises; mais, dans ce cas encore, les élongalions produites offrent l'aspect

des cannelures longitudinales qu'on rencontre dans certaines veines

fluides.

» io° La forme intérieure delà paroi des jets creux, lorsqu'elle est encore

régulière, est extrêmement remarquable en ce qu'elle montre parfaitement
le mode de formation d'une veine par l'expulsion de la matière comprimée
et la résistance que cette matière oppose, par suite de sa cohésion et de sa

symétrie, à toute déformation qui ne serait pas symétrique par rapport à

son axe de figure.

» La plupart de ces circonstances ont pu être déduites géométriquement
d'une théorie basée sur Vexpiilsion du cylindre cenlrnl^ et dans laquelle ou ad-

met seulemeiit que le volume primitif ne change pas, que dans le bloc toutes

les couches diminuent proportionnellement d'épaisseur pendant l'écoule-

ment, et que tous les anneaux concentriques, à mesure qu'ils arrivent dans

le cylindre formé par le prolongement du jet, diminuent de manière à con-

server entre leurs surfaces la même proportionnalité. Suivant cette théorie,

qui rend compte des principaux faits observés :

» 1° La transformée d'un rayon quelconque du cylindre serait représen-

tée par une équation de la formej.r'' = m, dans toute la partie du bloc com-

prise dans le prolongement du jet.

» 2° A l'extérieur de cette |)artie centrale le rayon primitif conserve sa

forme rectiligne, et il est représenté dans le jet par une parallèle à l'axe, ce

qui revient à dire ([ue chaque couche horizontale se transforme dans le jet

en lui tube cylindrique.

» 3" La loi de la variation des rayons, à partir de la première plaque, qui

forme la paroi extérieure du jet, est exprimée par une relation de la forme

,

k

".(S
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» 4° Lorsque l'orifice peut être considéré comme très-petit par rapport

an diamètre du cylindre primitif,
tons les tnbes sont d'égale section.

n 5" La loi qni exprime la relation entre les numéros d'ordre des plaques

et les distances à l'extrémité dn jet est la suivante :

^"[-(ifl'--' =
5;

.. Les tableaux graphiques joints an Mémoire indiquent qu'en réalité les

épaisseurs mesurées s'éloignent de cette loi en deux sens contraires, suivant

que le bloc a une épaisseur plus petite ou plus grande qu'une limite donnée.

Cette différence s'explique facilement par l'influence de la cohésion de la

matière.

» 6° Toute surliice cylindrique concentrique à l'axe reste cylindrique

dans toute la partie qui est comprise dans le bloc.

I) 7° Toute surfiice de cette natiue se transforme dans le jet en une sur-

face de révolution qui a pour méridien une ligne courbe dont l'équation

est de la forme j = sx''", lorsqu'elle est ramenée à sa plus graiule simpli-

cité, c'est-à-dire une équation analogue aux précédentes, mais représentant

une courbe inversement placée par rapport aux premières.

» Cette surface ti-ansformée se rapproche beaucoup d'un cône dont la

pointe serait effilée, et elle a pu être matérialisée dans quelques échanlillons,

en introduisant, dans l'axe du bloc, un cylindre d'une seule pièce et d'un

diamètre égal à celui du jet. La vérification de cette conséquence dn cal-

cul témoigne de la confiance que cette théorie doit inspirer.

» Les faits constatés dans ce travail et les principes qui en découlent

doivent jeter nu nouveau jour sur l'étude des actions mécaniques au moyen

desquelles les corps solides sont modifiés dans leurs formes ou divisés par

le travail des outils. On peut citer comme exemple la diminution de lon-

gueur, par rapport à une pièce rabotée, du copeau qui se refoule sur lui-

même à mesure qu'il s'en détache sous l'action du burin.

n En terminant ma communication, je dirai quelques mots des applica-

tions que peuvent faire pressentir ces recherches, dans le domaine pure-

ment scientifique.

» Les grands phénomènes géologiques ont généralement fait admettre

que la matière encore semi-fluide a été injectée, à diverses époques, sous

de grands efforts. S'il a été possible, avec les faibles moyens dont la méca-

nique dispose, de faire couler, à la température ordinaire, les métaux les

C. R., 1864, a™» Semestre (T. LIX, N» 19.)
ÏOI
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plus durs, rien ne peut plus s'opposer à ce que l'on admette que, sous les

puissantes étreintes des forces de la n.iture, les plus grandes masses aient été

introduites, sans changement d'état, par toutes les fissures et qu'elles aient

pu refouler, sous cette action, les masses environnantes. Si l'on veut jeter

les yeux sur les résultats comparatifs des expériences faites sur les matières

grenues, déplacées par injection et par éboulement, il sera facile de trouver

les caractères (jui distinguent ces deux ordres de phénomènes, et de décider

par conséquent à laquelle des deux causes il faut attribuer un déplacement

donné des couches, d'abord horizontales, d'un terrain bouleversé.

» La concentricité des couches injectées sons une action mécanique bien

moins puissar)te, mais plus continue, se présente encore dans des phéno-

mènes naturels d'un tout autre ordre.

I) Il est impossible de ne pas remarquer à première vue l'étroite analogie

qui existe entre l'aspect des jets rabotés et celui d'une planche récemment

sciée. Dans l'un et l'autre cas, les couches concentriques sont coupées, pa-

rallèlement à l'axe, suivant des lignes presque parallèles, et, dans un sens

perpendiculaire, suivant une suite de courbes presque concentriques.

» Des expériences spéciales ont fait voir que, quand la section de la

matrice n'est pas circulaire, les couches se disposent encore dans le jet pa-

rallèlement entre elles, et en conservant dans toute leur longueur la forme

de la section primitive dans laquelle elles se sont moulées.

» L'analogie ne se borne pas à ce premier rapprochement; dans d'autres

essais où le bloc a été successivement rechargé, la surface extérieure du jet

porte des bourrelets saillants assez semblables à ceux de certaines tiges cloi-

sonnées. Ces bourrelets sont toujours accompagnés, à l'intérieur, d'un vide

qui rappelle celui que présentent, dans certains cas, ces mêmes tiges.

1) La circulation dans les végétaux semblerait doue être un exemple

d'écoulement par couches parallèles, comme si, par impossible et du fait

de la résistance des enveloppes, les phénomènes organiques obéissaient à

cette loi générale de la mécanique que je cherche à caractériser dans mon

Mémoire sous le nom de loi de l'écoulement concentrique des solides et des

liquides.

H Avec un peu plus de hardiesse que je n'oserais en avoir, on pourrait

peut-être se laisser aller à penser, d'une manière plus générale, que tous les

tissus de l'organisme végétal et animal se dévelopj)ent ainsi par couches

concentriques sous l'action des forces incessantes auxquelles les principes

nourriciers sont soumis. Ce sont là seulement des conjectures qui se sont

présentées à moi avec quelque caractère de probabilité.
»
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CHIRURGIE. — A^ote sur un nouvel instnimenl, le lithexère, destiné à exlrnire

de la vessie tes sables et qraviers provenant des pierres broyées par les

instruments litliotriteurs; par M. Maisonnei've.

(Commissaires, MM. Velpeau, Jobert de Lamballe, Civiale.)

« L'opération de la lithotritie comprend deux temps bien distincts :

1. 1° Le broiement de la pierre, ou sa réduction en fragments assez petits

pour passer par le canal de l'urètre;

)) 2° L'élimination de ces fragments eux-mêmes.

> Dans les cas simples, alors que la pierre a pu subir une trituration

parfaite, et que l'émission de l'urine se fait avec luie entière liberté, le der-

nier temps peut s'effectuer à la rigueur sans intervention de l'art.

» Mais pour peu que ces conditions se moditieni, que la pierre, en

raison de sa dureté, se brise en fragments anguleux, ou qu'un obstacle

existe à la sortie de l'urine, ce temps peut se compliquer des difficidtés les

plus graves, outre qu'il est l'occasion principale de ces douleurs et de ces

accidents si redoutables qui se renouvellent cbaque fois qu'un fragment un

peu volumineux vient à s'arrêter dans le canal.

» Jusqu'à présent le génie inventif des chirurgiens n'avait imaginé pour
ces circonstances que d'assez faibles

palliatifs. C'étaient des sondes métal-

liques volumineuses par lesquelles on essayait d'expulser les débris de la

pierre au moyen d'injections; ou bien encore des pinces destinées à briser

quelques fragments anguleux arrêtés dans l'urètre.

» Mais ces ressources étaient bien insuffisantes; aussi, pour éviter l'en-

combrement dangereux du col de la vessie ou du canal, l'opprateur se

trouvait-il souvent réduit à ne broyer à chaque séance qu'une petite por-

tion du calcul et quelquefois à faire l'extraction de ces faibles débris avec

l'instrument lithotriteur lui-même. De là des longuems interminables et

des manœuvres pénibles d'où pouvaient résulter les plus graves accidents.

" Fra|ipé de ces inconvénients, j'ai cherché parmi les moyens nombreux

que nous offre la mécanique quelque combinaison qui pût résoudre le

problème d'une manière plus avantageuse. Après bien des tentatives, l'idée

me vint d expérimenter pour cette solution le mécanisme si simple < I si

puissant de la vis. J'avais remarqué qu'en faisant mouvoir dans im tube de

dimension convenable une vis à pas allongés et profonds comme ceux du

tire-bouchon vulgaire, les poussières ou graviers placés à la partie infé-

lOI ..
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rieure du tube se trouvaient entraînés par le mouvement de la vis et rejetés

par l'orifice.

» Partant de ce principe qu'on n'avait point encore utilisé dans l'art

chirurgical, je fis construire par nos habiles fabricants, MM. Robert et

Collin, un instriuiient creux en forme de sonde, et disposé de manière à

pouvoir pénétrer dans la vessie. Sur la concavité du bec de cette sonde se

trouve une large ouverture dans laquelle les graviers peuvent facilement

s'introduire. Dans ce tube tourne une vis en tire-bouchon dont le mouve-

ment continu entraîne tous les fragments ou graviers placés dans le bas-

fond de la vessie, les broie comnie des grains de café, et rejet^te leurs dé-

tritus au dehors.

» Des expériences nombreuses faites sur le cadavre, quelques a[)plica-

lions aussi faites sur l'homme vivant, m'ont démontré que l'instrument

nouveau, auquel je crois devoir donner le nom de lilliexère (de lilltos, pierre,

exairein, extraire), pouvait en quelques instants et sans la moindre doulein-

débarrasser la vessie des sables et graviers provenant des pierres broyées

par les instruments lithotriteurs ordinaires,

» Ce résullat, qui, je dois le dire, déjiasse toutes les espérances que

j'avais conçues, me paraît digne de fixer l'altcntion des chirurgiens, en ce

qu'il est de natiue à modifier profondément l'opération même de la litho-

Iritie. f)u moment, en effet, que l'opérateur n'a plus à craindre les horribles

douleurs et les accidents si graves qui résultaient du passage des fragments

dans le trajet du canal, rien ne l'oblige plus de restreindre ses manoeuvres;

il doit même chercher, en perfectionnant les moyens de trituration, à

broyer la pierre le plus rapidement possible, certain qu'il est de pouvoir

toujours extraire immédiatement toutes les poussières et tous les fragments

dont l'inlroduction dans le canal pourrait être dangereuse.
>• On ne verra plus, dès lors, ces séances nudtipliées qui désespèrent le

malade et finissent par épuiser son courage et ses forces. Une seule séance

suffira pour les calculs au-dessous de 20 grammes, deux ou trois, tout au

plus, pour ceux d'un volume plus considérable. »

MÉSiOIUES PRÉSENTÉS.

M. LiouviLiE, qui faisait partie de la Commission chargée de rexamen

des pièces admises au concours pour le grand prix de Mathématiques,

(juestion concernant la stabilité de l'équilibre des corps flottants, prie l'Aca-
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demie de vouloir bien le faire remplacer dans celte Commission, aux travaux

de laquelle d'autres devoirs l'empêchent de prendre part.

M. Bonnet remplacera dans cette Commission M. Liouville.

M. i.E Ministre de l'Intérieur transmet un Mémoire sur un système d'é-

clairage électrique de l'invenliou de M. Delalol, et prie l'Académie de lui

faire savoir s'il y a lieu, comme le demande l'inventeur, à lui faciliter les

moyens de faire des essais sur une plus grande échelle.

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Payen, Peligot

et Becquerel.)

TECHNOLOGIE. — Noiivcaiix procédés ayant pour but de revêtir les

métaux d'une couche adhérente et brillante d'caitres métaux. Mémoire
de M. Fréd. Weil, présenté par M. Dumas. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Ed. Becquerel.)

« Les bains que j'emploie pour déposer les métaux les uns sur les autres

sont des sels ou des oxydes uiétalliques tenus eu dissolution alcaline so-

dique ou potassique, soit, ce qui est le cas le plus fréquent, au moyen de

matières organiques telles que : acide tartrique, glycérine, albumine, ou

toute autre substance empêchant la jirécipitatiou de l'oxyde par l'alcali fixe,

soit encore par l'excès de l'alcali fixe lui-même.

» J'opère les revêtements métalliques au moyen de ces bains, selon les

différents cas, soit avec, soit sans le concours et le contact du zinc ou du

plomb métallique, soit à la température ordinaire, soit à une températuie

plus ou moins élevée.

» Par voie d'immersion dans des bains à composition analogue, je puis

également colorer en nuances diverses et bronzer à volonté les métaux préa-

lablement cuivrés.

» J'attribue le plus d'importance pratique à mes procédés de cuivrage et

de bronzage du fer, de la fonte et de l'acier, atlendu cpi'au moyen des pro-
cédés connus en usage non-seidement ou n'oblicnl point d'adhérence suf-

fisante, mais qu'on est encore obligé d'empâter préabdilement ces métaux

de plusieurs couches de substances étrangères, conductrices de félectricité,

avant de les soumettre à l'action de la pile et du sulfate de cuivre.

» Le fer, la fonte et l'acier sont non-seulement cuivrés par mes moyens
avec une, solidité caractéristique qui permet de les distinguer des mêuies mé-
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faux cuivrés et bronzés par les métliodes en usage, mais je puis en outre

varier à volonté les couleurs et les tons, et produire une série de résultats

que l'industrie n'a pu obtenir jusqu'ici.

1) Je puis aussi, par les moyens décrits, argenter, nickeler, etc., etc., le

fer, la fonte et l'acier cuivrés par mes procédés.
' Mes procéilcs sont susceptibles d'un grand nombre d'applications in-

dustrielles du plus grand intérêt, que j'ai étudiées particulièrement, mais

dont rénumération trop étendue serait sans objet ici.

» Les objets en fer, fonte et acier ainsi cuivrés ou bronzés peuvent résis-

ter, à l'abri de la pluie, à tous les agents atmosphériques et à des tempéra-
ttu-es des plus élevées Ils résistent également à l'eau, pourvu qu'ils v soient

plongés entièrement.

» Pour que lesdits objets cuivrés par mes procédés puissent également ré-

sister à la pluie, c'est-à-dire aux alternances d'Immidité et de sécheresse et

à l'eau de mer, je donne une épaisseur plus forte à la couche de cuivre, soit

au bain dit de galvano, c'est-à-dire au moyen de la pile et d'une dissolution

acidulée de cuivre, soit à la pile et avec mes dissolutions spéciales. L'adhé-

rence du cuivre sur le fer, la fonte et l'acier traités par mes moyens étant

complète et parfaite, une épaisseur supplémentaire d'une fraction de milli-

mètre donnée à la pile est largement suffisante, i es objets ainsi traités,

tout en reproduisant fidèlement les détails les plus délicats d'une pièce or-

nementée, possèdent toute la solidité désirable.

» Mon procédé offre donc à la fois une économie très-considérable et

lies avantages marqués sui- les procédés de cuivrage en usage.
» En terminant, je vais encore citer im fait qui, au point de vue théo-

rique surtout, me parait présenter de l'intérêt. J'ai trouvé que le cuivre

décapé se couvre d'une couche adhérente de zinc au contact du zinc métal-

lique lui-même, dans une dissolution assez concentrée de soude ou de po-
tasse caustique. Ce zincage s'opère tout de suite en chauffant le bain de 60

a 100 degrés centigrades. A. froid il n'a lieu qu'au bout d'un temps jjIus
ou

moins long, selon l'alcalinité du bain, et ne se fait qu'incomplètement. Le

zinr métallique s'oxyde et se dissout dans la soude, phénomène accompa-

gné d une précipitation de zinc métallique sur le cuivre et de dégagement

d'hvdrogéne d'une odeur fétide et piquante. »

M. Maggiorasii adresse de Païenne une Note contenant les résultats de

nouvelles recherches qu'il a faites sur le rôle de la rate dans l'économie

animale, surtout par rapport à la composition du sang. Sur plusieurs lapins
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provenant d'une même portée, mais dont les uns avaient subi l'ablation de

la rate, tandis que les autres n'avaient été soumis à aucune opération, il a

constaté que chez ces derniers le sang était moins abondant et d'inie pe-
santeur spécifique moindre, qu'il contenait moins de fibrine, moins de

globules rouges et une proportion de fer notablement inférieui'e. Il a con-

staté en outre que le sérum du sang des animaux ainsi mutilés contient

plus d'albumine.

Cette Note, qu'accompagne un Mémoire plus étendu que l'auteur a pu-
blié dans un journal de Palerme [VOsservatore medico), est renvoyée, avec

l'imprimé, à l'examen de M. Bernard.

M. Em. Decaisne adresse une Note ayant pour titre : Des effets du labat

à fumer sur les enfants.

« Il y a trois ans, dit l'auteur, lorsque je m'occupais des recherches sur

les altérations de la circulation provenant d'un usage excessif du tabac a

fumer, recherches qui font l'objet du Mémoire que j'ai soumis au jugement
de l'Académie le 3i mai dernier, je fus frappé du nombre considérable

d'enfants d'ouvriers qui avaient l'habitude de fumer, et je me demandai si

cette habitude n'entrait pas pour quelque chose dans les cas si nondjreux

de chloro-anémie que je constatais chez eux chaque année. Je résolus donc

de porter mes investigations sur ce point sans me dissimuler les erreiu's et

les illusions auxquelles j'étais exposé.
» Je savais en effet, avec Marshall-Hall et tous les hygiénistes, que les

enfants qui travaillent dans les manufactures sont souvent anémiques, et que
d'ailleurs les autres conditions mauvaises d'hygiène dans lesquelles ils se

trouvent placés si souvent sont des causes puissantes d'altération du sane;

chez les jeunes sujets; aussi, à l'exception de deux, les observations qui font

la base de ce Mémoire ont été prises en dehors des manufactures et dans

la classe aisée de la société, à Paris et à la campagne. »

Ce tiavail,qui se rattache à celui que l'auteur avait précédemment adressé,

est renvoyé à l'examen des mêmes Commissaires : MM. Andral, Rayer,

Bernard.

M. Tremblay soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour
titre : « Navigation aérienne, nouveau moyen d'atterrissement des ballons

à\\s montgolfières. Projectiles voyageurs ».
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(i Ce Mémoire, dit l'imteiir dans la Lettre d'envoi, présente :

I) 1° La solution du problème de l'atterrissement d'une nionlgolfière sur

un point et à un moment donné;
» i" La solution du problème delà navigation aérienne (le moyen de di-

rection) en se servant de ces puissants projectiles automoteurs appelés

jusces de guerre, que j'ai employés dès l'année iSSa, isolément ou réunis

en faisceaux, ce qui permet de disposer d'un appareil auquel on peut don-

ner telle puissance que l'on voudra. Ces fusées forment le no\au d'un sys-

tème à hélice et à plan incliné auquel j'ai donné le nom (.l'Iiélice voyncjeuse à

jusée »

(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour de précédentes com-
munications du même auteur : MM. deTessan et Paris.)

M. Laurent adresse de Clermont (Puy-de-Dôme) une nouvelle théorie

des parallèles.

(Renvoyé à l'examen de M. Serrel.)

31. HuoT soumet au jugement de l'Académie une « Note sur la proj)or-

tion des angles ».

(Renvoi à l'examen de M. Bertrand.)

M. Freytag adresse de Claris une Note faisant suite à ses précédentes
communications sur le calcul des sinus.

(Renvoi à l'examen de I\L Hermite, déjà désigné.)

M. Kerpely adresse d'Oravitza (Hongrie) wne: Noie écrite en allemand

sur un procédé métallunjique de son invention, procédé annoncé comme
donnant de la fonte qui, au sortir du haut fourneau, est complètement

exempte de soufre, même dans le cas où l'on aurait employé pour com-

bustible de la houille très-mèlée de pyrites sulfureuses.

IVL Kerpely serait disposé à communiquer son procédé moyennant une

rémunération convenable, se réservant seulement de l'employer dans ses

propres usines.

Sa Note, à laquelle sont joints deux luiméros du Journal des Mineurs et

MnUres dejorges, où il est question de ce procédé, est renvoyée à l'examen

(le MM. Daubrée et H. Sainte-Claire Deville, qui jugeront si, dans la ré-
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ponse qui sera faite à M. Kerpely, et où on lui fera savoir que l'Académie

ne peut intervenir prés du Gouvernement, comme il semble le désirer, il

y aura lieu de lui indiquer la marche à suivre qui est d'adresser directe-

ment sa demande à l'Administration.

Un auteur, qui a cru devoir placer son nom sous pli cacheté, adresse un

Mémoire siu- un propulseur à vapeur pour les navires, appareil au moyen

duquel ou peut, suivant l'inventeur, obtenir une puissance double d'impul-

sion avec une économie de moitié sur le combustible.

(Renvoi à l'examen de MM. Piobcrt et Combes.)

M. Dupcis envoie une nouvelle Note concernant ses expériences sur le

siphon.

(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Combes,
Ed. Becquerel. )

CORRESPONDANCE.

M. leMixistue de l'Agriculture, du Commerck et des Travaux publics

adresse pour la bibliothèque de l'Institut le n" 6 des Brevets d'invention

pris en i864-

ASTRONOMIE. — OEuvres aslronomiques d Alphonse X de Caslille , publiées par
D. M. Rico y Sl\oras. Tome III, présenté par M. Le Verrier.

« J';ii l'honneur d'offrir à l'Académie, dit l'auteur, le troisième volume

de l'importante publication des ouvrages astronomiques Alphonsins, faite

par l'ordre royal du gouvernement d'Espagne.
» Le troisième volume, considéré au point de vue historique et comparé

avec les deux premiers, déjà connus de l'Académie, paraîtra peut-être plus

important, puisqtie les livres qui le composent, nommés le Traité de [As-

trolabe universel laminaire de Tolède, le Traité de l'Azafeha de Séville, le

Livre des VII Planétaires, le Traité d'un Planétaire universel, et le Traité du

quart de cercle astronomique, sont tous, au fond, des ouvrages arabes, mais

écrits au xi® siècle, c'est-à-dire deux cents ans avant l'époque du roi

Alphonse, qui, sous son règne, rechercha avec le plus grand empressement
lesdits ouvrages de l'Astronomie pratique des âges les plus reculés^ et

C. R., i8C4, 2'"' Semestre. (T. LIX, N" 19.) I03
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ordonna de lui faire une traduction officielle de tons ces ouvrages pour
son Grand livre sur la co)inaissance du Ciel.

» A l'aide de ce troisième voluaie Alphonsin, la science a pu reculer de

deux siècles ses travaux pour connaître quelques caractères et l'état parti-

culier de l'AstroDomie pratique des Arabes, à l'orcideiit de la Méditerranée,

surtout à l'époque de la plus grande gloire de ce peuple oriental, qui occupa

pendant quelques siècles le sol de l'Espagne, et laissa dans sa retraite

devant les armées chrélieunes différents ouvrages entre lesquels le roi

Alj)honse a trouvé les Traités nommés ci-dessiis.

» Los livres sur les astrolabes universels furent écrits par un savant

Arabe de Tolède, bien connu dans les annales de la science sous le nom

d'Azarquiel, astronome du xi® siècle, remarquable par la simplicité de ses

écrits, par ses connaissances pratiques, et surtout parce qu'il n'a pas tour-

menté son intelligence clairvoyante par des idées théoriques qni, dans un

âge si reculé, ne permettaient pas, selon lui, d'espérer des progrès pour la

science. Mais les livres des astrolabes des Arabes du xi*^ siècle avaient

perdu quelques pages; le roi Alphonse y avait trouvé des lacunes, des

obscurités très difficiles à pénétrer; c'est là la raison première pour laquelle

ce roi ordonna de traduire, coordonner et compléter les ouvrages d'Azar-

quiel, en ajoutant au Traité de [Astrolabe de Tolède, écrit en 1070, un pre-
mier livre sur la construction de cet appareil, et au Traité de iAzafetia de

Séuille un autre livre également sur les règles de sa construction,

•> L'idée fondamentale d'Azarquiel pour construire ses astrolabes au

xi'' siècle fut très-simple, et nous l'avons trouvée réduite à sa projection sur

nn plan de l'astrolabe sphérique d'Hipparque, en y ajoutant des alidades,

des pinnules, des quarts de cercle et des lignes trigonométriques (les sinus

et les cosinus), en supposant le rayon divisé en 60 parties au lieu de 60000,
division adoptée par Regio Montano. On y trouve aussi un grand nombre

de règles et problèmes de l'Astronomie pratique résolus à l'aide des deux

azafehas d'Azarquiel.

» Si ces livres, traduits par les astronomes du roi Alphonse, sont impor-

tants, les suivants sur les planétaires, écrits dans les années 1027 et 1080

par Aboulcacin Abnacam et par Azarquiel, ne méritent pas moins de fixer

l'attention des savants. L'Académie connaît bien les ouvrages écrits aux

xv" et XVI'' siècles sur l'Astronomie planétaire, depuis le temps de Regio
Montano et Copernic jusqu'à Tycho-Rrahé, Kepler et Galilée, qui ont

presque accompli la première grande et profonde révolution de l'Astronomie

pour arriver à la vérité de la science actuelle. Ajoutons quelques mots
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encore avant de |)arler
d'une manière rapide des livres d'Aboulcacin et

d'Azarquiel sur l'Astronomie planétaire. L'histoire de cette science a dé-

montré que Regio Montano fut un habile praticien, et qu'il a formé de

grandes éphémérides algorithmiques sur le mouvement et la place des

planètes; en outre, après des observations plus délicates et plus exactes, il

était arrivé, par la profondeur de son intelligence, à notre système solaire;

que Tycho-Drahé revint aux observations directes et aux éphémérides avec

lesquelles Kepler trouva les courbes elliptiques des orbites des planètes à

nue époque où furent bien connues les sections coniques, et où les savants

avaient couuncncé à faire usage avec grand succès des analogies pour faire

avancer les sciences.

» Mais les livres arabes du xi*' siècle sur l'Astronomie planétaire et ses

instruments présentent certaines données très-importantes par leur ressem-

blance avec l'époque de Kepler. Selon Aboulcacin et Azarquiel, ces in-

struments avaient été ci'éés pour remplacer certaines éphémérides algorith-

miques planétaires que les astronomes arabes possédaient avant le xi^ siècle.

En réalité, ces instruments sont des astrolabes particuliers ou platjues mé-

talliques circulaires avec des alidades, et sur la surface desquels on avait

gravé les ligues courbes de la course de chacune des planètes, comme

expression ou représentation graphique des éphémérides anciennes. C'est là

le premier point de ressemblance qui a existé entre les moyens employés par

Aboulcacin et Azarquiel, et les ouvrages du xvi* siècle écrits par des savants

qui ont travaillé sur la figure réelle des orbites planétaires. La seconde

analogie entre les instruments arabes et les ouvrages les plus importants du

siècle qui a commencé à Copernic et fini à Kepler, nous l'avons trouvée

dans le but de leurs recherches; il fut le même, c'est-à-dire l'étude de la

vraie figure des orbites planétaires. Mais la troisième analogie entre l'impor-

tant planétaire universel d'Azarquiel et les travaux de Kepler est encore

plus surprenante au premier abord
; cependant, après une légère réflexion,

nous l'avons trouvée très-naturelle. Les recherches faites par ces deux astro-

nomes sur la figure des orbites planétaires furent les mêmes, ainsi que
les moyens par eux employés, les éphémérides séculaires. Les résultats

qu'Azarquiel trouva pour l'orbite de Mercure, et Kepler pour celle de Mars

furent pour le premier une orbite ovale, pour le second l'ellipse. Ce résultat

fut acquis après trente années de doutes et de travaux sérieux. Kepler suivit

ensuite ses lois immortelles comme expression de la vérité dans la nature et

dans l'univers; mais Azarquiel, dans son livre écrit plusieurs siècles aupa-

ravant, dit d'une manière fort simple que cette ligne courbe, très-difficile à

I02..
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trouvera cause de la multitude des lignes qui la composent, est la plus exacte

pour observer IMerciire dans ses mouvements ii-réguliers à travers les espaces
célestes. Cette opinion, bien que très-claiiemont formulée et graphiquement

exprimée, est resiée stérile pour la science depuis le xi*^ siècle jusqu'au com-

mencement du XVI
1^, époque â laquelle Kepler a publié ses Lois et ses

Tables Rodolphincs.

» Le quatrième Traité de ce volume Alphonsin est un livre sur la con-

struction et l'usage d'un quart de cercle astronomirjue, avec des données

bien curieuses sur lesdits appareils tels cpi'ils furent connus au moyen âge.
>) En défniilive, pour juger complètement tous les ouvrages astrono-

miques du roi Alphonse, il est convenable d'attendre le quatrième volume

de cette publication, volume très-important, et dans lequel sont compris les

cincj Traités des horloges tant solaires qu'hydrauliques et dynamiques, avec

lesquels ce roi a fini son grand ouvrage appelé le Livre del saber de la As-

tronomi'i, pratique des xi^ et xiii* siècles. »

TttERMODYNAMiQUE. —
Réponse à deux Noies de M. William Thomson,

insérées dans /ex Comptes rendus f/es séances des
t'j

et 2f\ octobre i864-

Extrait d'uiie Note de M. Dupré, |)résentée par M. Bertrand.

« Le Compte rendit de la séance du 12 septembre dernier contient sur les

lois de compressibilité et de dilatation une Note de moi qui a été de la part

de M. Thomson l'objet de deux communications à l'Académie. Ce savant a

présenté, le 17 octobre, une démonstration plus simple de la formule (9)

basée sur la considération de l'énergie intrinsècpie de deux fluides; je n'ai

pas à le suivre sur ce terrain, car je voulais seulement défendre mes formules

ainsi que leurs conséquences, et bien établir qu'elles ne sont en opposition

avec aucune équation rigoureuse, ce cpii m'imposait la marche que j'ai

suivie.

)) Dans sa Note du 2/1 octobre, M. Thomson suppose que l'équation (2)

que j'examine dans ce but n'existe que dans mon imagination, et me re-

proche de n'avoir pas nommé son auteur; il affirme qu'elle n'est ni de lui,

ni (le M. Clausius, ni de RL Rankine. Le 12 septembre, je n'avais aucune

donnée sur son origine, et, d'après son mode de publication, je la croyais

admise à l'étranger et démontrée poiu' la première fois dans notre langue;

je ne pouvais en parler que comme je l'ai fait. Depuis que M. Combes s'est

fait connaître, il demeure prouvé une fois de plus que les savants les plus

éminrnts peuvent par inadvertance laisser échapper quelques erreurs; l'his-
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toire des mathématiques en fournit beaucoiip d'exemples, et M. Thomson
lui-même abandonne aujourd'hui une théorie de la conservation de la cha-

leur du soleil, qu'il a publiée précédemment.
» Je sais maintenant que la formule (i i), dont j'ai tiré un nouveau théo-

rème sur les capacités [Compte rendu de la séance du 3 octobre), a été

donnée par d'autres avant moi
;
elle se trouve dans les ouvrages de MM. Clau-

sius et Zeuner. Elle est aussi une conséquence de mes formules du premier

ordre, dont on la déduit avec facilité en exprimant d'abord, par l'équation

' dt

OU C désigne la capacité vraie et y y^',t)
—

(f{v^t^) le travail interne dans

le passage de l'état
(t^i ^ )

à l'état [vt)^ que la chaleur employée pour élever

la température à pression constante se compose de la quantité nécessaire

pour élever véritablement la température augmentée de la chaleur trans-

formée en travail interne. Cette relation équivaut au théorème suivant :

» La dérivée du travail mécanique interne par rapport à la température égale
le produit de l'équivalent par l'excès de la capacité à pression constante sur la

capacité vraie.

» Dans un autre passage, M. Thomson, appliquant à sa formule relative

aux changements de température produits par des changements de pression un
mot qui s'applique évidemment aux lois de compressibilité et de dilatation, est

conduit par ce quiproquo à m'adresser une seconde mercuriale que je ne

mérite pas plus que la première; des raisons de convenance, qu'il appré-
cierait sans doute si elles lui étaient connues, m'empêchent d'entrer à ce

sujet dans les détails, il me suffit d'affirmer que je possède une lettre de

l'année 1861
, qui prouve que l'auteur dont il s'agit a véritablement renoncé

à saformule »

A?J.vLYSE MATHÉMATIQUE. — Sur qiielqu S formules pow la mulliplicntion des

fonctions elliptiques. Note de M. Iîrio.schi, présentée par M. Ilermite.

« 1. On sait que, en indiquant par f'{z) un polynôme du troisième degré
en z, et eu supposant

[^n -1-1)9 (X)c/r. -+- f{z)cll = o,

on a, entre z et À, une relation rationnelle du degré (a/i + 1
j- en zct linéaire
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par rnpporl à >.. J'ai tiouvé que, en posant

rf^^-'çfz)

. 2. . . (r-H i)
r/z'"*"'

et

H,

(7, a.

<l„ "n^-l n-,,,-^

K„

'^'«4-1 '^«-t 02n

on déduit du ihéorème d'Abel qu'on peut donner à celte équation la foime

suivante

(z-X)H„2+2y(z)K„K„_, = o.

» Pour la multiplication d'ordre pair, c'e&t-à-dire pour l'équation diffé-

rentielle

2/?(p(X)<7zH- 9 (z)^X = o,

l'équation correspondante est du degré [iii)' en z et de la forme

(z-X)K^,+ 29(z)H„H„_,= o.

» Le calcul des quantités a^ conduit, lorsqu'on suppose

ç (z)
= v^^^^- 3iZ — 2%

s, t étant des constantes, à un résultat remarquable, parce que ces quantités

peuvent, dans ce cas, s'exprimer comme fonctions rationnelles de ©(z) et

des trois quantités

5f = Z* — 6jZ^ — 8/Z — -2 5-, |5
= Z' — 3iZ — 2/, y = 2* — J,

liées par la relation

a — 4iSz + 37- = o.

» En effet, on trouve facilement que

87 3 a
«0= — -> a,

I i

76 p^^'T)'

fl, = 3 ?, ;c' - 4 7c

'=-.28 p>( =
}

où l'on a posé

a.
i5 22s + ga'v

—
127'e"

Ï56 Î'TW

£ = 95(7
— 8 /5^
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» Ainsi on aura pour la duplication

et en conséquence

pour la triplication,

et

(0

1 = 4zp
— 3x

4P
'

{z
—

'k)a^^-+- 2<j5rt2
=

A — -
;

9«

» Pour la qnadruplication et la quintuplication on trouve

{z-})al-^2oa,{a,a.i—al) — o, [z
—

'k)(a^ai~al)-+ 'i(!j>aJa.,a,~al)=o,

desquelles on déduit

. _ (32p=E— 27a=)'z
— 24apî(36a7e

— 8e'— Z'Ja')^~"
{32p£ — 27a')'

» 2. On peut donner à ces équations une autre forme assez remarquable

mais irrationnelle, en posant

_ 16:^;^— 3«(32p'c
—

27X')

^y'')— z-X ' ^^-
..2...(r + i)

'>f x)

» Pour la multiplication d'ordre 2n -h i, on obtient l'équalioii

A
(

A 2 • • • A
,j

A 2 A3 ... -f^/i+i

A« A„_n... A2h_i

et pour la multiplication d'ordre pair on a

A,

A(... A„_,

A2... A„

A/i_i A„... Aj„-

= o.
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a Ces équations sont intéressanles parce qu'on peut tirer d'elles les va-

leurs de ^(z). En effet, en observant (jne

Ar{=
-

1) + Ar-,=Cl„

on déduit, pour la multiplication d'ordre impair,

Wlz]= /^"t^
~

'^)"—J>' (^
—

^)"~' +• + (— l)"-'p„-,{z
—

\) 4- (- lY/'a
^ >

a,(2-X)«-'
—

a,(z-X)«-»+... + (-l)»-'a„-(z-X)+ (-l)"-'«„'

ou, en indiquant par A le déterminant II„, on a

dà f/A
a-n = di.

«,, a.,,..., a,i étant des éléments de la première ligne du déterminant A; el

les quantités /;;,, pi,..., sont données par les relations

M Semblablement, pour la multiplication d'ordre pair, en posant

V =

et en faisant

d V

«0 «) •• ««-

^«— I ^n--- ^în-3

d^ dv
""•^-d^:

^' =
.7^'---' «"-'-."?«:

où \G?.af„n^,...,n„_^ sont les éléments de la première ligne du déterminant V,

on trouve

¥(Z):

en prenant

y,fz
— >)"-— y,(2->.)"-^+ . .+ (— i)"-'ry„-.(2

— X)+(-r)-'g„

7r
= «oa,-. + rt4ar + «2ar+. H-...+ rt„_^a„_

» Ces formules donnent pour la duplication

et en conséquence
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et

ou, à cause de l'équation (i),

9(z)M^(z) = -A(9c<7-i6/3^).

» Pour la quadruplication on obtient

W{z)=^
<J; (Z ^) + «I

ou, pour l'équation (2),

©(s)^(z) = -p^^(i8a7£-4£^-27aM-

)> 3. Si les constantes 5-,
t sont les invariants d'une forme cubique ter-

naire u{x^^ x^, .X3), et si l'on indique par h, k, ses covariants du troi-

sième, sixième, neuvième degré, et par conséquent

en faisant

«, =

(? =

I (lu

3 dXr

II, l(„ II,t, "3

//, h, h,

hr=-
I (Ut

3 dXr

, _i dk

on peut déterminer les valeurs des rapports de trois quantités^ , './^ '.J 3 qui
annulent la fonction îi(j-,, J'ijJ'z), <^" supposant u{jl\, or^, jc,) =0. Ces va-

leurs, comme je les ai données dans luie Note publiée dans les Comptes
rendus de la séance du 6 avril i863, peuvent se réduire aux expressions sui-

vantes :

(3) m r,= \],-B,z - {hK,[y + ^{jc)W{z)l

étant ime indéterminée, et

-fj
dO u d6 d6 6f,

'^s— ";
—

' H,= -77-? t^t— -r;-' A = —
-7—;

du,
'

d/i,
'

dk, h'
'

G. R., 1864, 2™« Semestre, (T. LIX, N" 19.) io3
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ou bien, en observant qu'on a idenliquement

7-f-(pfz)¥(z)= -[y(X)Y(z)-4-Xz4-X'- 25],

on aura

mj -, =zjj, -4- 7, s + r,W ( z),

;iyant posé

» Or, en indiquant j)ar âys, à'^J,^ . ., les dérivées de jr, par rapport à z,

on obtient, au moyen des formules ci-dessus,

'"o'y.
= -H,-4- ^/(K,{X+ç(X)Ao),

par conséquent, en posant

Vr=
I .2. . . r

ou trouve

Q,=

Vr

1.2.3. .(r-hi)

tVi *yi ry^

.r, jr2 JTa

(J'>-, O*^;)-, C?'-J-3

J. J2 Jz

^Ji ^f^ ^J3

jjr+l^^ C?^"^'j2 (?^"*-'j;

''\?(>-)A.-., Q.= -g?(X)A.;iin

d'où l'on déduit que les équations pour la multiplication des fonctions ellin-

tiques peuvent s'exprimer comme il suit :

multiplication d'ordre impair

Q. Q. ... Q„

Q= Q3 ... Q«..

multiplication d'ordre pair

= o.

= o.
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» Pour la duplication on a donc le détermiiiam l\ = o, et la valeur cor-

respondante de j-2 sera, à cause de l'équation (3) ,

(4) W'= U, - H,3 + g
/i K.y.

» Si .r,, JC21 -^'sî^oja» J'3 sont les coordonnées de deux points situés

sur la ligne du troisième ordre u = o, et l'on suppose que le second de ces

points soit un des points de contact des tangentes conduites à la courbe du

point jc, : X2 : JTj, il est évident qu'on a P, = o; c'est-à-dire que larecherche

de ces tangentes revient à celle de la duplication des fonctions elliptiques,

comme M. Clebsch a démontré; de plus, les équations (4) donnent les va-

leurs des coordonnées des quatre points de contact, en substituant au lieu

de z les quatre racines de l'équation du quatrième degré obtenue pour la

duplication.
') La triplication correspond à Q, = o, ou à la recherche des points

d'inflexion; les coordonnées de ces neuf points sont données par les expres-
sions

my, = U,— II, z. —
-^

/z K, '— ^-
,

en posant pour z les neuf racines de l'éfjiiation (i).

)) On obtient aussi facilement que la conique

du du du

'Oi ".}' "Xi

passe par les quatre points de contact donnés par les équations (4) et

touche la courbe au point x, : x^ ; x^, comme il est connu
;
et que les neuf

points d'inflexion sont situés sur la courbe

» Les résultats obtenus ci-dessus ont un grand intérêt dans les recherches

sur les formes cubiques ternaires, surtout dans l'étude géométrique de ces

formes. Enfin, en sejrappelant les deux transformations ducs à M. Aronhold
et à moi, par lesquelles on réduit aux fonctions elliptiques l'expression

fj{x, 7), la fonclion^'étant rationnelle et les variables .r, j liées par une

équation du troisième degré, on démontre facilement que la multiplication
des transcendantes de cette forme se déduit des formules précédentes. »

to3..
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GÉOMKTRIE ANALYTIQUE. — Sur le nombre des coniques qui satisfont à des con-

ditions doubles. Note de M. L. Cremona, coninuiniquée par M. Chasles.

« Votre idée heureuse de définir une série de coniques assujetties à

quatre conditions communes par deux caractéristiques indépendantes, peut

s étendre tout naturellement à la définition d'un système de coniques assu-

jetties à trois seules conditions communes, par trois nombres X, jx,
v dont la

signification est la suivante :

N(2p.. 3Z) = /,, N(ip., id.,3Z)=/j., N(2d., 3Z) = v.

où 3Z,(Z,, Z2, Z3), est le symbole des trois conditions aux modules {c.,, /3,),

'(Zj, fin), («3, /Sa).

» Cette extension est, du reste, explicite déjà dans votre dernière com-

munication [Comptes rendus, 21 août); seulement, au lieu des deux équa-

tions

(ip.,3Z)~()., fx), (id.,3Z)= (^,v),

j'en écrirai ime seule,

(2Z)ees(X, (j., v).

» Je me propose de déterminer la fonction de X, p.,
v qui représente le

nombre des coniques du système (X, p., v) ayant un contact double, ou un

contact du deuxième ordre avec une courbe donnée quelconque.

» Les formules que vous avez données
( Comptes rendus, l'^'aoùt) donnent

immédiatement les valeurs de X, fx,
v en fonction des coefficients («, /3)

des

modules des conditions 3Z, c'est-à-dire

X= A-f- aB-+-4C + ZjD,

p.= 2A -1- /jB-l- 4C + iD,

V = 4A + 4B+ 2C + D,

ou j'ai posé

A = a,a,a3, B^la.a.fi^, C = l(/.,f^,^3.
D = /5,, ^j, /Sj.

» Soit W le symbole d'une condition double; soit, de plus,

.;ap.,W)
=

(.r,j), (ip-' •<^'-' W)e^(j, z), (ad., W) = (z, m);

introduisant dans ces séries, par votre méthode si simple et lumineuse,en
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les conditions Z,, Z,, Z3, on trouve

N(3Z, W) = .rA -+-jB + zC -t-wD.

Posons maintenant

^^ _(_ 7-B + cC -4- «D = a). + />p.
+ cv,

c'est-à-dire

(i + 2/^ -H 4c = X,

an -^ lib -h lic =J,
l\a -^- l\b ->r 2C ^= z,

[\n
-^ ih -\- c = u;

on aura entrer, j', z, îi la relation

(1)
SX — 3/- -h 3z — 2« = o.

et pour a, h, c les valeurs

(2) 4« = 2H— r, 4t- = 2X —
j,

y/; = 2(2j — z)
— 3(2X — ^f)

= 7{iz — r)
— 3fa« — z)

= -(j + z)- 3(.r + «)-

» Dans chaque question il ne sera pas difficile de déterminer les nombres

jc, y, z, M, d'où l'on tirera a, b, c, et, par suite,

N(3Z, W) = a), + biJ.-\-cv.

» Premier exemple.
— Que la condition double soit un contact double

avec une courbe donnée W d'ordre ?7i, avec d points doubles et r rebrous-

sements. En vertu d'une transformation très-connue, le nombre x des co-

niques passant par trois points fixes et ayant un contact double avec W est

égal au nombre des tangentes doubles d'une courbe d'ordre im, avec

^_l LZ! i

points doubles et r rebroussements. En désignant par n la

classe de W, la classe de la nouvelle courbe sera 2 m + «, et, par suite,

2JC =^ ld -+- 3 771
(
/?2 — 1

)
H- 7i (4 '7Ï + n — 9 ).

» Il est très-facile de trouver le nombre des coniques infiniment aplaties,

dans la série (2p., W); on a évidemment

2X — JT
= 2 777

(772
—

i),
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d'où l'on tire

y = id-\- m[m — \) + n[l\m + n — 9).

» Les nombres z, u sont corrélatifs de 7 , a.-; donc

r = 2i + ii{n
—

i) + m[[\n + m —
t)),

iu =z -it ->r 'in[ti
—

i) H- in[l^n + m — 9),

en désignant par t le nombre des tangentes donblesde W.
» La relation (1) est satisfaite, et les (2) donnent

4rt = 2«(« — i), [\c ^ 'im[in
—

i),

%b = ^mn — {m--\-n^)
—

7 (/n + 71) -+- 2{d + t)

= 8mn — 9(7/1 + /?)
—

3(;' -t- /),

en désignant par i le nombre des inflexions de W. Donc, enfin, le nombre

des coniques du système (X, pi, v) qui ont un contact double avec la courbe

W est

-h(/?
—

i)X + 5 [%mn
— 9(m + «)

—
3(r + /)Jfx -I- -m(77i

—
i)v.

» Il va sans dire qu'on peut réduire les quatre nombres m, n, r, i à trois

seulement, qu'on peut clioisir arbitrairement parmi les six suivants /7J, «,

d, t, 7-, /.

)) Deuxième exemple.
— Que la condition double soit un contact du second

ordre avec la courbe W. Le nombre x sera, dans ce cas, égal au nombre

des tangentes stationnaires de la courbe d'ordre im et classe 2/« -1- n, avec

/ rebroussements; donc

.r ^ 3 n -I- 7'.

Il n'y a pas de coniques infiniment aplaties dans la série (2p., W); donc

2X — J= O,

et, par suite,

j= 2(3/i + /-j.

Corrélativement,

z= 2
(
3 77i -t- i),

U = 3 m + i.

La relation (i) est satisfaite, car on a identiquement

3n -h r= 5 m + /;
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et les valeurs de a, b^ c seront

a = o, ^=^(3/n-t-0) c = o,

et, pnr coiiséquenl, le nombre des coniques du système (X, p., v) qui ont

un contact du second ordre avec la courbe W est

-(3/n 4- /)]7.
ou bien -(3rt-+-r)p..

» Troisième exemple.
— A la condition double substituons deux con-

tacts simples avec deux courbes distinctes V, V d'ordre /??, m' et classes «,

«'. Le nombre a- sera, dans ce cas, égal au nombre des tangentes com-

munes à deux courbes de classes 2m H- n, 2/«'+ /i'; donc

,r = 4 niDi' 4- 2 [m' ri +- nin') + un' .

Le nombre des coniques infiniment aplaties dans la série C/^p., V, V) est

évidemment

ïx — 7=: Il mm',

d'où

y = 4 '«/«'+ 4 ('""'-+- m'
fi) + irui';

et, corrélativement,

z = 4""'^- 4 ('""'+ "i'«) 4- 2 mm',

Il = 4/2«'+ 2(;;2«'+ ??i';i) -H ««'.

Ces valeurs, qui satisfont à la relation (i), donnent

a =: 7in', b = mn' -+- m'n, c = mm'.

Ainsi le nombre des coniques du système (X, /u,, v) qui sont tangentes aux

deux courbes V, V est

7î«'X ~l- {mn' -h m'n)iJ. + mm''^^

ce qui s'accorde avec la formule que vous, Monsieur, avez déjà donnée

[Comptes rendus, i" août) pour le nombre des coniques qui satisfont à cinq

conditions simples.
» D'après ce qui précède, on peut calculer les caractéristiques X, fx,

v

d'un système (Z, W) de coniques assujetties à une condition simple et à

une condition double. On introduira ensuite, par la même méthode, une

nouvelle condition double W, et on obtiendra de cette manière les carac-

téristiques de la série (W, W) et le nombre N (Z, W, W) des coniques qui
satisfont à deux conditions doubles et à une condition simple. »
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les alcools ihalliques . Mémoire de M. Lamy,

présenté par M. Dumas. (Extrait par l'auteur.
)

•' Dans un Mémoire que j'ai eu l'honneur de présentera l'Académie, en

décembre 1862, et dont elle a bien voulu ordonner l'insertion dans le Recueil

des Savants étrangers, j'ai signalé, parmi les divers composés du thallium,

l'existence tl'un liquide des plus curieux sous le rapport des propriétés

pliysicpies (i). Ce liquide, que j'ai nommé alcool thnllique, à cause de l'ana-

logie de composition que je lui supposais avec l'alcool potassique, était

caractérisé par sa densité, trois fois et demie plus grande que celle de l'eau,

et par sa puissance réfractrice, sensiblement égale, d'après un premier
examen superficiel, à celle du sulfure de carbone.

» Depuis cette époque, j'ai étudié avec plus de soin ce curieux composé,
et j'ai constaté que non-seulement c'était bien le plus lourd de tous les

liquides com[)osés connus, mais que c'était aussi celui dont la puissance

de rétraction et de dispersion était la plus considérable.

)i Dans l'espoir d'obtenir un liquide plus extraordinaire encore sous le

rapport des propriétés optiques, j'ai été conduit à rechercher un composé

homologue produit par l'huile de pommes de terre ou alcool amylique,

dont la molécule est environ deux fois plus pesante que celle de l'alcool

ordinaire ou éthyiique. J'ai obtenu en effet le composé que l'on peut

appeler alcool anijUlidllique, mais dont la densité comme la réfringence,

quoique considérables encore, n'ont pas présenté le degré de grandeur
relative que je m'attendais à trouver.

M Enfin, sur cette voie, j'ai dû naturellement essayer de produire avec

l'esprit de bois l'alcool méthylthallique.

u Ce sont les résultats de mes observations sur les trois alcools éthylthal-

lique, amylthallique et méthylthallique, qui sont consignés dans le Mémoire

que j
ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au jugement de l'Académie.

M Je me bornerai à résumer ici les propriétés principales et le mode de

préparation de ces trois composés.
C^ IP ) C'"!!" I

n Les alcools éthylthallique O" et amylthallique O^ sont

tous deux liquides à la température ordinaire. Préparés avec les précautions

que j'indique dans mon Mémoire, ils ont pour densités respectives, à la

(il Comptes rendus, I. LV, p. 887.
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température o degré,3,55o; 2,465, et pour indice de réfraction, à 20 degrés,

1,678 et 1,572; raieD du sp être.

« L'alcool métliyllhallique est solide.

» Les indices de réfraction correspondant aux raies B et H de l'alcool

éthylthallique sont i,G6i et 1,709, dont la différence, qui mesure le pou-

voir dispersif, est 0,098 ;
tandis que la différence des indices correspon-

dants du sulfure de carbjue (i,6i4 et 1,693), mesurés à la même tempé-

rature, est seulement 0,079, ^°''^ *^'® 0,019 inférieure '^ '^ précédente.

)) L'alcool éihyllliallique est donc le plus lotu-d, le plus réfringent, et en

même temps le plus dispersif pour la lumière, de tous les liquides connus.

« Le même liquide se prend en masse cristalline vers 3 degrés au-dessous

de zéro, tandis que l'alcool amyltliallique ne peut être congelé par un froid

de — 20 degrés.

» L'un et l'autre ne peuvent bouillir sans se décomposer; ils donnent à

la distillation, entre autres produits remarquables, de l'hydrogène pur, de

l'alcool, le sel de l'acide oxygéné correspondant à cet alcool, et un abon-

dant résidu de thallium métallique.

» Les trois composés brûlent à l'air avec une flamme plus on moins

éclairante et verte, en laissant pour résidus de l'oxyde noir avec des gout-

telettes de métal. Tous trois sont solubles dans l'alcool correspondant et

dans l'éther ordinaire; la dissolution éthérée reste limpide sous la double

condition que l'élher soit pur et anhydre. Mais si ce liquide est plus ou

moins aqueux, ou s'il a eu le contact de l'air pendant quelque temps, il

donne une solution jaunâtre, qui laisse déposer peu à peu des cristaux

rayonnes de protoxyde de thallium hydraté, brunissant sous l'action

oxydante de l'élher aéré. La réaction est des plus sensibles.

» Le chloroforme dissout aussi les alcools thalliques, les deux liquides

plus aisément que le solide. Mais bientôt la solution, qui
était resiée lim-

pide, se trouble, jaunit, se fonce en couleur en abandonnant une quantité

relativement considérable de protochlorure de thallium cristallisée. Il se

produit en même temps de l'acide formique et une matière photogénique

très-sensible à l'action de la huiiière, qui communique sa coloration brune

au chlorure.

» Les alcools thalliques sont décomposés plus ou moins facilement par

l'eau ou l'humidité de l'air. De l'oxyde de thallium hydraté est mis en

liberté, et l'alcool correspondant régénéré. Ils sont également décomposés

par les acides; toutefois, l'acide carbonique paraît former une combinaison

solide et définie.

C. R., i8G4, 2'»» Semestre. (T. LIX, N» 19.)
' «4
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» Enfin, le sulfure de carbone exerce sur eux une action des plus vives,

mais variable, (iii;iiit
aux composés produits, avec la quantité relative des

éléments mis en présence.
» L'alcool éthylthallique se prépare de la façon suivante : sous le réci-

pient d'une machine pneumatique, dans un large vase à fond plat, on met

lin grand excès d'alcool absolu, et au-dessus de ce liquide des feuilles très-

minces de thallium soutenues par une toile métallique. Le vide est fait

dans le récipient pour enlever avec l'air l'humidité et l'acide carbonique

qu'il renferme, et finalement celui-ci est mis en communication avec \in

sac à oxygène, par l'intermédiaire de tubes à ponce suUurique et à potasse.

» Sous l'influence d'une température de 20 à aS degrés, le thallium se

transforme rapidement en huile pesante qui tombe au fond du vase au-

dessous de l'alcool. De cette façon, sans toucher à l'appareil, on peut aisé-

ment se procurer en vingt-quatre heures une centaine de grammes de l'huile

pesante.
» L'alcool amylthalliquepeut se préparer de la même manière au moyen

de l'alcool amvlique. Mais la lenteur de l'action doit faire préférer le pro-

cédé suivant. On mélange, équivalent à équivalent, de l'alcool amylique
avec de l'alcool éthylthallique, et on distille le mélange à une température

qui ne doit pas dépasser i4o degrés.

» Enfin, la méthode générale de préparation ne réussit plus quand il

s'agit de l'alcool méthyllhallique, parce que ce composé, recouvrant d'ime

croûte solide les feuilles de thallium, s'oppose à une action ultérieure des

vapeurs oxydantes. Mais on l'obtient avec la plus grande facilité sous la

forme d'iui précipité blanc, grenu, en versant tout simplement un excès

d'alcool méihylique pur sur l'un des deux alcools thalliques liquides.

» De l'existence des trois composés que forment les alcools les plus

connus avec le thallium, on doit naturellement conclure que les autres

alcools, aujourd'hui nombreux, qu'étudie la Chimie, devront engendrer des

composés analogues.
» Je termine mon Mémoire en faisant observer que les métaux alcalins

seuls, placés à côté du thallium dans des conditions identiques, donnent

naissance à des composés semblables : c'est une analogie nouvelle et

importante à ajouter à toutes celles que j'ai le premier signalées pour rap-

procher le thallium des métaux alcalins. »
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PHYSIQUE. — Rernnnjues à roccasion d'une coinnuiituotioit de M. Bussy, fhile

dans la séance du i[\ octobre 1864. Noie de M. Favke, présentée par

M. Dumas.

'< L'Académie sait que je m'occupe depuis longtemps de recherches

thermiques dans la voie où M. Bussy vient de s'engager à son tour. Des

expériences nombreuses et les conclusions qui en découlent ont été men-

tionnées en 1860 dans les Comptes rendus, t. L, p. i 1 5o, et t. LI, p. 3i6.

» J'ai employé le thermomètre à calories, qui offre le grand avantage de

donner en calories la quantité de chaleur mise enjeu et de permettre de

négliger la ciialeur spécifique des mélanges dans cette détermination.

» J'ai également insisté sur la nécessité d'étudier la densité, etc., des

mélanges formés, pour saisir les relations avec le phénomène thermique.
» Trente-trois séries d'expériences et plus de deux cents déterminations

m'ont conduit à formuler les mêmes conclusions que M. Bussy donne à la

fin de son Mémoire. Je le remercie de s'être engagé dans la voie que je suis

depuis bien des années, d'avoir appuyé par de nouvelles détermir)ations

les conclusions que je devais tirer de mes recherches et de celles de mes

devanciers, et d'avoir reconnu l'influence de la température initiale sur le

phénomène thermique qui se produit pendant les mélanges, influence sur

laquelle je reviendrai plus tard.

» Je poursuis mes recherches sur les mélanges, que je n'ai pas interrom-

pues depuis cinq années; mais l'Académie comprend la convenance de ne

publier maintenant de nouveaux résultais thermiques que lorsque leur

interprétation définitive aura été rendue possible, dans la limite de ce qu'on

peut espérer, par la détermination de la densité, de la chaleur spécifique,
des propriétés optiques, etc., des mélanges qui preiment naissance. En

attendant, je fais des vœux pour voir se midtiplier les recherches sur le

champ presque vierge encore de la thermochimie, champ si vaste et si fé-

cond et où chacun peut compter sur une ample moisson.

» J'ajouterai ici, et seulement comme complément aux résultats déjà

publiés dans les Comptes i-endus, quelques résultats qui viennent confirmer

l'effet des deux actions antagonistes, l'action attractive des masses et l'ac-

tion de diffusion, et qui datent de 1861.

» Les mélanges suivants ont été faits à la température de 24 degrés en-

viron.

104..
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I. — Action de l'eau sur i équivalent d'alcool méthylique.

Équivalente

d'eau.

4

4

Ca'ories.

6o5, i6

336,82

'97.78

126,65

62,57

54.97

46,12

36,00

19,26

II. — Action de l'alcool vinique sui 4 équivalents d'alcool méthylique, sur i équivalent
d'alcool amylique et d'alcool caprylique, et sur i équivalent de glycol.

ALCOOL HETHVLIQUE.

Équivalents

d'alcool. Calories.

I — 21 ,3o

5 —85,69
4 —53,93
to —43» I I

ALCOOL AMYLIQCE.

Équivalents

d'alcool. Calories.

I —85, 16

2 . —58,57
5 —57,68

ALCOOL CAPRYLIQUE.

ÉquîTalenis

d'alcool.

5...

10. . . .

Calories.

—
3o3,97—
139, 3o

Equivalent:

d'alcool. Calories.

I .* —142,76
5 —191,15
10 — 5o,oi

III. Action de 5 équivalents d'alcool vinique sur 1 équivalent des alcools suivants.

Calories.

Alcool méthylique — 5i,oi
Alcool amylique —

175,04
Alcool caprylique —

308,97
Alcool glycol

—
322,96

Alcool glycérine —
650,92

1) Ces résultats et ceux du même ordre déjà publiés dans les Conifites

rendus me permettent de tirer les conclusions suivantes :

» 1° Lorsqu'on mélange l'alcool vinique avec un de ses liomologues, la

quantité de chaleur absorbée est d'autant plus forte que l'alcool correspond
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à un hydrocarbure plus condensé. Quant aux alcools polyatomiques, on

remarque que l'absorption de chaleur dépasse celle qui correspond aux

alcools monoatomiques observés. La glycérine, alcool Iriatomique, donne

de beaucoup l'effet le plus prononcé.
» 2" Dans la réaction de l'eau sur les alcools méthylique et vinique, il y

a chaleur dégagée, et l'effet thermique le plus fort correspond à l'alcool

dont l'équivalent est le plus faible.

» 3° L'effet dû à la sitnple diffusion prédomine, quand on mélange des

alcools entre eux, tandis que l'effet thermique inverse est, au contraire,

prédominant lorsqu'on mêle respectivement les divers alcools à l'eau; et,

comme on pouvait s'y attendre, le maximum de chaleur dégagée en pré-

sence de l'eau correspond à l'alcool méthylique, c'est-à-dire à celui qui, eu

vertu du phénomène de diffusion, absorbe le moins de chaleur. »

Observations de M. Bcssy sur la Note précédente.

« M. Bussy appuie l'insertion de la Note; il reconnaît que les observa-

tions antérieures de M. Favrc méritent d'être citées parmi les t?'avaux im-

portants qui ont trait au sujet dont il s'occupe; il se propose de les aj>pré-

cier dans la dernière partie du travail qu'il espère présenter prochainement
à l'Académie, en son nom et en celui de M. Buignet.

» M. Bussy rappelle que M. Buignet et lui ont été conduits, en quelque
sorte incidemment, à s'occuper des phénomènes calorifiques. Ayant ob-

servé, dans leurs premières recherches, un abaissement notable de tempé-
rature pendant le mélange de l'acide cyanhydrique avec l'eau, ils ont voulu

déterminer les limites et préciser les conditions de cet abaissement de tem-

pérature. -Ils ont été ainsi amenés par la nature du sujet, et comme co:ii-

plément de leur travail
,
à vérifier sur d'autres liquides analogues le fait

constaté d'abord sur l'acide cyanhydrique et l'eau. Ils ont reconnu que ce

n'était point un fait exceptionnel, propre uniquement aux deux liquides

examinés; qu'il se reproduisait encore avec beaucoup d'autres; cjue c'était

un fait général tenant au mélange même des liquides entre eux, mais que
l'abaissement de température était le plus ordinairement masqué par l'in-

fluence de l'affinité ou des changements d'état.

» M. Favre aurait tort de voir dans le nouveau travail de MM. Bussy et

Buignet le désir d'entraver des recherches en cours d'exécution, qu'ils ne

pouvaient d'ailleurs pas connaître, et dont ils appellent la continuation.

La science ne peut que gagner à ce que des faits importants, généraux, soient
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vérifiés par dos voies différentes et sur des corps différents. Il est à remar-

quer, en effet, que les procédés d'investigation, ainsi que les liquides sur

lesquels ont opéré MM. Bussy et Buignet, sont autres que ceux employés

par M. Favre.

» Quant aux conclusions générales du travail, M. Bussy fait observer

que celles qui se déduisent des deux Mémoires antérieurs auxquels fait

allusion M. Favre, intitulés : Recherches sur
l'ti/fmilc ihiiuique; phénomènes

calorifujucs j)ro(luils par Vaction de l'eau et de Calcool sur jilusieuis substances,

sont relatives à des mélanges de liquides complexes renfermant des corps

solides en dissolution, auxquels on peut attribuer une portion des effets

observés; tandis que MM. Bussy et Buignet ont opéré exclusivement et à

dessein siu' des liquides simples, et que les conséquences qu'ils ont tirées

de leurs expériences peuvent élre considérées comme s'appliquant à l'état

liquide de la matière, abstraction faite de toute autre circonstance. »

MÉTALLURGlli. — Effets (lu ivolfram sur lesfontes au charbon de bois. Note de

M. Le Gi'EiV, présentée par M. Pelouze.

« Une série d'expériences que j'ai faites, en 1864, à la fonderie de la

Marine, à Nevers, pour connaître l'action du wolfram sur les fontes au

charbon de bois, a prouvé qu'elles acquièrent ainsi plus de ténacité, comme
on l'avait vu précédemment pour des fontes au coke. Ces dernières conte-

nant habituellement des substances étrangères, telles que du soufre et du

phosphore, avaient pu être épurées par les métaux du wolfram, et quelques

personnes, attribuant à cette cause l'amélioration produite, pensaient qu'il

n'en serait pas de même avec des fontes au charbon de bois très-pures.

» Les nouveaux essais ont porté: 1° sur une fonte de Raveau (Nièvre)

d'excellente qualité; 2° sur des fontes d'artillerie de Nevers et de Ruelle,

ainsi nommées parce qu'on les emploie à fabriquer des bouches à feu.

» Les épreuves avaient lieu à la poudre, sur des cylindres creux qu'on
faisait éclater et auxquels, par des procédés d'une grande précision, l'on

donnait les mêmes épaisseurs et le même vide intérieur. La fusion de chaque

cylindre exigeait 80 kilogrammes de métal
;

elle s'effectuait pour chacun

dans les mêmes circonstances de brassages et de durée, afin que tout fût

égal de part et d'autre. Les proportions de wolfram de l'alliage ont été

de I I, 2 et 2-^. La supériorité de résistance s'est maintenue constamment

du côté de la fonte alliée. Pour nous assurer si elle ne provenait pas d'un

effet de décarburation exercé par le wolfram, nous avons multiplié les
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expériences, en donnant à la fonte pure des nuances de plus en
|)liis claires

par des additions de fonte de seconde fusion de Nevers et de Ruelle, et en

éprouvant ces diverses nuances. Les additions étaient poussées jusqu'au

point où elles cessaient d'être avantageuses. Mais par ces divers moyens

nous n'avons pu parvenir à donner au métal une force égale à celle qu'il

recevait du wolfram. Une analyse faite à l'École des Mines a du reste

constaté la présence et la quantité de tungstène existant dans les cylindres.

» Il résulte de ces faits que le wolfram exerce sur les fontes une action

spéciale, indépendante delà nuance onde la décarhuration, et due à l'al-

liage du tungstène. Cependant l'effet produit a été inférieur à celui obtenu

sur les fontes au coke, d'où l'on peut conclure qu'une partie de l'action du

wolfram sur ces dernières appartient en effet à l'épuration.

» L'augmentation de ténacité s'est élevée à environ | avec la fonte de Ra-

veau et | avec celle de Ruelle. Il se peut que ce chiffre soit au-dessous du

maximum possible, les essais s'étant bornés à rechercher la cause de l'amé-

lioration. »

MÉTÉOROLOGIE. — Description d'un nouveau barométrocjraphe. Note de

M. J. MoRix, présentée par M. Rabinet.

« Par la construction de ce nouvel instrument, on s'est proposé de rendre

plus faciles et plus commodes les observations barométriques et de propager

ainsi une pratique aussi éminemment utile.

)) Les barométrographes existant actuellement ne remplissent qu'impar-

faitement les conditions nécessaires. L'assujettissement des préparations

photographiques, le coût élevé tant de l'achat que de l'entretien des in-

struments de ce genre sont certainement des obstacles à leur vulgarisation.

» Celui qui est proposé se compose de trois parties principales : Vhorioçje,

le baromètre et le système électrique.

» L'horloge joint à ses attributions ordinaires celle de faire tourner le

cylindre vertical portant le papier quadrillé destiné à recevoir l'enregistra-

tion ; ce cylindre fait un tour sur lui-même en vingt-quatre heures et suffit

par conséquent aux observations de toute une journée.

» C'est le baromètre à siphon qui a été choisi comme se prêtant mieux à

la solution du problème. La partie supérieure de la longue branche a été

notablement augmentée en diamètre, afin de rendre plus sensible l'effet

produit dans la petite branche.

» Le système électrique se compose, d'une part^ d'une tige en fer sus-
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pendue dans l'axe de la petite branche du baromètre; d'autre part, dune
crémaillère qui fait presque équilibre à la tige de fer au moyen d'iui fil

passant sur une poulie disposée convenablement.

« A 1 état de repos, le poids de la crémaillère l'enijjortant, la tige de 1er

reste suspendue; à chaque quart d'heure marqué par l'horloge, un moteur

auxiUaire soulève la crémaillère, la tige de fer descend, et, au moyen d'un

prolongement en platine, arrive jusqu'à se mettre en contact avec la surface

du nierctu'e ;
un circuit se complète alors par ce seul fait et anime un électro-

auuant spécial, qui arrête la tige de fer dans son mouvement et marque
ainsi la hauteur correspondante du baromètre; un petit marteau frappe sur

une pointe d'aiguille latérale à la tige et enregistre ainsi l'indication sur le

[)apier quadrillé; le cylindre, continuant son mouvement sur lui-même,

reçoit ainsi quatre-vingt-seize fois par jour les hauteurs correspondantes du

baromètre. »

CHIMIK ORGANIQUE. — Formamide au moyen des formiales et des oxalates.

Note de M. Lorix, présentée par M. Bussy.

« L'un des modes généraux de production des amides consiste, conune

on le sait, à faire réagir l'ammoniaque sur l'acide libre ou naissant corres-

pondant à l'amide, puis à décomposer, à l'aide de la chaleur, le sel ammo-
niacal formé. L'a|iplicati()n de ce mode général a été faite, dans plusieurs
cas particidiers, à propos du formamide. Je me suis proposé de donner à

cette application une plus grande extension, et de montrer, une fois de plus,

que l'exception que présentait, jusqu'à ces derniers temps, la génération
de ce corps, n'était qu'apparente.

» Formiates. — Ou sait aussi que M. Petersen a obtenu l'acétamide en

faisant réagir le chlorhydrate d'ammoniaque sur l'acétate de soude. Ce pro-
cédé s'applique également à la production du formamide. Avec le mélange,
à équivalents égaux, de formiale de soude et de chlorhydrate d'ammo-

niaque, j'ai obtenu le formamide par l'action ménagée tle la chaleiu'. Les

phénomènes qui accompagnent la production de ce corps sont identiques
à ceux que présente la distillation du formiate d'ammoniaque (Note du

4 juillet). J'ai constaté également la production simultanée de l'oxyde de

carbone, 12 litres"envirou |)our 100 grammes de formiate, comme produit
secondaire.

» On peut encore obtenir le formamide, mais d'une manière moins avan-

tageuse, en remplaçant le formiate de soude par le formiate de chaux, et il
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est probable que cette remarque s'étend à l'emploi de tous les sels de soude

et de chaux pour la préparaliou des amides correspondants. Quoi qu'il en

soit, la réaction avec le formiate de chaux et le chlorhydrate d'ammoniaque,

équivalent pour équivalent, doiuie des résultats qui s'écartent un peu de

ceux qui précèdent. Il huit, en effet, élever davant.ige la température; le

gaz se dégage avec moins de facililé et en quantité bien plus petite; la pro-

portion de formamide obtenu est relativement moindre que celle que l'on

obtient avec le formiale de toude. De l'acide cyanhydrique et du carbo-

nate d'ammoniaque se produisent aussi. Quant à la composition du gaz, je

l'ai trouvé, en opérant sur l'eau, formé de 2 volumes environ d'oxyde de

carbone pour 3 volumes d'hydrogène, avec des traces de carbures.

)) Une réaction qui m'a paru mériter égnlement d'être indiquée, c'est celle

à laquelle donnent lieu le formiate d'ammoniaque et le chlorure de cal-

cium. Ces deux sels mélangés se combinent, et, cpioique j'aie maintenu le

mélange pendant sept heures vers 280 degrés, je n'ai constaté qu'un déga-

gement, très-faible relativement, d'oxyde de carbone pur : il s'est encore

formé de l'acide cyanhydrique et du carbonate d'ammoninque. Ces circon-

stances et la rapidité avec laquelle s'élève le point d'ébullition de la petite

quantité de liquide fourni permettent de croire qu'il se fait encore du for-

mamide dans cette réaction, mais à l'état de traces pour ainsi dire.

» Oxalates. — Un certain nombre de faits mettent en évidence l'étroite

relation qu'il y a entre l'acide formique et l'acide oxalique. Parmi ces faits,

je rappellerai celui-ci, qui est dû à M. Eerthelot : la transformation, faite

exactement, de l'acide oxalique en acide formique et en acide carbonique,

sous l'influence delà glycérine, etc. En voici encore un qui vient confirmer

cette proposition, que le formamide suit le mode de génération de tous les

autres amides, c'est l'existence de ce corps parmi les produits de la décom-

position des oxalates d'ammoniaque, neutre ou acide, sous l'action ménagée
de la chaleur. Gerhardt, dans une recherche qui a été la suite du travail

remarquable de M. Balard sur l'acide oxamique, a fait connaître que l'oxa-

late d'aniline, en se décomposant, formait en même temps l'oxanilidc et le

formanilide. A son exemple, j'ai recherché la présence du formamide dans

les produits que donnent les oxalates d'ammoniaque.
» J'ai opéré sur ces sels cristallisés et secs, neutres ou acides. En rejetant

la portion de la liqueur qui a passé au-dessous de i3o degrés, dans la dis-

tillation de chacun des liquides obtenus, puis achevant la distillation sou.*

une faible [)ression et desséchant ensuite sur l'acide sulfurique bouilli, j'ai

fini, après une dernière distillation faite dans le vide partiel, par obtenir

C. R., 1S64, 2™e Scmcitre. (T. LIX, N» 19.)
lOD

S
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lies liquides qui ont présenté les caractères du formamide. Pour mettre liors

de doute l'existence de ce corps dans ces réactions, voici comment j'ai

achevé de le purifier et de le traiter. Je l'ai mis en contact pendant plusieurs

semaines et agité de temps à autre avec du carbonate de plomb en poudre,

sec et pur; je lai filtré, puis décomposé par un courant d hydrogène sul-

fin-é sec, filtré de nouveau, et enfin soumis à une dernière distillation dans

le vide, toutes ces opérations ayant été faites dans de l'air sec. J'iii ensuite

dosé l'ammoniacpie dans le dernier produit obtenu. J'ai vérifié d'ailleurs

ipie sous l'influence de la potasse il ne se régénérait pas d'acide oxalique.

« La production du gaz et du carbonate d'annnoniaque par la distil-

lation ménagée des oxalates d'ammoniaque, neutre ou acide, est en rapport
ivec la composition de ces sels. Pendant que l'oxalate neutre donne une

ijuantité très-considérable de carbonate d'ammoniaque, l'oxalate acide en

donne très-j)eu. Au contraire, les quantités de gaz produites sont en sens

inverse, comme on pouvait le prévoir.

1) Pour résumer cette Note : i° on obtient la formamide en distillant un

mélange de chlorhydrate d'ammoniaque et de formiate, spécialement de

formiate de soude; 2° à la liste déjà nombreuse des corps auxquels donne

naissance la distillation, faite avec ménagement, des oxalates d'ammoniarpie
neutre ou acide il faut ajouter le formamide.

» Les expériences ont été faites à l'École de Pharmacie, au laboratoire

de M. Berthelot. »

M. Dubois (BEXJ.)prie l'Académie de vouloir bien l'autorisera prendre
connaissance d'un Mémoire sur l'enseignement de la parole aux sourds-

muets, présenté à une des précédentes séances.

D'après les usages constants de l'Académie, c'est à M. Houdin lui-même

que devra s'adresser ISl. Dubois pour obtenir communication de ce travail.

M. Avii.iKD demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire

et un appareil qu'il avait présentés au concours pour le prix de Médecine

et de Chirurgie, mais qui n'ont pas été remis à temps pour être compris dnns

les pièces de concours de 1864.

M. IIuETTE adresse, en double exemplaire, lui Tableau des observation^^

météorologi(jues faites à Nantes pendant l'année iSG'6.

La séance est levée à 5 heures et demie. F.
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royale de Médecine de Belgique; 5^ fascicule du tomeV : De l'opium dans la
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in-8'' avec planches. (Présenté, au nom de l'auteur, par M. Delaunay.)

Traité de Géométrie descriptive; par Jules DE LA GouRNERiE; 3^ partie. Paris,
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GuiPON. Paris, i864; in-S". (Présenté, au nom de l'auteur, par M. Rayer.)

Sur la viticulture du nord-est de In France, Rapport à S. Exe. M. Armand

Béhic, Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics; par

le D' Jules Guyot. Paris, i864; in-8°. 2 exemplaires.

Sur la synthèse des substances organiques, par M. Berthelot (Discours pro-

noncé à la Société Chimique de Londres, le 4 jui" 1864); traduit par

M. M. LafONTAINE. (Extrait de la Bibliothèque universelle et Revue suisse, ar-

chives des Sciences physiques et naturelles, t. XX.) Genève; br. in-8°.

Matériaux pour servir à l'histoire des métaux, de la cérite et de la gadoli-

nite ; par'M. M. Lafontaine. (Extrait du même recueil, I. XXL) Genève;

br. in-8°.

Recherches d'une orbite cm moyen d'observations géocentriques, d'après le

c( Theoria motus corporum cœlestium » de Gauss; par M. Ch. Gihaulï.

Caen,i864;in-8°.

De l'instinct et de l' intelligence des animaux ; par M. L.-E. MÉRET. Paris,

i864; in-8".

Verhandlungeu... Transactions de la Société d'Histoire naturelle et de Mé-

decine de Heidelberg; vol. III, 4" partie. 1 feuille in-8°.

Libros del saber... Livres de la Science astrononnque du roi don Ai-
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phonse X de Caslille, réunis, annotés cl comiuentés par don Manuel Kico Y

SiNOBAS, membre titulaire de l'Académie royale des Sciences; ouvrage pu-
blié par ordre de Sa Majesté ;

1. 111. Madrid, 1864 ;
vol. in-folio.

L'Osservatore nicdico... L'Observateur médical, journal sicilien publié

sous la direction du prof. S. CacopahdO; 2" série, vol. II, fasc. 5 et 6, sep-

tembre à décembre i863. Palernie; in-8°. (Adressé par M. iI/af/(y(ora/H', qui

a fait imprimer dans ce numéro le travail sur les fonctions de la rate, doul

le résumé a été présenté dans la séance de ce join-, 7 novembre.)



COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 14 NOVEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Président invite les diverses Commissions, chargées de décerner

les prix qui seront proclamés dans la prochaine séance annuelle, à se

mettre en mesure de soumettre le plus tôt possible au jugement de l'Aca-

démie leurs Rapports sur les concours de 1864.

CHIMIE ORGANIQUE. — Faits pour servir à l'histoire des matières colorantes déri-

vées du goudron de houille; phénykoluylamine ; par M. A.AV. Hofjiaiïn.

« La découverte de la diphénylamine parmi les produits de décomposi-
tion da bleu d'aniline

( triphénylrosaniline), que j'ai eu l'honneur de com-

muniquer récemment à l'Académie [Comptes rendus, t. LVIII, p. ii3i),

devait m'engager à étudier dans la même direction les réactions des com-

posés fournis dans des circonstances analogues.
» Mon attention se porta en premier lieu sur la matière colorante qu'on

peut désigner convenablement sous le nom de bleu de loluidine. Lorsqu'on
chauffe un sel de rosaniline, par exemple l'acétate, avec le double de son

poids de toluidine, on observe exactement les mêmes phénomènes que
ceux déjà signalés en faisant usage d'aniline. Il y a dégagement abondant

et constant d'ammoniaque, et la rosaniline passant graduellement par toutes

les nuances du violet se convertit au bout de quelques heures en une masse

C. R., iS(i4, ^me Semestre. {1. LIX, N» 20.) I o6
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brune à reflets métalliques qui se dissout dans l'alcool avec une coloration

bleu-indigo foncé. Cette masse constitue l'acétate de triloluylrosaniline.

>i Par un traitement convenable avec de l'alcool ammoniacal et par l'ad-

dition de l'eau, on obtient la base libre qui sert ensuite à la préparation

des différents sels.

» C'est le cldorliydrate seul qui fut soumis à l'analyse.

» Recristallisé à plusieurs reprises dans l'alcool bouillant, il se présente

sous la forme de petits cristaux bleus insolubles dans l'eau, qui, sécbés a

loo degrés, ont une composition correspondant à la fornuile

C4.H38^3ci^C2o
I "^° U», HCl.
((,C

H
j )

La formation du bleu de toluidine est donc tout à fait analogue à celle du

bleu d'aniline :

C»H..N-,'='7|o
+

3[<^'«;iN]=3II-N
+
C"{(„»:;JN',''7|o.

» Je n'ai point examiné en détail les propriétés de cette nouvelle série de

matières colorantes; elles sont, en général, plus solubles que les combi-

naisons phénylées correspondantes, et par suite plus difficiles à préparer à

l'état de pureté absolue.

» Lorsqu'on soumet à la distillation sèche l'un de ces sels, par exemple

l'acétate," il dégage d'abord de l'eau et de l'acide acétique; plus tard dis-

tillent des produits huileux, accompagnés de vapeurs ammoniacales; ces

produits huileux deviennent de plus en plus épais et visqueux, à mesure

que la température s'élève, et finissent par se solidifier en niasses cristal-

lines. Si l'on n'opère pas sur de trop grandes quantités de matière, il ne

reste dans la cornue qu'une proportion relativement insignifiante de ma-

tière charbonneuse légère et poreuse. Le produit huileux renferme plu-

sieurs bases différentes. Celles d'un point d'ébullition peu élevé ne con-

sistent presque uniquement qu'en aniline et toluidine.

')) La majeure partie du produit distillant à une température élevée se

compose d'une base solide, remarquable par la facilité avec laquelle elle

se prend en beaux cristaux qu'il est très-aisé de purifier.

» En lavant rapidement la masse de cristaux feutrés avec de l'alcool

froid, on la débarrasse d'tuie eau mère brune qui renferme encore d'autres

combinaisons; on n'a plus qu'à faire cristalliser dans l'alcool bouillant pour

obtenir la nouvelle base à l'état de pureté absolue.
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» Ce nouveau corps présente dans ses réactions une grande analogie

avec la diphény lamine. Comme elle, il se combine avec les acides en don-

nant naissance à des combinaisons très-peu stables qui, par le contact avec

l'eau, par une élévation de température et même quelquefois par la simple

exposition dans le vide, se dissocient en leurs principes constituants. En

arrosant les cristaux d'acide nitrique, ils se colorent en bleu d'une nuance

verdàtre, coloration qui ressemble tellement à celle que présente dans des

conditions analogues la diphénylamine, qu'on confondrait certainement

ces deux substances si l'on ne tenait compte que de cette seule réaction.

D Mais les deux bases se différencient essentiellement par leur solubilité,

par leurs points de fusion et d'ébuUition et surtout par leur composition.

La nouvelle base est beaucoup moins soluble dans l'alcool que la diphényl-

amine; elle ne fond qu'à 87 degrés, tandis que le point de fusion de la

diphénylamine est à 45 degrés. Cette dernière bout à 3 10 degrés (corrigé),

tandis que la nouvelle base bout et distille sans altération à 334°, 5

(corrigé).

» Les nombres obtenus à l'analyse conduisent à la formule

C"H''N.

» Le chlorhydrate, obterui en paillettes par l'addition d'acide chlorhy-

drique concentré à la nouvelle base en solution alcoolique et desséché au-

dessus de la chaux vive, présente la composition

C"H''N, HCI.

» La composition, le mode de formation et les réactions caractérisent

ce nouveau composé comme une monamine mixte secondaire des séries

phénylique et toluylique, c'est-à-dire comme la

jCHM
phényltoluylaminejC'H') N.

( H
1

" La présence simultanée des deux radicaux phényl et toluyl dans la

molécule de la nouvelle base rendait particulièrement intéressant l'examen

de la manière dont elle se comporterait sous l'influence d'agents déshydro-

génants; aussi l'une de mes premières expériences, après en avoir reconnu

la constitution, consista à la faire fondre avec du sublimé corrosif (chlorure

mercurique).
« Les deux composés se réunissent en une masse de couleur foncée qui

106..
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se dissout dans l'alcool en luicouinuiniquant une coloration violet-bleuâtre

magnifique.
» La matière ainsi produite présente, en général, les caractères des ma-

tières colorantes dérivées de la rosaiiiline. Les propriétés particulières de

cette classe de composés rendrait sans doute difficile de préparer à l'état de

pureté une quantité suffisante de cette nouvelle combinaison, pour pouvoir
en faire létude complète; mais déjà, d'après son mode de formation et en

raisoîinant par analogie, on |)eut prédire qu'elle constitue Irès-probable-

ment la toluyldiphénylrosaniline

C'W
)

» Je mentionnerai encore rapidement les réactions suivantes que j
ai

obtenues avec la phényltolu} lamine.

» Mise en contact avec le chlorure de benzoïle, les deux corps réagissent

avec énergie lorsqu'on élève la température.
» La combinaison qui en résulte reste longtemps liquide; mais traitée

convenablement par de l'eau, les alcalis et l'alcool, elle finit par se solidifier,

et, recristallisée ensuite dans l'alcool bouillant, elle fournit des cristaux bien

définis, plus solubles que la combinaison diphénylée correspondante.
» Les cristaux ont pour formule

C-''H"]NO=:= C'H' N.

(C'H^O)

» La facilité avec laquelle ce nouveau corps se convertit en un produit

de substitution nitré est remarquable.
» Les cristaux mis en contact avec l'acide nitrique concentré ordinaire

se liquéfient immédiatement en ajoutant de l'acide nitrique jusqu'à dissolu-

tion complète des cristaux; l'addition de l'eau précipite de la solution une

combinaison dinitrée jaune et cristalline dont la formule est

(C''H'(NO')j

(C^H'O )

et qui, recristallisée dans l'alcool bouillant, s'en dépose sous forme de

petites aiguilles jaune-rougeàtre.
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» La combinaison correspondante diphénylée traitée de la même manière

ne donne naissance qu'au produit de substitution mononitré.

» Sous l'influence d'acide nitrique fumant froid, qui transforme la com-

binaison diphénylée en son produit de substitution diniti-ée, la phényltoluyl-

amine benzoïlée donne naissance à un produit de substitution nitré, qui,

d'après une analyse approximative, renferme 5 atomes de NO".

» La dinitrophényltoluyibenzoïlamide se dissout dans une solution

alcoolique de soude caustique avec une coloration rouge carminé peu
intense. Par l'ébullition, la com!)inaison perd son atome de benzoile; les

cristaux qui se déposent maintenant, et qui sont faciles à purifier par recris-

tallisation dans l'alcool bouillant, ont pour formule :

(
H

)

» Sous l'influence de corps réducteurs, la dinitropliényltoluylbenzoïl-

amide se transforme en belles aiguilles blanches d'une nouvelle base, sur

laquelle je reviendrai plus tard lorsque j'aurai pu me procurer une quan-
tité plus considéiable de phényltoluyiamine.

M II paraît inutile de faire remarquer qu'il n'est pas nécessaire de pré-

parer le bleu de toluidiae pur pour la production delà phényltoluyiamine.
» Il suffit de dissoudre de l'acétate ordinaire, cristallisé et séché de rosa-

niline dans le double de son poids de toluidine, de faire bouillir le mélange
dans un ballon à long col surmonté d'un tube pendant plusieurs heures

et de distiller en6n à feu nu la masse devenue bleue.

» Le produit distillé est traité par l'acide chlorhydrique et par l'eau
-,

l'aniline, la toluidine elles autres corps basiques accompagnant la phényl-

toluyiamine sont tenus en dissolution à l'état de chlorhydrates; la couche

huileuse qui se sépare se solidifie ordinairement, et peut être facilement

purifiée par redistillation.

» Les cristaux ainsi obtenus sont recristallisés dans l'alcool.

» On peut opérer d'une manière exactement analogue pour la prépara-
tion de la diphénylamine.

» Si j'ai attaché peut-être plus d'importance à la diphénylamine et à la

phényltoluyiamine qu'elles n'en paraissent mériter au premier abord, cela

provient de ce que j'espérais trouver dans leur étude de nouvelles données

pouvant servir à l'histoire des matières colorantes remarquables dont ces

bases dérivent.
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» La constitution et le modo de formation de ces matières colorantes

sont toujours enveloppées de ténèbres.

» Comme cela arrive souvent, la lliéorie a été dépassée parla pratique.
» L'espoir que j'avais osé exprimer dans une de mes communication.s

antérieures, de la possibilité de déterminer la nature véritable de ces matières

colorantes par les réactions qu'elles présenteraient sous l'influence des dif-

férents agents, ne s'est que partiellement réalisé. On n'a point encore réussi

à établir d'une manière satisfaisante, ni la constitution atomique de ces

composés, ni leur mode de formation : il serait donc presque oiseux de

revenir sur ces questions avant d'être en état d'en donner la solution défi-

nitive, si la publication de données évidemment erronées sur le mode de

formation de la rosaline, faite par M. Ihigo Schiff, ne pouvait avoir pour

conséquence de détourner les chimistes de recherches sur ce sujet.

» D'après M. Schiff, le rouge d'aniline se forme au moyen de l'aniline

sous l'influence du chlorure stannique, d'après l'équation suivante (i) :

2oC''H'N + ioSnCl=' = 3(C^''H'»N%HCl) + 6(C»H'N, HC1) + H*NC1

-f-ioSnCl + 4C*H'N.

» L'équation de formation au moyen dn nitrate mercurique serait (2) :

aoCMPN + 2oHgNO' = 3(C"II"']N', UNO') + 6(C''irN, UNO»)
-+-H'NNO' + ioIIg^NO'+/,CnFN.

» La transformation au moyen du nitrate s'accomplit déjà à 80 degrés
et est, d'après },]. Schiff, si élégante, cpi'il

lui fut possible de faire des expé-
riences quantitatives.

« A quelques centièmes près, dit-il, nous avons obtenu

» les quantités exigées par la théorie. »

, )i Les équations de M. Schiff ne se recommandent à la vérité ni par leur

simplicité ni par leur élégance, et elles sont en outre tout à fait inadmis-

sibles, puisqu'elles ne rendent ludlement compte de ce qui se passe en réa-

lité dans ces réactions.

» J'ai démontré, il y a déjà quelque temps, que la production de la rosa-

niline exige la présence simultanée de l'aniline et de la loluidine.

» L'aniline pure aussi bien que la toluidine pure sont incapables isolé-

ment de donner naissance à la rosaniline. Ce fait important a été de noti-

(1) M. ScHiPF, Comptes rendus, t. LVI, p. 2yi.

(2) M. Schiff, Comptes rendus, t. LVI, p. 545.
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veau établi et mis hors de doute dans ces derniers temps par de nombreux

essais faits aussi bien en grand que sur une petite
(chclle.

» Dans les équations de M. Scliiff, l'ammoniaque figure comme un des

termes de la réaction.

» On sait que c'est M. le professeur Bolley qui a d'abord attiré l'attenlion

sur la présence de sels ammoniacaux dans le produit brut des réactions des

diverses substances qu'on met en contact avec l'aniline. Mais l'ammoniaque,

qui, eu effet, comme j'ai pu le constater moi-même, ne manque jamais,

n'est cependant, à mon avis, nullement un compagnon indis|HMisa])Io et

nécessaire du rouge d'aniline. Par des expériences faites spécialement dans

cette direction et exécutées avec le plus grand soin, j'ai pu constater qu'on

obtient par la réaction du chloriu-e mercurique sur im mélange d'aniline

et de toluidine, en opérant convenablement et surtout à une basse tempé-

rature, des quantités très-notables de rosaniline, et cependant il ne prend

naissance en même temps que des traces à peine appréciables d'ammoniaque.
» La présence de l'ammoniaque est due à une autre phase de la réaction

et correspond notamment à la formation simultanée du bleu d'aniline.

» Si l'on voulait exprimer par des formules les relations de la rosaniline

avec les corps qui lui donnent naissance, l'équation suivante

serait certainement assez rapprochée de la réalité.

» L'hydrogène serait enlevé à l'état d'eau ou d'acides chlorhydrique,

bromhydrique ou iodhydrique.
» Mais même cette équation ne jette aucune lumière sur le mécanisme de

cette réaction remarquable, et la solution de cette énigme chimique ne pourra

être trouvée que lorsqu'on aura réussi à scinder la rosaniline dans les

groupes atomiques qui la composent.
I) Dans cette direction, on n'a guère fait de progrès jusqu'à ce jour.

» Il résulte cependant de la formation des bleus d'aniline et de toluidine,

ainsi que des violets produits par la substitution des radicaux alcooliques

dans la rosaniline, que la molécule de cette dernière renferme encore

3 atomes d'hydrogène typique, et que par conséquent l'atome complexe
Q20JJI6 fonctionne avec la valeur de 6 atomes d'hydrogène dans la tria-

mine rosaniline.

» Quant au mode suivant lequel les atomes de carbone et d'hydrogène

se trouvent groupés en radicaux plus simples dans l'édifice atomique com-

plexe C^'H'', on ne peut hasarder en ce moment que des hypothèses.
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Penl-êlre ce groupe complexe conlienl-il les radicaux bivalents phénylène

CH* et toluylène C'II° engendrés an moyen des radicaux phényl C*H'

ettolnyl C'H' sous l'influence d'agents déshydrogénants?
« Ainsi,

(C=°H'»)"= (C'H«)" .

((C'H")")

» On aurait alors pour le

Rouge d'aniline. Bleu d aniline. Violet d'aniline.

(CHM"
)

(CnV)" \ (CH*)" \

(€'11")=" N%H=0. (C'H«)-" N%H»0. (C 11")=" N', H'O.

H'
) (C"H^)' ) (C=H=)» )

» Mais il ne faut pas perdre de vue que ce n'est là qu'une simple hypo-

thèse, et que les atomes élémentaires peuvent se trouver coordonnés dans

legroupe C^°H'° de bien d'autres manières différentes.

o Une observation intéressante faite par mon ami M. Hugo Mûller, et

qu'il m'a tout récemment communiquée, jettera peut-être un nouveau jour

sur la nature de ces corps. M. Millier trouve que la rosaniline et ses déri

vés sont à l'instant décolorés par l'action du cyanure de potassium, qu
donne naissance à une série de bases bien cristallisées et parfaitement inco

lores. La composition de ces produits, analogues probablement au dérivé

cyanhydrique de l'harmaline obtenu par M. Fritzsche, n'a pas encore été

fixée par l'analyse. »

ANATOMIE COMPARÉE. — Cas de polymclie [membres surnuméraires) observés

sur un Batracien du genre Pelobales cl sur une espèce du genre Raie; par
M. Paul Gervais.

« La polymélie, c'est-à-dire la présence de membres surnuméraires, a

principalement été signalée chez quelques espèces de Mammifères et d'Oi-

seaux, telles que l'homme, le Cochon, le Mouton, le Bœuf, la Poule et le

Canard; mais on n'en connaissait encore que trois exemples fournis par

les Batraciens, tous les trois recueillis sur la Grenouille, et les Poissons n'en

avaient jusqu'à ce jour présenté aucun cas. J'ai eu dernièrement l'occasion

de voir deux nouveaux exemples de cette singulière monstruosité, dont

l'un présenté par le Pelobales cullripes, de la famille des Ranidés, et l'autre

par la Raie bouclée.
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» Pelobates cuttripes.
— Cette espèce de Batraciens, que Cuvier a le pre-

mier signalée aux naturalistes sous le nom de Grenouille cultripède, est

assez commune dans le midi de la France. L'exemplaire monstrueux que

nous en avons étudié a été trouvé aux environs de Castries (Hérault), et

m'a été remis par M. le D"^ Delnias, médecin de cette localité. La patte sup-

plémentaire doublait celle de devant, du côté gauche, et elle était placée

immédiatement après celle-ci. Sa forme était assez peu différente de létat

normal; mais il était cependant facile de voir qu'elle était gênée dans ses

mouvements, et que dans son ensemble elle n'avait acquis qu'un dévelop-

pement imparfait. Sa partie digitale était surtout restée incomplète. Il a ce-

pendant été aisé d'y reconnaître, par la dissection, des vaisseaux, des nerfs,

des masses musculaires et une partie squelettiqnc, ensemble d'organes que

protégeait une peau semblable, par sa conformation, à celle des autres

membres et du reste du corps.

» Le squelette du membre surnuméraire était, en particulier, formé :

1° d'une épaule, comprenant un coracoïdien et inie omoplate réunis en une

seule pièce, et articulée par son extrémité coracoïdienne au coracoïde du

membre normal; 2° d'un humérus très-reconnaissable; 3° d'un avant-bras,

et 4° d'une main ayant son carpe, ses métacarpiens et ses phalanges. Il ne s'y

voyait cependant que trois doigts, les deux latéraux rudimentaires et à une

seule phalange tnberculiforme, surmontant les métacarpiens correspondants

et le médian un peu plus long, pourvu de deux phalanges. Quant aux mus-

cles, ils étaient groupés en deux masses ou faisceaux, l'une servant à l'ex-

tension et l'autre à l'adduction du membre surnuméraire, ainsi qu à sa

flexion.

» Les trois cas de polymélie des Batraciens signalés antérieurement et

mentionnés par Is. Geoffroy, dans son Traité de Tératologie, ont été publiés

par Daniel de Superville, par Guettard et par Otto. Celui de Superville

est, comme le nôtre, un cas de duplicité du membre antérieur gauche. Il

rentre^ aussi bien que les deux autres, dans le genre Mélomèle d'Is. Geoffroy.
» Ainsi que plusieurs auteurs ont proposé de le faire, Superville (i) ex-

plique les monstres polymèles par l'accolenient de deux fœtus, dont l'un

ne se serait développé que d'une manière incomplète et aurait été réduit à

la partie surnuméraire portée par celui dont le développement s'est con-

tinué dans toutes ses parties. C'est même à propos de sa Grenouille à cinq

(i) Philosophical Transactions, t. XLI, p. 2g4; I74''*

C.R., 1864, 2™'Semeilre. (T. LIX, NO 20.)
• O7
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pattes qu'il expose coite théotie. Après avoir parlé de monstres réellement

doubles, il ajoute : « J'ai même vu une Grenouille qui, outre ses quatre

»
pattes, en a une cinquième, aussi bien formée que les autres, qui naît de

)i l'épaule gauche. La production de tous ces monstres, qui sont doubles

» ou qui ont dos membres surnuméraires, peut très-bien résulter de la pré-

» sence de deux embryons dans un même œuf. Ils se touchent, se con-

» fondent, s'unissent, se serrent l'un contre l'autre. Les parties du plus

» faible, étant les plus pressées, ne peuvent ni s'étendre ni se développer,

» et elles disparaissent d'autant plus aisément qu'elles sont extrêmement

» tendres et manquent de consistance. »

D 11 n'est pas douteux qu'il n'en soit ainsi pour les monstres à corps

double, soit en totalité, soit en partie, que les deux sujets qui les constituent

aient conservé des dimensions égales ou que l'un des deux soit resté plus

petit et parasitaire; mais c'est sans certitude aucune que l'on étendrait la

même explication à tous les monstres polyméliens, et je ne parle pas ici

des monstres qui sont simplement atteints de polydactylie. Ce serait par

trop exagérer que de voir dans ces derniers le résultat de la fusion de deux

fœtus d'abord distincts.

« L'opinion que les monstres polyméliens ont été primitivement doubles

a été reproduite par Is. Geoffroy, mais on peut lui opposer les Batraciens

à membres surnuméraires, dont trois exemples étaient déjà connus à ce

savant.

)) On sait, en effet, que, pendant les premiers temps de leur vie, les

Têtards des Batraciens sont privés de membres. Il est donc impossible d'ex-

pliquer par la fusion de deux fœtus, dont l'un aurait été réduit à un seul

membre implanté sur l'exemplaire resté complet, les cas de polymélie ob-

servés sur ces animaux.

» Raja clavatn. — Je ne dirai que quelques mots au sujet de la Raie

polymèle, que je veux signaler aux tératologues, attendu que je n'ai pas

eu l'occasion d'en faire la dissection. C'est un exemplaire préparé qui fait

partie de la riche collection d'objets d'histoire naturelle que M. Doumet a

réunis dans son Musée de Cette. Cet exemplaire avait été pris vivant par

les pêcheurs de la localité. Il porte sur le dos, auprès de la région cervicale,

une paire de nageoires formées chacune de plusieurs rayons, répétant sous

une forme incomplète et rudimentaire, quoique d'une façon très-apparente,

les grandes nageoires pectorales des Poissons de cette famille. C'est un fait

de uudtiplicitc des membres antérieurs, rentrant dans la catégorie qu'on a

désignée par le nom de notomélie. »
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M. BiRDix fait hommage à l'Académie d'un opuscule qu'il vient de pu-

blier sons le titre de « Considérations générales sur les machines en mou-

vement ». {Foir au Bullelin bibliocjraphique.)

MÉMOIRES LUS.

COSMOLOGIE. — Recherches sur la position des cadres ciémaïuilion des étoiles

filantes; par M. Chapelas-Coitlvier-Gravier. (Extrait par l'auteur.)

(Renvoi à la Commission précédemment nommée : RIM. Babinet,

Regnault, Faye, Delaunay.)

a Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, je me

suis proposé de résoudre l'ini des problèmes les pins intéressants de la

théorie des étoiles filantes, problème dont la solution a donné naissance à

l'hypothèse cosmique de ces météores, dont nous ignorons véritablement

encore l'origine et la nature.

» Existe-t-il, pour les grandes apparitions d'août, un centre spécial

d'émanation? Telle est la question que j'ai cherché à éclaircir, et dont on

comprendra toute l'importance si l'on réfléchit que c'est l'existence de ce

point radiant qui a servi de principe fondamental à cette théorie.

» Quelques observateurs placent ce centre d'émanation dans la constel-

lation de Céphée; d'autres le placent près d'e Cassiopée; enfin d'autres lui

assignent encore pour position réelle
/3
de la Girafe.

» Quoi qu'il en soit, sans rappeler ici les méthodes employées pour déter-

miner la position de ce point radiant; sans exauiiner la valeur des observa-

tions à l'aide desquelles ces déterminations ont été établies, je me permet-

trai cependant de dire que ce n'est pas avec des observations tout à fait

isolées, c'est-à-dire avec des observations faites seulement à des époques

déterminées, ou bien encore, comme cela se pratique en Angleterre, avec des

observations faites seulement dans la première partie de la nuit, à l'instant

où le nombre horaire des étoiles filantes est encore très-faible, qu'il est

possible de tirer des déductions sérieuses et des lois aussi importantes que
celle dont il s'agit ici, et qui aujourd'hui se trouve en partie détruite par
trente années d'observations suivies, faites chaque jour, et seules capables,

par leur examen, d'amener à des conclusions convenables par les points de

comparaison qu'elles fournissent d'elles-mêmes.

107..
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» Rejetant les méthodes graphiques trop souvent inexactes, j'ai traité la

question entièrement par le calcul, basant mes opérations sur l'hypothèse

suivante :

» Je suppose l'observateur placé au centre d'une sphère idéale, sur

laquelle se trouvent placées toutes les étoiles filantes; par le milieu de la tra-

jectoire apparente de chacun de ces météores, je mène une droite au centre

de celte sphère, ce qui me donne autant de rayons que d'étoiles filantes.

Considérant ensuite toutes ces droites ou rayons comme autant de forces

égales données de position par l'azimut et la distance zénithale, je cherche

la résultante de toutes ces forces, et le point où cette résultante vient per-

cer la surface do cette sphère idéale sera évidemment le centre général

d'émanation, c'est-à-dire le point du ciel d'où semblent radier toutes les

étoiles filantes observées.

)) Étendant mes recherches à un certain nombre d'années, j'ai présenté

les résultats sous forme de trois courbes particulières.

u Dans la première courbe, j'ai déterminé, parla méthode que je viens

d'indiquer, la position du centre d'émanation des seize groupes d'étoiles

filantes, c'est-à-dire la position du point de radiation de toutes les étoiles

venant du nord, de toutes celles venant du nord-nord-est, etc., et ainsi de

suite pour les seize directions azimutales. On trouve ainsi que tous les mé-

téores affectant les directions boréales ont leur centre d'émanation rejeté

de l'autre côté du zénith, dans la partie méridionale du ciel, et réciproque-
ment pour les météores affectant les directions sud, résultat que l'on peut

exprimer ainsi en disant : Une étoile filante descend toujours vers l'hori-

zon et ne remonte pas la verticale.

» Si maintenant on trace une courbe polaire à l'aide des quantités numé-

riques représentant la position de ces seize groupes, on les trouve répartis

sur une ellipse légèrement inclinée vers l'est, et en calculant la position du

centre général d'émanation de tous ces météores, on trouve : azimut, 7° 19';

distance zénithale, 10° 11'.

» Dans la deuxième courbe, j'ai particulièrement représenté les résultats

fournis par les météores observés durant les grandes apparitions d'août; j'ai

trouvé ainsi, comme précédemment, les seize groupes répartis sur une ellipse,

et le centre général dans une position représentée par : azimut, 10° 62'
;
dis-

tance zénithale, i/j" 38'. La position de ce point de radiation diffère donc de

celui obtenu précédemment, seulement de 3° 33' en azimut, et 4° 27' en dis-

tance zénithale. J'ai alors examiné si ce point de radiation se comportait
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réellement comme la théorie l'indique, c'est-à-dire s'il existe une connexion

quelconque entre ce centre et l'une des constellations auxquelles on l'avait

rapporté. Poiu- cela, j'ai
calculé son déplacement heure par heure de

9 heures du soir à 3 heures du matin, et j'ai trouvé que, loin de suivre les

lois astronomiques du mouvement diurne, il subissait un déplacement bien

déterminé dans le sens ouest-est, preuve évidente de l'indépendance de ce

centre d'émanation.

» Enfin, dans la troisième courbe, traitant la dernière partie de la ques-

tion, j'ai trouvé, en opérant sur les observations fournies par ces mêmes

années, dont seulement j'avais éliminé les météores d'août, identiquement

les mêmes résultats que ceux trouvés précédemment.
)) De l'ensemble de ces recherches, j'ai tiré les conséquences suivantes :

» 1° Il n'existe pas de point radiant particulier au maximum d'août, ce

centre d'émanation occupant la même position que celle que l'on constate

pour le centre d'émanation du phénomène général.

» 2° Pour nos latitudes, ce point de radiation se trouve situé par environ

7° ig' d'azimut et io° 1 1' de distance zénithale, position qui dépend unique-

ment de celle qu'occupe la résultante générale des étoiles filantes considé-

rées sous le rapport des directions. Or, cette résultante se trouvant vers le

sud, le centre d'émanation doit se trouver de l'autre côté du zénith, dans la

partie boréale du ciel. Ceci résulte de ce que nous avons vu dans la première

courbe.

» 3° La distance'zénithale moyenne des centres d'émanation des seize

groupes d'étoiles filantes est d'environ 49 degrés, élément important qui

permettra plus tard, lorsque, par des observations simultanées bien con-

duites, on sera parvenu à déterminer d'une manière approximative même
la hauteur moyenne des étoiles filantes, d'indiquer la distance à laquelle

deux observateurs devront se placer pour jouir chacun d'un phénomène

particulier; résultat au moyen duquel il sera possible d'apprécier d'une

manière exacte le nombre de météores que l'on peut observer sur une sur-

face dounée.

» Bien d'autres déductions ressortent encore de ce travail
;
mais ne vou-

lant point abuser des moments de l'Académie, je me propose de revenir sur

ce travail dans un prochain Mémoire. »
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MEMOIRES PRESEINTES.

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Travail on potentiel de torsion. Manière nouvelle

d établir les équations qui régissent celte sorte de dcjornudion des prismes élas-

tiques. Note de M. DE Saint-Yexaxt, présentée par M. Morin.

(Renvoi à l'examen de la Section de Mécanique.)

« Le potentiel d'élasticité, c'est-à-dire le travail moléculaire $ qu'un élé-

ment déformé d'un corps élastique est capable de fournir jusqu'à délente ou

retour à son état naturel et primitif, ou, ce qui revient au même, le travail

extérieur capable de l'amener de cet état naturel à l'état de déformation et

de tension où on le suppose arrivé, a pour expression générale, par unité

de volume de l'élément,

I
)

^ =
^ P^^^^ + l Pnh + l F-^^-^l Pï^ &-' -*-

\ Pzx %z:c + { P.y gx, ,

en appelantp^,..., ^.,y
les six composantes, parallèlement aux coordonnées,

des pressions sur l'unité superficielle de trois petites faces menées perpen-
diculairement à ces coordonnées rectangles a:, j, z par le centre de l'élé-

ment; :^j., ,>,., ;); les dilatations, c'est-à-dire les allongements proportionnels

des côtés parallèles aux j:, j^, z de cet élément supposé parallélipipède; et

g)z, gz.rî ^xy 1p^ cjUssemcnls relatifs des côtés opposés l'un devant l'autre pour
l'unité de leur distance, ou les cosinus des trois angles formés deux à deux

pai'
les côtés adjacents, après qu'ils sont devenus légèrement aigus (*).

» En substituant aux composantes/?^.^,. ..^/j^^ leurs valeurs exprimables,

comme on sait, en fonction linéaire des six déformations élémentaires ;>, g

supposées très-petites, il vient pour <î> lUie expression du second degré de

vingt et un termes affectés de leurs carrés et de leurs produits. Si, comme

dans le cas de la torsion simple d'un prisme autour d'un axe longitudinal

parallèle aux j?, l'on n'a que les glissements g^^, g^-^,
cette expression se

'réduit, G et G' étant les coefficients d'élasticité de glissement dans les sens

transversaux j, z, à

(2) a.= ^Gg.?,+iG'g.l,

(*) Comptes rendus, 1861, t. LUI, p. 1108, ou nouvelle édition annotée (i864) des

Leçons <lc Navicr, appendice complémentaire, formule
( 200].
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expression dont chacun des deux termes peut, nu reste, être démontré égal

à la somme des travaux d'une dilatation -g^^. on-g^-, el d'une contraction

égale, dans ileux directions à 45 degrés, bissectrices des angles droits des

X el j-, des x et z (*).

» Le potentiel de torsion pour le volume de l'unité de longueur du

prisme est égal à cette quantité multipliée par djdz et intégrée pour toute

l'étendue d'une section transversale.

» Mais le moment de torsion M, ou la force extérieure transversale ca-

pable, en agissant au bout d'un bras de levier = i
,
de maintenir autour de

l'axe longitudinal une certaine torsion acquise Q développant sur la section

les composantes tangentielies de pression p^y, p^.., a évidemment pour valeur

(
3

)
M =

jjdj
dz [p,,f

-
p,,. z) .

Et si une force ainsi appliquée croît depuis la valeur zéro jusqu'à cette va-

leur M ou jusqu'à ce que la torsion ait atteint pour l'unité de longueur du

prisme la grandeur 0, qui est celle du petit arc, d'un rayon = i
,
dont l'une

des bases du prisme a lourué devant l'autre restée fixe, elle produit un

travail

(4) M^

» Pour que cette expression soit égale à celle / l ^djdz avec (2) pour $,

il faut, en se bornant ici au cas assez général de trois plans de symétrie de

contexture, perpendiculaires aux j:*, 7-, z, cas où

(
5 ) Px)

= G
g^^. , />^;

= G' g^„

qu'on ait identiquement

^^^ iff'^^'^' ^^'S' "^ ^'^-^ =
^//«^J-^2((i'ë«/

-
Gg.„ z).

» Or, en appelant u le déplacement longitudinal, ou parallèle aux x, d'un

point ( >', z) de la section, comme on a, pour la torsion,

; \ du ^ du •

(7) g-rr=5^-^2, g.-.-
=

rf;+ej,

(') Même Navier annoté, deuxième Note du n" XLII de VHistorique.
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cette égalité (6) revient, en substituant et réduisant, à

(8) //</,-,4g|(|-...)-.<.^(|..^)]=o.

» Intégrons par parties le premier terme en j', le second en z
;
nous déta-

cherons des inlégrales simples

les indices o et i indiquant qu'il faut prendre les différences de deux valeurs

des /relatives aux deux points d'intersection du contour de la section par

une iiarallèlc aux^ ou par une parallèle aux z. A ces points on a, ds dési-

gnant l'élément de l'arc du contour, et ?i la direction de sa normale menée

extérieurement,

</z= ±dscos{n,j-), dy = zt.dscos,{n,z),

de telle sorle que les deux différences deviennent des sommes / ds...

prises pour loid le contour^ genre de transformation très-connu, qui a été

employé pour la première fois par I.agrange. L'égalité (8) à vérifier devient

amsi

» Or la deuxième et la première parenthèse carrée, égalées séparément

à zéro, donnent précisément :

M 1° L'équation différentielle indéfinie ou applicable à tous les points

d'une section,

)> 2" L'équation différentielle définie ou se rapportant aux points du

contour,

» Que j'ai établies en 1847 et en i853 (*), et présentées comme

contenant implicitement toute la théorie de la torsion des prismes à base

quelconque, pour une matière ayant une contexture doublement symé-

trique, à laquelle je me borne ici pour simplifier.

') Mémoires des Savants étrangers, t. XIV, ou Note sur le n" i56 du Navier.
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« Aussi, en calccilaiit les expressions 1

j
<^djdz el M - du polenliel de

torsion relatives à divers exemples de sections circulaire, elleplique, trian-

gulaire, équilatérale, etc., j'ai trouvé la même chose pour toutes deux.

» On voit que la considération du potentiel ou du travail d'élasticité

vérifie parfaitement les résultats généraux ou particuliers auxquels j'ai été

conduit d'une autre manière en établissant la théorie de la torsion. Cette

considération, au reste, est liée évidemment aux méthodes de la Mécanique

onolylicjue, employées par Navier en i8ai, et remises en honneur depuis

peu par divers géomètres-physiciens, au nombre desquels on peut mettre

le regretté Clapeyron, car son théorème revient à un cas particulier de

l'équation (i), sauf le facteur oublié -•

» Le calcul du potentiel de torsion n aussi, en lui-même, une valeur pra-

tique; caries ressorts en hélice, qu'on oppose souvent à divers chocs, tra-

vaillent presque entièrement par la torsion de leurs fils, ainsi que je l'ai

montré en i843 et que l'ont remarqué, au reste, Binet dès i8i4, M. Giulio

en 1840, et récemment des ingénieurs des chemins de fer. »

ANATOiMIE. — Noie sur la terminaison des nerfs moteurs chez les Vertébrés

supérieurs ; par M. Ch. IIoi'get.

(Commissaires précédemment nonunés : MM. Andral, Bernard, Longet.)

« Dans la séance du 3o mai dernier, M. Cl. Bernard a ])résenté, au nom
de M. W. Kûhne, une Note sur la terminaison des nerfs moteurs, de laquelle

il résulterait que l'organe que j'ai fait connaître et désigné sous le nom de

plaque terminale des nerfs moteurs ne serait pas la véritable terminaison du

cflinder axis^.

» M. Kûhne, qui, de même que MM. Engehnann et Waldeyer, avait

d'abord confirmé l'exactitude de mes observations, croit pouvoir conclure

de ses nouvelles recherches que la plaque terminale de substance granu-

leuse n'est que l'enveloppe d'une autre plaque presque complètement trans-

parente, à bords irréguliers et plissés, véritable terminaison du cylinder axis.

» Les observations de M. Kûhne se rapportent presque exclusivement

aux espèces animales qui ont été l'objet de mes premières recherches : le

procédé d'examen qu'il a surtout employé, l'examen de muscles frais, vi-

vants, encore contractiles, est celui que je recommandais dans mon travail

n. R., iSG.'l, zrat^ Semestre. (T. LIX, N" 20.)
' O^
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communiqué à l'Académie eu septembre i86a. Mon attention avait surtout

été fixée sur les particularités que peut présenter la terminaison du cylindev

axis dans la plaque nerveuse motrice. J'aurais donc pu, m'en référant à mes

observations antérieures, contester l'exactitude des résultats annoncés par

M. Kiiline, et même indiquer avec quelque probabilité la cause des erreurs

sur lesquelles repose la description nouvelle donnée par cet observateur. Je

n'ai pas hésité cependant à soumettre de nouveau au contrôle de longues

et minutieuses recherches les faits en litige. Arrivé au terme de ce travail de

révision, je viens de nouveau affirmer l'exactitude de la description que j'ai

donnée, il y a deux ans, des organes terminaux des nerfs moteurs. Je suis

de plus en mesure d'indiquer avec certitude la nature des apparences par

lesquelles M. Ridine s'est laissé égarer, et je ne doute pas que sa descrip-

tion nouvelle de la plaque terminale des nerfs moteurs ne soit repoussée

par tous les observateurs compétents, comme l'a été déjà sa découverte

(en 1 86 1
)
des prétendus bourgeons nerveux périphériques^ qui se sont trouves

n'être, en réalité, rien autre chose que des noyaux de la gaîne nerveuse ou

peut-être des noyaux du sarcolemme.

» Lorsqu'on observe la terminaison des nerfs sur des faisceaux muscu-

laires encore contractiles, et qu'on vient d'enlever sur l'animal vivant, on

ne remarque le plus souvent, dans les premiers instants, chez les Reptiles

écailleux surtout, d'autre trace de la plaque terminale qu'une espèce de

voile transparent qui couvre, sans les masquer, les stries transversales :

bientôt apparaissent quelques noyaux; les limites de la |)laque se dessinent

avec plus de netteté, en même temps que la substance finement granuleuse
devient de plus en plus distincte; enfin la plaque terminale apparaît avec

les caractères que je lui ai assignés, et les conserve le plus souvent jusqu à

ce que la dessiccation ou la contraction ultime de la rigidité cadavérique
aient amené la déformation, la rupture et l'opacité des fibres contractiles.

Mais au niveau d'un certain nombre de plaques toujours peu nombreuses,

il arrive quelquefois qu'on remarque des apparences exceptionnelles ne se

montrant guère qu'au bout d'une heure ou même plus, dans lesquelles

on reconnaît sans peine l'origine de la nouvelle description donnée par
M. Kiihne. A la surface du faisceau musculaire, dans la région correspon-
dant à la plaque terminale, apparaissent des espaces clairs, transparents,

irréguliers, déchiquetés sur les bords, tantôt distincts et en forme d'îlots,

tantôt réunis par des espèces d'isthmes; c'est là ce que M. Kiihne a figuré

comme la nouvelle plaque nerveuse, véritable terminaison du cylimier axis.

Mais un examen attentif démontre : i° que le plus souvent ces espaces
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clairs ne se continuent en aucune façon avec lec/linderaxis; 2° qu'ils sont

complètement transparents, homogènes, hyalins, tandis que le cjlinder

axis, observé à travers son enveloppe médullaire avec un grossissement et

un éclairage convenables, paraît, même à l'état frais, finement granuleux;

3° que les prétendues plaques naissent et se développent en quelque sorte

sous les veux de l'observateur, et peuvent changer de forme et même dispa-

raître dans des conditions qui ne modifient en rien la structure ni l'aspect

des nerfs et des muscles; 4" qu'il est impossible de les observer dans un état

d'isolement absolu, c'est-à-dire séparées du sarcolemme et de la substance

granuleuse qui, d'après M. Kiihne, leur servirait seulement de revêtement.

I) Il est facile aussi de remarquer que l'apparition des prétendues pla-

ques claires coïncide avec des phénomènes de retrait, avec la production
de fissures dans la substance contractile ot le décollement du sarcolemme :

non-seulement leur mode même de formation indique déjà qu'elles ne sont

rien autre chose que des accidents d'altération des plaques nerveuses nor-

males, mais j'ai acquis directement la certitude du fait. Un des dessins joints

à ma Note représente une plaque terminale prise sur une préparation traitée

par une solution concentrée de sel marin. Cette plaque reproduitassez exacte-

ment la disposition figurée par M. Kùhne. On remarcjue en même temps que
le faisceau musculaire est fortement rétracté, et qu'un espace considérable le

sépare du sarcolemme. La préparation ayant été ensuite imbibée d'eau pure,

lappareil terminaldunerf s'est montré comme le représente un second dessin;

la prétendue plaque claire s'est évanouie, la plaque nerveuse finement granu-

leuse apparaît avec ses caractères normaux et ses noyaux, dont quelques-uns

seulement étaient visibles précédemment. La disparition des espaces clairs

coïncide avec l'accroissement de largeur de la plaque et le gonflement de

la substance contractile qui remplit complètement la gaîne du sarcolemme.

Dans beaucoup de cas les noyaux des plaques nerveuses, déformés par le

retrait, jouent le principal rôle dans la formation de ces figures claires, ir-

regulières, qui disjjaraissent aussitôt qu'on ajoute à la préparation un liquide

qui gonfle les noyaux et déplisse la plaque. Il n'est pas inutile de faire re-

marquera ce propos que le nombre des noyaux des plaques représenté dans

les nouvelles figures de M. Kiihne est de beaucoup inférieur au nombre

normal tel qu'il est possible le plus souvent de l'observer sans le secours

d'aucun réactif. Je dois me borner ici à ces indications qui seront du reste

suffisantes pour mettre tout observateur attentif à l'abri des illusions dont

M. Kûhne n'a pas su se préserver, et permettront de retrouver avec certi-

108..
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tilde la plaque nerveuse que j'ai décrite et qui se compose uniquement de la

suhstanco finement granuleuse continue à celle du cjl'mder axis dont elle

est le véritable épanouissement, n

M. JuLLiEN présente quelques remarques à l'occasion de la communica-

tion faite récemment par MM. Bussy et Buignet « sur les changements de

température produits par le mélange de liquides de nature différente ».

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Rcgnault et Bussy.)

M. Verdeil adresse une Note qui se rattache à celle qu'il avait présentée,
dans la séance du 5 septembre dernier, sur une « expérience dans laquelle
un mobile en liberté trace certaines courbes en sens contraire de l'impul-
sion appliquée à ce mobile ».

(Renvoi à l'examen de M. Delaunay déjà désigné pour la première

communication.)

COllRESPONDAIVCE.

^1. LE Ministre de l'Agricultcre, du Commerce et des Travaix pi bugs

annonce que le Conseil général des Ponts et Chaussées, qui avait dû être

consulté pour l'acceptation définitive du legs Dalmont, a, dans sa séance du

20 octobre, déclaré qu'il adhérait aux dispositions prises par le testateur et

adoptées par l'Académie des Sciences.

M. LE .^Iimstrede la Marise adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut,

le numéro de novembre des « Annales maritimes et coloniales «.

M. LE Directeur général des Douanes et des Contributions indirectes

adresse un exemplaire du « Tableau général du commerce de la France

avec ses colonies et avec les puissances étrangères en i863 ».

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la

Correspondance :

i" Un volume des œuvres de Leibnitz contenant tout ce qui reste des

écrits de cet homme illustre concernant son projet d'une expédition d E-

gyptc dans laquelle il aurait voulu engager le roi de France. Ce volume,

qui est écrit en latin et accompagné d'une Lettre également en latin de l'édi-



( 8i3)

leur des OEnvrcs de M. Leibnitz, M. O. Klopp, est transmis par la légation

de Hanovre;

2° Plusieurs opuscules de M. Quetelet, secrétaire perpétuel de l'Académie

Royale de Belgique, ou publiés sous les auspices de cette Académie. {Foir

au Bulletin bibliographique.)

M. le Général Morin présente à l'Académie, de la part de M. Twgan,

le tome IV de son ouvrage intitulé : les Grandes Usines de France et de

l'Étranger. Cet ouvrage, outre un grand nombre de figures fort bien faites,

contient des renseignements statistiques et descriptifs intéressants sur les

principales industries, et, sous ce rapport, il mérite le succès qu'il obtient.

L'Académie royale des Sciences de Danemark adresse le Compte rendu de

ses travaux pour les années 1 862-1 863, rédigé par son secrétaire perpétuel

M. Forchliammer.

La Société Linnéenne de Londres envoie la seconde partie du tome XXIV

de ses Transactions, et plusieurs livraisons de ses Comptes rendus, partie

zoologique et partie botanique.

MINÉRALOGIE. — Sur une nouvelle espèce minérale du Cornouailles, la devilline.

Note de M. F. Pisani, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« Dans le même gisement que la langite se trouve une substance d'as-

pect particulier dont M. Sasmann m'a remis quelques fragments pour en

faire l'examen. Ce nouveau minéral se distingue surtout de la langite par

sa couleur plus claire et sa texture lamellaire à éclat soyeux. Sur un échan-

tillon que j'ai
eu depuis, cette substance forme une croûte assez épaisse,

recouverte par de la langite. Ayant reconnu à ce minéral une composition

particulière qui en fait une espèce distincte, diftérentc de la langite et de

la brochantitc, je propose de le nommer devilline en l'honneur de M. Henri

Sainte-Claire Deville.

)> La devilline forme des croûtes souvent testacées, composées d'une in-

finité de petites lamelles cristallines. Au microscope polarisant, on constate

qu'elle possède la double réfraction; mais conuue les lames sont excessive-

ment petites, je n'ai pu déterminer à quel système cristallin elles appar-
tiennent. Sa cassure est fibro-lamellaire, son éclat est soyeux dans la cas-

sure; à l'extérieur des croûtes, la matiète a mi aspect terreux. La couleur
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de la devilline est d'un bleu vert tiès-pàle et qui tranche sur celle de la

langite lorsque ces deux substances se trouvent associées. Elle est tres-

tendre, facile à écraser entre les doigts qu'elle tache lorsqu'on la touche.

Elle happe fortement à la langue.
» Dans le matras, elle donne de l'eau et devient brune. Au chalumeau,

sur le charbon, avec la soude, donne un grain de cuivre. Insoluble dans

l'eau, les acides étendus la dissolvent aisément. Elle se dissout aussi dans

l'ammoniaque, surtout étendue. Cette solution se trouble par l'oxalate

d'ammoniaque, et cette réaction distingue immédiatement la devilline de la

langite.

» Ainsi qu'on le verra par l'analyse suivante, la devilline est un sous-

sulfate de cuivre hydraté, avec environ 8 pour loo de chaux qui sans

doute remplace en partie le- cuivre, car je n'ai pu y constater un mélange
de gypse, soit au microscope polarisant à la lumière parallèle, soit en l'en-

levant avec l'eau.

» Elle a donné à l'analyse :

Acide sulfurique

Oxyde de cuivre

Chaux

Protoxyde de fer

Eau

loi ,93

Ce qui conduit à la formule :

(Cu Ca Fe)* S -+- 3 aq.

» La devilline diffère donc essentiellement de la brochantite et de la

langite en ce qu'elle forme un sulfate moins basique avec les rapports '5 1 3

entre loxygène de l'acide et celui des hases, tandis que dans les deux

autres les rapports sont 3 ". 4- En outre, elle contient une quantité notable

de chaux. »

PHYSIQUE, — Sur la chaleur de combustion de l'acide foimicjue. Note de

M. Oppenheim, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« M. Berthelot, en revenant sur sa célèbre production de l'acide for-

mique {Comptes rendus, t. LIX, p. G16), relève un fait qui lui semble

en désaccord avec le mode de formation de ce corps. La chaleur de com-

23,65

5i,oi
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bustion de l'acide formiqiie, qu'il regarde comme de l'oxyde de carbone

plus de l'eau, est plus grande que la chaleur de combustion de l'oxyde de

carbone. Or, comme l'eau ne peut pas fournir de chaleur dans la combus-

tion de l'acide formique, M. Berthelot conclut qu'il y a dans la formation

de ce corps un travail négatif, une absorption de chaleur, et que cette cha-

leur absorbée redevient libre par la combustion. Cet emmagasinement de

force vive résulte, d'après M. Berthelot, de quelque mécanisme encore

obscur.

» Qu'il me soit permis de faire remarquer que ce travail négatif s'ex-

plique parfaitement si l'on adopte la formule typique de l'acide formique.

» I. D'après la théorie des types, l'acide formique |0
est loin d'être

une simple cond^inaison de l'oxyde de carbone avec de l'eau. C'est la com-

binaison du radical formyle avec le peroxyde d'hydrogène. Il y a donc dans

celte production de l'acide formique d'abord une décomposition de l'eau

en H et HO. L'hydrogène s'unit ensuite à l'oxyde de carbone pour formel

le radical formyle qui se combine au peroxyde d'hydrogène. C'est très-

probablement la séparation de l'eau en H et HO qui constitue le travail

négatif, cause de l'absorption de chaleur que M. Berthelot relève dans sa

Note.

I) Si nous désignons par a cette chaleur absorbée et par t la chaleur dé-

gagée par la combinaison de CO avec H et HO, la chaleur qui disparaît par

la production de Tacide formique est égale à. a — t.

» Pendant la combustion de l'acide formique, H et HO se séparent de

nouveau de l'oxyde de carbone et se réunissent ensemble pour former de

l'eau. La chaleur absorbée redevient donc libre et s'unit à la chaleur de

combustion de CO. Si nous désignons par w cette chaleur et par u', la cha-

leur de combustion de l'acide formique, nous aurons

U', := IV -\- a

» Nous négligeons dans ces formules la chaleur dégagée pendant la com-

binaison par le passage des substances gazeuses à l'état liquide, chaleur qui

est absorbée de nouveau pendant la coud)ustiou . Les expériences de

MM. Favre et Silbermann ont fait connaître tv, = 96; u', = 67 ;rt (égal à la

chaleur de combustion de H) = 34 unités de chaleur (de 1000 calories). Si

nous introduisons ces valeurs dans l'équation, nous trouvons i = 5 unités

de chaleur.

» Pour prouver l'exactitude de ces considérations, il faudrait déterminer t
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par l'exj)énence. Mais l'action de l'oxyde de carbone sur l'eau ou la potasse
est trop lente pour se prêter à l'observation de l'absorption de chaleur, et

nous sommes forcés de cbercher un appui dans des considéi'ations d'une

autre espèce.

» II. Ou sait que M. Kolbe est parvenu à produire l'acide formique par
l'action de l'anhydride carbonique et du potassium sur la vapeur d'eau.

Dans cette réaction une molécule d'eau agit sur un atome de potassium. Il

se forme KlIO qui se porte sur CO^ en formant du carbonate acide de po-
tassiu n, tandis que l'hydrogène naissant et un autre atome de potassiun» se

portent sin- une seconde molécule d'anhydride carbonique, pour donner

naissance à du foriniate de potassium. En remplaçant K par H on transforme

ceformialeen acide formique. On peut donc dire que la réaction de M. Kolbe

consiste dans l'action d'une molécide d'anhydride carbonique sur deux

atomes d'hydrogène naissant. Mais cette combinaison, non plus que celle

de M. Berthelot, n'est pas une simple addition. S'il en était ainsi, la chaleur

de combustion d'une molécule d'acide formique serait égale à celle de PP.

C'est ce qui n'a pas lieu.

M L'anhydride carbonique est inie combinaison saturée et ne peut passe
combiner directement à H*. Si la formule rationnelle de l'acide formique est

j uste, il faut que dans la réaction de M. Kolbe CO" se scinde en CO et en O,

absorbant ainsi une chaleur égale à la chaleur de combustion de l'oxyde de

carbone w
; que O se combine à H, en dégageant une quantité de chaleur a,

et que CO se combine à H et à HO en dégageant la chaleur t. La chaleur

absorbée pendant la combinaison de CO" avec H^ serait donc égale à

\v — a — t. Si la chaleur de combustion de l'acide formique est égale à la

chaleiu' de combustion de l'oxyde de carbone augmentée de la chaleur

absorbée pendant la formation de cet acide, la chaleur de combustion de

l'acide formique trouvée plus haut =n'+ n —t doit aussi être =^w — n — i,

d'où il suit que

'ly -h a — t := 2\\> — a — t ou ii' = 211.

» Mais les expériences de MM. Favre et Silbermann confirment en effet

que la chaleur de combustion d'une molécule d'oxyde de carbone (67,3) est

sensiblement égale à la chaleur de combustion de H^ (68, 8). La différence de

1,5 unités de chaleur s'explique probablement par les divergences qui

existent encore entre les observations. Il nous semble que la concordance

entre le calcul et l'expérience est assez grande pour appuyer l'opinion que
nous avons avancée plus haut et que nous répétons encore une fois :
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» 1° La chaleur de combustion de l'acide formiqiie est égale à la cha-

leur de combustion de l'oxyde de carbone augmentée de la chaleur absor-

bée pendant la formation de cet acide
;

» 2° Cette absorption s'explique par la décomposition soit de l'eau, soit

de l'acide carbonique, qui entrent dans la formation de l'acide formique.
» Il ne paraît donc pas nécessaire d'admettre qu'elle résulte de quelque

mécanisme encore obscur.

» Si nous poursuivons ces considérations pour nous rendre comjdc
des chaleurs de combustion des acides plus élevés de la série CH'^'O",

nous tombons sur des difficultés plus considérables. Nous ne savons pas

comment le complément CH^ s'ajoute au radical de l'acide formique, el

surtout nous ne savons pas comment les molécules de ces acides se scindent

pendant la combustion (j).

» M. Kopp, dans ses belles recherches sur les volumes atomiques, a fait

ressortir le fait remarquable que le volume d'acide atomique des éléments

diffère selon qu'ils sont placés dans le radical ou hors du radical d'une com-

binaison. La chaleur de combustion de l'acide formique présente une

preuve analogue de l'influence <le la position qu'un atome occupe dans la

molécule d'une combinaison sur les propriétés physiques de cette dernière.

» La théorie de types, fondée seulement pour représenter d'une manière

simple les réactions des corps, devient de plus en plus un moyen de nous

rei;dre compte des propriétés physiques des composés. »

CHIMIE. — Sur Vacide formique.^ole de M. Bkrthelot, présentée par
M. IL Sainte-Claire Devilie.

« Dans une communication que j'ai eu l'honneur de faire à l'Académie,

j'ai rapproché la chaleur de combustion d'un écpiivalent d'oxyde de car-

bone de celle de l'acide formique qu'il peut engendrer par luie synthèse

directe, et j'ai montré que la seconde était beaucoup plus considérable

(i) M. Wanklyn a obtenu l'acétate de sodium en faisant réagir l'acide carbonique sur le

sodium-niéihyle. En remplaçant le sodium par H on obtient C'H'O. On peut donc considérer

cet acide comme formé par l'action de CO' sur Ctl'. La chaleur de combustion d'une molé-

cule d'acide acétique est égale à 210, celle du gaz des marais à 209 unités de chaleur.

Les chaleurs de combustion des homologues de CH' n'étant pas connues, nous ignorons si

cette coïncidence, que nous nous bornons à signaler, se retrouve chez les membres supérieurs

de la série.

C. R., 186/1, 2"'" Semestre. (T. LIX, N" 20.) ' O9
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que la première. Depuis cette époque, j'ai
fait diverses recherches pour me

rendre compte de cette anomalie singulière d'une combinaison simple et

direclc, accompagnée d'iui travail négatif apparent.
» L'explication du phénomène, comme celle de tous les effets où la cha-

leur intervient, doit être cherchée, à mon avis, dans des expériences de

physique et de mécanique, et non dans des arrangements 6ctifs de for-

mules. C'est ce qu'il est facile de montrer sans sortir du cas présent.

» I.,es deux systèmes minéraux les plus simples dont l'acide formique

puisse être dérivé sont les suivants :

» 1° Oxyde de carbone et eau, à volumes gazeux égaux :

C=0-4-IP02= C=lP0'.

Ce système répond à la synthèse directe de l'acide formique que j'ai effec-

tuée en i855, en faisant rgir l'oxyde de carbone siu- la potasse. C'est avec

ce système que l'anomalie calorifique relative à l'acide formique est évi-

dente, parce qu'il s'agit d'une syi.ihèse directe et sans produits acces-

soires.

M 2° Acide carbonic[ue et hydrogène, à volumes égaux :

C=0*+ fI-=C=IPO''.

Ce système répond à une expérience remarquable de M. Kolbe. Ce savant,

])lusieurs années après la publication du résultat qui précède, a réussi à

obtenir l'acide formique en faisant agir à la fois l'acide carbonique et la

vapeur d'eau sur le potassiimi. Dans cette condition, la production de l'a-

cide formique est accompagnée par celle d'une grande quantité d'hydrate

de potasse. Aussi, au point de vue calorifique, la production de l'acide

formique n'a-t-elle ici rien d'exceptionnel, une partie du travail développé

par la formation de l'hydrate de potasse pouvant concourir à celle de l'a-

cide formique, comme il arrive en général dans les phénomènes attribués à

l'état naissant.

» J'ajouterai d'ailleurs qu'au point de vue qui nous occupe les consé-

quences sont les mêmes, que l'on dérive l'acide formique, soit de l'oxyde

de carbone et de l'eau, soit de l'acide carbonique et de l'hydrogène. En

effet, la combustion de ces deux systèmes dégage à peu de chose près la

uiéme quantité de chaleur, et celte quantité, dans un cas comme dans

l'autre, est inférieure de plus d'un tiers à la chaleur de combustion de l'a-

cide formique.
» Il existe à cet égard une différence profonde entre l'acide formique
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et Tacicle acétique, bien que ces acides appartiennent à une même série et

soient comparables par leur constitution chimique, quel que soit le système
de formules conventionnelles par lesquelles on les représente. En effet,

l'acide formique dégage par sa combustion une quantité de chaleur très-

supérieure à celle que dégagent les produits de sa décomposition. Au

contraire, l'acide acétique, comme je l'ai remarqué il y a quelques années,

dégage par sa combustion sensiblement la même quantité de chaleur que
les produits de sa décomposition, acide carbonique et gaz des marais, ou

bien encore acide carbonique, eau et acétone. Aucune formule de ce

genre ne conduit donc à prévoir les propriétés calorifiques de l'acide

formique.
M Je demanderai à l'Académie la permission de revenir sur ces considé-

rations dans un Mémoire cjue je lui présenterai prochainement. Aujour-
d'hui je me bornerai à dire que j'ai constaté :

» 1° Que l'acide formique en vapeur, soumis à rintluence d'une tempé-
rature élevée, se décompose avec un dégagement de chaleur considérable;

» 2" Que l'acide formique en vapeur, soumis à l'influence d'une tempé-
rature élevée, peut être décomposé à volonté, soit en oxyde de carbone et

eau, soit en acide carbonique et hydrogène. »

MÉTALLURGIE. — Sur Id cémentalion du fer par le graphite de cornue à gaz.

Note de M. H. Caron, présentée par M. H. Sainte-Claire Dcville.

« Dans une des dernières séances de l'Académie, M. Regnault a annoncé

que dans les fours de Sèvres la porcebine noircissait lorsqu'elle était placée

dans le voisinage d'un morceau de graphite de cornue à gaz, et que clans

les mêmes circonstances le fer se transformait en fonte. M. Regnault a

pensé, d'après cela, que ce charbon devait être un cément plus aciif cjue

le charbon de bois, dont les effets sont loin d'être aussi prononcés sur la

porcelaine et sur le fer.

» J'ai entrepris, à ce sujet, quelques expériences pour répondre à l'appel

bienveillant que M. Regnault a bien voulu m'adresser, et je m'empresse
d'en faire connaître les résultats.

» Je me suis mis, pour faire cette cémentation, dans les conditions où je

me place d'habitude pour cémenter le fer. Une barre de i centimètre

carré sur 3o centimètres de long a été chauffée dans un tube en terre

rempli de graphite neuf cassé en morceaux de i centimètre cube environ.

L'air avait accès dans le tube parles extrémités bouchées imparfaitement

109..
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au moyen de deux morceaux de graphite. En outre, le tube en terre po-
reuse pouvait laisser passer les gaz du foyer alimenté par du graphite de

même espèce. L'opéraliou a duré six heures à la température rouge cerise.

Au bout de ce temps, la barre retirée du tube a été martelée et trempée,

comme je l'ai indiqué dans ma dernière Note (i),
et l'on a procédé ensuite

à son examen. Le métal était fibreux; il a pu être replié à froid sur lui-même

sans être complètement brisé; sa surface élaic facilement attaquable à la

lime; en un mot, il n'olfrait aucune trace sensible d'aciéralion. J'ai recom-

mencé trois fois la même opération, et j'ai obtenn trois fois le même effet.

» Ce résultat, qui, au premier abord, peut paraître surprenant, n'a cepen-

dant rien que de très-naturel, si l'on examine la composition du graphite

employé. Ce charbon, en effet, est loin de mériter la réputation de pureté

qui lui a été faite. J'ai eu besoin, il y a un an environ, d'en faire l'analyse,

et, grâce à l'obligeance de M. Camus, sous-directeur de la Compagnie pari-

sienne du gaz, qui a bien voulu mettre à ma disposition tous les éléments

nécessaires, j'ai pu comparer analytiquement les cokes et le graphite jqui

résultent d'une même opération. J'ai reconnu ainsi que ce charbon disiillé

contient à peu près autant d'impuretés que les cokes; de plus, il ne ren-

ferme que des traces de potasse, de soude et de lithine, accompagnées de

I pour loo de soufre environ; à l'incinération il donne 5 pour loo de

cendres, dont les éléments les plus abondants sont la silice, la cliaux,

l'alumine et les oxydes de fer et de manganèse (2).

» Ainsi, dans la cémentation que j
;ii essayé de produire, j'ai

mis en

contact avec le fer un charbon très-sulfureux et ne contenant pas sensible-

ment d'alcali libre; or, j'ai déjà démontré que dans ces conditions i'aciéra-

ration ne pouvait se faire, parce que la production de cyanures alcalins

était impossible ;
le résultat que j'ai obtenu est donc encore une confirma-

(i) Comptes rendus, lo octobre 1864.

(2) Voici l'analyse sommaire des cokes correspondant au graphite dont je nie suis servi :

POUR 100 DE COKE.

IlOl'ILLES. "-
i
"

SoitiVe. Cendre.

Charbon du nord, Grand-Bouillon. . 1,16 4>5
Charbun du nord, Élouges l ,20 7,1

Charbon du nord, Bellovue 1,10 t),o f Nota. — Tous ces charbons

Charbon anglais, AVesl-Lcverson . . 2,10 6,0 / sont lavés.

Charbon anglais, Old Klherlay . ... i ,20 4)"

Graphite de cornue à gaz i,i2 5,o



(
8ai )

tion de la théorie da la cémentation industrielle que j'ai donnée il y a

six ans.

» Pour contrôler une fois de plus cette explication, j'ai employé le

moyen qui m'a toujours réussi. J'ai mélangé ce graphite inactif avec une

grande quantité de carbonate de potasse (lo pour loo), et dans une autre

expérience avec autant de carbonate de baryte naturel ;
dans les deux cas

l'aciération s'est produite facilement (i). Il est donc bien constant qiie c'est

l'alcali qui manquait, et que c'est à l'absence de ce corps, en même temps

qu'à la présence du soufre, qu'il faut attribuer l'insuccès des premières

opérations.
» Le graphite n'est pas le seul charbon qui soit incapable de cémenter

le fer
;
le noir de fumée calciné est dans le même cas, et bien probablement

le coke, la plombagine et tous les charbons privés d'alcalis et de g;:z car-

bures donneraient les mêmes résultats.

» Dans une prochaine communicalion, je rapporterai des expériences

que j'ai faites avec le noir de fumée calciné, et qui m'ont amené à observer

un fait très-intéressant pour la question des aciers. »

MÉTALLURGIE.— Cémentation dufer par le charbon et par l'oxyde de carbone.

Note de M. Margueritte, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« Pour réfuter ce que j'avais avancé, M. Caron avait à prouver que le

charbon pur ne cémente pas et que l'oxyde de carbone au rouge est sans

action sur le fer pur. Dans sa Note du lo octobre, je n'ai pas trouvé cette

preuve expérimentale. En fait, il s'agissait de savoir si le charbon pur, si

i'oxyde de carbone peuvent cémenter le fer. M. Caron ne conteste ni n'af-

firme pour le moment que le contact du fer et du charbon produise une

faible cémentation, que l'oxyde de carbone ait une légère action carbu-

rante dans certaines circonstauces (2). Il se borne à rechercher s'ils agissent

peu ou beaucoup et s'ds méritent d'être comptés parmi les agents les moins

actifs ou les plus actifs de la cémentation industrielle. Il ne fait plus porter
la discussion que sur la plus ou moins grande activité du charbon et de

(i) Dans une première expérience, je métais contenté d'imljiber le graphite d'une solution

de carbonate de potasse, comme je le fais pour le charbon de bois inactif; mais, sans doute

à cause du soufre, la proportion du carbone n'était pas suffisante, car je n'ai obtenu que
des traces de cémentation.

(2) Comptes rendus, lo octobre 18G4, p. 61 5.
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l'oxyde de carbone. Il semble donc abandonner la thèse qn'il soutenait au

point de départ : « Le charbon pur ne cémente pas, l'oxyde de carbone

» au rouge est sans action sur le ter pur. »

» A l'appui de son opinion, M. Caron invoque celle des industriels, qui,

d'après lui, regardent comme nulle l'action du charbon et de l'oxyde de

carbone. Cependant, on sait que pour éviter une cémentation trop rapide et

irrégulière on a soin de ne pas mettre le fer en contact avec du charbon en

poudre, et qu'on atténue la trop grande activité de cehii-ci en le mélangeant

avec du charbon concassé. S'il était inaclif, il importerait peu qu'il fût on

gros ou petits morceaux, car la quantité de cyanures n'en serait pas chan-

gée. Cette pratique, qui est générale dans les aciéries, montre que l'action

du charbon n'est pas considérée comme nulle par les industriels.

1) Reproduisant l'ancienne observation sur le charbon qui, ayant servi,

n'est plus employé dans la pratique, M. Caron demande pourquoi la cémen«-

tation ne se produit plus avec ce charbon. La cémentation se produit encore

avec du charbon qui a servi; elle devient .seulement moins active à la même

température, et puisque, ainsi que je l'ai dérjontré, le chaibon pur cémente,

il serait toujours possible d'aciérer le fer avec le charbon provenant d'une

ou plusieurs opérations, en augmentant la division du cément, la tempéra-

ture ou le temps de calcination, mais en élevant par cela même les frais de

fabrication. Les industriels ont donc parfaitement raison d'abandonner un

cément (i) qui est devenu trop lent et par conséquent trop coîiteux
; mais,

parce qu'il est moins économique, ou ne peut en conclure que le charbon

et l'oxyde de carbone sont et ont toujours été inactifs. C'est une question

de prix de revient qui ne touche en rien à la réaction chimique de ces deux

corps sur le fer.

» M. Caron attribue exclusivement à la volatilisation des alcalis et par

suite à l'absence des cyanures la moindre efficacité du charbon. Il y a deux

autres causes importantes cpii suffisent pour l'expliquer.

» La première, c'est le changement d'état du chaibon. Celui-ci sous l'in-

fluence de la chaleur devient, comme l'a dit M. Dumas (2), plus cohésifet

par cela même moins apte à la combinaison. On sait que le charbon forte-

ment calciné devient bon conducteur de l'électricité et de la chaleur, et que

sa réaction sur l'oxygène, l'air atmosphérique, la vapeur d'eau et ail.ssi

sur l'acide carbonique, devient moins active (3).

(1) Dont la valeur est d'ailleurs minime : o''', 3o par loo kiloj^ramraes d'acier.

(a) Traite tic Cliiinir, t. IV, p. 7i5.

i3) Berthieb, t. l", p. 9.64-
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» Cette observation a une grande importance, en ce qu'elle montre que

dans les caisses de cémentation avec du charbon qui a déjà servi, la pro-

portion d'acide carbonique est plus considérable et devient une entrave à

l'aciération.

» Les affinités du charbon se modifient par la chaleur sous le double

rapport de la carburation par contact et de la régénération de l'oxjde de

carbone. La différence d'activité que la pratique établit entre le charbon de

bois neuf et celui qui a servi s'explique donc aisément sans l'intervention

des cyanures.
» La seconde cause, c'est le départ des gaz carbonés qui se dégagent du

charbon dont la proportion s'élève, pour celui de chêne généralement em-

ployé dans la cémentation, à lo pour loo de son poids (i).
En outre,

M. Bunsen a constaté (2) que les gaz qu'il a obtenus de la calcination du

charbon de bois contenaient jusqu'à 7 4 pour 100 d'hydrogène protocar-

boné dont M. Caron a lui-même vérifié l'action aciérante.

» S'il suffisait de rapporter les alcalis volatilisés pour rendre au cément

ses qualités perdues, les fabricants d'acier auraient le moyen, avec des

cendres, de rétablir la complète efficacité du charbon ordinaire; cependant

ils ne peuvent régénérer indéfiniment le cément par l'addition de cendres,

dont l'emploi est d'ailleurs fort ancien, et ils continuent à faire usage du

charbon neuf.

» M. Caron indique une opération qu'il a faite sur de l'éponge de fer

préparée par le procédé Chenot, c'est-à-dire par l'action de l'oxyde de

carbone sur le minerai de fer. Ces éponges ont été rapprochées au rouge,

puis façonnées eu barres, qui, après la trenqie, n'ont présenté aucun

des caractères de l'acier, ni inéme du fer aciéreux; il conclut de là que

l'oxyde de carbone agissant au rouge sur le fer ne le carbure pas sensi-

blement.

» Les expériences que j'ai publiées montrent que cette assertion est

inexacte. Elle est d'ailleurs en désaccord avec les faits constatés par

M, Caron lui-même. En effet, il a pu carburer des minerais de fer de Biibao

et de Benndorf, dans un courant d'oxyde de carbone, à une température

qui se produit dans le procédé Chenot (3). Il est donc certain que si

l'éponge de fer ne contenait pas de carbone, c'est que l'action de l'oxyde

(1) Berthier, t. V, p. 271.

(2) Bebzélius, Rapport annuel, i84i, p- ii-

(3) Comptes rendus, 17 août 18G4, p- 335.
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de carbone n'avait pas été assez prolongée, et si elle en contenait, c'est que,

malgré le borax, il avait été brûlé. La simple analyse du carbone aurait

résolu cette question beaucoup mieux que le rapprochement, l'étirage et

la trempe de l'éponge. Car je ne pense pas qu'on puisse considérer ces

opérations comme un moyen rigoureux de constater la présence dans le fer

de quelques millièmes de carbone.

» Cette expérience ne montre qu'une chose : c'est que le fer obtenu de

l'éponge ne contenait pas de carbone, et elle ne prouve nullement que

l'oxyde de carbone ne peut transformer le fer en acier.

» Enfin M. Caron a chauffé pendant douze heures, dans un courant

d'oxyde de carbone, un barreau de fer qui n'aurait présenté aucune trace

de cémentation, même superficielle. Je regrette de ne pas être d'accord avec

lui dans une expérience aussi simple. Mais je suis arrivé à un résultat tout

différent. Je ne puis m'expliquer celui qu'il a obtenu que par l'emploi d'une

température défavorable on d'un courant trop lent d'oxyde de carbone.

Il fallait tenir compte, dans les conditions spéciales de l'expérience, de la

nécessité d'écarter par un courant souteini l'acide carbonique formé qui,

tendant à brûler le carbone qui se dépose, contre-balance et retarde la cé-

mentation définitive. Cet inconvénient n'exisle pas dans la pratique, puisque

l'acide carbonique est détruit aussitôt qu'il se forme par l'excès de charbon

(neuf). L'oxyde de carbone est d'autant plus actif qu'il est plus pur, c'est-

à-dire que l'acide carbonique est entraîné ou détruit plus rapidement.
» Quoi qu'il en soit, si l'expérience de M. Caron était exacte, je .serais

convaincu d'erreur. Il prétend qu'après douze heures Toxyde de carbone

n'a pas cémenté le fer, même superficiellement. De mon côté j'affirme qu'a-

près six heures l'oxyde de carbone (i) a cémenté complètement des fils de

fer de 3""°, 5 de diamètre et un barreau de 6 millimètres d'épaisseur à r'""',5

de profondeur.
o Le charbon de sucre, calciné pendant douze heures à une forte chaleur

et finement pulvérisé, a pu en dix heures cémenter presque à cœur un

barreau de fer de 6 millimètres de cùté, et complètement des fils de 3™", 5

de diamètre.

(i) Je me suis attaché à opérer à la température considérée dans l'industrie comme la

plus convenable, c'est-à-dire à celle qui peut déteniiiner la fusion du cuivre. J'ai employé

aussi l'oxyde de carbone provenant de la décomposition de l'acide carbonique sur du charbon

de sucre lon^'tenips chauffé à une haute température.
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» Le même charbon, à une température plus élevée, eu six heures a con-

verti en fonte par cémentation ini barreau semblable.

» La température et le temps de la calcination ont, comme ou le voit,

une très-grande influence sur les résultats, et ils démontrent une fois de

plus l'action carburante du charbon pur sur le fer.

» Quant à la dimension des échantillons de fer que j'ai cémentés, je la

crois suffisante pour écarter toute objection à cet égard. Il est d'ailleurs

évident que la plus ou moins graude étendue de la cémentation n'est

qu'une question de temps ;
les résultats qu'ont produits quelques heures de

traitement spécial et séparé pour chaque agent indiquent ceux que donne-

raient deux ou trois cents heures de calcination du fer dans le charbon et

l'oyde de carbone simultanément.

» Ils prouvent :

» 1° Ce que M. Caron n'admettait pas d'abord, que le charbon pur et

l'oxyde de carbone cémentent le fer;

» 2° Ce qu'il conteste aujourd'hui, qu'ils ont une action considérable

et peuvent certainement compter parmi les éléments les plus actifs de la

cémentation industrielle.

M Je dépose sur le bureau de l'Académie les échantillons de fer aciérés

par l'oxyde de carbone, le charbon pur et la poussière de diamant, qui pos-
sèdent les caractères et les qualités de l'acier.

» Je suis prêt, si l'Académie le désire, à répéter mes exi)ériences devant

la Commission à laquelle elle a bien voulu renvoyer l'examen de mon tra-

vail, et je m'engage à cémenter séparément ou simultanément par le charbon

et l'oxyde de carbone purs le fer du commerce, pourvu qu'il soit de bonne

qualité. »

HISTOLOGIE. — Obsenalions sur la structure du système nerveux de la Clepsine.

Note de M. E. Baudelot, présentée par M. Emile Blanchard. (Extrait par

l'auteur.)

« Les divers anatomistes qui se sont occupés de la structure du système
nerveux chez les Hirudinées ont presque toujours choisi la Sangsue médi-

cinale comme sujet de leurs investigations. En faisant connaître aujourd'hui

riiistologie d'un type différent, la Clepsine, j'ai l'espoir d'ajouter à l'intérêt

de leurs recherches un peu de l'intérêt qui toujours naît de la comparaison.
» Vue dans son ensemble, la chaîne nerveuse de la Clepsine paraît orga-

C. R., 1864, 2"' Semeslrc. (T. LIX, N» 20 I 'O
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nisée sur le même type que chez les autres Ilirudinées ; sa disposition a été,

du reste, parfailcinont figurée par M. E. Blanchard, à l'occasion de son tra-

vail sur le MalacohilcUe (i). Au-dessus de la bouche existe un renflement

cérébroïde bilobc d'où partent deux connectifs très-courts qui embrassent

étroitement l'œsophage et relient le centre cérébral au centre sous-œsopha-

gien; celui-ci, qui est volumineux, est suivi d'tme série de ai ganglions
bien distincts, reliés entre eux par de douilles conueclifs; la chaîne se ter-

mine par une masse nerveuse allongée, dont l'extrémité répond au centre

de la ventouse postérieure.
» Lorsque l'on soumet au microscope l'un des ganglions de la partie

moyenne de la chaîne ventrale, on distingue aisément, à travers la mem-
brane hyaline qui le recouvre, deux sortes d'éléments parfaitement distincts,

les mis fibreux, les autres celluleux.

) I.a portion fibreuse se présente sous l'aspect d'un ruban médian (jui

fait suite aux connectifs et s'élargit insensiblement en approchant de la

partie moyenne du ganglion, de manière à revêtir en ce point un aspect
fusiforme ou losangique. Au niveau des angles de ce losange, naissent de

chaque coté les nerfs latéraux. La portion celluleuse du ganglion est con-

stituée par six renflements capsulaires, de forme ovoïde, et disposés de la

manière suivante : deux de ces renflements se trouvent situés sur la ligne

médiane au-dessous du ruban fibreux médian, à travers lequel on les aper-

çoit par transparence ;
les quatre autres renflements occupent respective-

ment chacun des cadrans du ganglion, en sorte que, si l'on se représente le

ganglion divisé en six compartiments disposés deux à deux sur trois rangs

parallèles d'avant en arrière, chacune des capsules occupe l'une de ces

cases.

') Ces six capsules m'ont paru ne renfermer que des cellules unipolaires,
doni les dimensions oscillent généralement entre rlô- et j^^ de millimètre.

Chacune de ces cellules renferme un gros noyau de forme ovalaire dans

l'intérieur duquel se trouvent contenus un ou plusieurs nucléoles. Les cel-

lules des quatre capsules externes se continuent par leur extrémité effilée

avec une fibre nerveuse
;
toutes les fibres qui naissent ainsi rayonnent vers

le centre du ganglion, où elles viennent s'entre-croiser, soit avec les fibres

provenant de capsules opposées, soit avec les fibres qui descendent des con-

nectifs et des nerfs latéraux. Ces fibres forment ainsi une sorte de feutrage
dans l'épaisseur duquel il devient tout à fait impossible de les poursuivre.

(i) Voyez /Iniialrssc'wntififiucs naturelles, 3'' série, t. IV, pi. XVIII; i 845.
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» Les coniiectifs m'ont paru composés d'iinc substance fibro-graniileiise

sans fibres nerveuses distincles. Dans l'espace compris entre chaque paire

(le conneclifs, on aperçoit un faisceau nerveux très-mince et dont la sub-

stance paraît de même nature que celle des connectifs; ce fiiisceau repré-

sente le nerf intermédiaire décrit par M. E. Faivre chez la Sangsue médici-

nale.

» Les trois renflements cérébroide, sous-oesophagien et caudal, ne se

trouvent pas compris dans la description qui précède, mais ce qui a été dit

va nous permettre d'en saisir très-aisément la disposition. Commençons par

le renflement sous-œsophagien : ce renflement est volumineux comparati-

vement aux autres ganglions; sa forme peut être assimilée à celle d'un

triangle dont le sommet tronqué se continue avec la chaîne ganglionnaire,

dont la base concave embrasse le pourtour inférieur de l'oesophage, et dont

les angles antéro-latéraux font suite aux connectifs cérébraux.

» Sur les bords de cette masse fil)ro-nerveuse se trouve échelonnée une

série de capsules ou renflements formés de cellules unipolaires, semblables

en tout point à ceux que nous avons décrits dans les ganglions de la chaîne

ventrale; il existe également sur la ligne médiane une double série formée

de huit à dix renflements analogues. En comptant ces capsules et en se

rappelant que chaque ganglion simple en renferme six, on arrive à re-

connaître ainsi que le ganglion sous-œsaphagien est formé de la réunion de

plusieurs ganglions (au moins quatre), cpii se trouvent confondus par suite

du raccourcissement extrême de leurs connectifs. Le renflement caudal

présente une disposition tout à fait comparable à celle du renflement sous-

resophagien; nous avons pu, en nous basant sur le même mode d'appré-

ciation, établir que cette masse nerveuse résulte de la fusion de sept gan-

glions au moins.

» Quant au ceiveau, nous avons été surpris de constater que rien non

plus ne le différencie des autres ganglions; il se compose d'une anse fibro-

nerveuse cjui fait suite aux connectifs et passe au-dessus de l'œsophage ;
siu'

les bords de cette anse se trouvent échelonnées de chaque côté six capsules

remplies de cellules unipolaires, comme celles de ganglions simples. Par

leur direction, un certain nombre de fibres, qui naissent de ces cellules,

paraissent devoir se porter vers la ligne médiane, et passer d'un côté au

côté opposé. Ici encore nous sommes donc fondés à regarder le cerveau

comme étant le résultat du rapprochement de deux ganglions simples. Jus-

qu'alors, parmi les Annelés inférieurs, nul type n'a permis, je crois, de sai-

sir d'une manière aussi évidente l'analogie de structure qui existe entre les

iio..
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ganglions cérébroïdes et les autres ganglions de la chaîne nerveuse, et de

démontrer l'unilé de composition qui légne clans toute l'étendue de la chaîne

ganglionnaire.
» L'examen des nerfs latéraux m'a également permis de constater plu-

sieurs particularités fort intéressantes. Ces nerfs, avons-nous dit, naissent

au nombre de deux de chaque côlé du ganglion ;
réunis à leur origine dans

une gaine comnuuie de tissu fibro-élaslique, Us ne tardent jjas
à se séparer.

Après un trajet variable (i milliiuétre environ), la branche antérieure pré-

sente ordinairement sur Vuu de ses côtés un petit renflement ganglion-
naire dont le volume dépasse souvent -,^ de nnllimèlre; ce renflement,

tantôt fusiforme, tantôt quadrangulaire, est constitué par une matière gra-
nuleuse au sein de laquelle se trouve un gros no\au ovalaire ordinairement

pourvu de plusieurs nucléoles. De ce renflement nait le plus souvent une

courte br.u)che (pii unit la racine antérieure avec la racine postérieure;

quand le renflement est quadrangulaire, chacun de ses angles émet un ra-

meau nerveux. Cette disposition semblerait donc rappeler, du moins par
.son aspect, les racines motrices et sensilives des animaux vertébrés.

M Une autre particularité non moins intéressante se manifeste dans l'exis-

tence de cellules nerveuses, appendues d'espace en espace comme des

grains de raisin sur les extrémi:és les plus déliées des nerfs latéraux. Ces

cellules, le plus souvent unipolaires, ont généralement de -~jj à -~ de mil-

limètre; elles renferment une matière granuleuse au sein de laquelle se

trouve un noyau ovalaire pourvu d'un ou plusieurs nucléoles.

» Quelle est la signification de ces cellules? On sait que Brandt avait si-

gnalé chez la Sangsue un système gastrique qu'après lui d'autres habiles

observateurs n'ont pu retrouver. En 1867, M. Faivre découvrit dans l'épais-

seur de la membrane stomacale de la Sangsue un réseau formé de tubes

et de cellules nerveuses, réseau dont l'existence est bien réelle, mais dont

il n'a pu établir les conncxioi.s. Aujourd'hui, d'après les faits que j'ai con-

statés sur la Clepsine, j'ai la conviction que ce réseau nerveux est formé aux

dépens des extrémités terminales des nerfs latéraux, et qu'il est l'analogue

du stomato-gasirique des autres Annélides, dont il ne diffère que par ses

origines. Cette manière de voir n'est pas du reste tout à fait sans précé-

dents dans la science; M. de Quatrefages, dans ses belles recherches sur

les Annélides, a démontré que, chez l'Eunice sanguine, par exemple, le

système nerveux viscéral fournit à la fois des nerfs de la vie animale et des

nerfs de la vie végétative. Celte confusion du travail physiologique se re-

trouverait donc chez les Tlirudinées. »
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MINÉRALOGIE APPLIQUÉE. — Sur la présence d\in carbonate de magnésie el

Jer cristallisé dans la météorite d'Orgueil. Note de M. Des Cloizeafx,

présentée par M. Daubrée.

« La météorite d'Orgueil, déjà si remarquable à tous égards par sa consti-

tution physique et chimique, renferme encore dans son intérieur une sub-

stance cristallisée dont la présence n'avait jamais été signalée jusqu'ici dans

aucune autre météorite, et qui ne se trouve, à la surface de la terre, que

dans des schistes talqueux et dans quelques filons. Cette substance est un

carbonate de magnésie et fer. Elle parait du reste assez rare dans la météorite

d'Orgueil, car je n'en ai trouvé que quatre |)elits
cristaux dans un résidu

sableux, provenant de la lévigation de 20 à aS grammes de météorite, qui

m'a été remis par M. Saemann. Ces cristaux, excessivement petits (^ à | de

mdlimètre de côté), avaient l'apparence de paraliélipipèdes obliquangles

traversés par des fentes qui semblaient indiquer un triple clivage ;
l'un d'eux

portait une petite troncature triangulaire sur un de ses angles solides obtus
;

à l'extérieur, ils offraient un faible éclat nacré, et à l'intérieur quelques

places translucides d'une couleur grisâtre à côté de parties opaques et noires.

La mesure des incidences n'a pas pu être faite avec une bien grande préci-

sion, à cause des ondulations que présentaient les faces; toutefois, elle a

montré que la forme cristalline était en réalité un rhomboèdre obtus de

io5 à 107 degrés.

» D'après la limite supérieure des angles observés, qui n'a jamais dépassé

107 degrés, et d'après la manière très-lente et sans elfervescence sensible

dont un très-petit éclat s'était dissous dans l'acide chloiliydrique, en don-

nant par l'ammoniaque un précipité d'oxyde ferrique, j'avais d'abord pensé

que la substance était du carbonate de fer; mais en opérant sur trois des

cristaux que j'avais eus entre les mains, M. Pisani a trouvé dans la dissolu-

tion acide luie quantité considérable de magnésie et de l'oxyde de fer sans

chaux. Les cristaux empâtés dans la météorite d'Orgueil, et dont il a été

question dans la Note présentée à l'Institut (séance du 18 juillet 18G4) par

M. Pisani comme constituant peut-être un feldspath attaquable par les

acides, peuvent donc être regardés comme une vnriélé de breunnéiite riche en

magnésie.
» Il est à peine besoin de faire remarquer que la présence d'un carbo-

nate en cristaux inaltérés, au sein d'une pierre météorique, est une nou-
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velle preuve que l'ultérieur de cette pierre n'a jamais dû être porté à une

très-haute température. «

COSMOlvOGlE. — Observation sur la présence de ta breunnérite dans la météorite

d'Otfjueil; par M. Dai'brée.

« C'est dans un résidu pulvérulent provenant du lavage d un fragment
de la météorite d'Orgueil que s'est rencontrée l'espèce minérale dont

M. Des Cloizeaux vient de déterminer la nature. Elle y était mélangée de

grains de sable quartzeux, que la météorite avait sans doute enlevés

par adhérence au sol sur lequel elle est tombée. Il n'était donc pas impos-
sible que cette combinaison carbonatée, dont la présence n'avait encore été

signalée dans aucune météorite, provînt elle-même, aussi bien que le sable

quartzeux, du sol sur lequel la masse avait été recueillie.

n L'examen des nombreux échantillons qui font partie de la collection

du Muséum permet de lever tous les doutes à ce sujet. En effet, deux de ces

échantillons renferment des cristaux de breunnérite qui dépassent 3 milli-

mètres de longueur. J'en ai également observé deux cristaux sur l'un des

échantillons du Musée de Montauban. Or, tons ces cristaux sont disséminés

daiis l'intéiieur niénip de morceaux qui sont encore enveloppés de lein-

croiite; il est donc certain que le carbonate de magnésie et de fer, connu

sous le nom de breunnérite^ dont la nature a été habilement constatée par les

mesures cristallographiques de M. Des Cloizeaux et par l'examen chimique
de M. Pisani, fait réellement partie constituante de la météorite charbon-

neuse d'Orgueil.

» D'ailleurs, l'analyse que M. Cloëz a bien voulu faire à ma prière, et dont

le résultat est consigné ci-après, paraît montrer que cette pâte charbon-

neuse, même dans les parties où la loupe ne peut faire découvrir aucun

grain discernable de breunnérite, est inlimenient mélangée de carbonates en

quantité très-notable. »

COSMOLOGIE. — Dosage de l'acide carbonique contenu dans la météorite

d'Orgueil. Note de M. S. Cloëz, présentée par M. Daubrée.

« La présence de l'acide carbonique dans la pierre charbonneuse d'Or-

gueil n'est pas douteuse d'après la nature des petits cristaux isolés de cette

pierre par lévigation, et examinés par M. Des Cloizeaux.

» Quand on traite la matière délayée dans l'eau par de l'acide chlorhy-
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drique faible, il y a une légère effervescence due au dégagement d'un mé-

lange gazeux contenant toujours de l'acide sulfhydrique et une quantité

notable d'acide carbonique.

» Pour rendie évidente l'existence de cet acide dans la pierre, et en

conserver pour ainsi dire la preuve visible, j'ai fait absorber le gaz débar-

rassé d'acide sulfliydrique par de l'eau de baryte en excès, et j'ai recueilli

le précipité formé sur un pelit filtre, en évitant l'absorption de l'acide car-

bonique de l'air.

» La quantité d'acide carbonique dégagée a pu être évaluée dans la

même expérience par deux moyens différents et qui se contrôlent récipro-

quement. Le premier de ces moyens consiste simplement à prendre l'aug-

mentation de poids du tube à boules contenant l'eau de baryte qui a

servi à l'absorption du gaz; le second s'exécute en recueillant le carbonate

de baryte formé sur un filtre taré et en prenant le poids du précipité après

une dessiccation complète à une température de i 20 degrés.

» Pour 8 grammes de la météorite, traités par l'acide chlorhydrique

étendu, l'augmentation de poids du tube à boules a été de oS',046, soit

o^'jOoB'j d'acide carbonique par gramme de matière. Le poids du carbo-

nate de baryte recueilli a été de o^^igS, contenant oS'^,o435 d'acide carbo-

nique, soit oS'^,oo544 P'T' gramme.
» Les nombres obtenus sont, comme on le voit, assez rapprochés; ils

montrent que la portion de la pierre examinée contient un peu pUis de
-^

pour 100 d'acide carbonique. »

COSMOLOGIE. — Bolide observé le 11 novembre à Rodez; persislaiice de l(i

traînée lumineuse qui marquait la trajectoire. Lettre de M. Boisse à

M. Daubrée.
(( Rodez, le la novembre iS64-

» Hier vendredi 1 1 novembre, à 5''36" du soir, j'étais sur le boulevard,

près du palais de Justice. Je cheminais vers l'est. La Lune, à son douzième

jour, brillait de tout son éclat, et répandait une vive clarté sur la partie du

boulevard que je parcourais. Tout à coup une clarté bien pins vive encore

se manifeste. Elle était due à l'apparition subite d'un bolide qui, doué d'une

immense vitesse et du plus vif éclat-, traversait l'atmosphère dans une direc-

tion à peu près nord-sud, laissant après lui une longue traînée lumineuse.

» La trajectoire, presque rectiligne, légèrement et régulièrement infléchie,

est restée longtemps marquée par un sillon de feu qui n'avait pas moins de

70 à 80 degrés de longueur.
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» Le point culininanl de cette trajectoire se trouvait à 25 degrés environ

à l'oiicst du zénith, ses deux extrémités étaient à peu près à égale distance

de ce point culminant.

M Telle était la vitesse du bolide, (ju'il
a parcouru l'arc de 70 à 80 degrés

eu 3 ou 4 secondes.

» Mais ce qui m'a plus particulièrement frappé dans cette apparition,

c'est la longue j)crsislance de la traînée lumineuse et les phases successives

par lesquelles elle est passée.

» Ce n'était d'abord qu'un sillon d'un blanc éclatant, étroit et linéaire;

mais bientôt on l'a vu s'élargir insensiblement, diminuant à la fois d'inten-

sité et d'éclat, et présentant tour à tour toutes les luiances d'un cor[)s qui

porté au rouge blanc se refroidit peu à peu.

» Les parties extrêmes de celte traînée lumineuse ont disparu les pre-

mières : la partie moyenne a persisté plus longtemps; au bout de cinq mi-

nutes, il restait encore une sorte de nuage l'ougeâtre, parfaitement distinct,

de forme allongée, un peu irrégulier, ayant une longueur de [2 à i5 degrés

sur une largeur de 1 à 2 degiés.

» Cet anjas nuageux paraissait formé d'étincelles fines et serrées mais

très-distinctes, qui passant du rouge cerise au rouge sombre semblaient se

disperser et descendre très-lentement, rappelant les pluies de paillettes étin-

celantcs que produisent certaines fusées d'artifice.

» Je n'ai rien vu ou entendu qui puisse faire croire à une de ces explo-

sions météoriques, signal habituel des chutes d'aérolithes.

u Y a-t-il eu une pareille chute? Je ne le pense pas; mais cette traînée

d'étincelles, laissée après lui par le bolide, ne serait-elle pas l'indice de

l'abandon et de la dispersion dans notre atmosphère d'une partie pulvé-

rulente de sa niasse? Et s'il en était ainsi, ne pourrait-on pas voir dans un

tel phénomène l'origine de ces pluies de poussières météoriques signalées à

diverses reprises, mais qui, le plus souvent, doivent passer inaperçues (i)?
»

M. Ramo.n DE LA SvGRA cnvoie de Livry (Seine-et-Oise) des échantillons

de l'écorce et du bois d'iuie plante dont l'infusion est employée à 1 île de

Cuba contre les fièvres intermittentes, de préférence à l'écorce de quinquina
et aux préparations de quinine.

(1) Le même bolide a été signalé à Périgueux, comme laissant derrière lui une traînée lu-

mineuse rouge et bleue très-brillante et faisant entendre une sorte de pétillement. Un article

du journal fEspérance constate que le bolide a été observé également à Blaye. Dans cette

ville, comme à Périgueux, l'apparition est indiquée comme observée à 5''45'".
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Cette plante est la Picramnia penlandra deSwartz; on en trouve une des-

cription donnée par feu M. Richard dans la partie botanique du grand ou-

vrage de M. Ramon de la Sagra sur l'île de Cuba.

M. Ramon de la Sagra a fait venir de Cuba de l'écorce et du bois de cette

Picramnia en quantité suffisante pour pouvoir en mettre à la disposition

de MM. les Membres de la Section de Médecine et de Chirurgie tout ce qui

serait jugé nécessaire pour expérimenter en France l'action de ce fébrifuge.

M. Ramon de la Sagra adresse, à l'occasion d'une communication ré-

cente de M. Houdin sur la possibilité d'apprendre à parler aux sourds-

muets par l'étude des mouvements des lèvres de leurs interlocuteurs, des

renseignements sur ce qu'il a vu pratiquer d'analogue en différents pays

dans les établissements de sourds-muets qu'il a successivement visités. Il

insiste principalement sur ce qu'il a constaté en i838, à Groningue, tou-

chant les résultats obtenus par la méthode des frères Guyot, dont l'un diri-

geait alors une grande institution fondée par son père en 1770. L'Institut

de Rruges lui a aussi offert le sujet d'intéressantes observations.

La Note de M. Ramon de la Sagi'a est renvoyée à titre de renseignements
à la Commission nommée pour diverses communications relatives à l'in-

struction des sourds-muets.

M. Flourens, qui fait partie de cette Commission, demande au nom de

ses collègues l'adjonction de deux nouveaux Membres, MM. Velpeau et

Cloquet.

MM. Velpeau et Cloquet feront partie de la Commission.

M. PiDocx, à l'occasion de ces mêmes communications sur l'éducation

des sourds-muets, et dans l'espoir que ses propres recherches sur ce sujet

pourront contribuer à abréger le travail de la Commission nommée, adresse

plusieurs ouvrages qu'il a publiés depuis quelques années et qu'il prie de

joindre à ceux dont il avait précédemment fait hommage à l'Académie.

La séance est levée à 4 heures trois quarts. F.

C. R., i864, Q""' Semesiri: (T. LIX, N» 20.) I I I
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L'Académie a reçu clans la séance du i4 novembre 1864 les ouvrages
dont voici les tilres :

Tableau général du commerce de la France avec ses colonies el les puissances

étrangères pemUatl l'année i8G3. Paris, i864; grand in-4°.

Sur le mouvement propre de quelques étoiles ; par YjVW. Quetelet. (Extrait

des Mémoires de rAcadémie Royale de Belgique, t. XXXI V.) Bruxelles:

in -4".

Etoiles filantes de la période du 10 août 1 863
; par M. Ad. QUETELET. (Ex-

trait des Bulletins de l'Académie Royale de Belgique, t. XVI, n° 9.) Br. iii-8".

Sur le cinquième congrès de Statistique tenu à Berlin du ^ au 12 septembre
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Br. in-8°.

Sur les étoiles filantes et leurs lieux d'apparition ; par MM. Ad. QuETELET,
Le Verrier, Haidinger et Poey. (Extrait du même recueil, t. XVI, n" 11.)

Br. in-8°.
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; par M. Ad. Que-

telet. (Extrait du même recueil, t. XVI, n" 12.) Br. in-8".

Statistique et Astronomie ; par\e même. (Extrait du même recueil, t. XVII,

n° I.) Br. in-8".

Mémoire sur les relations qui existent entre les étoiles filantes,
les bolides et

les essaims de météorites; par M. Haidinger, de Vienne. (Extrait du même

recueil, t. XVII, n° 2.
)
Br. in-8".

Des phénomènes périodiques en général; par M. Ad. QuETELET. (Extrait du

même recueil, t. XVII, n° 3.) Br. in-8°.

Sur la valeur absolue du magnétisme terrestre pour la déclinaison et pour
l'inclinaison de l'aiguille; par M. Ern. QuETELET. (Extrait du même re-

cueil, t. XVII, n° 5.) Br. in-8°.

Notice sur la périodicité des étoilesfilantes
du mois de novembre ; par Ad . QuE-

TELET. (Extrait du même recueil, t. XVII, n° 6.) Br. in-8°.

Les grandes Usines. Etudes industrielles eti Fiance et à Cétranger ; par Tvw-

GAN. Paris, i865; in-8°. (Présenté, au nom de l'autcin-, par M. Morin.l

Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales, publié sous la direction

de MM. les docteurs Raige-Delorme et A. Déchambre; t. I", >.*' partie : ACC-

ADE Paris, i864; in-8". (Présenté par M. Velpeau.)
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Chimie photographique....; pr/r MM. Barreswil cIDavanne; 4^édition.

Paris, i864; in-8°.

Recherches sur les acides silicotungsliques et Note sur la conitiUdion de l'acide

tungstiqiie; par M. C. Marignac. (Extrait Ae?, Annales de Chimie et de Phy-

sique; 4^ série, t. III.) Paris, 186/4 ;
i"-8°-

Le procédé au tannin; par M. C. Ru.sSELL; 2^ édition. Traduit de I anglais

par M. Aimé Girard. Paris, i864; in- 1-2.

Sur In distance de la terre au soleU; par M. Emile BOUCHOTTE. (Extrait

des Mémoires de l'Académie impériale de Metz, année 1 863-1 864.) Metz;

I feuille in-8^

Tableau des observations météorologiques faites à Nantes; par M. HuETTE

aîné; i'"'' et 2'' semestre i863. 2 demi-feuilles in-4".

L'hiver dam le Midi. Lidications climatologiques et médicales et conseils au.x

malades; par M. A. BuTTURA. Paris, i864; in-8°.

Dissertation sur la
difficulté,

l'inutilité et le danger de l'enseignement de la

parole aux sourds-muets de naissance ; par M. PiROUX. Nancy, i85i
;
br. in-S".

Méthode pour le premier enseignement des sourds-muets ; par le même; par-

tie pratique, t I. Paris, 1860; in-i8.

Méthode de dactylologie pour l'éducation, l'instruction et les relations des

sourds-muets dans lafamille, l'école primaire, l' institution et le monde; parle

même; 2'' édition. Paris, i864; in-12.

Institution des sourds-muets de Nancy. Distribution des prix de 1859 à i863,

Nancy; 5 brochures in-8", adressées par M. Piroux, directeur de cette m-

stitution.

Agriadlure chinoise. — Notice sur la plante Mou-Sou ou Luzerne chinoise;

par 'M. Constantin DE Skattschkoff; suivie d'une autre iN'oh'ce ii/r la même

filante; traduite du chinois par M. G. Pauthier. Paris, i864; brocli. in-8°.

The transactions... Transactions de la Société Linnéenne de Londres;

vol. XXIV, 2*^ partie. Londres, i863; in-4°.

Journal... Journal des comptes rendus de la Société Linnéenne de Londres.

Zoologie, vol. VII, n"' 27 et 28, et vol. VIII, n° 29; Botanique, vol. VII,

u°^ 27 et 28, et vol. VIII, n*" 29 et 3o; livraisons in-S".

Liste des membres de la Société Linnéenne de Londres pour i8G3; br. in-8°.

Discours de George Bentham, président de la Société Linnéenne de Lon-

dres, accompagné des Notices obilunires des membres décédés, (ailes par George

BuSK, secrétaire de la Société, prononcés aux séances des 25 mai 1 863 et

2'jmai 1864. Londres, i863et 1864 ;
2 livraisons in-8°.
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The painless... Exlinctiun sans douleur de la vie dans les animaux destinés

à fournir les aliments à l'homme; par H. Mac-Cornac. Londres, i864;

hr. in-8°.

Leihnitii de expeditione JEcjyptiacà Ludovico XIF, Franciœ régi, proponendà

scripta quœ supersunt omnia, adjeclâ prœfatione Instorico-criticà, edidit Omio

Ki.opp. Hanoverae, i864;in-8°.

EBRJTUM.

(Séance du 7 novembre 1864.)

Page 776, ligne 1"^, au lieu de géométrie analytique, Usez céométeie.
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PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUMCATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'liybridilé considérée comme cause de

variabililé dans les végétaux; jwr^l. Ch. Naudin.

« Les altérations de la forme, clans les espèces du règne végétal, sont à

bon droit considérées aujourd'hui comme un des phénomènes les plus di-

gnes d'attirer l'attention des observateurs. Longtemps reléguée parmi les

questions de second ordi-e, celle de la variabilité des espèces a pris depuis

peu une importance inattendue; et, sans parler des déductions philosophi-

ques auxquelles elle a déjà donné lieu, on peut dire qu'elle s'impose au

début même de tous nos travaux descriptifs. Depuis bientôt dix ans je lui

donne toute mon attention, et, quoique tenant grand compte des faits ob-

servés par mes prédécesseurs dans cette voie, c'est cependant à mes propres

expérimentations cjue j'ai surtout demandé de m'éclairer sur cet obscui-

sujet. Je n'ai pas la prétention d'avoir résolu toutes les difficultés qui s'y

rattachent, mais je crois être arrivé à des résultats qui, je l'espère du moins,

jettei'ont quelque lumière sur des points juscpi'ici très-embrouillés de la bio-

logie des végétaux.
» Dans lui Mémoire cjue j'aieu l'honneur de présenter à l'Académie il y

a deux ans, j'ai établi ce fait, confirmé depuis par de nouvelles expériences,
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delà deuxième génération les hybrides végétaux, lorsqu'ils sont

doués de fertilité, reviennent très-fréquemment à l'une des deux espèces

dont ils sont sortis. Ce retour à des formes avouées par la nature n'est ce-

pendant pas universel : rien n'est puis commun, en effet, que de trouver,

dans une coUecIion d'hybrides de même provenance et de seconde généra-

tion, ou d'une génération plus avancée, à côté d'individus qui rentrent

dans le cadre des espèces productrices, un reliquat d'indivitlns, en nombre

plus ou moins grand, qui n'y rentrent pas, ou même qui différent plus de

ces dernières que n'en difléraient les hybrides de première génération.

Quelle physionomie présentent ces hybrides réfractaires, et que devient

leur descendance ? C'est ce que je me propose d'examiner dans le présent
Mémoire.

» En 1862, j'ai fait de nombreux croisements, tous heureux, entre les

Dalura lœvis, ferox, Straruoniuni et quercifotia, quatre espèces parfaitement

caractérisées, entre lesquelles il n'existe pas d'intermédiaires connus, et qui,

de plus, ne paraissent pas susceptibles de varier. Cependant, quoique fort

distinctes, ces espèces ont assez d'affinité pour se féconder réciproquenîent,
et donner lieu à des hybrides qui, poiu- être stériles dans une première

phase de leur vie, n'en deviennent pas moins très-fertiles à une jiériode

plus avancée. Elles étaient donc dans les conditions les plus favorables pour
le but que je me proposais : l'observation de leurs hybrides pendant au

moins deux générations consécuti\'es.

» Pour bien faire saisir les faits qui vont suivre, je dois dire ici que les Da-

hira du gi'oupe sous-générique aurpiel appartiennent ces quatre espèces

j)euvent se répartir en deux séries, 1 une dans laquelle les plantes ont les

tiges vertes et les fleurs blanches; l'autre où les tiges sont plus ou moins

brunes ou pourpre-noir et les fleurs violettes. Pour abréger, je les appel-

lerai la série blanche et la série violette. Les D. Siramonium, lœvis etjerox

appartiennent à la première; les/). Tatula, quercifolia et quelques autres à

la seconde.

» Ainsi que je l'ai dit tout à l'heure, j'ai fait de nombreux croisements

entre ces espèces, qui tous ont réussi, et dans des conditions d'isolement

telles, que je ne pouvais avoir aucun doute sur les résultats obtenus. Je ne

parlerai pas ici de toutes ces expériences, que je réserve pour un Mémoire

plus étendu
; je ne veux entretenir l'Académie que des phénomènes très-

remarquables de variation qui ont été jirovoqués par ces croisements, et en

tirer, devant elle, les conséquences qui me paraissent en découler.

» Les Datura lœvis etferox, les deux espèces qui diffèrent le plus dans la
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série blanche, ayant été fécondés l'un par l'aiilre, et dans les doux sens, j'ai

pu, en i8G3,à l'aide des graines oL'eniies decedouble croisement, élever

60 individus de Dalura lœvi-ferox et 70 de D.feiori-lœvis, en tout 1 3o
i)Iai;les

hybrides, issues des mêmes parents, ayant alternativement rempli les rùles

de père et de mère. Toutes ces plantes ont pris le pins beau dévelopjie-

ment, et elles ont été si parfailcniciit semblables les unes aux autres, que
les deux lots auraient pu facilement se confondre en un seul. C'est une nou-

velle confirmation de ce que j'ai déjà annoncé dans le Mémoire cité plus

h.iut : qu'il n'y a pas de différence sensible entre les hybrides réciproques

de deux espèces, et qu'à la première génération les hybrides de même pro-
venance se ressemblent entre eux autant que se ressemblent les indiv idus

d'espèces pures issus d'un même semis. A cette première génération, je le

répète, la collection entière des individus hybrides de même origine, quel-

que nombreux qu'ils soient, est aussi homogène et aussi uniforme que le

serait un groupe d'individus d'une espèce invariable, ou d'une race pure
et nettement caractérisée.

» Mais ces i3o sujets hybrides présentaient un fait tout nouveau pour
moi : s'ils étaient parfaitement semblables les uns aux autres, ils différaient

étrangement des deux espèces auxquelles ils devaient le jour. Ce n'étaient

ni la taille, ni le port, ni les fleurs, ni les fruits de ces dernières
;
ce n'était

même rien d'intermédiaire entre leurs formes si connues et si tranchées,

(hiiconque aurait ignoré l'origine de ces hybrides n'aurait pas hésité à en

faire une espèce nouvelle, et, chose à noter, il les ain-ait classés dans la série

violette, car tous avaient K's fleurs de celte couleur et les liges brunes.

Cependant, ainsi que je l'ai dit plus haut, les deux espèces productrices de

ces hybrides appartiennent à la série caractérisée par des tiges vertes et des

fleurs blanches.

» En présence de ce résultat inattendu, on aurait pu être tenté de croire

que deux espèces, en se mariant l'une à l'autre, peuvent donner à leurs

produits des caractères qu'elles ne possèdent pas elles-mêmes; mais une

telle conclusion était trop paradoxale pour être acceptée sans un nouvel

examen. Je résolus donc de recommencer l'expérience l'année suivante, en

observant de plus près, non-seulement les hybrides, mais aussi les espèces
dont ils provenaient.

» Cette année (1864) j'ai fait de nouveaux semis des D. lœvi-fcm.v et

J'eroci-lœuis^ et, à côté d'eux, de D. ferox et de D, lœvis de race pure. 36 nou-

veaux pieds de D. lœvi-ferox et 39 defœroci-levis reproduisirent identique-
ment tous les traits de leurs pareils de l'année précédente. Comme ces der-

I la..
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iiiers, ils eurent les tiges brunes, les fleurs violettes et les fruits épineux.

Mais ce que je n'avais pas remarqué jusque-là, c'est que, chez le D. jcwx
de race pure, la tigelle, au niomcnt de la germination, est d'un pourpre
violet foncé. Cette teinte si vive s'étend de la racine aux cotylédons, où elle

s'arrête brusquement, cédant la place à la teinte vert clair, mais elle per-

siste pendant toute la vie de la plante sur le point qu'elle occupe, et où elle

dessine un cercle coloré. Dés ce moment tout m'était expliqué : si les hy-

brides du D. ferox, allié à une autre espèce de la série blanche, ont les tiges

brunes et les fleins violettes, c'est que le D.Jeiox lui-même porte le germe
de cette coloration. Dans l'espèce pure, la coloration reste à l'état riidimen-

taire, n'occupant que le faible intervalle qui s'étend du collet aux feuilles

séminales
;
dans l'hybridi- elle prend un accroissement énorme, gagnant

toutes les parties de la plante, et manifestant surtout son action sur la

fleur. Voilà donc un premier mode de variation amené par le croisement

de deux espèces, et qui produit ses effets sur la première génération hy-

bride. La seconde génération va nous en offru* d'un autre genre et de plus

remarquables encore.

M Tous ces hybrides, quoique stériles dans les sept ou huit premières

dichotomies, furent très-fertiles dans les suivantes. Leurs graines, semées

au printemps dernier, m'ont donné, pour la deuxième génération, 19 pieds
de D. feroci-lœvis et q6 de lœvi-jerox. Les deux lots se ressemblent en-

core, mais par un caractère diamétralement opposé à celui qui était le

trait saillant de la génération précédente. A la grande uniformité d'alors

a succédé la plus étonnante diversité de figures, diversité qui est telle, que,
sur les quarante-cinq plantes qui composent les deux lots, on n'en trouverait

pas deux qui se ressemblassent exactement. Elles <lifferent par la taille, qui
varie du sim[)le au quadruple, par le port, la forme du feuillage, la colo-

ration des tiges et des fleurs, le degré de fertilité, le volume des fruits et

leur spinescence. Sauf un seul pied du lot lœvi-ferox, qui est complètement
rentré dans le D. lœuis, avec cette légère différence qu'il a encore le bas

de la tige cerclé de pourpre violet, aucune de ces plantes ne s'est bien sen-

siblement rapprochée de cette dernière espèce, et il n'y en a qu'un très-

petit nombre chez lesquelles on saisisse de vagues ressemblances avec le

D.Jcrox; la plupart ressemblent même plus aux D. Stramnniuin et D. qncr-

cijolia, avec lesquels elles n'ont aucune parenté, qu'aux espèces dont elles

descendent. Il y en a qui ont les fleurs blanches et les tiges vertes, tantôt

unicolores, tantôt colorées de pourpre à la base
;
d'autres ont les fleurs vio-

lettes de divers tons et les tiges plus ou moins brunes, quelquefois même



( 84i )

d'un pourpre noir aussi foncé que dans le D. Talula, qui est le type le plus

parfait de la série violette; les fruits sont de toutes les grosseurs, depuis

celle d'une aveline jusqu'à celle d'une forte noix, et ces fruits sont les uns

très-épineux, les autres seulement couverts de tubercules ou presque dé-

pourvus d'épines; certains individus fructifient dès la première dichotomie,

certains autres seulement dans les dernières; enfin il y en a qui ne nouent

pas un seul fruit. En somme, les quarante-cinq plantes des deux lots consti-

tuent, pour ainsi dire, autant de variétés individuelles, comme si, le lien qui

devait les rattacher aux types spécifiques s'élant rompu, leur végétation

s'était égarée dans toutes les directions. C'est ce que j'appelle la variation

désordonnée, par opposition à une autre manière de varier bien différente,

dont je parlerai plus loin.

» Je pourrais citer beaucoup d'autres exemples de l'excessive variabilité

qui se manifeste à la suite des croisements. Ne pouvant pas donner à cette

Note toute l'extension que comporterait le sujet, je me bornerai aux sui-

vants, qui m'ont aussi été fournis par mes expériences.

» En i863, je reçus d'un amateur d'horticulture un pied déjà adulte de

Mirabilis longi/loro-Jalapa
de première génération, et issu, comme le nom

l'indique, de la Belle-de-nuit commune, à fleurs pourpres, fécondée par le

M. longijlora. A cet échantillon était jointe une graine obtenue du premier

croisement des deux espèces, et qui devait me donner un second pied hy-

bride, pareillement de première génération. Les deux plantes, cultivées à

côté l'une de l'autre, devinrent énormes; intermédiaires au même degré

entre les espèces productrices, qu'elles surpassaient de beaucoup par leur

taille, elles se ressemblèrent aussi exactement que possible, ce qui devait

être, puisque toutes deux appartenaient à la première génération. Elles

furent moyennement fertiles, et, sur plusieurs milliers de fleurs qu'elles

ouvrirent dans un espace de près de trois mois, elles donnèrent quelques

centaines de graines parfaitement conformées.

» La plus âgée de ces deux plantes ayant déjà fructifié l'année précé-

dente, et quelques-unes de ses graines m'ayant été remises par le donateur,

j'obtins dans la même année (i863) six autres sujets hybrides, mais ceux-ci

de deuxième génération. Aucun d'eux n'atteignit à la grande taille des

hybrides de première génération; aucun d'eux surtout ne leur ressembla.

De ces six plantes, il y en eut deux qui semblaient èlre la copie l'une de

l'autre, tant elles différaient peu : c'était une exception; elles fleurirent

abondamment, mais, quoique très-développées et très-vigoureuses, elles

demeurèrent entièrement stériles. Une troisième était presque rentrée dans
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les formes normalos du .1/. Jalapa, dont elle avait la taille, les feuilles, les

fleurs et la fertilité; elle n'en différait que par un port un peu jîIus élalé et

le tube plus allongé de ses corolles. Les trois dernières étaient des plantes

basses, plus ou moins difformes, aussi différentes entre elles d'aspect quelles

l'étaient des hybrides de première génération ;
de même que les deux pre-

mières elles furent stériles, on du moins ne donnèrent que quelques fruits,

dans lesquels les graines ne s'étaient qu'incomplètement lormécs. Trois nou-

velles plantes de deuxième génération, cultivées en 18G4, présentèrent les

mêmes diversités de physionomie; elles ne ressemblèrent pas plus à celles

de l'année précédente qu'aux premiers hybrides. L'une d'elles, qui se rap-

prochait très-sensiblement du M. Jalapn, fut très-fertile; les deux autres

fleurirent très-inégalement et ne donnèrent pas une seule graine. Ce qui

ressort de plus clair de cette seconde expérience, c'est encore la variation

tlésordorinée des produits d'une plante hybride, lorsqu'ils ne reprennent

pas la livrée des espèces dont ils descendent.

î) On j)ourrait demander si cette propension des hybrides à varier se

continue à la troisième génération et aux suivantes, lorsqu'ils conservent

leur fertilité. Voici qui va répondre à cette question :

» En i863 et i86'i, j'observais la sixième et la septième génération d'un

liybride que je conserve tiepuis plusieurs années, le Linnria purpuno-vul-

ijaris,
toutes deux représentées par quelques centaines d'individus. Un bon

nombre de ces derniers rentraient, les uns complètement, les autres partiel-

lement, dans les formes du Linaria viilgaris à flein-s jaunes, un moindre

nombre dans celles du Linaria purpurea à fleurs pourpres. D'autres, très-

nombreux encore, n'inclinaient pour ainsi dire ni vers l'une, ni vers l'autre

de ces deux espèces, mais ne ressemblaient pas pour cela à l'hybride de

première génération. On y trouvait tous les genres de variation jiossibles :

des tailles rabougries ou élancées, des feuillages larges ou étroits, des co-

rolles déformées de diverses manières, décolorées ou revêtant des teintes

insolites, et de toutes ces combinaisons il n'était pas résulté deux individus

entièrement semblables. Il est bien visible qu'ici encore nous avons affaire

à la variation désordonnée qui n'engendre que des individualités, et que
l'uniformité ne s'établit entre la descendance des hybrides qu'à la condition

qu'elle l'cprenne la livrée noi'male des espèces.

» Des faits semblables, auxquels on n'a peut-être pas acconlé toute l'at-

tention qu'ils méritaient, se sont produits et se produisent journellement
encore dans la pratique des horticulteurs fleuristes. En voici un bien connu

et bien authentique : il existe dans les jardins deux espèces parfaitement
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caractérisées de PéUiuias, rime à fleurs blanches {P. njclmjinijhm), l'autre

à fleurs pourpres [P. viotacea), sans variétés connues jusqu'ici, mais se croi-

sant avec facilité et donnant par là des hybrides aussi féconds quelles-

uièmes. A la première génération, tous les hybrides se ressemblent; à la

spconde, ils se diversifient de la manière la plus remarquable, les uns retour-

nant à l'espèce blanche, les autres à l'espèce pourpre, et un large reliquat

marquant toutes les nuances entre les deux. Que ces variétés soient fécon-

dées artificiellement les unes par les autres, comme le font quelques jardi-

niers, on en obtient une troisième génération encore plus bigarrée, et, en

continuant le procédé, on arrive à des variations extrêmes
, quelquefois

monstrueuses, que la mode régnante fait considérer comme autant de per-

Ifctionnements. Ce qui est essentiel à noter ici, c'est que ces variétés sont

purement individuelles et sans fixité. Du semis de leurs graines naissent de

nouvelles formes, qui ne se ressemblent pas plus entre elles qu'elles ne res-

semblent à celles qui les ont produity-s.

» Si nous passions en revue les autres groupes de plantes d'agrément
où se sont trouvées, au début de la culture, deux ou plusieurs espèces assez

voisines d'organisation pour donner lieu à des hybrides fertiles, nous y dé-

couvririons les mêmes fûts de variabilité individuelle et jamais collective

que je viens de signaler. Les Primevères et les Rosiei's, pour n'en pas citer

d'autre.*, en sont des exemples mémorables. Mille et mille fois croisées les

unes par les autres, soit avec intention par les horticidteurs, soit acciden-

tellement par les insectes, les espèces de ces deux genres ont donné nais-

sance à des variétés si nombreuses, qu'on peut à peine les énumérer, et que
les types primitifs des espèces, noyés dans cette midtitude confuse et tou-

jours changeante, n'ont pour ainsi dire plus qu'une existence de convention.

Quelle que soit la variété de Rosier ou de Primevère des jardins (si bien

nommée Piimula variatiUis) dont on sème les graines, on peut être assuré

d'avance qu'elle ne se reproduira pas identiquement, et qu'on verra nai're

du semis à peu près autant de variations nouvelles que d'individus.

» Ceci m'amène très-naturellement à jeter un coiq) d'oeil sur nos arbres

fruitiers, les Pommiers et les Poiriers particulièrement, dont les variétés se

comptent par centaines, et je dirais même par milliers, si on conservait toutes

celles qu'on voit naître des semis. Les arboriculteurs iiislruils sont una-

nimes à reconnaître que ces variétés sont individuelles et sans permanence,
et que la greffe est absolument nécessaire pour les conserver et les pro-

pager, ce dont M. Decaisne a donné récemment la démonstration expéri-
mentale. Faut-il en conclure que ces variétés sont le résultat de croisements
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entre espèces et races distinctes? La preuve directe manque, mais j'oserais

affirmer que c'en est bien là effectivement la cause, et que sous cette multi-

tude de formes instables se cachent plusieurs types spécifiques primitive-

ment distincts, auxquels il n'est plus possible aujourd'hui d'assigner leurs

vrais caractères. Au surplus, quelque opinion qu'on se fasse à cet égard, il

faut reconnaître que ces formes, non transmissibles par voie de génération,

manquent j)ar
cela même du caractère essentiel des espèces et des vérita-

bles races, qui est de se perpétuer fidèlement par le semis et de faire

nombre. Rigoureusement on peut dire que ces variétés ne sont encore

représentées, quelques-unes après des siècles de durée, que par un seul

individu, toujours le même et toujours renouvelé par la greffe, c'est-à-dire

par le sectionnement indéfini de ses rameaux.

» Mais si les croisements ont produit ces phénomènes de variabilité irré-

gulière chez des plantes cultivées, ne serait-il pas possible que la même
cause les eût fait naître chez des plantes restées à l'état sauvage? On est

porté à le croire lorsqu'on jette les yeux sur certains groupes génériques,

comme ceux des Saules, des Potentilles, des BonccSj etc., où les espèces les

mieux caractérisées au premier abord se relient cependant l'une à l'autre

par des formes intermédiaires si nombreuses et si bien graduées, qu'on en

vient à ne plus savoir où placer les limites de ces espèces; aussi, malgré
les études les plus laborieuses, ces genres sont-ils restés un sujet de dis-

corde pour les botanistes. Ce qui rend cette supposition vraisemblable,

c'est que précisément les espèces de ces divers groupes se trouvent dans les

conditions physiques les plus propres à favoriser leurs croisements. Or, il

suffit ici que deux espèces, en se croisant, donnent lieu à des hybrides fer-

tiles ne rentrant pas tous dans les types spécifiques, pour que la variabilité

désordonnée entre en jeu, et amène, au bout de quelques générations, ce

chaos de formes indécises, contre lequel échouent tous les efforts du bota-

niste descripteur.
» Après avoir dit comment varient les hybrides, il est temps d'examiner

comment se conduisent les espèces pures de tout alliage, lorsque leurs

formes se modifient. Constatons d'abord qu'au pouit de vue de la variabi-

lité elles sont très-inégalement douées. Il y en a qu'on ne voit jamais varier,

du moins dans le sens qu'cm attache à ce mot; il y en a d'autres qui va-

rient, et quelquefois dans des limites extrêmement larges. Nous ignorons

quelles causes déterminent ces variations; il est permis de croire cependant

que le dépaysement et la culture n'y sont pas étrangers, car on voit naître

à leur suite beaucoup de variétés remarquables. Mais les espèces, lors-
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qu'elles varient en vertu de leurs aptiludes innées, le font d'une manière

bien différente de celle que nous avons constatée dans les hybrides. Tandis

que chez ces derniers la forme se dissout, d'une génération à l'autre, en

variations individuelles et sans fixité, dans l'espèce pure, au contraire, la

variation tend à se perpétuer et à faire nonibre. Lorsqu'elle se produit, il

arrive de deux choses l'une : ou elle disparait avec l'individu sur lequel elle

s'est montrée, ou elle se transmet sans altération à la génération suivante,

et dès lors, si les circonstances lui sont favorables et qu'aucun croisement

avec le type de l'espèce ou avec (uie autre variété ne vienne la troubler

dans son évolution, elle passe à l'état de race caractérisée, et imprime son

cachet à un nombre illimité d'individus. C'est ainsi que je m'ex|)lique la

formation de ces races de végétaux économiques si tranchées, si homo-

gènes et si stables, que la culture a vues naître et qu'elle conserve avec

tant de soin. A ne considérer que la régularité de leur marche, on les pren-
drait pour de véritables espèces, mais leur fragilité, lorsqu'elles sont livrées

au hasard des croisements, témoigne de leur véritable nature. Ce ne sont

point des espaces dans le sens botanique du mot, ce sont des catégories

dans une espèce plus vaste, ou, si Ion veut, des confréries d'individus sem-

blables d'organisation et portant une livrée uniforme. Celte homogénéité et

cette fixité de caractères sont le signe distinctif des vraies races, comme la

diversité et le défaut de peruianence sont celui des agglomérations nées du

métissage ou de Ihybridité. Les unes, entachées d'illégitimité, sont le fruit

de la variation désordonnée, les autres celui de la variation réglée et nor-

male de l'espèce; je dirais même plus volontiers qu'elles sont l'espèce

même s'atiaptant à des milieux nouveaux et à des finalités nouvelles.

M J'ignore si des faits analogues à ceux que je viens de rapporter ont été

observés dans le règne animal, mais je ne serais pas surpris si l'on venait un

jour à reconnaître que, là aussi, les croisements entre races caractérisées

sont une cause de variabilité tout individuelle, et qu'ils sont imj)uissants à

créer de nouvelles races, c'est-à-dire des agrégations uniformes et capables

de durer indéfiniment. Il ne serait certainement pas sans intérêt d'exauiiner

si, en s'alliantles unes aux autres, les races bien distinctes se fondent en une

nouvelle race mixte, mais homogène, ou si, comme chez les plantes, le

croisement a pour effet de diversifier à l'infini les physionomies et les tem-

péraments. Pilais c'est là un sujet qui n'est plus de ma compétence, et que

j'ai hâte de laisser aux zootechnistes de profession. »

C. R., iS6/i, 2™* Semestre. (T. LIX, N° 21.) I f 3
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — De l'air chaud subslUué à la vapeur comme molewi

par M. Blrdix.

« Le 28 octobre dernier, j'ai eu l'honneiir d'annoncer à l'Académie que

je venais à Paris pour remplacer la vapeur par l'air chaud sur les locomo-

tives, les vaisseaux, etc.

» Aujourd'hui je supplie cette illustre assemblée de vouloir bien m'en-

tendre de nouveau à ce sujet, afin que me plaçant de plus en plus sous sa

protection éclairée, je puisse ensuite recourir plus facilement aux con-

seils précieux de ceux de ses Membres spéciaux sur la matière, et qui, après

avoir été mis au courant de mes premiers efforts par la présente communi-

cation, se trouveront ainsi plus préparés à me seconder.

» Après m'ètre mis en rapport avec plusieurs des ingénieurs et des con-

structeurs les plus distingués de la capitale, notamment après avoir ren-

contré chez le professeur de l'École Centrale, M. de Mastaing (conseiller

scientifique et technique dans la gninde maison Cail et C"'), un concours

aussi bienveillant qu'éclairé, j'ai dû, il est vrai, renoncer à l'espoir conçu

avec mon précieux collaborateur, M. Bourget, de substituer l'air chaud à la

vapeur, en consommant six fois moins de combustible que cette dernière et

pour le même travail; mais une fois cette concession faite aux grands perfec-

tionnements apportés récemment dans les machines à vapeur, j'ai
eu la

satisfaction de me convaincre de plus en plus qu'en luttant avec ces der-

nières je pouvais encore facilement les remplacer, et cela en ne brûlant, à

travail égal, que la moitié de leur combustible, soit | kilogramme par

heure et par force de cheval, c'est-à-dire par Go- x 75 = 270 000 kilogram-

mètres produits en sus des pertes inutiles de travail par suite de frottements

et autres causes.

» Les locomotives agissant à 8 atmosphères, comme on sait, sans conden-

sation et avec défente jusqu'à une atmosphère, ne sont reconnues produire

sur l'arbre du volant ou sur les boutons de leurs roues motrices couplées

ou non couplées que les 0,75 de leur travail ou moteur théorique; or,

comme d'après l'expérience le kilogramme de charbon y produit l'heure de

cheval (270 000 kilogramniètres en pratique), il faudra donc que ce combus-

.111- 1 • 0,75 X ^70 000 .. o/> 1 -1

tible sur le piston prodiuse 270000 H ^ 5 soit obooookuogram-

mètres, afin de subvenir aux pertes de travail qui ont lieu depuis ce piston

jusqu'à l'arbre du volant.
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» Maintenant, comme dans le foyer et dans la cheminée on n'a pas pu ne

pas perdre au moins le ^ de ce combustible ou de ses 7000 calories, on en

> 11-- 1 • 360000 /^/l,„m o
conclura que chacune de ces dernières aura produit -^

r- = b^^s", J.

( 5/

» J'ai trouvé avec M. Bourget (p. lo^S et autres du Compte rendu du

28 décembre 1857) que i mètre cube d'air ordinaire, comprimé à 8 atmo-

sphères, produisait à 800 degrés (à la sortie d'un foyer clos et non suscep-

tible par suite de perdre le \ de ses calories comme ceux actuels) 3 i G25 ki-

logrammètres en enlevant au combustible, sans formation d'oxyde de

carbone, seulement 164, 58 calories.

» Comparant donc le deuxième moteur au premier, on trouvera

31625
„, ^o = 102*'^"', 2 et 64''^'", 3 pour les travaux qu'ils effectuent avec une

I 04 , 5o
' '

calorie ou avec la même dépense de combustible.

» Celte consommation de 1 kilogramme de charbon par heure et par
force de cheval trouvée par M. de Mastaing sur les locomotives à 8 atmo-

sphères prouve, soit dit en passant, que la vapeur se détend et travaille non

pas d'après la loi de Mariotte, mais bien d'après celle de l'air chaud déduite

des formules de refroidissement de Laplace et Poisson.

» En effet, 7000 calories réduites dans ce cas à 56oo par les pertes du

foyer doivent volatiliser ,. ,. .. 5—= ^
= 10 kilogrammes d'eau

•' 606,5 + 0,305x173 — 100 °

A très-peu près, si, comme l'annonce M. de Mastaing, l'eau alimentaire

entrant dans la chaudière a déjà reçu près de 100 degrés, au moyen de la

vapeur détendue qu'on perd dans l'atmosphère.

» Ces 1 o kilogrammes répondant à ^5 57
= 2""^, 5 1 de vapeur à 8 atmo-

0,9704

sphères, chacun de ces derniers produira donc

^^7°f: ^.43427"^"',.;

or, comme i mètre cube de vapeur se détendant à 8 atmosphères, d'après la

loi suivie par l'air, produira à pression entière d'abord, puis avec détente,

7 X io33i -h 7 X io33i X 0,933 — 139788,76,

il arrive que ce nombre diffère très-peu de celui 143427,1; ces chiffres au-

raient probablement été égaux sans les incertitudes que présentent les

7000 calories attribuées au combustible, et le travail supposé au kilo-

ii3..
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gramme tle ce dernier. An reste, d'après la loi de Mariette, on aurait trouvé

8 X io33i X 2,31og8 = 8x io33i x 2,3 x 0,90309= i7i659''''''",i
.

Ce qui précède montre que le cylindre à air n'aura besoin que d'avoir luie

section au plus double de celui à vapeur pour produire le même travail, à

vitesse et longueur égales, sur le piston. En effet, d'après les calculs cités de

M. Bourget et moi, i mètre cube d'air ordinaire, chauffe à 800 degrés après
sa compression à 8 atmosphères, produisait ii pression entière puis avec

détente un travail total de 61 i4okilogrammètres, duquel, en retranchant la

compression et le refoulement préalables dans le foyer, il ne restera plus

que 31635 kilogrammètres applicables aux usages qu'on désirera.

» Or, comme dans ce cas le volume de vapeur répontlant à celui de l'air à

8 atmosphères, abstraction faite de la pompe alimentaire, ne subit pas la

précédente défalcation avant d'agir suivant une loi semblable, nous devons

donc conclure que les sections du cylindre à air chaud et de celui à vapeur
devront être comme 61 i4o est à 3i635, ou qu'ils doivent dépenser du gaz

moteur dans le rapport de 2 à i au plus, afin de fournir le même travail

théorique.
» Maintenant, comme le piston à air, d'une force double au premier mo-

ment, éprouvera par suite, comme on va voir, une perte double sur l'arbre

du volant ou sur le bouton de la rOue motrice, il se trouvera donc en

définitive ne fournir qu'un travail pratique 1 —0,2$ — o,25 =o,5o, tandis

que la vapeur fournira i —0,26 =0,73; bref, en pratique il ne conduira

que les | du convoi mené par la vapeur.
» De fout ceci il résulte que si en théorie l'air chaud ne dépense que les

—
^5 ou que le tiers du combustible de la vapeur, ce tiers, dans Ja pra-

tique, devra être midtiplié par | en se réduisant alors à i.

» J'ai soutenu à IM. de Mastaiug que mon air chaud, et d'après les dispo-
sitions que je prenais pour échapper aux inconvénients de ceux qui m'ont

précédé dans tie telles constructions (M. l'ingénieur Belon, par exemple),
ne devait perdre que le travail ci-dessus double de celui de la vapeur, sur

l'arbre du volant ou sur le bouton de la roue motrice.

» Des doutes s'étant élevés à cette occasion, j'ai prié instamment mon

expérimenté contradicteur de suivre en détail et pièce à pièce le projet de

construction que je lui soumettais.

M N'ayant point de soufflet distinct du cylindre travaillant, opérant à

800 degrés environ, sans craindre de gripper, n'étant point obligé d'in-
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jecter clans le foyer de l'air frais en excès, etc, je n'ai donc point voulu de

prime abord assumer la responsabilité des fautes commises par mes prédé-

cesseurs à propos d'air chaud.

» Ainsi, sans me soumettre à des chiffres de rendement calculés on non

calculés pour d'autres appareils que les miens, j'ai observé :

» i" Que je n'avais pas d'espace nuisible ni de stujjen-box pour ma tige

motrice, ni enfin de pompe alimentaire, trois sources de pertes de travail aux-

quelles est soumise la vapeur et dont la première surtout paraîtra impor-

tante aux yeux des praticiens.

» 2° J'ai observé que mon piston moteur frottait, il est vrai, siu' deux

circonférences plus longues dans le rapport de i,4i à i que celle de la

vapeur; mais comme ces deux frottements pouvaient être mieux surveillés et

mieux graissés, et que d'ailleurs de telles pertes de travail sont maintenant

reconnues beaucoup plus faibles qu'on ne l'avait cru d'abord, j'ai conclu que
sur une locomotive (de 260 chevaux théoriques, par exemple, réduits à

3 . , > 2
y X 2G0 sur l'arbre du volant de la vapeur, et à 7 x 260 sur celui de l'air
4 4

chaud), les frottements en question ne pouvaient donc entrer que ponr une

très-faible part dans les î3o chevaux dont le dernier moteur se trouve dimi-

nué lorsqu'il est reçu sur l'arbre du volant.

)j 3° Le volume de l'air chaud ou frais étant double de celui de la va-

peur, il nécessitera, il est vrai, des tuyaux ou orifices doubles, mais l'excès

de frottement qui en peut résulter ne peut de son côté qu'être très-minime;

d'ailleurs, en donnant aux ouvertures et conduites ci-dessus des sections

doubles et an delà, les gaz dont il s'agit, tantôt plus, tantôt moins denses

que la vapeur, ne donneront lieu qu'à de moindres frottements, ces der-

niers étant proportionnels aux surfaces léchées et au carré de la vitesse du

fluide circulant.

» 4" Inutile d'observer que les divers tiroirs avec leurs mécanismes

n'éprouveront pas une perte double de travail avec l'air chaud.

) 5° Enfin, passant sous silence l'expulsion des gaz moteurs détendus

les pertes de calorique à travers les parois, les frottements et chocs divers

des parties de la machine entre elles ou dans l'atmosphère, j'arrive aux

pertes de travail beaucoup plus considérables que vont causer les glissières,

les articulations des bielles et surtout les boutons des roues motrices, sur

lesquels frottent lesdites bielles avec une pression variable et en y décri-

vant une demi-circonférence à chaque course du piston.
)) Dans mon projet de machine, l'air chaud est expulsé après sa détente
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par un piston im[)arfait en terre cuite, ne frottant que peu ou point sur le

revêtement aussi en terre du cylindre moteur.

» Ce piston accessoire superposé au piston principal ou moteur, après

avoir fini sa course avec ce dernier, sous l'action de l'air chaud, s'en sé-

parera alors avec une vitesse qu'on calculera, pour qu'après avoir d'un

côté ou devant lui chassé 1 air chaud détendu, il puisse, de l'autre côté ou

derrière lui, aspirer à travers le piston principal le même poids d'air pur

que celui expiré à l'état de fumée détendue jusqu'à la pression ordinaire.

M Cet air pur ainsi aspiré, et logé d'abord entre les deux pistons eu ques-

tion, sera ensuite comprimé et refoulé dans le foyer à 8 atmosphères au

moyen d'un tube flexible, lorsque le pistou principal, continuant sa course,

viendra rejoindre celui imparfait qui l'aura devancé en venant l'attendre

au bout de sa course, c'est-à-dire à la position primitive de laquelle les

pistons étaient partis ensemble.

» D'après ces explications, on reconnaîtra que les bielles de l'air chaud

allant, i" être poussées au commencement de leur course par un piston

double en section et en force sur leurs glissières, leurs articidations, et

surtout sur les boutons des roues motrices; 2° allant ensuite être tirées en

sens contraire par l'air pur comprimé réagissant contre le piston principal,

on conçoit, dit-on (et sans qu'il soit besoin ici d'intégrer le travail perdu
sur ledit bouton proportionnellement à la pression variable et à l'arc par-

couru), que l'air chaud va perdre trois à quatre fois plus que la vapeur,

alors même que son pistou moteur, avant d'arriver à la fin de ses courses,

se trouvera équilibré entre l'air chaud en détente et celui qu'il comprime
devant lui, équilibre qui n'arrive pas pour la vapeur.

M Sans doute, en couplant et multipliant les paires de roues motrices sur

les locomotives, eu multipliant les œils des bielles pour saisir les boulons

de leurs articulations en plusieurs endroits ou sur plusieurs tourillons à la

fois, en augmentant la course du piston moteur aux dépensde sa section, etc.,

on parviendrait ici à diminuer les rayons des arbres frottés, et par suite

les pertes signalées ci-dessus
;
mais comme on peut procurer ces mêmes

perfectionnements aux machines à vapeur actuelles, j'ai dû m'avoiier im

peu vaincu, devant M. de Mastaing, sur ce chapitre particulier des pertes

éprouvées par l'air chaud.

» Toutefois, comme sur tous les autres points et pièces de ma machine

l'air chaud est loin d'éprouver des pertes doubles de celles de la vapeur,
comme surtout le gaz moteur sera dispensé de pompe alimentaire, de tige à

slujjen-box et finalement d'espace nuisible, j'espère donc 11e pas lui avoir
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été trop favorable en prétendant qu'il n'éprouvera en somme qu'une perte

double de celle de la vapeur, lorsque ces deux, moteurs seront mesurés et

comparés sur l'arbre de leur volant après avoir fourni un travail égal sur

leur piston.

» Passant maintenant aux machines à détente et à condensation, n'agis-

sant qu'à 3 atmosphères sur les vaisseaux pour échappera l'inconvénient

des incrustations déposées par l'eau de mer, notre air chaud pourrait les

remplacer avec plus d'avantage encore que celles |>lacées sur les locomo-

tives, puisque jusqu'à ce moment le kilogramme de charbon y a produit

l'heure de cheval, il est vrai, soit 270000 kilogrammètres, mais mesuré sur

le piston et non sur l'arbre du volant, comme cela a lieu pour les locomo-

tives en question.
» Ainsi, le même poids de combustible produisant

270000 + go 000 = 360000 kilogrammètres

sur les locomotives, et seulement 270000 kilogrammètres sur les vaisseaux,

l'air chaud, reconnu précédemment deux fois plus économique que la vapeur
4 8

sur ces dernières, le serait 2 X ? = 5 fois sur les vaisseaux, seulement d'après

les chiffres ci-dessus.

» Comme sur les vaisseaux, maintenant, l'air chaud n'aurait pas besoin de

travailler dans un cylindre double en section de celui de la vapeur à cause

de la plus grande détente à laquelle cette dernière est soumise, on voit donc

que l'effort des bielles pour le gaz remplaçant, devenant plutôt inférieur

que supérieur à celui d'auparavant, on échappera ainsi plus ou moins à

ces fâcheux frottements de boutons et articulations sur lesquels on vient de

s'étendre.

» Au reste, comme la présente Note deviendrait trop longue si on exami-

nait les machines dont il s'agit avec tous les détails désirables, l'Académie

est donc suppliée de vouloir bien permettre le renvoi de ce sujet à im autre

Compte rendu plus ou moins prochain. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

ANATOMIE. — Note sur la terminaison des nerfs moteurs chez les Crustacés et les

Insectes; par M. Cii. Rouget.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Bernard, Longet.)

« Dans sa dernière Note sur la terminaison des nerfs moteurs,

M. Kûhne prétend établir entre le mode de terminaison des nerfs chez les
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Articulés indiqué il y a longtemps par Doyère, et celui que j'ai fait con-

naître chez les Vertébrés supérieurs, une assimilation qui n'est nullement

en rapport avec les données de l'observation. Voici en effet ce que m'ont

appris sur ce sujet de nouvelles recherches, qui ont eu principalement

pour objet l'étude de la terminaison des nerfs moteurs chez des Crustacés

[Cancer mœnas, Jstacits), chez des larves de Diptères et chez des Coléop-

tères.

» Le cône terminal décrit par Doyère chez les Tardigrades, e( par

M. de Quatrefages chezl'Éolidine, existe bien réellement, mais il n'est pas

la vraie terminaison du nerf. La saillie de ce cône, très-variable suivant les

conditions de tension mécanique du nerf dans les mouvements dos fibres

musculaires, peut s'effacer presque complètement dans un état de relâ-

chement très-prononcé. C'est ce qu'il est facile d'observer sur des larves

vivantes de Chironomus et de Coretlira. Ce cône est dû au sonlèvementdu sar-

colemme par la fibre nerveuse; celle-ci, dans le point correspondant au som-

met du cône, se bifurque en deux filaments qui s'écartent pour gagner la

surface du faisceau contractile au niveau de la base du cône. La substance

granuleuse demi-liquide partout, interposée au sarcolemme et aux fibres

musculaires chez les Articulés, est accumulée en plus ou moins grande

quantité dans le point où la gaine du faisceau soulevée forme le cône de

Doyère. Mais là comme dans toute l'étendue du faisceau musculaire, cette

substance granuleuse est complètement étrangère aux élémenls nei veux. Il

en est de même des noyaux qui se rencontrent au niveau du cône de Doyère
comme dans toutes les autres régions, à la surface ou dans l'intérieur du

faisceau primitif; ils ne présentent là rien de particulier, ni sous le rapport
du nombre, ni sous le rapj)ort des caractères histologiques. Les seids élé-

menls nerveux sont les fibrilles résultant de la bifurcation de la fibre ter-

minale au niveau du sommet du cône; celles-ci traversent la substance gra-

jiuleuse périphéricpie, et, a|3rès avoir atteint la surface du faisceau primitif,

tantôt s'y terminent presque immédiatement (chez les Crustacés par

exemple), tantôt, avant de se terminer, elles cheminent en sens op|)osé l'une

de l'autre en s'appliquant à la surface des fibrilles contractiles dans l'étendue

de quatre ou cinq stries transversales, chez les Coléoptères principalement

[Ceruiis loiigicornis, Aleuclius, Carabus, etc.). Leur extrémité terminale est

légèrement effilée; elle ne présente ni plaques, ni noyaux, ni substance

tinement granuleuse. On ne trouve aucune trace d'un organe ternimal spé-

cial analogue à celui que j'ai fait connaître chez les Vertébrés supérieurs. Il

y a au contraire beaucoup de ressendjiance entre ce mode de terminaison
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des fibres nerveuses motrices et celui que j'ai décrit chez les Batraciens.

" Il résulte de ces faits qu'il n'y a pas identité entre les divers modes de

terminaison des fibres nerveuses motrices chez les Vertébrés et les Arti-

culés. Tandis que chez les Articulés et les Vertébrés inférieurs le cylinder

axis ne présente aucune modification d'aspect ni de structure au niveau de

son extrémité terminale, dans les trois classes supérieures de Vertébrés le

y/m(/er«xiA- s'épanouit en forme de plaque finimeiit granideuseaccompagnée
d'une agglomération spéciale de noyaux plasmatiques. Une seule dispo-

sition est commune à tous ces modes de terminaison : partout l'élément

essentiel île la fibre nerveuse pénètre à travers le sarcolemme jusqu'au

faisceau île fibrilles musculaires, et la substance du cylinder axis se met en

rapport inunédiat avec la substance contractile sans se confondre ni se

continuer avec elle. »

.ANTHROPOLOGIE. — Sur la ressemblance habituelle entre la mère et son premier

cnjant. Note de M. Chassi.\.\t. (Extrait.)

(Commissaires, MM. Serres, Andral, Bernard.)

« D'après de nombreuses observations, poursuivies depuis plusieurs

années sur des individus de race et de nationalité différentes avec lesquels

ma position de médecin dans une station d'hivernage m'a mis en rapport,

je crois avoir constaté, sinon comme loi invariable, au moins comme fait

très-général, que l'enfant né d'ime première grossesse ressemble à sa mère

et non à son père, s'il parvient, après une évolution complète, à constituer

un être vivant.

n La constatation du fait n'est pas toujours facile. Il suffit, en effet, d'une

fausse couche ayant eu lieu peu de temps après la première conception, ou

d'une première grossesse que la mère a eu intérêt à cacher, pour que la

règle semble être en défaut La ressemblance porte, en général, soit sur

la forme et les traits du visage, soit sur la couleur des cheveux, des yeux et

de la peau, soit siu- tout cela à la fois. Quelquefois la ressemblance a lieu

plutôt avec un membre de la famille de la mère.

»... Existerait-il aussi au point de vue pathologique une ressemblance

entre la mère et son premier enfant? C'est ce que je n'oserais affirmer; je

ne possède pas pour cela de faits assez nombreux. En attendant que j'en

aie réuni de nouveaux, je crois pouvoir porter à la connaissance de l'Aca-

démie lU) fait curieux, au point de vue lératologique, une ressemblance avec

C. R., i864, î-"» Semeilrr. (T. LIX, K" 21.) I l4
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le porc, qui no se aiajiift'ste dans les enfants qu'à la seconde grossesse de

la mère.

» Antoine A'", d'IIyères, présente la singulière infirmité que voici : d

porte à chaque main un petit doigt surnuméraire, constitué par une pha-

langette bien formée, recouverte à son extrémité par un ongle très-bien

dessiné. [,es deux autres phalanges manquent. Ce doigt est fixé à la partie

interne de chaque main, au niveau de l'articulation métacarpophalan-

gienne du petit doigt normal correspondant, par un mince pédicule cylin-

drique constitué par la peau. Cet homme porte en outre sept orteils à

chaque pied; quelques-uns de ces orteils sont légèrement palmés.
)) Antoine A*** s'est marié fort jeune avec une (ille très-jeune également,

bien constituée et ne portant aucun vice de conformation. La première
couche de cette jeune femme a donné naissance à deux jumelles qui ne

l)résentaient aucune trace de l'infirmité de leur père. Elles ont vécu peu de

tenqjs.

» Le second enfant fut un garçon encore vivant aujourd'hui el âgé de

quatorze ans. Cet enfant apporte en naissant, comme son père, un petit

doigt suriuunéraire à chaque main; on les lui a enlevés par une petite opé-

ration, dans son enfance; il présente encore les cicatrices. Il a plusieurs

doigts palmés à chaque main (ce que n'a pas son père), et il porte six orteils

à chaque pied.
" Le troisième enfant, encore vivant et âgé de neuf ans, est un garçon;

il portait, en naissant, aux deux mains, le petit doigt surnuméraire déjà dé-

crit, qui lui fut enlevé, comme à son frère, avec un fil de soie; il a plusieurs

doigts palmés à chaque main
;

les orteils sont au nombre de cinq à chaque

pied; plusieurs sont palmés et de plus les gros orteils sont aplatis, très-

larges, et recouvirls tlun ongle rugueux, mal conformé et d'une largeur

plus que double de celle d'iui ongle normal. En palpant ces orteils, on les

reconnaît facilement comme formés de deux ou trois petits os reliés entre

eux par une masse charnue contenue dans une gaine commune formée par
la peau.

» Le quatrième enfant, mort aujourd'hui, était un garçon bien con-

formé. «

PALÉONTOLOGIF,. — Note sur deux cjheinents (Vannes de silex;

jxirHil. BouKDKAN. (Extrait.)

« Le premier de ces gisements, dit l'auteur de la Note, se trouve à Main-

tenon, dé|)artemenl d'Eure-et-Loir. Au sud de cette petite ville et dans son



(
855

)

voisinage immédiat, entre raquetliic d(> Louis XIY. le chemin de fer et les

coteaux qui longent la rivière, s'étend mie snrface de plus de i kilomètre

carré, couverte de débris appartenant à la période de la pierre ébauchée.

On y rencontre a chaque pas des tètes de lances, de javelots, de flèches,

des haches, couteaux, casse-têtes, etc. On peut même affirmer que la plu-

part des innondjrables fragments de silex dont le sol est semé accusent

manifeslemeni des traces de travail hneaain. L'abondance de ces débris

atteste qu'il y a l'i,
comme au Grand-l^ressigny, un établissement considé-

ralile, une sorte d'atelier et luie production active et prolongée d'armes de

silex. Le territoire de Maintenou était d'ailleurs indiqué pour une fabrica-

tion de ce genre, le terrain crétacé, où abondent, comme on sait, les strates

de silice, s'y trouvant mis à nu par suite d'une déchiriu'e locale de la couche

tertiaire due aux érosions de l'Eure. La taille et la forme des [)ièces sont les

mêmes qu'à Pressigny. Toutefois, il est rare d'en rencontrer qui soient aussi

remarquables par leur grandeur, la netteté de leur cassure et leur belle

conservation; cela tient à l'infériorité de la matière, qui consistait ici en un

silex blanchâtre tout imprégné de calcaire et dont les blocs n'avaient ni le

volume ni l'hi>mogénéité de ceux mis en œuvre dans la précédente localité.

Mais les petits instruments foisonnent; on les trouve par milliers à fleur de

terre. L'intérêt de ce gisement, très-grand par lui-même, s'accroît encore par
cette circonstance qu'au centre du dépôt et dans sa partie la plus riche,

près du moulin de la Folie, se dressent trois groupes de ces pierres vague-
ment qualifiées de celtiques : un menhir, un dolmen brisé et un demi-dol-

men, disposés sur une ligne de quelques centaines de mètres, dans la direc-

tion du nord au sud.

» Ce premier gisement est à une heure de Paris par le chemin de fer; le

second est encore plus à portée de ceux qui voudraient l'explorer, il est dans

Paris même. Le gravier avec lequel sont sablés les jardins, squares et pro-
menades de Paris contient des trésors archéologiques. Un peu d'attention y

fait découvrir tuie prodigieuse quantité de têtes de flèches et d'autres petites

armes de très-petite dimension. Ces pièces, parfaitement reconnaissables

pour des yeux familiarisés avec les formes prismatiques et les tailles calculées

des instruments de silex, dépassent rarement 3 ou 4 centimètres de lon-

gueur »

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour de précédentes
communications sur les armes en silex. 1

m4.
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M. Remak, de Berlin, dépose une Note concernant ['application théra-

peutique du courant galvanique constant.

« Depuis l'année i856, dit M. Reniak, j'ai eu plusieurs fois l'honneur

d'entretenir l'Académie des effets thérapeutiques et physiologiques du cou-

rant galvanique constant, surtout dans les maladies du système nerveux.

Pour donner une idée plus nette de ces effets, j
ai apporté cette fois les

appareils dont je me sers depuis longtemps, et, eu profitant d'une permis-

sion qu'a bien voulu me donner M. Velpeau, je lâcherai de démontrer les

effets du courant constant en traitant pendant les quinze jours jjrochains

dans l'hospice de la Charité. Comme je désire obtenir le jugement de

l'Académie sur la valeur physiologique et thérapeutique de ces applications

du galvanisme, j'ose la prier de vouloir bien me désigner des Commissaires

pour constater les résultats obtenus. »

MM. Velpeau, Raver, Bernard sont invités à suivre les expériences de

M. Remak, et à en faire l'objet d'un Rapport à 1 Académie.

M. PoGcioLi soumet au jugement de l'Académie une Note ayant pour
titre : « Six nouveaux cas de guérison de maladies diverses par l'électricité

statique ».

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Cloquet.)

CORRESPONDANCE.

M. LE .Ministre de la Marlve demande à l'Académie commimication de

deux planches qui, d'après ce qu'il a appris, accompagnaient un Mémoire

de M. Becquerel sur les causes d'altération des métaux eu contact avec

l'eau de mer,

M. LE MiMSTKE DE l'AgRICULTCRE, DIT CoMMERCE ET DES TrAVAUX PUBLICS

adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, le n° 7 des Brevets d'invention

pris pendant l'année 1864.

La Société royale des Sciexces d'Upsal remercie l'Académie pour l'en-

voi de plusieurs volumes, et adresse le tome lY, 2*^ partie, de ses Nova Àcta.

L'Umversité de Kiel adresse le tome X de ses Mémoires pour l'an-

née i863.
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — action chimique de la lumière sur quelques jirin-

cipcs immédiats des végétaux. "Noie de M. F.-V. Jodix, présentPc par
M. Pasteur.

« 1. La production de la matière verie des plantes se lie intimement à la

fonction la plus caractéristique de la vie végétale : la décomposition de CO^

sous l'infliienco de la lumière solaire. En dirigeant mes recherches sur cette

intéressanle question il y a plus il'un an, j'ai pensé qu'on pourrait y ratta-

cher, à titre de travaux préparatoires, une étude de l'action chimique de la

lumière sur les principes immédiats d'origine végétale, isolés de l'organisme

où ils se sont produits.

« 2. Parmi ces principes sont les huiles essentielles. Les travaux de de

Saussure nous ont appris qu'entre autres l'essence de lavande rectifiée pou-
vait absorber 119 volumes d'oxygène en quatre ans, en produisant aa vo-

lumes de CO^
,
et que la lumière paraissait activer singulièrement cette ab-

sorption. J'ai voulu voir si cette même essence conserverait ces propriétés

après avoir été dissoute dans de l'alcool.

» 3. 10 centimètres cubes d'une solution alcoolique, contenant seule-

ment o^', 44 d'essence de lavande, absorbèrent en quarante jours, à la lu-

mière solaire, plus de 7 centimètres cubes d'oxygène en produisant seule-

ment o"'', I ou o",a de C0-.

» Un égal volume de cette solution, resté dans l'obscurité, n'absorba dans

le même temps que i'^'',3 d'oxygène.
» 4. I^'essence de térébenthine possède des propriétés analogues, mais

beaucoup moins actives.

n 5. La résine de gaïac est aussi, comme on sait, impressionnée par la

lumière. Cette action est surtout remarquable par la spécificité de certains

rayons qui la provoquent. Du papier imprégné de cette résine verdit sous

l'influence des rayons bleus et jaunit sous l'influence des rayons jaunes. Si

du papier qui a verdi par l'impression des rayons bleus vient à être exposé
aux rayons jaunes, on voit la teinte verte s'altérer et passer au jaune, comme
si le papier avait été conservé dans l'obscurité depuis sa préparation, sans

avoir passé auparavant par les rayons bleus,

1) A la lumière blanche, le papier prend également une teinte verdàtre

très-prononcée. Cette coloration ne j^arait être accompagnée que d'une

absorption d'oxygène nidle ou insignifiante.

» 6. J'ai étudié aussi particulièrement le tannin.
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» Une solution alcoolique de tannin peut se conserver presque indéfini-

ment dans l'obscurité, au contact de l'air, sans absorber d'oxygène. J'ai

observé ce fait sur une solution contenant o^%oio de tannin par centimètre

cube, examinée cent soixante-cinq jours après sa préparation.

» Il n'en est plus ainsi lorsqu'on opère à la lumière, car, au bout de

vin"t-buit iours, lo centimètres cubes de cette même solution avaient ab-

sorbe 4 centimètres cubes d'oxygène et produit i'''",8 de CO-.

» 7. Les solutions de tannin dans 1 eau distillée paraissent se compor-
ter de même. INlais, dans ce cas, il faut se mettre en garde contre la produc-

tion' des mucédinées, qui apparaissent toujours plus ou moins abondam-

ment dans ces préparations. On y parvient de deux manières :

11 A. En chauffant au baiu-marie les vases clos qui contiennent la solu-

tion. J'ai constaté qu'après celte opération une solution de tannin pou\ail

rester plus de deux cents jours dans l'obscurité sans exercer d'absorption

.sensible sur l'oxvgène renfermé avec elle dans le vase clos.

» B. En laissant s'épuiser l'action physiologique jusqu'à ce que l'on soit

assuré que le liquide est devenu complètement stérile.

» Dans une expérience de ce genre, 26", 5 de solution de launin, conte-

nant o^'', 266 de tannin, absorbèrent en deux cent deux joins, dans l'obs-

curité, 34", I d'oxygène (soit i",3 par centimètre cube de liquide), en
|)ro-

duisant 19"", 5 de CO".

» Cette condjustion avait été l'effet du développement de quelques flocons

mycoderniiques. Le liquide, débarrassé de cette production par filtration,

était complètement stérile. Dans cet état il fut partagé erifre deux tubes

scellés dont l'un resta dans l'obscurité et l'autre à la lumière. Au bout de

douze jours, l'atmosphère du premier n'avait subi aucune niodification

sensible. Dans le second il y avait eu absorption de 5*^'', 4 d'oxygène pour

10 centimètres cubes de liquide avec production d'égnl volume (5", 4/

de CO^. Dans aucun il ne s'était reformé le moindre vestige d'êtres organisés.

» 8. Après ces études préliminaires j'ai abordé celle de la chlorophylle,

et j'ai trouvé dans cette substance des propriétés analogues aux précédentes^

mais beaucoui) plus accusées, et dont l'étude poursuivie pourra, j'espère,

donner des méthodes analytiques d'observation applicables aux phénomènes,

principaux de la vie végétale.

» Dans un travail spécial j'indiquerai les méthodes employées, les parti-

cularités observées dans la préparation de cette substance, ainsi que .sa for-

mule chimique. Je ra|)porterai seulement ici succinctement quelques pro-

priétés générales ipie j'ai de nouveau constatées après plusieurs savants.
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entre aiilies M. Morot, qui n consigné ses laborieuses et consciencieuses re-

cherches dans une tlièse imprimée en r852.

» 9. La chlorophylle pure est une substance solide, noire, à reflets

bleuâtres, de constitution résinoïde, très-facilement pulvcrisable. Elle est

soluble dans l'alcool, l'éther, l'acide chlorhydrique, les alcalis, etc. Les

solutions neutres dans l'alcool ont une teinte jaune-brunâtre, mais il suffit

d'une goutte d'acide chlorhydrique pour leur communiquer une belle teinte

bleue. La chlorophylle est une matière azotée.

» 10. La chlorophylle paraît toujours accompagnée dans les tissus vé-

gétaux d'une matière grasse de couleur jaune, molle, fusible à une tempé-
rature de 3o à 4o degrés, saponifiable par les alcalis, soluble dans l'alcool,

l'éther, etc., insoluble dans l'acide chlorhydrique. Cette matière n'est pas

azotée; elle a été désignée par plusieurs observateiu's sous le nom de xaii-

(liojilijlle.

» 11. La chlorophylle possède un très-grand pouvoir colorant. Ses so-

lutions se conservent sans altération dans l'obscurité en présence de l'air;

mais à la lumière solaire elles se décolorent coiuplétement en peu de jo!irs

en absorbant l'oxygène. Voici une expérience :

M •2
1'^'^,

5 de solution alcoolique, contenant o^'^o^Si de chlorophylle (soit

seulement o^'', oo34 par centimètre cube), absorbèrent eu moins d'un mois

37",/) d'oxygène (soit i'^'^,7 par centimètre cube de solution), en produisant
3 centimètres cubes de CO".

» En exprimant en poids l'oxygène absorbé, on trouve qu'il représente

0,72 de celui de la chlorophylle.

» L'absorption d'oxygène a été trouvée sensiblement nulle dans un autre

tube contenant de cette même solution et placé dans l'obscurité pendant
un temps égal.

» 12. Celte inertie dans l'obscurité parait aussi être propre aux solutions

alcalines de chlorophylle. J'ai conservé pendant fort longtemps des solu-

tions alcalines de chlorophylle sans voir faiblir leur coloration et sans

observer d'absorption d'oxygène bien sensible. Cette inertie paraît bien

remarquable lorsqu'on se rappelle la prédisposition à l'oxydation qu'exerce
si énergicfuement la présence des alcalis sur les acides tannique, gallique,

pyrogallique, etc., et sur d'autres principes naturellement moins oxy-
dables.

» A la lumière, les solutions alcalines de chlorophylle se décolorent très-

rapidement en fixant l'oxygène.

)) 13. Les solutions de xanlhophylle ont une grande analogie avec celles
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tie chlorophylle dans leur lôaclioii à la lumière, sauf toutefois l'énergie de

cette réaction qui est moindre.

» II centimètres cubes d'une solution alcoolique contenant o^"', 088 de

xanthopliylle ont absorbé, après vingt-trois jouis fi'insolation 1 i*^", iZ d'oxy-

gène, en produisant o'^'^.ig de CO'.

» Le ra|)port pondéral de l'oxvgène absorbé à la xanlho[)hylle est de

0,18 ; je n'ai jamais pu dépasser ce rapport, même en prolongeant beaucoup
l'insolation.

» 8 centimètres cubes de celte même solution, contenant 0^^064 de xan-

ihophylle, sont restés dans l'obscurité pendant quatre-vingt-cinq jours. Au

bout de ce temps, l'absorption d'oxygène ne dépassait pas o'^'', 63.

» 14. Une solution aqueuse de xanthophylle saponifiée par la soude

caustique fut introduite dans plusieurs tubes.

» L'un d'eux, contenant 12'"', 5 de solution, absorba à la lumière a6",3

d'oxygène en quinze jours.

)) Un autre, analysé après dix-sept jours dans l'obscurité, et contenant

5 centimètres cubes de solution, ne présenta aucun indice d'absorption.
» 15. En résumé, on voit que l'action de la lumière sur certains prin-

cipes immédials végétaux, et particrdièrement la chlorophylle, se traduit

par des phénomènes chimiques de nature inverse, suivant que ces prin-

cipes sont soumis à l'influence de la vie dans les tissus végétaux ou bien

isolés et soustraits à cette influence.

» La vie et la lumière, agissant en.semble sur un organisme végétal, ma-

nifestent chimiquement leur action résultante par la décomposition de CO^
Le végétal devient vert; la chlorophylle se produit.

» La vie seule, sans la lumière, ne se manifeste plus que par des nhéno-

nienes de combustion; le végétal s'étiole.

» Enfin, la lumière seule, sans la vie, ne produit plus également que des

phénomènes d'oxydation. Le tissu \égétal privé de vie se décolore à la

lumière; la chlorophylle se détruit.

)' Cet antagonisme se trouve surtout posé par de nombreuses expériences,

dans lesquelles j'ai fait l'application des méthodes précédentes aux tissus

végétaux verts, vivants on privés de vie. Je ferai bientôt connaître les résul-

tats de ces expériences. »
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CHIMIE GÉNÉRALK. — Sw la décoinposilion de l'acide formique. Mémoire de

M. Bkrtiiki.ot, présenté par M. Balard.

Première partie. — Décomposition r/e l'acidi formique par tn rhnleiir.

<< C'est pour ninsi dire un axiome en Chimie que toute combinaison

directe et pro(]iiite par le seul jeu des affinités donne lien à un dégagement
de chaleur, c'est-à-dire à une imnifestalion de force vive. On conçoit dif-

ficilement qu'il puisse en èlre autrement, d'après les idées qui régnent

aujourd'hui sur le caractère attractif des forces qui déterminent les combi-

naisons et sur l'équivalence entre les effets de la chaleur et le travail méca-

nique. Pour qu'tuie combinaison donne lieu à une absorption de chaleur,

c'est-à-dire à un travail négalif, il semble donc nécessaire de fiirc intervenir

des actions étrangères aux affinités pi'oprement dites, c'est-à-dire aux forces

qui provoquent la réunion en un même composé des particules des deux

corps susceptibles de se combiner.

>> Or, il existe lui certain nombre de composés dont la destruction dans

les composants mêmes qui leur onl donné naissance par voie directe on indi-

recte (i) produit de la chaleur : tels sont l'eau oxygénée, le chloriu-e d'azote

et, comme je le montrerai bientôt, l'acide formique. Cette production de

chaleur, lors de la décomposition d'iui système, parait impliquer comme

conséquence nécessaire que la formation du même système, esivisagée

indépendamment de tout autre phénomène, ail donné lieu à une absorption
de chaleur, c'est-à-dire à un travail négatif. En raison de cette exception

apparente aux lois ordinaires de la Chimie, l'étude de la formation de ces

corps présente vm grand intérêt.

» Voici comment j'ai été conduit à m'occuper de cette question. Ayant

trouvé, d'une part, que l'acide formique peut être préparé par synthèse
directe et sans produits accessoires, au moyen des éléments de l'eau et de

l'oxyde de carbone (2), et, d'antre part, que la'chaleurde combustion d'un

équivalent d'oxyde de carbone est très-inférieure à celle de l'acide for-

([) .Te ne parle pas ici des corps explosifs, tels que la poudre-coton, l'étlior nitrique, etc. :

tous ces corps donnent lieu à un dégagement de chaleur par suite d'une réaction intérieure

capable d'engendrer des corps tout différents des générateurs.

(2) Ou plus exactement le formiate de polasse, au moyen des éléments de l'oxyde de car-

bone et de l'hydrate de potasse, ce qui ne change rien au fond des raisonnements.

G. R., i8fi/|, 2"'<' Semestre. (T. LIX, N" 21.) I ' 5
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inique auquel il donue naissance, j'ai pensé que l'acide forniique devait

présenter des propriétés exceptionnelles. En effet, j'ai fait observer dans

ma première Note et je demande la permission de rappeler que « la chaleiu-

•> de combustion de l'acide forniique esta peu près égale à la cbaleur que
» pourrait produire, en se changeant en acide carbonique, le carbone con-

» tenu dans l'acide formique, c'est-à-dire dans l'oxyde de carbone, si ce

» carbone n'avait subi aucun commencement de combustion. » D'où j'ai

conclu que « dans la production de l'ncide forniique, il semble s'être accom-

»
pli un travail inverse de celui qui s'était d'abord effectué, lors de la pro-

» duction de l'oxyde de carbone. » C'était assez dire que l'arrangement des

parties dans l'acide forniique n'est pas le même que dans l'eau et dans

l'oxyde de carbone, dont il renferme les éléments (i).

» Mais c'est là l'énoncé d'un fait et non son explication. Potu' expliquer
réellement le changement de force vive qui a lieu lorsque l'oxyde de car-

bone et l'eau se changent en acide formique, il faut recourir à des considé-

rations d'un tout autre ordre. D'après les principes de la Mécanique, toutes

les explications fondées luiiquement sur des arrangements de formules cbi-

mitpies, et qui partent d'un même système initial pour arriver à un même

système final, sont de pures tautologies; car l'accroissement de force vive

qui a lieu lorsqu'on passe d'un système à l'autre est indépendant des arran-

gements intermédiaires.

« Pour aller plus loin et pour fournir une base solide aux raisonnements,

des expériences nouvelles m'ont paru nécessaires. En effet, les rapproche-
ments tirés des chaleurs de combustion de deux corps qui dérivent l'un de

l'autre, et qui fournissent les mêmes produits en brûlant, ne présentent

qu'une relation indirecte et assez obscure avec les quantités de chaleur déga-

gées ou absorbées, au moment où l'un des deux corps donne naissance à

l'autre. Rien ne prouve que dans la combustion les molécules des deux sys-

tèmes parcourent des routes semblables pour arriver au même but, c'est-à-

dire que le travail accompli par les forces moléculaires de l'un des systèmes se

retrouve tout entier dans le travail accompli par les forces de l'autre système.
M II s'agit donc de déterminer les effets calorifiques qiù accompagnent,

soit la production de l'acide forniique, soit sa décomposition, c'est-à-dire

le phénomène réciproque. La première est trop lenle pour être examinée

à ce point de vue : je me suis attaché exclusivement à la seconde.

(i) Je (lis et j'ai toujours dit que l'acide forniique renfcrnic les èlcmcnls de rcaii et de

l'oxyde de carbone, et non l'eau cl l'oxyde de carbone,
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» Je vais d'abord examiner la décomposition de l'acide formiqiie, les

conditions dans lesquelles elle s'accomplit et la nature des produits aux-

quels elle donne naissance : la connaissance préalable de ces faits m'a paru

indispensable pour aborder l'étude des effets calorifiques proprement dits.

» Je commence par la décomposition directe et sans auxiliaire : ses

produits varient suivant la diu'ée de l'opération ou, plus exactement, suivant

les proportions relatives d'acide formiquo décomposé.
)) I. os"^, loo d'acide formiqtie ont été introduits dans un tube de 4o cen-

timèti'es cubes environ, le vide fait, le tube scellé et chauffé vers 260 degrés

pendant huit heiu'es. La pression dans ces conditions ne dépasse guère
3 à 4 atmosphères. Au bout de ce temps, le tuberenfermait 16 centimètres

cubes d'oxyde de carbone sensiblement pur, en outre de l'acide formique
uialtéréet de l'eau qui provenait de la portion d'acide décomposée. Le tiers

de l'acide formique avait donc été résolu en oxyde de carbone et en eau.

» IL o^', 100 d'acide formique ont été introduits dans un tube de 4o cen-

timètres cubes environ, le vide fait, le tube scellé et chauffé vers 260 degrés

pendant vingt-cinq heures. Au bout de ce temps, la totalité de l'acide était

décomposée. Le tuberenfermait de l'eau et un mélange d'oxyde de carbone,

d hydrogène et d'acide carbonique, à volumes sensiblement égaux.
» En résumé, eu soumettant l'acide formique à l'action de la chaleiu',

on peut à volonté le décomposer de deux manières distinctes, savoir : en

eau et oxyde de carbone,

C-H^O' = C=0- +H='0-.

ou bien en acide carbonique et hydrogène,

)i Ces deux modes de décomposition sont précisément réciproques avec

les deux modes de formation de l'acide formique.
» La décomposition en oxyde de carbone et eau représente l'effet initial

de la chaleur. Elle a lieu en présence d'un excès d'acide formique. La dé-

composition en acide carbonique et hydrogène représente l'effet final.

Celui-ci se produit lorsque la totalité de l'acide formique disparaît.

M Je me suis demandé si le dernier résultat pouvait être attribué à une

réaction secondaire, celle de l'oxyde de carbone sur l'eau. A cet effet, j'ai

chauffé à 260 degrés, pendant dix-huit heures, dans des tubes scellés, d'une

part, un mélange d'oxyde de carbone et d'eau; d'autre part, un mélange
d'acide carbonique et d'hydrogène, à volumes égaux. Mais, dans un cas

comme dans l'autre, aucune réaction ne s'est opérée.
ii5..
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» La décomposition de l'acide formiqiie jjar la chaleur offre ce caractère

remarquable qu'elle n'est pas instantanée, mais qu'elle exige le concours

du temps, au même titre, sans doute, que la formation du même acide.

On pourrait déjà conclure des exj)ériences précédentes qu'il en est ainsi.

J'ai cru devoir le vérifier spécialement en faisant passer la vapeur de l'acide

formique à travers un long serpentin de verre suivi d'un ballon, le tout

chauffé dans un bain d'huile, à 243 degrés dans une expérience, à 3oo de-

grés dans ime autre. La vapeur de l'acide prend aussilùt la température du

bain, comme je l'ai vérifié
;
mais elle n'éprouve pas de décomposition a])pré-

ciable. I^'intluence d'une tcaqiérature de 3oo degrés pendant quelques
secondes est donc insuffisante pour produire un effet appréciable, alors

qu'une température de 260 degrés, convenablement prolongée, donne lieu

à une décomposition complète. On réussirait certainement à obtenir une

décomposition rapide en élevant la température fort au-dessus de 3oo de-

grés; mais l'appréciation exacte des phénomènes calorifiques manifestés

par la vapeur dans ces conditions devient à peu près impossible. C'est pour-

quoi j'ai cherché à provoquer la décomposition rapide de l'acide formique
à une températuie ])lus basse à l'aide d'agents auxiliaires. J'ai essayé la

glycérine, l'acide sulfurique, la pierre ponce, le charbon, enfin le platine.

» Avec l'acide sulfurique et la glycérine les effets sont trop compliqués
» En étudiant la décomposition de ces systèmes, ainsi que celle de l'a-

cide oxalique et de diverses autres substances organiques, liquides ou liqué-

fiables, j'ai cru d'ailleurs remarquer que les systèmes liquides qui dégagent
des gaz ne se prêtent pas facilement à la constatation des effets calorifiques

produits par leur décomposition. Un système liquide qui se décompose en

dégageant des gaz se comporte à peu près comme de l'eau portée à i'ébul-

lilion. A partir d'un certain terme, qui n'est pas d'ailleurs aussi fixe dans

le cas d'iuie décomposition que d'une éliullition, toute source de chaleur,

interne ou externe,' détermine la formation d'une quantité toujours plus

grande de produits gazeux, de façon à rendre fort difficile une élévation de

température du système. Pour obtenir quelque résultat, il faudrait, dans

ce cas, pouvoir comparer la quantité de clialeiu" fournie par la source

extériein-e avec celle qui est absorbée au moment de la formation des pro-
duits gazeux engendrés par la décomposition

» La mousse de platine n'agit pas à 100 degrés; mais elle détermine d'iuie

manière tiès-marquée la décomposition d'im courant de vapeur formicpie

dès 170 degrés. A aGo degrés les effets sont extrêmement développés et la

réaction suîfisamment rapide pour détruire près de la moitié de la vapeur
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forniique qui passe à la surface du platine. A 260 degrés, comme à 170 de-

grés, celte décomposition donne naissance à de l'acide carbonique et à de

l'hydrogène, à volumes égaux, sans oxyde de carbone. Le volume de ces

gaz est double de celui de la vapeur formique.
« Tels sont les faits que j'ai constatés en étudiant la décomposition de

l'acide formique par la chaleur. Dans la seconde partie de ce Mémoire,

j'examinerai les phénomènes calorifiques qui accompagnent cette décompo-
sition. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la chaleur de combustion de l'acideformique.
Note de M. G. Fleury, présentée par M. Balard,

« Dans une Note insérée récemment dans les Comptes rendus de l'Aca-

démie (i), M. Berthelot a exposé les difficidtés qui se présentent quand
on veut se rendre compte de la quantité de chaleur dégagée par la com-
bustion de l'acide formique. Il m'a semblé qu'il suflirait pour faire dispa-
raître ces difficultés de voir autre chose dans ce phénomène que la simple
combustion de l'oxyde de carbone dont les éléments sont contenus dans

l'acide foimique.
» Et, en effet, rien ne prouve que dans la synthèse de l'acide formique

à l'aide de l'oxyde de carbone et de l'eau, le carbone combiné à l'oxygène
ne s'en sépare pas avant de former le groupement indivisible C^H'O^; cela

est au contraire tout à fait conforme à la théorie unitaire qui repousse la

persistance des groupes moléculaires simples dans les groupes plus com-

plexes qu'ils ont servi à former.

» Si ^donc l'oxyde de carbone se détruit en passant à l'état d'acide for-

mique, il doit y avcir absorption de la quantité de chaleur que dégage-
raient 2 équivalents de carbone en se combinant à 2 équivalents d'oxy-

gène, soit 29,5 unités de chaleur. Cette chaleur est fournie en partie par
les parois du vase, en partie par la combinaison de l'acide formé avec la

potasse. Il n'est nullement besoin de recourir à l'intervention du temps, la-

quelle, d'ailleurs, n'explique rien, puisque le temps qu'un phénomène met

à s'accomplir n'a aucune corrélation avec la chaleur dont il a besoin. Dès

lors, le carbone de l'acide formique se brûle comme s'il était libre, et la

moitié de l'oxygène nécessaire est fournie par l'acide lui-même; les re-

cherches de MM. Favre et Silbermann indiquent que 12 de carbone dé-

gagent 96,5 calories.

» L'expérience faite sur l'acide formique (C^H^O'=:46) a donné le

(i) Comptes rendus des séances de t'Jcadémie des Sciences, t. LIX, p. 616.
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nombre g6. L'accord est assez satisfaisant pour étayer de quelque probabi-

lité l'explication que nous proposons.
» Il rt'ste à trouver maintenant l'origine de la chaleur nécessaire à la

désagrégation du groupement C-H-O*, et à la vaporisation de l'eau qui se

tonne : on peut supposer que la formation même de cette eau, qui, je le

lappelle, ne préexistait pas, développe un travail positif des affinités suffi-

sant pour fournir celte chaleur. D'ailleurs, la séparation d'éléments diffé-

lents formant un composé chimique n'implique pas toujours une absorption

de chaleur; elle on dégage au contraire quelquefois, ainsi que M. Jules

Begnauld l'a prouvé pour les amalgames de zinc et d'autres métaux (i), et

ainsi que M. Pasteur l'a reconnu dans ses recherches sur les fermen-

tations. »

COSMOLOGIE. — Etoiles filantes des 12 ef i3 novembre : marche du plténonièi

durant les trente-trois dernières années. Note de M. Coitlvier-Gkavier.

« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie une courbe repré-

sentant la marche ascendante et descendante du phénomène de l'apparition

des étoiles filantes des 12 et i3 novembre, depuis i83i jusqu'aujourd'hui.

» On voit par l'examen de cette courbe comment le nombre horaire

moyen d'étoiles filantes, ramené à minuit par un ciel serein, a varié avec

les années. Ainsi, en i83i, le nombre s'élevait à 66 étoiles; en i833,

époque du maximum, à i3o étoiles; puis, à partir de 1 834 jusqu'en 1861,

le nombre horaire diminue graduellement et progressivement. En effet, en

i83/|, le nombre horaire n'accuse plus que 5o étoiles, et, toujours dimi-

nuant, il tombe à 10 étoiles filantes en 1861.

u I^'élat du ciel en 1862 n'ayant pas permis d'observer aux 12 et 1 3 no-

vembre, on doit cependant en conclure, d'après le nombre trouvé en i863,

que la marche ascendante du phénomène a repris en 1862. En effet, en

i863, en ne tenant compte que des heures de la nuit, où il a été permis d'ob-

server dans les meilleures conditions, on trouve que le nombre horaire

moyen d'étoiles filantes s'est élevé à 3^ étoiles filantes. Cette année, en cor-

rigeant les observations de l'influence de la Lune, ce nombre s'est élevé à
T>

-^4
étoiles.

u L'Académie me permettra de lui rappeler que j'ai signalé, il y a déjà

longtemps, la baisse progressive de l'apparition de novembre, et persisté

a dire que si cette belle apparition d'étoiles filantes des 12 et i3 novembre

devait reparaître en 1866 ou mieux en 1867, comme l'avait annoncé Olbers,

II) Comptes rendus d:s séances de l'Académie des Sciences, t. LI et LU.
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on le saurait à l'avance; car le nombre horaire ne manquerait pas d'aug-

menter les années qui le précéderaient. Ce qui arrive aujourd'hui justifie

pleinement ce que j'ai avancé, car voilà la troisième année que le phéno-

mène a repris sa marche ascendante, et même d'une manière brillante. Ou

peut donc espérer assister, d'ici à un an ou deux, au spectacle d'un des plus

beaux phénomènes que nous offre le ciel à certaines époques. »

GÉOLOGIE. — Sur la constitution de quelques terrains des environs de Suez.

Note de M. Léon Vaillant, présentée par M. d'Archiac.

« Pendant quelques mois passés à Suez au commencement de cette année,

j'ai pu, relativement à la constitution des terrains environnant cette ville,

constater quelques faits dont j'ai l'honneur de présenter le résumé à l'Aca-

démie, connue pouvant servir de points de répère pour des recherches ul-

térieures plus complètes.
» A l'ouest de la ville, sur la rive égyptienne de la baie, sont les monta-

gnes (le l'Attaka dont le versant opposé forme le côté nord-est de la vallée

de rÉgarement. J'ai pu y observer, dans une carrière exploitée a(;tuelle-

ment par M. Dussault, la superposition suivante :

1° Calcaire dolomitique à Potamidcs et Cerites lacustres (au sommet dans des blocs

isolés).

2" 150"" Calcaire dolomitique très-dur, compacte, présentant, à 5o mètres du sommet,
une touche très-fossilifère

(
Trochus funicitlnsns ; Tercbellum convoliitiiiii ;

Corbis taniellosa ; Arca angusta; Arca profunda j Chaîna calcarata; T'iil-

sella; Orbilolites complanata ; Alveolina).

3" 5o'" Craie blanche, tendre, tachant les doigts, sans fossiles.

4" 7'''
Couche marneuse, rouge, avec des cristaux de gypse parfois en lits réguliers.

5° log"" Alternances nombreuses de couches de craie blanche tendre et de calcaire

dolomitique dur.

go jo6™ Couches épaisses de calcaire dolomitique.

7° a™ Craie blanche tendre exploitée comme pierre à chaux.

8° 4"" Calcaire dolomitique dur.

g" 3'" Couche de calcaire dolomitique fossilifère [Janira scxangutaris ; Ostrea hima,.

10° 20'" Calcaire dolomitique dur.

Il" r" Calcaire dolomitique fossilifère [Hippnritcs cnrnu-vacciniim, Hippiiiitey

organisans) (i).

12" 25"" Calcaire dolomitique dur.

477™

(i) Ces différents fossiles ont été déterminés dans le laboratoire de M. d'Archiac, par les

soins de M. P. Fischer.
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» Cette dernière couche se trouve à 73 mètres au-dessus du niveau de la

mer; à partir de ce point, un talus formé d'éboulis conduit au rivage distant

de 1700 mètres. Ces différents niveaux m'ont été donnés pour la plupart par

M. Stœcklin, ingénieur des Ponts et Chaussées, dirigeant les travaux du

bassin à flot de la rade de Suez, ou par quelques-uns des employés de l'ex-

ploitation, et peuvent être regardés comme fort exacts.

» Le groupement sous les lettres A, B, C indique l'union apparente de

ces couches. Les groupes Bet C paraissent se rapporter aux parties supé-
rieures du terrain crétacé; la couche 4°, peu cohérente, a été ordinaire-

ment enlevée par les eaux, aussi peut-on observer à ce niveau une série de

plateaux très-réguliers. Le groupe A paraît au contraire se rapporter au ter-

rain tertiaire inférieur.

» En arrière de la carrière dont je viens de donner la coupe, on retrouve

les mêmes terrains, mais à une hauteur plus considérable; les sommets attei-

gnant 800 à 85o mètres, ce qui indique luie ftiille j)arallèle à la direclion

de la chaîne. En descendant vers la baie, on voit superposées à ces terrains

des couches plus récentes, quaternaires ou contemporaines.
» Un second fait que j'ai constaté à Chalouf el ïerraba, à 18 kilomètres

de Suez, dans les travaux du canal maritime, me paraît élre assez curieux

au point de vue de la distribution des espèces : c'est la présence en cet en-

droit d'un banc d'Etlieria Caillaïuli à l'état snbfossile. Ces coquilles y sont

très-abondantes, dans un bon état de conservation, et présentent Irès-

souvent leurs deux valves. Le voisinage de l'ancien canal des Pharaons per-
met d'expliquer facilement la communication de ce point avec le Nil, mais

il fiiut admettre qu'à cette époque le régime des eaux était assez différent de

ce cju'il est aujourd'hui^ car actuellement ces mollusques ne descendent pas
au delà de la première cataracte, située à 180 lieues de la mer. On sait

qu'un fait analogue à celui que je signale ici a été rapporté pour l'Éthérie

qui habite le fleuve Sénégal, laquelle à l'état fossile descend à une distance

du rivage d'environ 20 lieues, tandis que c'est à 200 lieues de l'embouchure

qu'elle a été rencontrée vivante. »

M. Em. Decaisxe prie l'Académie de vouloir bien comprendre parmi les .

|Mèces de concours poiu' les prix de Médecine et de Chirurgie de 1 865 deux

Notes qu'il lui a présentées dans le courant de cette année.
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M. NiOBEY adresse de Humbye, canton de Coutances, une Lettre concer-

nant quelques effets produits par un coup de foudre.

(Renvoi à l'examen de M. Faye, qui jugera s'il y a lieu de demander à

l'auteur des éclaircissements sur quelques points obscurs de son récit.)

M. Grégoire demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire

H sur les infections charbonneuse, purulente et rabique », précédemment

présenté par lui, et sur lequel il n'a pas été fait de Rapport.

M. GtiLLEMiN demande l'autorisation de faire prendre copie d'un Rap-

port dans lequel se trouve mentionnée la récompense accordée à son grand-

père M. Chaussenot par la Commission du concours pour les prix dits des

Arts insalubres.

Cette autorisation lui est accordée.

M. Nos d''Argence prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la

Commission à l'examen de laquelle a été soumis un appareil électro-médical

de son invention.

(Renvoi aux Commissaires désignés.)

M. LE CoxsuL DE France A Cai.cutta trausmct des pièces concernant

l'cfticacité d'un remède essayé par M. le D'"Baleguer contre la phthisie pul-

monaire.

(Renvoi à M. Serres, qui jugera s'il y a lieu de soumettre ces pièces à

à l'examen d'une Commission.)

M. Velpeau met sous les yeux de l'Académie un brayer qui lui a été

adressé de Londres par M. Sait, fabricant d'instruments de chirurgie.

A 4 heures un quart l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 5 heures et demie. F.

C. R., 1864, 2™8 Semestre. (T. LIX, M» gi.) ï\&
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BULLETIX niBLIOCKAPHIQCE.

L'Académie a reçu dans la séance du 21 novembre 1864 les ouvrages

dont voici les titres :

Glossaire du centre de la France; par M. le comte Jaubert; 2* édition.

Paris, i864; in-4°.

Impossibilité
du mouvement sans fin, démontrée pour la première fois,

en 181 5, dans le numéro -iii (/«Journal des Mines: Considérations générales

sur les machines en mouvement; par M. BURDIN. Paris, i864; in-4°- Lettre de

M. RURDIN à M. le Président de l'Académie des Sciences, relative à sa can-

didature pour la place vacante dans la Section de Mécanique, et contenant

l'indication des principales publications de l'auteur; demi-feuille d'im-

pression, in-4°-

Théorie des coordonnées curvilignes quelconques; par M. l'abbé Aous'i ;

i'*^ partie. (Extrait des Aimali di Matem itica para ed applicata ; t. VI, u" 2.)

Rouie, 18G4 ;
br. in-4°.

Monographie des Bignonincées ou Histoire générale et particulière des plantes

ipti (onij osent cet ordre naturel; par Edouard BUREAU. Paris, 1 864 ; '""4" avec

planches.

Le monde des Insectes; par S. Henry Berthoud. Paris
;
vol. in-8°.

Expériences relatives à l'intensité des effets physiologiques produits par les

commotions de In grande machine d'induction de M. Ruhmkorff; par

M. Lamy. (Extrait des Mémoires de la Société impériale des Sciences, d'Agri-

culture et des Arts de Lille.) Lille; demi-feuille in-S".

De l'origine et du mode de formation du calcaire et de la dolomie; par

j\L A. Leymeuie. (Extrait des Mémoires de l'Académie impériale des Sciences,

Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse.) Toulouse; demi-feuille iu-8".

Mémoire sur les pastilles
de phosphate de fer considérées comme remplaçant

taules les préparationsferrugineuses et l'huile defoie de morue,-par Alph. Schae-

DELiN; 2* édition. Paris, i864;br. in-8°.
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L'alimenUition par la viande de cheval ; pat M. Dkcroix; 2* étlit. Taris.

I H64 ; in-8"; plusieurs exemplaires.

Essai de
climntotocjie tliéorique et pratique ; par le D'' Prospei' ut; I'ieti'.a-

Santa. Paris, i865: in-8".

Catalogue des végétaux et graines disponibles et mis en vente du Jaidin d Ac-

(limatalion du Hamma [près Alger) pendant l'automne 1864 et le printemps

1 865. Alger, i864; in-8^

Astronomical... Observations astronomiques faites à l'Observatoire royal

d'Edimbourg; vol. XII (i855-i859). Edimbourg, i863; in-4°.

Nova acta regiœ Societatis Scienliarum Upsaliensis, seriei tertiœ
;

vol. IV,

fasc. 2, i863. Upsali?c, i863; in-4°.

Upsala... Annuaire de l'Université d'Upsal pour 1862. Ujjsal , 18O2;

vol. in-8°.

Schriften... Mémoires de l'Université de Kiel pour iaiinée i863; vol. X.

Kiel, i864; in-4".

Preiissische... Statistique de la Prusse, publiée par le bureau royal de Sta-

tistique de Berlin
;
livraison 6 : Des phénomènes atmosphériques dans le nord

de l'Allemagne pour la période de i858 à i863
; par M. H.-W. DovE. Berlin,

i864; in-4''.
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SÉANCE DU LUNDI 28 NOVEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN,

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

PHYSIQUE. — Sur la dissocialion de l'oxyde de carbone;

par M. H. Sainte-Claire Deville.

« J'ai eu l'honneur d'entretenir l'Académie de ces phénomènes singuliers

de décomposition qu'éprouvent les corps soumis à l'action de la chaleur.

L'eau et l'acide carbonique, qui au moment de leur formation développent

une température si élevée, présentent cette propriété en apparence para-

doxale de se réduire partiellement en leurs éléments, lorsqu'on les chauffe

à un point bien plus bas que le point fixe de leur décomposition totale ou

de la combinaison des corps simples qui les constituent. J'ai comparé les

phénomènes de combinaison ou de décomposition totales aux phénomènes
de l'ébullilion ou de la condensation des vapeurs : ils s'accompagnent

dans les mêmes circonstances de dégagement ou de fixation de chaleur

latente. J'ai assimilé la décomposition partielle, que j'ai appelée dissociation,

à l'évaporation des substances volatiles au-dessous de leur point d'ébulli-

tion, en définissant la tension de dissociation de la même manière que la

tension des vapeurs.
» Sur certains corps composés, comme l'eau et l'acide carbonique, dont

les éléments gazeux ont la propriété de se combiner de nouveau lorsqu'ils

R. (',., i8G4, 2n>e Semestre. (T. LIX, N» 22.)
' ' 7
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ont été séparés à une tempéralure élevée, j'ai
tlù (>mplover un système d'ex-

périmcnfalion particulier qui a été déjà décrit dans les divers INIémoires que

j'ai publiés sur ce sujet. Pour l'oxyde de carbone, qui se réduit en cliarbon

et oxygène, c'est-à-dire en une matière solide et une matière gazeuze, il

fallait un autre genre d'appareils, dont la description sera le sujet de cette

Note.

M On sait que l'étincelle électrique décompose un grand nombre de

corps. Or, d'après toutes les probabilités, l'étincelle n'agit sur eux que par
la clialeur énorme qu'elle développe; il m'a donc semblé que, si cette dé-

composition n'était pas toujours suivie d'iuie combinaison nouvelle des

éléments séparés, cela peut tenir à ce que ceux-ci sont mis en contact immé-

diatement avec une atmospbère en mouvement et relativement très-froide.

En effet, la masse ou le nombre des molécules de gaz violemment chauffé,

au moment de la décharge, est très-petit, à cause de la petitesse du trait de

feu par rapport à la masse gazeuse ambiante dont la température varie à

peine. Ou réalise toutes ces conditions, sans l'intervention de l'électricité,

de la manière suivante :

» On prend un tube de porcelaine que l'on place dans un fourneau où

l'on peut dévelop[)er une température très-élevée, on ferme l'extrémité de

ce tid:)e au moyen de bouchons de liège percés chacun de deux trous.

Deux de ces trous laissent passer un petit tube de verre, qui sert d'tui

côté à amener le gaz dans le tube de porcelaine et de l'autre côté à ie

faire sortir de l'appareil. Les deux Irons restants permettent de disposer,

suivant l'axe du tube de porcelaine, un tube mince de 8 millimètres de

rliamètre et en laiton que traverse constamment un rapide courant d'eau

froide. Enfin deux petits écrans en porcelaine dégourdie séparent intérieu-

rement les parties du tube de porcelaine qui doivent être chauffées et celles

qui, sortant du fourneau, restent à peu près froides.

» L'appareil étant ainsi disposé, on dirige dans le tube de porcelaine un

courant d'oxyde de carbone pur et sec, provenant d'appareils qui en dé-

bitent très-régulièrement de 4 à G litres par heure (i). Le gaz sortant du

(i) L'oxyde (le carbone csl picparé avec de l'acide oxali<|iic idlciiri et de l'acide siilfii-

ricjue concentré. Le iiulange gazeux Iraveise plusieurs (laçons contenant de la lessive de

potasse et plusieurs épronveltes tubulécs renfermant des fragments de potasse monohvdratée.

L'oxyde de carbone passe ensuite dans un tube de fer reini)li de fils de fer fin chauffé au

rouge. Pour le débarrasser de l'acide carbonique qui se ])rodiiit alors sous l'influence du

fer, on le met en contact de nouveau avec la potasse d'un tube île I.iebig et des fragments
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tube de porcelaine passe dans un tube de Liebig ou dans de l'eau de baryte
au moyen desquels en peut peser l'acide carbonique ou en démontrer la

présence. L'acide carbonique devient apparent dès que le tube de porce-

laine est cliauffé au rouge vif. T/oxyde de carbone s'est donc décomposé eu

oxygène dont nue partie, sinon la fotalilé, a été employée à faire de l'acide

carbonique, et en charbon qui se fixe à l'état de noir de fumée sur le tube

de laiton qui traverse le tube de porcelaine de part en part. Ce tube de lai-

ton, même dans les parties les j)lus chaudes, est refroidi à lo degrés environ

par le courant d'eau continu. La masse de celte eau est telle, qu'en traver-

sant le tube incandescent elle ne s'échauffe pas sensiblement.

» On a donc ainsi, dans un espace restreint, une surface cylindrique de

porcelaine violemment chauffée et une surface de laiton concentrique très-

froide. Les molécules d'oxyde de carbone qui s'échauffent dans les parties

inférieures du tube de porcelaine s'élèvent rapidement, après s'être décom-

posées partiellement en oxygène et charbon; mais ce courant rencontre la

paroi froide et rugueuse du tube de laiton, et les particules de charbon s'y

fixent mécaniquement. A partir de ce moment, refroidies comme elles le

sont par l'eau qui circule dans le tube de métal, elles échappent désormais

à l'action de l'oxygène ou de l'rcide carbonique que cet oxygène peut for-

mer aux dépens de l'oxyde de carbone en excès. On retrouve en effet le

tube de laiton noirci par le charbon, quand on démonte l'appareil avec

précaution, et la quantité cpron en recueille est en rapport avec la quantité

d'acide carbonique fixé dans le tube de Liebig placé à la suite du tube de

porcelaine.

» Si ma manière de concevoir le phénomène est exacte, on ne doit

trouver du charbon que sur les parties inférieures du tube de laiton, les

seules qui reçoivent le choc des molécules gazeuses au moment où elles

s'élèvent par suite de leur échauffement au contact de la paroi inférieure

du tube de porcelaine. C'est en effet ce que j'ai toujours constaté dans les

nombreuses expériences que j'ai faites avec cette sorte d'appareils.

» On voudra bien observer que le mode d'expérimentation que je viens

de décrire est susceptible d'une grande extension et d'un grand nombre

d'applications.

(le potasse contenus dans des tubes en U. J'étais sûr, en opérant ainsi, d'exclure toute trace

d'air ou de gaz carhurés. Le ballon contenant l'acide sulfurique et l'acide oxalique est chauffé

avec un appareil à gaz donnant une cb.alcur constante qu'on règle à volonté au moyen d'un

robinet très-sensible.

1 17..
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>) D'abord, en faisant une fente très-fine dans le tube de laiton aux en-

ilroits où les gaz qui peuvent subir son contact sont le plus violemniont

cliaufft's, et en faisant écouler l'eau au moyen d'un tube vertical suffisani-

uient long, on aura une sorte de trompe au moyen de laquelle on pourra

aspirer les gaz les plus chauds, les refroidir brusquement au contact de

l'eau et les recueillir dans une éprouvette qui les séparera de l'eau en mou-

vement. Un appareil de ce genre, ou convenablement modifié, permettrait
de puiser des gaz, dans un fourneau et d'étudier le développement de la

combustion dans les longues flammes. Je le recommande aux savants que
leur position met à même de faire des études de ce genre.

» J'ai fait recouvrir mes tubes de laiton avec des métaux plus ou moins

sensibles aux diverses substances résultant de la destruction par le feu des

composés volatils ou gazeux, et je compte les appliquer à l'étude des disso-

ciations en les plongeant dans l'acide sulfureux, l'acide chlorhydrique et

d'autres gaz soumis à l'action de la chaleur.

)i Pour douuer une idée de la manière étrange dont cet appareil fonc-

tionne, je dirai qu'on peut impunément enduire le tube métallique des

substances organiques les plus altérables, telles que la teinture de tour-

nesol, les plonger dans le brasier ardent au milieu duquel j'opère, et consta-

ter ainsi certaines décompositions. Si la couche de substance altérable est

suffisamment mince, elle sera toujours protégée contre l'action du feu par
le courant d'eau fraîche qui traverse le tube métallique. Il suffit que celui-ci

ait de minces parois, et que sa matière soit conductrice de la chaleur. La

masse du gaz très-chaud étant absolument insensible par rapport à la masse

de l'appareil réfrigérant, la conductibilité des gaz étant à peu près nulle, le

refroidissement de la matière expérimentée sera toujours subit, et on se

uietlra dans les conditions qu'on réalise sans le vouloir ou sans le savoir au

moyen de l'étincelle électrique. »

ANATOMiE COMPARÉE. — Cétacés des côtes françaises de la Méditerranée;

par M. Pacl Gervais.

« L'étude ostéologique des Cétacés est le seul moyen que nous ayons
de distinguer avec certitude les espèces de ces animaux, et chaque joiu" elle

nous conduit à rectifier quelques-unes des erreurs auxquelles leur nomen-

clature a donné lieu. L'examen des pièces osseuses appartenant aux Cétacés

des côtes françaises de la Méditerranée, que l'on possède dans les collec-

tions ou que j'ai pu me procurer, m'a démontré que ces pièces provenaient
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de neuf espèces au moins, et que ces espèces sont presque toutes de genres

dilférents. Plusieurs ne viennent qu'accidentellement dans nos parages;

d'autres, plus particulièrement le Dauphin ordinaire, s'y voient toute l'année.

Ces espèces sont :

I) Le Cachalot, le Zipidus, VOique ou Épaulard, le Ghbiceps, le lîisso, le

Tursio, connu dans le Nord sous le nom de Nésarnack, le Daupliin ordinaire,

si redouté des pécheurs à cause des dégâts qu'il fait à leurs filets, le Dau-

phin (le Télhys et le Rorqual (i).

» Voici quelques observations nouvelles concernant ces différents ani-

maux.

» 1. Cachalot [Physeler macrocephalus) .
— Bien que l'on ait quelque-

fois signalé à tort les graiides espèces de Delphinidés qui se montrent dans

nos régions comme étant des Cachalots, il n'en est pas moins constaté que
le genre de ces derniers y vient aussi; mais il y est fort rare. Un Cachalot

véritable a été pris, en i856, par les pêcheurs de Saint-Nazaire (Var). Une

partie considérable de son maxillaire inférieur est conservée dans la collec-

tion des Pères Maristes, à laSeyne, près Toulon, où je l'ai vue l'été dernier.

M 2. ZIPHIUS [Ziphius cavirostris, Cuv.).
— Ce Céfacé a passé longtemps,

auprès des zoologistes, pour fossile; mais j'ai montré, dans un précédent
travail (2), qu'il existe bien réellement dans la Méditerranée, et l'exemplaire

dont le crâne est décrit par G. Cuvier, dans ses Recherches sur les ossements

Jossiles, a été trouvé par les pêcheurs du golfe de P)Ouc (Bouches-du-Rhône!.

Quelques autres, en petit nombre toutefois, ont été recueillis depuis lors,

et chacun d'eux a été donné, par les auteurs qui s'en sont occupés, comme
constituant une espèce nouvelle; ce sont : le Ziphius de Nice, constituant

le Delphinus Desmareslii de Risso; celui du détroit de Messine ou Delphinus

Philippii de M. Cocco
;
celui de Corse, Hyperoodon Doumelii de M. Gray,

et celui d'Aresquiès (Hérault), que j'ai
moi-même signalé : il a été nommé

Hyperoodon Gervaisii par Duvernoy.
» 3. Épaulard [Orca gladiator).

— Je ne connais siu- nos côtes que deux

captures certaines de ce grand Cétacé. Un exemplaire, dont j'ai fait figurer

(1) N'ont pu être compris dans celte énnmération le Delphinus Baycri de Risso (lon-

gueur, i4 mètres; dents, ~] et le Delphinus Feres de Bonnaterre (dents, ||), ces deux

espèces étant trop mal connues et reposant l'une et l'autre sur la description d'exemplaires

qui n'ont pas été conservés.

(2) Comptes rendus hebdomadaires, t. XXXI, p. 5io. — Zoologie et Paléontologie fran-

çaises , p. 287 et 292.



( 878 )

ie ciàiie (i), a ctc- pris à Celle (Hérault) il y a environ vingl-ciiiq ans. Sa

formule dentaire est la suivante : ~. Un autre a échoué en face d'Elne

( Pvrénées-Oricntales) en i85-. Je possède la mâchoire inféi-ieure, mais les

autres pallies osseuses n'en ont pas été conservées. 11 n'y a que dix dents

de chaque côlé de celle mâchoire, et je n'ose affirmer que ce soit bien là

uu animal de la même espèce que celui de Cette. De nouveaux documents

seraient nécessaires pour décider cette question, et il est également impos-
sible de dire encore si l'Epaulard d'Elne était de la même espèce que le

Dauphin Fcres.

>) 4. Globiceps. — Ou a nommé Delphimis mêlas, D. dediulor et D.
rjlohi-

ceps, une grande espèce de Delphinidés de l'Océan, particidièrement coiu-

Muuie aux iles Feroë, et dont Cuvier a décrit les caraclères osléologiques

d'après quelques exemplaires recueillis, en 18 1 3, auprès de Paimpol (Côles-

du-Nord), ()ar
Eemaout père, alors pharmacien à Saint-Brieuc. Ce Mêlai

est le type du genre Globiceps Ae M. Gray. Des espèces très-peu différentes

de lui, peut-être même de simples variétés, ont été rapportées de la côte

sud des États-Unis, de la Guadeloupe, de la Nouvelle-Zélande, et le même
Cétacé existe aussi dans les mers du Japon.

•• Riais on n'avait pas encore la preuve qu'il y en ait aussi dans la Médi-

terranée. J'ai reconnu le genre Globiceps dans des Dauphins longs de 4 â

5 mètres, dont une troupe, composée d'environ quinze individus, a échoué,

pendant le mois de février iSô'!, sur les côtes du département des Pyrénées-

Orientales, soit à Barcarès, soit dans des localités peu éloignées. Quatre de

ces Cétacés m'ont été réservés par les administrations de la Marine et des

Douanes, et j'ai pu m'assurer de leurs véritables caraclères. Ce sont bien

des Globiceps, et le squelette de l'iui d'eux a été comparé par moi à ceux

des animanx du même geiu'e et des provenances diverses indiquées ci-dessus

que l'on conserve au Muséum de Paris. Conformation générale, détails des

principales parties, nombre des dents, condition incomplète de leur implan-

tation, disposition spéciale des vertèbres du cou et des autres régions, forme

ei allongement des nageoires pectorales : tout est identique. Les seides dif-

férences qui peuvent être signalées résident dans la courbure du bord ex-

terne des os incisifs et dans l'apparence un peu plus obtuse des dents; mais

des différences de même valeur se remarquent aussi entre les Globiceps

des autres mers, quand on les compare avec soin les uns aux autres, et

l'on pourrait même s'en autoriser pour accepter les diverses espèces, jus-

;i) Znnlngic et Paléontologie françaises, j). 299, PL X.XXVll, fig. 3-4-
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qu'ici plutôt supposées que déinoutiécs, qui ont été admises dans ce genre

par quelques auteurs.

)) Le Globiceps de la Méditerranée paraît donc devoir constituer une

nouvelle race, je n'ose dire une nouvelle espèce. Il a d'ailleurs, comme
les Cétacés de ce genre qui vivent dans l'océan Atlantique et dans le grand

Océan, la tète très-renflée; son museau est coiu't, et sa couleur est noire sauf

en dessous, où il présente aussi une grande bande médiane commençant eu

forme de cœur vers la gorge et se continuant jusqu'à l'anus.

» Risso a cité le Globictps parmi les Cétacés qui visitent la baie de Nice
;

mais les détails qu'd a publiés à cet égard ne permettent pas d'assurer que
ce soit bien cette espèce qu'il a vue. Il dit qu'elle vient annuellement sur nos

côtes, tandis c[u'elle s'y montre si rarement, que les pécheurs ne la connais-

sent même pas, et, dans la description de l'exemplaire observé par lui, il

mêle à certains traits propres aux Globiceps, tels que la longueur des na-

geoires, d'autres indications qui ne se rapportent pas à ces Cétacés et reti-

rent à sa courte notice toute la certitude qu'on pourrait d'abord lui suppo-
ser. Ainsi il parle d'une grande bande gris sale s'étendant de chaque coté du

corps, depuis la gorge jusqu'à l'anus, et il attribue au même exemplaire

|-| dents pour cliaque côté, tandis que les Glolnceps n'en ont que -|-(y.
Risso

n'a d'ailleurs fourni aucun détail ostéologique siu' le Cétacé qu'il décrit, et

le crâne n'en a pas été conservé, ce qui rend impossible la rectification de

l'erreur qu'il peut avoir commise en parlant du système dentaire.

M 5. Risso [Grmnptts rissoanus).
— G. Cuviera appelé Dauphin Risso un

Cétacé assez voisin de celui qu'il avait précédemment décrit sous le nom de

Delphinuscjriseus; mais le Dauphin Risso vil dans la Méditerranée, tandis que
le griseus est des côtes de Bretagne. Les crânes de celte espèce (i) présentent

des caractères très-faciles à saisir. Le Muséum de Paris en possède deux qui
viennent de sujets pris à Nice par Risso et Laurillard, et il y en a un autre

au Musée de Marseille. Celui-ci est d'un exemplaire lue à Carry (Bouches-

(lu-Rhône) avec une bande venue dans ce petit port, il y a une dizaine

d'aunées.

» 6. TURSIO
( Tursiops tursio).

— Il est bien moins rare que les précédenis,
mais il s'en faut de beaucoup qu'il soit aussi commun que le Dclplànus

delphis. J'en possède des exemplaires pris dans le golfe du Lion, particu-

(i) G. CuviER, Oss.foss., t. \,ijL XXII, fig. 1-2. — Paul Gervais, Zoologie cl P,i-

léontotogiefrançaises, PL XXXVII, fig. i-a.
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iieiemciil à Celte (Hérault) et à la Nouvelle aiusi qu'à Gruissan (Aude).
Celte espèce est connue depuis longtemps.

» 7. Dauphin ordinaire {Delpliinus dclpltis).
— C'est le Dauphin séden-

taire sur tout notre littoral. Un de ses principaux traits distinctifs réside

dans la double rainiu'e élargie qui se remarque à sa face palatine. Cette rai-

nure est visible après rcnlèvement de la membrane du palais; elle n'existe

pas dans l'espèce du même genre que j'ai décrite sous le nom de Télli/s.

» 8. Dauphin de Téthys [Delphinm Tellijos).
— Celui-ci paraît beaucoup

plus rare, et il ne m'est encore connu que par deux individus : l'un pris à

l'einbouchure de l'Orb (Hérault) en iSSa (i), l'autre des environs de Poil-

Veudres (Pyrénées-Orientales), dont
j'ai dernièrement vu le crâne dans le

cabinet du D"^ Pinchinat.

» 9. Rorqual [Rorqualus anliquorum).
— Ce gigantesque Cétacé paraît exis-

ter avec les mêmes caractères spécifiques dans l'Océan et dans la Méditer-

ranée : c'est le Myslicclos d'Aristote. On l'observe de temps eu temps sur nos

côtes, principalement dans les passages rocheux des Pyrénées-Orientales et

du Var. Eu 1862, une femelle, accompagnée de sou petit, est restée plus

d'un mois sur les côtes des Pyrénées-Orientales, de l'Aude et de l'Hérault;

elle fréquentait de préférence l'anse de Paidilles, Port-Vendrcs et CoUioure.

C'est peut-être le même Cétacé qui a échoué, quelques mois après, aux ro-

chers del lîorro (côtes d'Espagne), qui sont situés entre les frontières de

France et la baie de Colère. Ce Rorqual a été remorqué à Llanza, où j'ai été

le voir.

» \\ est beaucoup plus rare cjue de semblables animaux viennent se

perdre sur nos plages sableuses du bas Languedoc et de la Camargue.

Cependant il faut peut-être regarder comme étant un Rorqual le grand
Cétacé dont il est question dans Daléchamp comme d'un Orc[ue à ventre

cannelé [canaliciilatiin strialn) qui se serait perdu de son temps à peu de

distance de IMontpellier, et les mâchoires de Rorqual conservées à Fronti-

gnan n'ont peut-être pas luie autre origine.

» Parmi les exemplaires pris à des époques plus rapprochées de nous,

dans les parages de Port-Vendres et auprès de Toulon', on peut citer :

» Le Rorqual, long de 5 mètres, dont le squelette est au Musée de Per-

pignan; celui, de plus grande dimension, que Farines et Carcassonne ont eu

à Saint-Cyprien, aussi dans les Pyrénées-Orientales, et qu'ils ont décrit sous

(i) Bulletin <le la Socictè d'Agriculture de l'Ht'rault, 2'^ série, t XX, p. 28g, avec planches.—
Zoologie et Paléontologiefrançaises, p. 3o2.
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le nom de Balœnoplera ararjous; celui de Saint-Tropez, échoué eu i833;
ceux de l'île Sainte-Marguerite, dont l'un (i) déjà décrit par Lacépède
et Cuvier, et l'autre pris en 1864 ;

enfin deux ou trois autres, caplurés

auprès de Toulon, et dont on a aussi gardé les crânes ou les squelettes en-

tiers. »

M. LE Secrétaire perpétuel fait hommage à l'Académie, au nom de

M. P. de Tcliilialclief, d'un ouvrage intitulé : « Le Bosphore et ses envi-

rons »,et donne lecture de la Lettre suivante qui accompagnait l'envoi du

volume.

« L'ouvrage que, par votre bienveillante entremise, j'ai l'honneur de

présenter aujourd'hui à l'Académie des Sciences est le résidtat de nouvelles

explorations auxquelles je viens de soumettre le Bosphore et ses environs,

dont j'ai dressé une carie géologique. Une étude spéciale de cette intéres-

sante contrée m'a paru d'autant plus urgente, qu'à la veille de publier \in

travail étendu sur la géologie de toute l'Asie Mineure, dont le Bosphore fait

naturellement partie, j'ai cru que si les premières tentatives faites pour

explorer un vaste pays comme la péninsule Anatolique, dont certaines

régions, à peine accessibles aux Européens, n'avaient même jamais été visi-

tées par un naturaliste quelconque, doivent nécessairement se borner à des

généralités et à des vues d'ensemble, il n'en est point de même du Bos-

phore, placé à la portée de tous les voyageurs; en sorte que les connais-

sances superficielles et incomplètes que nous possédions jusqu'à ce jour de

la conslilutiou physique de cette célèbre localité ne sauraient être justifiées

ni par les difficultés de son exploration, ni par l'étendue de son territoire,

et que dès lors le mode d'investigation forcément adopté pour mon ouvrage
sur l'Asie Mineure n'était plus applicable au Bosphore.. Ce sont ces consi-

dérations qui me déterminèrent à consacrer l'année i863 à une étude dé-

taillée du classique détroit, étude qui embrassa non-seidement sa consti-

tution géologique, mais encore ses conditions climatériques, ainsi que les

traits les plus saillants de sa faune et de sa flore. Cependant, comme ce

sont mes travaux géologiques qui forment la partie la plus importante et la

plus neuve de mon ouvrage, je demanderai la permission de signaler ici les

résultats principaux qu'ds m'ont fournis.

(i) Échoué en 1797.

G. R., i86/|, 2"ie Senu'Slre. (T. LIX, N" 22.) I 'i
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') 1. A l'époque où le continent de l'Europe actuelle n'était encore

qu'une vaste nier, au milieu de laquelle surgissaient rà et là quelques îles

siliu'iennes et tlevonieunes, les contrées du Bosphore étaient déjà repré-

sentées par un ilôt à la vérité peu considérable, qui figure actuellement le

domaine devonien du Bosphore.
» 2. Par les caractères de leurs fossiles, les dépôts devoniens du Bosphore,

qui offrent un remarquable mélange de formes siluriennes et devoniennes,

fournissent un argument de plus en faveur de l'opinion émise par plusieurs
savants sur l'absence de limites paléontologiques bien tranchées entre les

diverses formations, sans en excepter même les plus anciennes. D'un autre

côté, par le mode de répartition de leurs fossiles, les dépôts devoniens du

Bosphore viennent prêter leur appui à une autre doctrine non moins impor-
tante introduite de nos jours dans l'étude des terrains anciens, à savoir : la

doctrine qui applique à ces derniers le phénomène de localisation que pen-
dant longtemps on avait cru propre seulement aux terrains plus récents,

parce qu'on supposait qu'aux époques primordiales les êtres organisés,

placés dans un milieu à peu près uniforme, étaient soustraits à l'influence

des agents locaux.

» 5. Pendant l'époque quaternaire et, dans tous les cas, postérieure-
ment à la formation du calcaire des steppes, l'ilot devonien fut séparé en

deux fractions à la suite de l'éruption des dolérites, des basaltes, des tra-

chytes, etc., ce qui fit naître le célèbre détroit de Thrace, à travers lequel
les ondes du Pont-Euxin, jusqu'alors contenues dans un bassin clos, se

précipitèrent dans la Méditerranée.

« i. Les roches ignées auxquelles est due la formation du Bosphore
n'ont probablement |)as agi à la manière d'une explosion siuuiltanée et

continue, mais plutôt par une succession d'éruptions locales, se manifes-

tant à des intervalles inégaux et en sens divers. C'est ce que semblerait devoir

faire admettre l'absence de certains caractères stratigraphiques qu'aïuait dû

imprimer aux dépôts devoniens une rupture effectuée d'un seul trait et

suivant une seule et même impulsion.
» 5. Parmi les roches éruptives qui ont agi sur les dépôts devoniens du

Bosphore, les diorites paraissent avoir joué le rôle le plus récent.

)) 6. Contrairement à ce que présentent les domaines éruptifs de l'Asie

Mineure, ainsi que ceux de nos contrées volcaniques de l'Europe, entre

autres les régions du Vésuve et les Champs Phlégréens, les roches éruptives
du Bosphore ont le plus souvent produit des tufs formés sur place sous

l'influence directe des agents atmosphériques, et non déposés dans un milieu
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aqueux ;
ce qui prouverait que lors de leurs éruptions, surtout à l'époque

où ces dernières ne fournissaient plus que des substances détritiques ou

pulvérulentes, la majorité des bouches ignivomes du Bosphore ne se trou-

vaient point dans les mêmes conditions que les bouches ignivomes du

Vésuve et de la péninsule Anatolique, où les produits volcaniques non-

seulement attestent souvent le rùle important que l'eau, en général, a joué

dans leur formation, puisqu'ils sont régulièrement stratifiés, mais encore

indiquent la nature même du milieu aqueux où ils se sont déposés, car en

Italie, comme en Asie Mineure, les tufs renferment des fossiles lacustres.

» 7. Les dépôts miocènes des contrées du Bosphore, connue ceux de

l'Asie Mineure, ne semblent contenir que des mollusques, soit marins, soit

lacustres, ainsi que quelques zoophytes, à l'exclusion des classes supérieures

du règne animal et notamment des vertébrés terrestres. Il paraîtrait donc

que ces contrées manquaient de larges surfaces continentales, et étaient

occupées en majeure partie par des golfes et des lacs, à une époque où non-

seulement les régions les plus éloignées de celles dont il s'agit, comme l'Alle-

magne et le versant français des Pyrénées, mais encore la presqu'île de l'At-

tique, relativement si voisine de la Thrace, étaient habitées par d'énormes

pachydermes, au nombre desquels figurait le Dhiolheiium, proboscidien

colossal que M. Gaudry a retrouvé dans les dépôts miocènes de l'Attique, à

côté de ruminants non moins curieux et, dans leur genre, non moins gigan-

tesques, comme entre autres VHeltadolherium.

B 8. L'absence de dépôts secondaires et du diluvium sur les points litto-

raux du Bosphore semble indiquer que les roches devoniennes qui enca-

drent aujourd'hui le détroit n'ont subi non-seulement aucune immersion,

mais même aucune inondation considérable depuis l'époque de leur pre-

mier soulèvement.

» 9. A une époque très-récente et, dans fous les cas, postérieure h l'ou-

verture du Bosphore, les côtes méridionales du Pont-Euxin ont dû subir une

nouvelle immersion ayant d'avoir pris leur assiette actuelle. Cela résulte de

la présence, à des niveaux aujourd'hui inaccessibles à la mer Noire, de

coquilles plus ou moins semblables à celles qui j sont encore à Cétnt vivant.

En effet, je les ai observées non-seulement sur la côte septentrionale de la

Thrace, où elles se trouvent au-dessus de dépôts de lignites, d'origuie évi-

demment très-récente, mais encore sur la côte septentrionale de l'Asie

Mineure, particulièrement sur les hauteurs qui dominent la ville de Sam-

soun du côté du sud, hauteurs éloignées d'environ i lieues de la mer. Ainsi

les mêmes phénomènes, exactement reproduits sur le même littoral, mais

ii8..
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sur deux points (les paiagos de Kilia et ceux de Sanisoun) séparés l'un de

l'autre par une distance de plus de 36o kilomèlres, doivent nécessairement

tenir à la même cause, qui ne peut être que l'abaissement de la côte méri-

dionale de la mer Noire (à l'exception du Bosphore) au-dessous de la sur-

face de l'eau. Ces phénomènes ont dû avoir lieu à une époque relativement

très-récente, sinon contemporaine de l'homme, et sans doute se seront

étendus sur une bonne partie des côtes de la ïhrace et des côtes de l'Asie

Mineure. »

M. LE Sfxrétaire présente, au nom de 2M. J. PInIrau, un Mémoire

imprimé : « Sur un problème curieux de magnétisme », et donne une

idée de ce travail en lisant l'extrait suivant de la Lettre d'envoi :

« Suivant une croyance populaire bien connue, le tombeau de Mahomet
serait suspendu en l'air par l'action de puissants aimants. Or je me suis

demandé si, en principe du moins, la chose était absolument impossible, et

si l'on ne pourrait soutenir en Tair une aiguille aimantée, sans aucun point

d'appui et à l'état d'équilibre stable, par l'action de barreaux aimantés con-

venablement disposés. Cette question fait l'objet du Mémoire; je la soumets

au calcul, et, malgré la complication qu'elle semble présenter, je parviens
à la résoudre d'une manière complètement générale, mais, hélas! complè-
tement négative : je trouve qu'il est de toute impossibilité d'obtenir l'équi-

libre stable dont il s'agit, quels que soient le nombre et la distribution des

barreaux. Je cherche ensuite à quoi tient cette impossibilité, et j'en trouve la

cause dans la loi qui régit les actions magnétiques : je fais voir que si ces

actions avaient lieu en raison inverse d'une puissance quelconque de la dis-

tance autre que la deuxième, on réaliserait sans peine l'équilibre stable

désiré. Enfin, je décris un certain nombre de positions remarquables d'équi-
libre rendu stable par l'emploi d'une résistance appropriée, positions que je

réalise par l'expérience, et qui servent ainsi de vérification à mes formules. »

M. LE Secrétaire perpétcel présente, au nom du P. Secchi, trois numé-
ros du Bulletin de l'Observatoire romain.



( 885
)

NOMINATIONS.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Coni-

missiou qui sera cliargée de proposer une question pour sujet du grand prix

de Mathématiques de 18G6.

MM. Bertrand, Liouville, Chasles, Hermite, Serret, réunissent la majorité

des suffrages.

L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no-

mination de la Commission chargée de proposer la question pour le prix

Bordin de 1866 (Sciences Mathématiques).

(Commissaires, MM. Duhamel, Chasles, Bertrand, Combes, Delaunay.)

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la dispersion de la lumière j par
M. E. Mathiep. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires, MM. Lamé, Liouville, Bertrand.)

« La loi de la dispersion dans les corps isotropes est connue; elle a été

expliquée parCauchy au moyen de l'analyse. Dans ce Mémoire nous étu-

dions la dispersion dans le cas général; nous développons complètement les

calculs pour les cristaux uniaxes.

)) Désignant par ^, r\^ Ç les projections du déplacement d'une molécule

d'iui corps vibrant sur trois axes rectangulaires, nous mettons les équations
du mouvement vibratoire sous la forme

d@
j,

(te fi&
^ _(i'l

d{ii-] d[iuv) d[iun')^ dl'^

d& y de de d-Y,

d[iuv)
^ "^"

rf
((•••)

^ "*"

d{iva')
^ ~

lïF''

de
^

de de ^ _ d^c,

d{2U(i')^~^ d(2m>)
''^ "*"

TÛF)
''
~

lîF"'

que nous allons expliquer. représente la fonction homogène du second

degré la plus générale des six symboles //-, v-, iv", ivw, 2wu, 2Ui>, qui peut
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par conséquent s'écrire

rt («*)'-+- b(i>^)--hc{iv^)*-hcl2i>w.i>^-\-e2i>w .w'^ -h rl,2wu.w^

'

-\- gt[2WuY + ht (2ttf)*+ i^'iUW.2VU-\- k^2^>U.2WV->r lt2VW.2U\V;

et, pour avoir les termes des équations (0, il faut prendre les dérivées de

par rapport aux six symboles ?^% i'",.-., 2uv, ce qui donnera, par exemple,

:;—
— = 2 au- + et2^yu -\- d^ 2UV+ nw- + hv^ + i 2i>w.

a[lr)
- "

Mais, dés que ces dérivées sont obtenues, c'est u, v, w qu'il faut considérer

comme des SNinboles qui indiquent les signes de différentiation — »
—

, —,
dx dy dz

portant sur ^, y;, Ç.

» Si nous enlevons à son caractère symbolique, de manière à rempla-

cer, par exemple, le terme a[u^Y par nu\ et la somme des deux termes

/i'^.'w^ -\-f, {2vu>y par un seul (/'+ 4/0 *'"'''% nous aurons une fonction F,

et si nous y considérons h, v, u', comme des coordonnées courantes,

F = i

sera l'équation d'une surface que j'ai appelée surface indicatrice [Comptes

rendus, 9 février i863).

» Lorsque cette surface représente une sphère

|2

les équations (i) donnent le mouvement de l'éther dans les corps cristallisés,

et l'on déduit de considérations purement analytiques la théorie de la double

réfraction de la lumière, telle qu'elle se trouve exposée dans la Théorie de

l'élasticité de M. Lamé, et qui donne, comme l'a dit M. Neumann, la vibra-

tion parallèle au plan de polarisation.

» Cauchy, qui considérait la lumière comme produite par l'action attrac-

tive ou répulsive des molécules d'étlier suivant une fonction de la distance,

obtenait des équations du mouvement vibratoire qui contenaient, aussi bien

que les dérivées du second ordre, celles des ordres supérieurs, lesquelles

lui permirent d'expliquer la dispersion. Mais lorsque le cristal n'est pas iso-

trope, ce n'est cpi'en ajoutant plusieurs auti'es hypothèses à la jjrécédente.
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que les calculs peuvent conduire à des résultats à peu près conformes à

l'expérience. Aussi ne sont-ce pas les équations que nous adoptons, mais

les équations {(i) déduites de la théorie de l'élasticité, qui en différent essen-

tiellement, et qui, d'après ce qui précède, donnent d'une manière si natu-

relle les lois de la double réfraction de la lumière.

» Remarquons toutefois que les équations (i) ont cela de commun avec

celles de Cauchy, que les trois vibrations correspondantes à une même onde

plane sont rectangulaires entre elles; de plus, dans le cas d'un corps iso-

trope, les équations (i) coïiicident avec les siennes, de sorte que la disper-

sion s'explique delà même manière.

» Pour obtenir des termes des ordres quatrième, sixième, etc., nous

admettons que la loi qui régit la formation des termes du second ordre

convient à ceux des ordres pairs supérieurs. Ainsi, pour avoir égard aux

termes du quatrième ordre, qui suffisent à l'explication de la dispersion,

nous remplaçons dans les équations (i) 6 par + 0', 0' étant la fonction

homogène du troisième degré lapins générale des six symboles ?/^, v'^,...,

2uv; on y trouvera, par exemple, les cinq termes

qui sont essentiellement distincts, et qui fournissent à ,, „ seulement deux^ '
d[u-)

termes hi>^.w^~{- P^ {2vw)', quon réunit en un seul [h -\- /^Vf) v^w'^.

» Si nous enlevons à 0' son caractère symbolique, nous avons une fonc-

tion homogène F' du sixième degré en u, v, iv, et nous exprimons que F'

est de la forme

A {u^+ i>'--+- w'-)'.

» On trouve par cette méthode que, même en tenant compte de la dis-

persion, les vibrations lumineuses de chaque couleur sont rigoureusement
situées dans l'onde qui leur est propre.

» Nous allons indiquer les formules auxquelles nous avons été conduit

pour les cristaux uniaxes. L'onde n'est plus composée d'une sphère et d'un

ellipsoïde, mais de deux nappes qui s'en écartent très-peu et qui se tou-

chent sur l'axe. Le rayon ordinaire rencontre la nappe presque sphérique
en un point où je mène la normale et le plan tangent. Soient

/^ l'angle de

la normale avec l'axe et co la vitesse du plan tangent; soient
j('

et w' les

quantités analogues pour le rayon extraordinaire; enfin désignons par Wg

et X la vitesse et la longueur d'ondulation de la lumière dans l'air;
— et —
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sont donnés par les plus grandes racines des équations

1 (^)*-(/3^sinY+-cos^X')(^)'

I
+ (Fsin*/'+ 2Hsin^;)('cos-/'4- Gcos*;»^')- =o.

» Prenons une lace réfringente contenant l'axe, it un rayon incident

dans un plan perpendiculaire à Taxe : nous aurons

et^ deviennent des indices de réfraction n et n', et nous avons
M» Wo— et-
(0 b)

I a^ E I S' F

«' /ï^ X- «^ « /2
^ X^

» La vérification expérimentale de ces formules déterminera les quatre

constantes a, p, E, F; des expériences de ce genre ont été faites par

M. Rudberg.
M Prenons une face réfringente normale à l'axe, et supposons que le

rayon arrive sous une incidence /, et que (p
soit l'angle du rayon ordinaire

avec l'axe; on a

(4)
- = ^,

^ '
Mo sini

a' - [2E sin^x -1- (E + G) cos^x] ^ ^
(5) tang9=langx— ^•

a= — [(E + G)sin=x+ 2Gcos'x]^ ^

» Les équations (a), (4) et (5) contiendront trois inconnues—? y et G;

on pourra donc à leur moyen calculer G par approximations successives.

Le coefficient G étant calculé, imaginons une seconde expérience par

laquelle ou ait détenniué une autre incidence /, et l'angle correspondant

de réfraction
(p;

on calculera par approximations successives
y^

et —, au

moyen des formules (4) et (5), et ces valeurs de ^ et de— devront vérifier

l'équation (2).

» On pourra de même vérifier la dispersion du rayon extraordinaire sur
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une face réfringente normale à l'axe, an moyen de l'équation (3) jointe aux

deux suivantes :

e-' — 2
(
F sin^x' + H cos'x' ) ^, r^

oj' sinv' , ^ ,

" "
01 V— ~^-^, tangffl

= tangy ^—-^

a'— 2
(
H sin-x' 4- G cos^X ) -^ r-,W A

» Si une première expérience déterminait l'incidence i et l'angle (jp'du

rayon extraordinaire avec l'axe, on pourrait calculer le coefficient H, et

d'autres expériences semblables serviraient à vérifier !a formule (3). »

PHYSIQUE. — Sur le mouvement vibratoire des membranes circulaires.

Mémoire de M. J. Eoitrget, présenté par M. Pasteur.

(Commissaires, MM. Pouillet, Duhamel, Bertrand, Serret.)

'< On connaît depuis longtemps l'équation différentielle du mouvement

vibratoire des membranes élastiques; c'est Poisson qui l'a donnée pour la

première fois dans son Mémoire sur l'équilibre et le mouvement des corps

élastiques lu à l'Académie le i4 avril 1828, et inséré dans le tome VIII des

Mémoires de l'Institut. M. Lamé, par une marche plus simple, est arrivé au

même résultat dans ses Leçons sur l'élasticité.

» L'intégration de cette équation aux dérivées partielles a été effectuée

pour divers cas particuliers intéressants. Poisson avait indiqué la marche à

suivre, quand la membrane est rectangulaire; M. Lamé a complété cette

étude, et il a fait connaître la succession des sons que peut rendre luie

membrane carrée, ainsi que les figures nodales correspondantes. On trouve

encore dans son ouvrage le cas des membranes triangulaires équilatérales

traité par une méthode élégante qu'il avait déjà employée pour la solution

d'un problème sur la chaleur relatif au prisme triangulaire (i). Poisson

s'est occupé des membranes circulaires; mais il n'a pris qu'un cas particu-

lier, celui dans lequel les points de la membrane également éloignés du

centre ont le même mouvement; en d'autres termes, il a cherché les divers

sons qu'une membrane circulaire peut rendre, quand elle se divise en

cercles nodaux concentiiqucs. Son analyse permet de trouver, non-seule-

ment le rappoî't des nombres de vibrations qui correspondent à deux nombres

donnés de cercles nodaux, mais encore les rayons de ces cercles.

(i) Journal de l'Ecole Polytechnique, t. XIV.

C. R., i86'i, 2">= Semeslre. (T. LIX, N" 22.)
• I 9
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» Tels sont, à ma connaissance, les divers travaux d'analyse connus sur

le mouvement vibratoire des membranes.

u Des travaux d'un ortlre purement expérimental ont étéfaitssur le même

sujet par Savart (i).
»

ASTRONOMIE. — Sur la transparence de l'atmosphère terrestre et son pouvoir

réfléchissant. Extrait d'une Note de M. Chacornac

(Commissaires, MM. Faye, Fizeau, Edm. Becquerel.)

« L'observation du passage du quatrième satellite de Satin-ne, que j'eus

l'avantage de suivre avec le plus grand télescope de l'Observatoire impérial

de Paris, le i'^'^ mai 1862, m'ayaut offert la preuve que les bords sont plus
lumineux que la région centrale du disque de cette planète, il m'a paru
utile de rapprocher le phénomène contraire que l'on observe fréquemment
sur le disque de Jupiter, à savoir: que les satellites de cette planète sans

exception se montrent comme des taches brillantes sur les bords de son

disque et apparaissent comme des taches noires lorsqu'ils se projettent sur

la région centrale. D'après les lois les plus simples de la photométrie, ces

phénomènes indiquent nettement que ces deux planètes ont des atmo-

sphères douées de pouvoirs réflecteurs différents, et selon toute vraisem-

blance qu'elles sont d'une constitution physique différente.

» Pour développer l'ordre de faits que nécessite cette question, rappelons

que l'on sait actuellement que dans le jour l'atmosphère est plus vivement

illuminée dans le voisinage du Soleil que dans toute autre portion du ciel,

et qu'en masquant cet astre par le sommet d'un édifice, aussitôt il apparaît

environné d'une auréole intense dont l'éclat va en diminuant à partir de

la périphérie du bord de l'astre. J'ai donné, dans le Bulletin météorologique

de l'Observatoire du 23 juin 18G0, un tableau du décroissement de l'inten-

sité de cette auréole en fonction de la distance au bord du Soleil
;
mais ce

qui n'a pas été aussi généralement remarqué, c'est, à égalité de distance de

l'astre, l'augmentation considérable de l'éclat du ciel à l'horizon, taudis

(ju'au zénith il diminue.

» Pendant un beau jour voisin du solstice d'été, lorsqu'à midi It Soleil

est le plus élevé possible dans nos climats, on remarque que l'éclat du ciel

devient uniformément plus intense près de l'horizon que dans les autres

(l) Annales rîc Chim:e vL r/r P/mirjiir, 2'' sciic, l. XXXIl.
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parties également éloignées et du Soleil et de ce cercle, en sorte que, si

l'on masque l'astre et l'auréole qui l'environne, le ciel apparaît comme une

voûte illuminée dont l'éclat va régulièrement croissant jusqu'à l'horizon;

(lu moins il doit en être rigoureusement ainsi pour les lieux où cet astre

passe au zénitli.

» Il nous a semblé intéressant de recherclier si notre planète vue de l'es-

pace présentait une apparence analogue à celle de Jupiter ou à celle de Sa-

turne, c'est-à-dire si son disque apparaît plus brillant aux régions marginales

qu'aux régions centrales. Ces recherches n'ont point été entreprises dans un

but de simple curiosité, mais au ])oint de vue de l'analogie de constitution

des atmosphères planétaires, qui difièrent enlie elles comme l'air diffère de

l'atmosphère enfumée qui s'élève des grands centres de population tels que
Paris et Lyon, ainsi que le montreuî ces recherches sur la transparence et le

pouvoir réflecteur de l'atmosphère terrestre.

» Dans ces expériences, notis avons comparé la lumière réfléchie par

l'atmosphère tle la région zénithale à celle réfléchie par l'atmosphère à I ho-

rizon, en choisissant pour faire cette comparaison les instants où le Soleil

est également éloigné de ces deux points placés dans le vertical de cet astre.

Nous nous sommes servi, dans ces mesures, d'un petit instrument analogue
à ime lunette prismatique dont le champ de vue est liante à deux petits

disques séparés par un intervalle obscur. Par l'un de ces disques passe la

lumière empruntée à l'horizon et visée directement, je suppose; par l'autre

passe celle du zénith, réfléchie parallèlement au
j)i-e!iiier

faisceau au moyen
d'un prisme à réflexion totale. La lumière de ces deux régions étant pola-

risée partiellement dans deux sens perpendiculaires l'un à l'autre, nous

avons recherché d'abord l'azimut sous lequel la plus grande différence d'in-

tensité çntre ces deux disques avait lieu; puis, en amenant l'Hiiage extraor-

dinaire en contact avec celle ordinaire delà région du ciel la moins illu-

minée, on a comparé leur éclat par une méthode analogue à celle insérée

aux Comptes rendus (t. LVllI, p. 65']), en ayant soin toutefois d'effectuer

des mesures analogues pour la différence minimum, et en opérant le retour-

nement de l'instrument dans chaque détermination.

» Le léstdlat de ces lecherclies nous a montré que poiu-une même hau-

teur du Soleil, le rapport des intensités des deux régions comparées varie

considérablement dans une même journée de ciel sans nuages distincts.

Cette variation du rapport d'intensité semble liée aux phénomènes hygro-

métriques des couches supérieures de l'atmosphère, et paraît être une donnée

utile à consigner dans les observations météorologiques, car elle exprime

119..
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le degré plus ou moins grand de pureté de l'atmosphère dans toute son

épaisseur, fonction si importante de la quantité tle lumière et de chaleur

qui arrive à un moment donné à la surface de la Terre.

» A Paris, à Lyon, en Suisse, j'ai remarqué que certain vent du sud ame-

nait une très-grande transparence dans l'atmosphère, et que, dans ce cas,

le rapport d'éclat des deux régions du ciel perpendiculaires l'une à l'autre

atteignait le minimum de sa valeur, tandis que, si tout à coup le vent

d'ouest venait à souffler, ce rapport convergeait rapidement vers l'unité

sans que le ciel se chargeât de nuages. J'ai remarqué aussi que le vent d'est

après la pluie amenait un maximum de différence entre l'éclat de ces deux

régions du ciel, et que la persistance de ce vent ramenait luie différence

minimum. D'autre part j'ai constaté, soit aux environs de Paris, soit aux

environs de Lyon, qu'il existe une certaine brume sombre qui diminue con-

sidérablement le pouvoir réfléchissant de l'atmosphère à l'horizon. J ai

trouvé par exemple des jours de ciel très-pur, où le maximum d'illunnna-

tion correspondait dans cette direction à 4 ou 5 degrés au-dessus de l'ho-

rizon. La brume de Lyon en moyenne, vue des plaines de la Bresse et de

Villeurbanne, éteint plus des^ de l'intensité lumineuse du ciel à l'horizon,

» L'altitude du lieu d'observation est une fonction importante dans

la valeur de ce rapport ;
on comprend, en effet, qu'an sommet d'une mon-

tagne l'épaisseur des couches denses traversées étant moindre dans la

région du zénith qu'au niveau de la mer, tandis que celles de l'horizon

sensible ont une plus grande épaisseiu-, la différence d'illumination de ces

deux régions, situées à plus de 90 degrés l'une de l'autre, doit augmente)'.
C'est aussi ce qui s'est montré dans la série d'expériences que j'ai effectuées,

et dont j'extrais le tableau suivant :

R.Tpporl ti^inU'ii.'^itL'.

Le 20 juillet i864, à ?•'' iS'", au bord du lac de Neuchâtel, par un ciel

exircmement beau, une atmosphère transparente, on a trouvé o, lOiSi

Le
2-j juillet, à 10'' So™, au niveau du même lac, par un ciel médiocrement

bleu et l'atinosphère peu transparente, on avait 0,2275
Le 7 août, à ii"" iS", du sommet d'un mamelon des collines, en face

d'Yverdon (Suisse), par un ciel médiocrement ])ur, on a trouve 0,287^
Le 28 mai, sommet d(; Chaudiiiont, à 9''3o™, le ciel étant d'une pureté

moyenne, pas trés-grando transparence, on avait n, 1 325

Le .76 juillet, à 2 heures, du sommet de la montagne du Sucliier, près

de Neuchâtel, on avait, par im ciel d'une pureté remarquable o,oq-o
Le g août, à 1 1 heures, du sommet d'un mont près du village les Bayards,

du canton de Ncucbàtel, jiar un ciel pur, on a trouvé 0,0877
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I.e 16 août, à 1 1'' i5"', du sommet de la montagne du la Balme, au-dessus

du village de Cerdon (Ain), par un ciel très-pur, on a trouvé 0,0669
Le 8 août, à 1 1 heures, du sommet de la Dent-du-Cochet, voisin du Clias-

seron, dans le Jura, on a trouvé, par un ciel médiocrement pur. . . . 0,0780

Knfin, le même jour, à i heure après midi, du sommet du Chasseron
, par

un ciel moj'cnncnient pur et une atmosphère peu transparente, on avait 0,0612

» De la discussion de ces observations, on peut conclure qu'il n'y aurait

rien d'exagéré à évaluer ce rapport pour un ciel pur à o,o3 au sommet du

Chasseron. Or, il n'a pas encore été signalé, je crois^ que la lumière réfléchie

par le zénith différât autant de celle renvoyée par les particules atmosphé-

riques situées dans la direction horizontale, quand le Soleil est également

éloigné de ces deux régions.... La majeure partie des murailles blanchies des

maisons et des miu's de clôture, éclairés normalement, réfléchissent une

égale quantité de lumière environ à celle de l'horizon. Ainsi, dans ce cas,

ces espaces sont visibles au travers de notre atmosphère ;
mais il n'en est pas

ainsi du sol labouré et des forêts, dont l'intensité de la hunière réfléchie

n'égale pas celle du zénith dans la plupart des cas, en sorte que de l'espace,

au travers des éclaircies, on ne doit apercevoir de la surface de la Terre

que les sols fortement réfléchissants, comme par exemple les sables des

déserts, les sommets neigeux, etc. Mais il est infiniment probable que les

mers doivent rester invisibles par vision positive, à cause du faible pouvoir
réfléchissant de l'eau vue normalement à sa surface. Si l'on a égard a la

rareté de ces moments d'extrême transparence de l'atmosphère terrestre,

comparée à la fréquence des temps nébuleux et couverts, combien il doit

être difficile, de l'espace, de saisir ces teintes fugitives ! Je crois, en effet, le

sol de la Terre plus voilé que celui de Jupiter, observé au travers des bandes

ou éclaircies équatoriales. Enfin, les bords du disque de notre planète
doivent apparaître, comme ceux de Satiume et de JMars, plus éclatants que
les régions centrales, ce qui indique que la constitution de l'atmosphère de

Jupiter est différente de celle de ces planètes, car elle apj)arait comme les

brunies qui s'élèvent au-dessus des grandes villes....

» Cet été dernier j'observai, des bords du lac de Neuchtâtel, par une

atmosphère très-transparente, et dans la direction du mont Blanc, des petits

nuages cumuli qui se formaient peu après le lever du Soleil. Je remarquai

que ces nuages se montraient alternativement comme des taches brillantes

sur le fond sombre du ciel lorsqu'on éteignait la lumière polarisée, et

comme des taches sombres sur le fond lumineux de l'horizon quand ou
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rétablissait la dircclioii primitive de la seclion principale du cristal ana-

lyseur. Ainsi, la proportion de lumière polarisée était assez considérable

pour que des taches noires sur fond brillant devinssent, par l'interpo-

sition du prisme analyseur, des taches brillantes sur fond sombre, et

passassent de la vision négative à celle positive, bien plus facile à être

aperçue de loin. Ce |)hénomène avait lieu dans la région du niaxinuim

de polarisation de l'atmosphère, c'esl-à-dire près tle l'horizon, à jS degrés

environ du Soleil, et sur un petit cercle ayant cet astre pour pôle. Par des

mesures répétées, j'ai trouvé que dans ces circonstances la proportion de

lumière polarisée que réfléchit ratniosjjhère est environ les -~ de son

intensité totale. Or, c'est une proportion prodigieuse qui peut élre utilisée

dans la visibilité des caps éloignés en mer, par l'addilion d'un prisme ana-

Hseur à l'oculaire d'une lunette. C'est à l'aide de ce moven cpiej'ai pu voir

les sommets neigeux et sombres des Alpes, alors
cpi'ils étaient complète-

ment voilés par l'interposition d'une légère bruine. »

PHYSIOLOGIE COMPARÉE ET SIÎRICICULTURE. —
Influence de quelques plantes

aromatiques sur les Fers à soie. Note de M. Er.\. F.41vre, présentée par

M. Bernard.

(Commission des maladies des Vers à soie.
)

i( Dans les premiers jours de juin de cette année, nous eûmes l'idée de

rechercher l'influence que pourraient exercer sur ces insectes à divers étals,

les émanations odorantes de quelques espèces végétales.

» Ayant choisi quatre plantes: l'iVbsinthe [Jrlcmisia Absinlliiwn., L.), la

Balsamite [Tanacelum Bnisamila, L.), la Tanaisie [Tanacetum vulgare, L.),

le Fenouil [Fneniculum vulijare, L.), nous commençâmes à en étudier l'ac-

tion sur des Vers à soie sains et malades que nous avions à notre dispo-

sition.

M Les feuilles des plantes furent disposées au fond de quatre boîtes et

recouvertes de diaphragmes percés, à la surface descpiels étaient placés les

Vers. Ainsi séparés des plantes qu'ils ne pouvaient atteindre, les Vers n'en

pouvaient élre affectés que parles émanations odorantes; les boîtes furent

closes, chacune rentermant deux Vers sains et deux Vers malades, arrivés

alors aux premiers jours du cinquième âge.

» Les animaux sotunis à l'action de l'Absinthe ont été pris d'une vive

excitation
;
ils cherchaient à fuir, en proie, par instants, à de véritables mou-

vements convulsifs; la défécation a été presque immédiate, abondante, ré-
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pétée; les battements du vaisseau dorsal se sout notablement accélérés. En

cinqheutes, l'un des Vers est mort; un Ver malade, atteint de gâtine in-

tense, n'a pas résisté plus d'une heure.

» Le Fenouil a produit les mêmes effets sur le système nerveux, et des

effets plus marqués sur les sécrétions; en moins de quarante heures, les deux

Vers sains ont filé leurs cocons après avoir rejeté une abondante matière

gommeuse; les Vers malades ont succombé.

1) La Balsamite a agi plus énergiquement que les substances précédentes,

elle a tué rapidement les Vers malades et activé la déjection de la soie chez

les Vers sains. L'un d'eux mis en expérience à midi avait déjà filé son cocon

à huit heures du soir.

» La Tanaisie est moins active ;
elle donne lieu cependant, comme les

substances précédentes, à une excitation marquée; c'est au contact de cette

plante que nous avons pu déterminer pour la première fois, chez un Ver

malade, la déjection de la soie et la production d'un cocon.

» Les feuilles d'Absinthe ont produit le même effet dans un cas où la

quantité employée avait été peu considérable.

)) Tels ont été nos premiers essais : ils témoiguent de l'influence énergique

des émanations odorantes, de l'absorption possible de ces émanations par

les téguments des Vers, de l'action exercée sur le système nerveux et les

sécrétions, et en particidier sur celle de la soie.

» L'intensité des effets varie avec la quantité de feuilles employées, la

nature des espèces végétales, les conditions d'expérimentation; elle est d'au-

tant plus marquée que les Vers sont plus gravement atteints par la ma-

ladie. Au contact direct d'un mélange de feuilles odorantes et de feuilles de

Mûrier, les Vers peuvent continuer quelque temps à manger les feuilles de

Mûrier
;

ils s'éloignent, au contraire, des feuilles aromatiques, auxquelles ils

ne touchent jamais.
» Nos premières expériences nous ayant paru de quelque intérêt, nous

avons prié l'honorable Président de la Commission des soies de Lyon,

M. Mathevon, de vouloir bien les contrôler, en se plaçant dans les mêmes

conditions. Les résultats obtenus par M. Mathevon ont été conformes aux

nôtres : action énergique, vive excitation provoquée chez les Vers sains et

malades, production en un temps assez court de cocons de bonne qualité.

» Dans la Tanaisie, plusieurs des Vers malades ont filé, le 3 juin, des

cocons fermes et volumineux
;

ils en sont sortis le 24 et se sont accouplés,

bien que difficilement; les papillons étaient très-actifs et ardents; néan-

moins ils ont produit peu de graines.
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» Les graines provenant des Vers sains et malades, soumis aux expé-

riences, craquaient facilement sous la pression de l'ongle, circonstance que
les sériciculleins considèrent comme un pronostic favorable.

» Nous avons tenté, plus en grand, à la Magnanerie de la Commission

des soies, une troisième série d'essais.

)) Le 4 j"i", on a mélangé à des feuilles de Mûrier les feuilles des plantes

aromatiques déjà indiquées ;
20 Vers sains et 20 malades ont été placés sur

chaque lot, à l'air libre, dans les conditions ordinaires de la Magnanerie.

Voici, jour par jour, les observations qui ont été faites :

» ^ juin.
— Les Vers sains soumis à l'action de l'Absinthe, du Fenouil

et de la Tanaisie ont été agités, mais ont continué à manger les feuilles de

Mûrier
;

il n'en a pas été de même pour les Vers traités par la Balsamite; ils

ont à peine pris leur nourriture et ont cherché à s'enfuir. Les Vers malades

ont résisté, à l'exception de deux de ceux soumis à l'action de la Basalmite.

» 5 juin.
— Les Vers sains continuent à prendre leur nourriture, à

1 exception do ceux qui ont été mis au contact de la Balsamite. Le même

jour, les Vers malades ont succombé dans les proportions suivantes : Fe-

nouil, 3
;
Absinthe et Balsamite, 5

; Tanaisie, 6.

» 6 juin.
— Aucun Ver sain n'a péri dans l'Absinthe; un seul a péri dans

le Fenouil, un seul dans la Tanaisie et 5 dans la Balsamite.

« Voici le nombre des Vers malades qui ont péri, à cette époque, au

contact de chaque substance : Fenouil, 5
; Tanaisie, 6

; Absinthe, 7, et Bal-

samite, 8.

»
7 j"ifi-

— Les Vers sains et malades montent poin- faire leurs cocons,

devançant, sous ce rapport, les Vers de même âge et de même race sou-

mis aux conditions ordinaires.

. » 8 juin.
—

Quelques Vers sains sont morts en montant à la Bruyère.

Dans l'Absinthe, le Fenouil et la Tanaisie, il reste encore 12 des Vers

malades
;

il n'en reste plus que 2 dans la Balsamite.

» g juin.
— Tous les Vers malades ont péri sans avoir produit des

cocons.

« uo juin.
— Les cocons obtenus des Vers sains sont dans les proportions

suivantes pour chaque substance : Absinthe et Fenouil, 9; Balsamite, 10;

Tanaisie, 12.

>) Ces cocons sont bien meilleurs que ceux qui ont été produits sur les

claies dans les mêmes conditions.

» L'état avancé de la saison nous a forcé de suspendre nos recherches ;

nous nous disposons à les continuer pendant la prochaine saison séricicole. «



( 897 '

CHIRURGIE. — Sur un procédé destiné à prévenir le travail suppuratif après

l'opération de certaines tumeurs, de manière à provoquer la réunion primitive

de la plaie. Extrait d'une Note de M. J.-E. Pétrequin présentée jiar

M. Velpeau.

(Commissaires, MM. Serres, Velpeau, Cloquet.)

« Il n'est pas de chirurgien qui ne se soit, h juste titre, préoccupé des

inconvénients plus ou moins fâcheux que peut présenter l'ablation de cer-

taines tumeurs dans des régions apparentes et mobiles, comme la face et le

cou : la réunion immédiate, qui en général permettrait le mieux de les évi-

ter, n'est pas toujours réalisable à l'aide de nos procédés ordinaires, et l'on a

bien souvent à regretter que les opérations laissent alors des traces par trop

apparentes, des cicatrices disgracieuses ou des infirmités indélébiles.

I' Dans un cas particulier dont je donne ici l'observation, j'ai eu recours

à un moyen qui a réussi à prévenir toute suppuration après l'ablation d'une

tumeur déjà ramollie du cou, en sorte que la plaie a pu être cicatrisée par

première intention. Je donne l'observation dans la Note que j'ai l'honneur

de soumettre aujourd'hui au jugement de l'Académie avec les considéra-

tions que le fait m'a suggérées.

Ou s'est beaucoup occupé, en chirurgie, de l'application de l'iode dans

les ulcères et les plaies suppurantes, etc. Les belles expériences de M. Du-

roy touchant l'aciion de l'iode sur le pus et la suppuration sont venues

jeter un jour nouveau sur la théorie de ces pratiques. On s'accorde aujour-

d'hui sur la propriété spéciale que possède ce précieux médicament de ta-

rir ou du moins de modifier les sécrétions purulentes. [Vo/. Trousseau et

PiDOUX, Traité de Thérapeutique, 5'^édit., t. I, p. 249) Mais dans le cas

dont il s'agit il y avait mieux à faire, on avait un autre but à atteindre : il

fidlait empêcher tonte suppuration. Je me fondai, à cet égard, sur les con-

sidérations suivantes. J'ai maintes et maintes fois observé, comme M. Vel-

peau, que dans l'hydrocèle, par exemple, « la teinture d'iode expose moins

» que le vin à l'inflammation purulente. » On peut même aller plus loin et

affirmer que, si l'on opère avec les précautions et les formules voulues, on

évitera presque à coup sûr cet accident; pour mon compte, je n'ai pas eu à

le déplorer. J'ajouterai que les diverses injections iodées que j'ai eu occa-

sion de faire dans le parenchyme même des organes, dans les glandes, le

corps thyroïde et différentes cavités, n'ont point été suivies d'un travail sup-

C. R., 1864, î"" Senwstre. (T. LIX, N» 22.)
' 20
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piiratif; elles ont au conlraire mis en relief les propriétés résolutives et

fondantes de l'iode, considéré comme préventif de rinflammation
; je suis

parti de là pour instituer la médication prophylactique de la suppuration,

dont j'ai constaté les heureux effets sur mon opéré. »

NAVIGATION. — Détermination des longitudes et des latitudes.

Note de M. de Ivekicuff.

« J'ai l'honneur, dil M. de Rerikuff dans la Lettre qui accompagne son

envoi, de soumettre au jugement de l'Académie vine Note sur le principe et

les éléments d'un instrument pour faire les observations nécessaii-es dans la

méthode que j'ai imaginée pour la détermination des longitudes et des lati-

tudes, méthode dont j'ai donné la théorie dans les séances du 7 et du 28 mars

1864. ..

Cette Note est renvoyée à l'examen des Commissaires précédemment
nommés: MM. Duperrey et de Tessan.

M. Vei-peau, au nom de la Commission nommée dans la séance précé-
dente pour l'examen des expériences d'électro-thérapie de M. Remak, de-

mande l'adjonction d'un physicien.

M. Edm. Becquerel est adjoint à la Commission.

M. Flourexs remarque à celte occasion que M. Remak, qui, comme

étranger, est excusable de ne pas bien connaître les usages de l'Académie,

sera informé que la courte Note qu'il a déposée dans la précédente séance

est insuffisante pour servir de base à un Rapport. La Commiiision attendra

pour procéder à son examen la présentation d'un Mémoire dans lequel sera

exposée avec tous les détails nécessaires la méthode de traitement sur la-

quelle elle est appelée à se prononcer.

M. PoGf.ioLi, qui a présenté dans la précédente séance une Note sur les

résultats obtenus d'un traitement électro-médical particulier, prie l'Académie

de l'autoriser à répéter ses expériences eu présence des Commissaires qui

lui ont été désignés.

(Renvoi à la Commission nommée.)
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CORRESPONDAiVCE .

M. LE RIixisTRE DE l'Ixstructio\ PUBLIQUE tratismct les pièces présentées à

l'appui d'une pétition adressée à l'Empereur par MM. Sleplianus et Baeliinaier

qui demandent l'adoption d'un système d'écriture universelle dont ils sont

les inventeurs.

La Lettre de I\I. le Ministre, avec les pièces annexes, est renvoyée à la

Section de Géométrie, qui jugera si la transcription en chiffres des diverses

parties du discours, qui forme la base du système, n'exigera pas pour la lec-

ture de cette pasigraphie des efforts de mémoire que n'apprécient pas suffi-

samment les inventeurs.

La Société impériale des Naturalistes de Moscou adresse les n"' 3 et 4

de son Bulletin pour l'année i863 et le premier de l'année 1864.

M. LE Secrétaire perpétuel donne lecture d'une Lettre cjui
lui a été

adressée de Dresde pour être communiquée à l'Académie : cette Lettre a

trait à un projet conçu dans le sein de Y Académie impériale Léopoldino-

Caroliiie des Curieux de In Nature.

Pour donner à son président, M. Carus, un témoignage de respectueuse

sympathie et célébrer dignement la cinquantaine de son arrivée à Dresde, en

qualité de professein-, elle a voulu c[uc cette cinquantaine, qui échoit le 2 no-

vembre 1864, fût consacrée par un souvenir durable. A cet effet, elle a chargé

une Commission de recueillir, au moyen de souscriptions volontaires, la

somme nécessaire pour une fondation perpétuelle c(ui portera le titre de

fondation Carus. L'Académie espère que parmi les Membres des Académies

étrangères plusieurs s'associeront volontiers à cet hommage rendu à un

savant dont la longue carrière a été si bien remplie.

Les intérêts du capital formé seront employés dans lintérét de la science

et conformément aux déterminations du Président et du Conseil de l'Aca-

démie, soit en prix décernés, soit en subventions pour des voyages jugés

utiles.

M. LE Secrétaire perpétuel présente au nom de l'auteur, M. R. Clausius,

le premier volume d'un ouvrage intitulé : « Théorie mécanique de la

chaleur ».

« C'est, dit fauteur dans la Lettre d'envoi, la première partie d'une

120..
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collection des 3Iémoires que j'ai publiés depuis i85o sur la théorie méca-

nique de la chaleur. Elle comprend ceux qui traitent de la théorie méca-

nique de la chaleui- indépendamment d'aucune hypolliése spéciale sur le

mouvement nommé chaleur
;
les développcnieuls qu'ils contiennent repo-

sent seulement sur certains principes fondamentaux.

» L'aulre partie, que je publierai plus tard, comprendra mes autres Mé-

moires, qui ont trait aux idées que je me suis formées sur la nature de ce

mouvement, et ceux qui appliquent la théorie mécanique de la chaleur a

l'électricité. »

M. LE Secrétaire perpétuel signale encore, parmi les pièces imprimées
de la Correspondance, les ouvrages suivants ;

Envoyés par M. Alexis Pêne/:
— Tableaux des observations météorolo-

giques faites à Dijon durant l'année i863; Résumé de ces observations;
— Tableau de l'état hygrométrique de l'air durant la même année; —
Notes sur les tremblements de terre en 1861 et 1862, avec des suppléments

pour les années antérieures;
— Documents sur les tremblements de terre et

les phénomènes volcaniques dans l'archipel des Kouriles et au Kamtchatka ;

— Mémoire sur les tremblements de terre dans l'île de Zante , par

MM. D.-G. et B.-^. Barbiani, avec une introduction par M. Alexis Perrey.

Par M. Jules Marcou : « Reconnaissance géologique au Nebraska », con-

tenant d'importantes observations paléontologiques.

Par M. l'abbé Saniia-Solaro : « Mémoire sin- le premier bassin de Dino-

therium découvert dans le département de la (laute-Garonne ».

Par M. Couche, ingénieur en chef des Mines : » Rapport présenté à M. le

Ministre des Travaux ])id)lics
sur le système proposé par M. Agudio poiu-

remorquer les trains sur les chemins de fer à forte lampe ".

Par M. Van der Mensbrucjghe ur opuscule ayant pour titre » Sin- quelques
effets curieux des forces moléculaires des liquides ».

Par la Société économique de Chiavari, un « Discoius prononcé j)ar
son

Président, le D' Cosarelo, à la séance solennelle de distribution des prix

pour les arts et l'industrie nationale ».
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Suj' la décomposition de l'acidefonntq ne;

Mémoire de M. Berthelot, présenté par M. Balard.

Deuxième partie. — Effets calorifques de cette décomposition.

c( J'effectue la décomposition de l'acide formique au sein d'un
petit

ballon de 5o centimètres cubes, placé au centre d'un ballon de 200
;
ce der-

nier est rempli d'air et ne communique pas avec le ballon intérieur. Ija vapeur
arrive au fond du ballon central, en traversant un serpentin. Sa décompo-
sition est déterminée, dans le ballon même, par la mousse de platine

(i5 grammes). Tout l'appareil est noyé dans un bain d'huile. Deux ther-

momètres sont plongés, l'un dans le bain, l'autre dans la vapeur et au

centre du ballon où elle se décompose. Les produits liquides et gazeux
sont recueillis au dehors.

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie ce petit appa-
reil construit en verre, d'une seule pièce, par Alvergniat. Les principales

dispositions qu'il réalise ont pour objet, l'une (serpentin) de porter
d'avance la vapeur à la température à laquelle elle doit se décomposer;
l'autre (ballon enveloppant) d'entourer le ballon où elle se décompose par
un espace contenant de l'air, c'est-à-dire une substance de masse compa-
rable à celle de la vapeur et qui n'enlève pas trop rapidement à celle-ci

son excès de température.
» Tout étant disposé, et la température du bain maintenue fixe, à

267 degrés par exemple, celle du ballon central l'est également (264 degrés)
et la différence des deux thermomètres ne dépasse pas 1 ou 3 degrés. On

dirigela vapeur formique à travers l'appareil. Aussitôt qu'elle arrive dans le

ballon, une portion se décompose, et la température intérieure s'élève. En
moins d'une demi-minute, les deux thermomètres sont en équilibre. La

vapeur affluant toujours, la température intérieure continue à s'élever

pendant 2 minutes environ, et elle atteint un maximum. Pendant ia

minute suivante, la température s'abaisse d'une quantité très-petite, un

demi-degré. Puis elle demeure fi,xe pendant tonte la durée delà distillation,

c'est-à-dire pendant 10 à i5 minutes dans mes expériences. L'excès per-
manent de la température de la vapeur sur la température du bain a été

de 10 degrés, dans une expérience faite à 261 degrés; de i[\ degrés dans

une autre faite à 267 degrés et conduite plus rapidement. Le dégagement

gazeux se poursuit simidtanément : il répond à la destruction de près de

la moitié de l'acide formique. Depuis le commencement jusqu à la fin, il
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foiiriiit de i'acidc carboiiicjue et de l'hydrogène à volumes égaux : le vo-

lume de ces gaz est double de celui de la vapeur décomposée.
» Je décris ici quelques expérieuces destinées à monlier que la conden-

sation des gaz et vapeurs parle platine n'est pas la cause des effets obser-

vés : la permanence de ces effets répond d'ailleurs suffisauuiient à l'ob-

jection.

» En résumé, la vapeur formique se décompose av.ec un dégagement de

chaleur considérable, et qui serait plus grand encore, si l'on pouvait éviter

les pertes dues au rayonnement et au partage de la chaleur entre le gaz

produit, dont la masse est si faible, et les corps solides avec lesquels il se

trouve en contact. La quantité de chaleur dégagée paraîtra bien plus grande

encore, si l'on remarque que le volume du gaz formique double, dans l'acte

de sa décomposition en acide carbonique et hydrogène, c'est-à-dire que le

système éprouve un énorme accrcissement de force vive. Cet accroissement

ne doit pas être attribué à la source extérieure de chaleur, comme dans

les décompositions ordinaires, mais en totalité à la chaleur interne déve-

loppée par la décomposition même; car le nouveau système gazeux, étant

porté à une température supérieure à celle du milieu ambiant, lui cède de

la chaleur, loin de lui en emprunter.
)> Tels sont les f.iits que j'ai constatés. Ils démontrent qu'il se produit lui

travail positif dans la décomposition de l'acide formique, et par conséquent

un travail négatif dans sa formation. Ce travad négatif pouvait être conclu,

comme je l'ai dit précédemment, de l'excès de la chaleur produite par la

combustion de l'acide formique siu" la chaleur produite par la combustion

soit de l'hydrogène, soit de l'oxyde de carbone (corps équivalents à ce point

de vue); il est mesuré par ce même excès, ainsi qu'on peut le prouver en

faisant la somme des travaux des forces, depuis le système hydrogène, car-

bone et oxygène, jusqu'au système eau et acide carbonique.
» Disons maintenant quelques mots des causes auxquelles on peut attri-

buer ces effets. Deux hypothèses se présentent :

» 1° Il existe luie source extérieure de force vive, capable de déterminer

la combinaison et de fournir le travail dépensé dans sa production. Cette

action serait analogue à celle de la lumière dans la formation des matières

végétales.

» 2° Les effets résultent uniquement du changement opéré dans la dis-

tribution intérieure des systèmes. On conçoit eu effet que dans la réunion de

deux systèmes de molécules animées d'une certaine quantité de force vive,

il i)uisse se produire, sans action étrangère, une nouvelle distribution telle.
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que la somme des travaux soit négative.
Poiu- parler plus clairement, les

forces attractives exercées entre molécules hétérogènes, c'est-ii-dire les

affinités, déterminent la combinaison et produisent un travail positif;

mais le nouvel arrangement devient l'occasion d'une consommation de

force vive, ou bien met enjeu des forces répulsives, dont le travail est de

signe contraire au précédent et plus considérable.

n Observons cependant que ces forces répulsives, dont le travail sur-

passe celui des forces attractives, ne sauraient être uniquement des affinités

proprement dites, dans le cas d'une combinaison directe et sans produits

accessoires. Nous ignorons s'il se manifeste des affinités de sens contraire

dans la série des changements successifs que l'on peut supposer entre le

svstème initial, oxyde de carbone et hydrate de potasse, et le système final,

formiate de potasse. Mais il parait nécessaire que la somme des effets dus

aux affinités attractives l'emporte sur la somme contraire : autrement, et

dans ces conditions, il n'y aurait pas combinaison chimique.

» C'est précisément une suite d'effets de ce genre qui apparaît dans

la réaction de l'acide carbonique sur le cliarbon, laquelle développe,

comme on sait, de l'oxyde de carbone, avec refroidissement considérable.

Ici, l'affinité chimique du carbone pour l'oxygène détermine la formation

de l'oxyde de carbone, c'est-à-dire qu'elle l'emporte sur l'affinité contraire

qui retenait l'oxygène combiné dans l'acide carbonique : la somme des

effets dus aux affinités est un travail positif. îMais l'oxyde de carbone prend

aussitôt l'état gazeux, en doublant le volume primitif, ce qui produit un

travail négatif qui surpasse le travail positif des affinités. Les phénomènes

calorifiques représentent seulement la résultante de ces deux travaux.

» Des effets analogues se développent sans doute dans la synthèse de

l'acide formique; mais leur mécanisme est plus obscur, parce que, dans la

réaction de l'acide carbonique sur le charbon, le voliuue du gaz double en

produisant du froid; tandis que, dans la décomposition de l'acide formique,

le volume du gaz double en produisant de la chaleur.

» Je ne m'étendrai pas davantage sur ces considérations; mais je

demanderai la permission de signaler certaines conséquences des faits que

j'ai observés. Les unes sont relatives aux actions de contact et au rôle des

corpsqui les déterminent. Dans lecasdel'acideformique enelfet, commedans

celui de l'eau oxygénée, l'action chimique déterminée parle platine pro-

duit un dégagement de chaleur, c'est-à-dire un travail positif, au même titre

que l'action du platine sur un mélange d'hydrogène et d'oxygène. Celle cir-
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constance jette un giand jour sur ces phénomènes de contact, regardés

jusqu'ici comme si mystérieux (i) :

j'y
reviendrai.

1' Les propriéiés calorifiques lie l'acide forniique, lesquelles se retrouvent

sans doute dans beaucoup de composés organiques [i), offrent un intérêt

plus grand encore au point de vue de la chaleur animale. Elles prouvent
en effet que, même en dehors de toute combustion, il peut se produire de

la chaleur dans les êtres vivants. Elles prouvent encore que la quantité de

chaletu- développée par la décomposition des jiriucipes que ces êtres ren-

ferment ne saurait être conclue avec précision ni des quantités d'oxygène
fixées sur ces principes, ni des quantités d'acide carbonique et d'eau qui

résultent de leur oxydation, bien que ces dernières quantités en fournissent

probablement une mesure approchée. On savait déjà que certains corps,

tels que le gaz des marais, |)roduisent en bridant une quantité de chaleur

notablement plus faible que leurs éléments combustibles. L'exemple de

l'acide formique prouve qu'il est d'autres corps qui peuvent fournir une

quantité de chaleur plus considérable.

)i Ajoutons enfin que la possibilité de produiie directement un corps

doué de ces propriétés remarquables indique que, dans les êtres vivants,

toute formation de niatieie organique ne repose pas d'une manière néces-

saire sur le travail chimique de la lumière.

» A ces divers points de vue, aussi bien que par la simplicité de sa for-

mation à l'aide des éléments et de sa décomposition, l'acide formique me

paraît un corps type, dont l'étude conduit à des conséquences d'une appli-

cation générale. C'est ce qui fera e.\cuser, je l'espère, les développements

que j'ai cru devoir donner à son étude. »

{
I

)
De là encore un nouveau rapprochement entre l'action du platine sur l'acide formique

et l'action des ferments alcooliques sur les sucres.

(2) En se changeant en eau et en acide carbonique, les sucres dégagent probablement une

quantité de chaleur plus grande que les produits combustibles de leur décomposition suc-

cessive; on est conduit à cette opinion en rapprochant la chaleur de combustion de l'alcool,

égale sensiblement à celle de ses éléments (l'oxygène de l'alcool supposé séparable à l'étal

d'eau), du dégagement de chaleur produit dans la fermentation alcoolique et sur lequel

MM. Iviihlmann et Pasteur ont appelé de nouveau l'attention. D'après les données fournies

par M. Kuhlmann, je calcule que l'excès ne serait pas éloigné du quinzième de la chaleur

de combustion des sacres.
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Théorie des gaz et comparaison des expériences

de M. Reynaull avec les lois quelle renferme^ par M. Athanase Dupré.

(Extrait par l'auteur.)

« Je me suis d'abord appliqué, dans ce nouveau travail, à vérifier com-

])létement, au moyen de calculs très-nombreux appuyés sur des résultats

dus à M. Regnault, la loi descovolumes, à laquelle la théorie mécanique de

la chaleur m'a conduit précédemment comme devant remplacer la loi de

Mariotle dans ime seconde approximation. Pour l'air, l'azote et l'hydro-

gène, la concordance est aussi complète que possible, et les covolumes de

ces gaz sont définitivement

o,ooo5i, o,ooo44j — o,ooo55.

» Pour l'acide carbonique, le covolume est 0,0072; mais une cause

d'erreur, qui était insensible pour les gaz précédents, s'oppose à ce qu'on

puisse décider avant sa mesure si ce gaz suit exactement la loi des covo-

lumes pour des pressions surpassant 10 à i5 atmosphères.
» Considérant ensuite la formule par laquelle j'ai remplacé celle qui ré-

sulte des lois de Mariotte et de Gay-Lussac, j'ai procédé à l'étude détaillée

de ses paramètres, tant pour les gaz pris dans les circonstances où les ex-

périences de M. Regnault ont été faites, que pour les gaz parfaits, et je

suis parvenu à démontrer analytiquement plusieurs lois nouvelles, qui

prouvent une fois de plus que tout s'enchaîne dans la nature. Voici les

énoncés de ces lois :

» 1° Dans les circonstances normales, l'attraction au contact, c'est-à-dire

la valeur en kilogrammes et par mètre carré de l'attraction qu'exercent

l'une sur l'autre les deux parties du corps situées de part et d'autre d'une

section plane conçue dans son intérieur, égale l'excès du covolume sur le

covolume limite.

» 2° Dans les mêmes circonstances, l'attraction au contact admet pour
seconde expression le produit de l'excès du coefficient de dilatation, déter-

miné à volume constant par les forces élastiques, sur le coefficient limite,

par le nombre 2 834 818.

» 3° Dans des circonstances différentes, elle est sensiblement indépen-
dante de la température.

» 4° Eii raison inverse du volume du kilogramme.
» On l'obtient en multipliant sa valeur, dans les circonstances normales,

par le rapport du volume dans les mêmes circonstances au volume actuel.

G. R., i86/(, 2™<' Semeslie. (T. LIX, N" 22.)
'21
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» 5'' L'abaissement de teui[)ératiii-e produit par l'expansion, sans travail

externe, d'un gaz simple, est proportionnel à l'excès du coefficient de dila-

tation à pression constante sur le coefficient limite.

» 6" Il est proportionnel au logarithme du quotient du volume final par

le volume primitif.

)) 7° Pour les gaz composés, il est proj)ortionu d eu outre à l'inverse

du nombre d'i volumes des composants contenu dans un volume du

composé.
» On l'obtient en multipliant le produit de ces quantités par le nombre

29587, et aussi par le module, si l'on n'emploie pas le logarithme népé-
rien.

» S° Lecovoluine d'un gaz égale la différence des coefficients de dilata-

tion à pression constante et à .volume cnistaut, divisée par le coefficient a

pression constante, ce qui fait dépendre l'une de l'autre la loi de compressi-
bilité et la loi de dilatation.

» 9° Dans les circonstances normales, le poids d'un lilre d'un gaz égale

le produit du poids d'un lilre d'hydrogène par la densité théorique et par

le quotient des covolumes du gaz et de l'hydrogène augmentés chacun

d'une unité. L'expression usitée ne convient qu'au'ant que les covolimies

sont négligeables.

)) 10° Le covolume d'un mélange gazeux égale le quotient qu'on obtient

en formant la sonune des produits des poids par les covolumes et par les

volumes dans les circonstances normales, et eu la divisant par la somme
des produits des poids parles n^ênies volumes.

» 1 1° Le coefficient de dilatation à volunie constant d'<ui mélange

gazeux égale une fraction ayant pour numérateur la souniie des produits
des poids par les coefficients de dilatation et par les inverses des densités

limites relatives à l'hydrogène, et pour dénominateiu- la somme des pro-

duits des poids par les inverses des densités limites.

» ra" En siqiposant les deux températures les mêmes dans l'expression

de la fonction de M. Regnault, on voit que dans les circonstances pour les-

quelles il !'a déterminée, elle est proportionnelle à la différence des deux

pressions auxquelles le gaz a été soumis successivement.

» i3° Elle est en raison inverse du binôme de dilatation.

» t/|° La densité d'un gaz pris à la température t et sons la [iression /;,

ayant pour coefficient de dilatation à volume constant a,, et D, pour den-

sité limite relative à l'hydrogène, par rappoit à un autre gaz pris à la même

tempéralm-e, sous la même pression et pour lequel les mêmes lettres aecen-
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tuées désigncm les mêmes choses, a pour valeur

(a,
—

a,);-t-

» Pour qu'elle soit iiidépenJante de la température, il est nécessaire et

sulfisant que les coefficients soient les mêmes,- et, pour qu'elle soit indé-

pendante de la pression, il faut el il suffit que les produits des covolumes

par les densités limites soient égaux. Jusqu'à présent tout porte à croire que
les covolumes et les coefficients ci'oissent avec les densités, et que ces deux

conditions sont impossibles.
» Aucune de ces lois n'est en contradiction avec les nombres obtenus

expérimentalement par M. Regnault; mais elles portent sur des quantités si

petites, qu'elles se confondent souvent avec les erreurs d'expériences

malgré l'habileté si bien connue de ce savant. Il en lésnlte que les vérifica-

tions satisfaisantes sont peu nondsreuses, sauf pour la loi des covolumes

qui, appliquée aux gaz observés, donne entre les températures, les volumes

et les pressions, les relations suivantes :

Pour l'air />(':= 0,77758 (i -I- 0,008667 f)
—

o,oo56g33/j.

Pour l'azote /;(<=: i,oo33o (1-1-0,003667/)
—

o,oo4gi i8y^.

Pour l'acide caibonique. /;i'= 0,507149(1 + o,oo3688/)— 0,080281 p.

Pour i'hyilroj;ène /^('=. i 1,15782 (i -H o,oo3665/) -I- 0,0061898/;.

Poui l'oxygène .

pi'
= 0,69788 (1-1-0,003667/]

—
0,008707/i/'. »

MÉCANIQUK ANIMALE. — Sur le vol des oiseaux et des insectes. Note de

M. E.MM. Liais, présentée j)ar M. Eabinei.

« Dans le vol des oiseaux et des insectes il y a trois cas à considérer :

i" le vol sur place; 2° le vol avec mouvement de transport et battement

d'ailes; 3" le vol sans battement d'ailes ou vol en planant Cette troisième

sorte de vol suppose un mouvement de transport antérieurement produit

par le battement des ailes. La force ascensioiuielle est alors obtenue aux

dépens de la force vive du mouvement de progression par im effet de l'in-

cliuaison des ailes. Suivant cette inclinaison, l'animal pourra monter ou se

iransporler lr)rizonta!einent, tant que sa vitesse de transport n'est pas trop

diminuée par ia résis'auce de l'air. Si alors il consent à descendre, il peut,

par une simple inversion de l'inclinaison des ailes, déterminer une compo-
lai..
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saille qui augmente de nouveau son mouvement de progression ; si, .tu con-

traire, il veut continuer de rester à la même hauteur, il est de nouveau

obligé de recourir au battement de l'air. En résumé, comme je l'ai fiiit voir

dans une Note sur le vol des oiseaux, que j'ai adressée deRio-de-Janeiro en

mars 1861 à l'Académie, et dont un extrait est inséré dans le Compte rendu

du 8 avril de la même année, le principe du vol en planant est au fond le

même que celui du jouet appelé cerf-volant.

» Le vol sur place est pratiqué par un grand nombre d'insectes et par

quelques oiseaux. Parmi ces derniers, je citerai l'oiseau-mouche, restant

suspendu comme immobile devant une fleur, le martin-pècheur et quelques
oiseaux de proie. Dans ce genre de vol, il semble que l'aile détruit en re-

montant l'effet ascensionnel qu'elle a produit en s'abaissant, mais elle n'en

détruit qu'une faible partie. Chez les oiseaux on voit tout de suite que l'aile,

présentant sa concavité en descendant et sa convexité en remontant, ne pro-

duirait pas des actions égales dans les deux sens, même avec une vitesse

identique. Mais chez les insectes diptères et névroptères cette différence

n'existe pas, et cependant ils volent sur place. L'explication de ce fait se;

trouve dans la différence de la vitesse avec laquelle ces animaux abaissent

ou élèvent l'aile. J'ai observé cette différence très-nettement dans le vol

des frégates, chez lesquelles l'aile descend au moins cinq fois plus vite qu'elle

ne relève. La même chose, quoique moins facilement observable, a lieu

pour les petits oiseaux et les insectes. Or, de cette différence des vitesses

résulte, comme je l'ai fait voir dans ma Noie de i86r déjà citée, une grande
dissemblance dans l'action de l'aile en montant ou en descendant. Je disais,

en effet, dans ce Mémoire: « La résistance de l'air est proportionnelle au

» carré do la vitesse de l'aile, et la vitesse ascendante ou descendante de

I l'animal déterminée par un mouvement de cette dernière est propor-
« tioniielle à cette résistance multipliée par le temps de l'action, lequel est

» en raison inveise de la vitesse de l'aile. Les vitesses ascendantes on

« descendantes de l'oiseau, déterminées par les mouvements de l'aile, sont

« donc entre elles comme les vitesses de l'aile dans le mouvement descen-

)i dant et le mouvement ascendant. »

» T>e vol avec mouvement de transport et battement d'ailes est le genre

de vol le plus fréquent. Il paraît exiger moins de travail, car les battements

de l'aile sont beaucoup moins rapides. J'en ai trouvé la raison.

» En observant avec soin dans ce genre de circulation aérienne les

mouvements <le l'aile des grands oiseaux, je me suis aperçu d'un fait très-

curieux et tout à fait inconnu jusqu'ici. Il consiste en ce que l'aile n'éprouve
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aucune résistance en se relevant. Pour le faire voir, je vais décrire les mou-

vements de l'aile que j'ai reconnus.

» Lorsque l'oiseau va abaisser l'aile, cette dernière est un peu inclinée

d'avant en arrière. Quand le mouvement d'abaissement commence, l'aile

ne descend pas parallèlement à elle-même dans le sens de l'avant à l'ar-

rière, mais le mouvement d'abaissement est accompagné dune roiation de

quelques degrés autour de l'arête antérieure, de telle sorte que l'aile

s'abaisse plus en avant qu'en arrière. L'arête antérieure, qui d'abord était la

plus élevée, devient la plus basse, et le mouvement descendant, surtout à

l'origine, se porte de plus en plus en arrière, en même temps que l'aile

s'incline de plus eu plus, de manière à donner à la fois une composante
ascendante et une composante accélératrice du mouvement horizontal de

l'animal. Quand le mouvement approche de sa fin, une nouvelle rotation

de quelques degrés a lieu autour du bord antérieur, mais en sens contraire

de la première, afin de ramener la partie postérieure de l'aile à la hauteur

de l'antérieure et même légèrement en dessous. Cette dernière rotation

donne encore une composante ascendante, de sorte que jusqu'ici nous

n'avons eu que des composantes ascendantes, et, pendant le milieu du mou-

vement surtout, une forte composante accélératrice du mouvement hori-

zontal de l'animal. Quand l'aile est complètement descendue, elle se trouve

à la fois plus en arrière et plus bas qu'à l'origine du mouvement; mais,

comme à cette origine, sa partie postérieure est légèrement plus bas que
le bord antérieur. Elle remonte alors et conserve cette dernière particu-
larité pendant tout le temps qu'elle s'élève. Analysons alors ce qui va se

passer.

» Considérons un point du bord antérieur et examinons son mouve-

ment, non pas relativement à l'animal, mais relativement à la masse d'air

au milieu de laquelle il se meut. Dans le sens horizontal, ce point se déplace
d'une quantité égale à la somme de son mouvement relatif horizontal par

rapport au centre de gravité de l'animal par suite du rappel de l'aile en

avant, plus le mouvement du centre de gravité de l'oiseau qui se transporte
horizontalement en avant. Dans le sens vertical, le point en question
s'élève par l'action du soulèvement de l'aile. La résultante de ces deux

mouvements est une trajectoire droite ou courbe, suivant le rapport des

mouvements relatifs de l'aile en avant et en haut. Si l'aile s'élève d'abord

plus qu'elle ne se porte en avant, et à la fin se porte plus en avant qu'elle

ne s'élève, cette trajectoire courbe présentera sa concavité au sol. Mais
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dans tous les cas, comme le déplacement horizontal du centre de gravité de

lanimal est trés-^rand par rapport à la quantité dont l'aile s'est élevée, cette

trajectoire est en chaque jjouU très-peu inclinée à l'horizon. Si l'aniuial

tient l'aile inclinée de la même quantité, il en résidte que l'aile en remon-

tant n'éj)rouve de résistance que par sa tranche, vu que sa surface reste

constamment appliquée sin- la trajectoire décrite par le bord antérieur;

cette trajectoire pouvant, suivant la loi du mouvement, être courbe si l'aile

est courbe comme ceile des oiseaux, plane si l'aile est plane comme celle

des névroptéres.
.- Hien phis, si l'animal incline l'aile plus qu'il n'est nécessaire pour

qu'elle s'apjilique sur la trajectoire de son bord antérieur, il se pro.luit

une composante ascendante pendant le relèvement de l'aile aux dépens de

la vitesse horizontale. Dans ce cas, l'aile en se relevant, loin de détruire I effet

qu'elle a produit en s'abaissant, comme on le croit généralement, agit dans

le même sens que lors de l'abaissement.

)> Pendant mon dernier voyage j'ai mesuré le poids et la surface des ailes

d'un grand nombre d'oiseaux. J'ai en même temps déterminé leur vitesse

de transport et la quantité de travail qu'ils produisent. Je ne puis ici, faute

de place, donner tontes ces mesures. Je dirai seulement que le rapport du

poids à la surface des ailes croît comme l'envergure. Pour un urubu dont

l'envergure mesurait i"\37, j'ai trouvé que le poids supporté par mètre

carré de la surface totale (ailes et queue étendues et corj)s) est de 4'"', ^2,

et si on néglige la surface du corps et delà queue, de 5'''',92. Pour le co-

libri, le poids supporté, ramené de même au mètre carré de la surface totale,

n'est que i'"',o5. Dans le vol normal, la vitesse de l'urubu, déterminée par
celle de son ombre sur le sol par temps calme, varie de 10 à 12 mètres par
seconde. Enfin, il résulte de !.. mesure directe tie la résistance des ailes au

battement de même durée (d où on peut déduire le travail produit par un

coup d'aile) et du nombre des coups frappés dans un temps donné dans le

vol horizontal, que la quantité de travail produite par les oiseaux de la taille

de l'uridju n'atteint pas par seconde le tiers du poids de l'aiiiinal élevé

à 1 mètre de hauteur.

» Le mouvement des ailes est un ;oouveinent accéléré. Des expériences
ont a])pris depuis longtemps déjà que la résistance à ce genre de mouve-

menr est plus grande que la résistance au mouvement uniforme, ('ela vient

de ce que dans le premier cas il faut mettre en mouvement une certaine

masse d'air qui accompagne le corps. Si la force accélératrice est très-
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grande et si le mouvement s'arrête avant que la vitesse finale ait une

grande valeur, ce qui est le cas des oiseaux, le terme de la résistance dé-

pendant de la force accélératrice est très-grand par rapport au terme dé-

pendant seulement des carrés des vitesses, et qui se manifeste seul dans le

mouvement uniforme, soit qu'on se serve, pour le calculer, des données

des expériences de Dubuat ou de celles de M. le général Didiou, ou des

miennes. Dans le vol des oiseaux, le phénomène de réaction l'emporte

donc sur les autres phénomènes de résistance. Lançant en bas lui certain

volume d'air, le corps de l'oiseau s'élève par recul comme la fusée. Il est

facile de voir d'après cela que dans l'imitation mécanique du vol il y

aurait avantage à réduire l'amplitude des battements et à en augmenter la

fréquence. Mais l'espace me manque pour développer cette conséquence et

indiquer comment les mouvements que j'ai reconnus pourraient être re-

produits mécaniquement. »

MiiNÉRALOGlE. — Analyse de la
fibroferrile

de Pallières [Gard);

jiarM. F. Pisani.

. « Ou a trouvé, il y a quelque temps, dans les mines de Pallières, dé-

partement du Gard, un sous-sulfate de fer en masses fibreuses d'un jaune

de paille. Un échantillon de cette substance m'ayant été remis par M. Frie-

del, conservateur des collections à l'École des Mines, j'ai pu en faire l'étude

et constater que ce minéral se rapportait entièrement à la fibroferrite du

Chili, analysée par Prideaux.

» La fibroferrite de Pallières se présente en masses composées de fibres

très-minces radiées, accolées les unes aux autres et ayant foutes une longueur

de 3 à 4 millimètres. Entre ces fibres et surtout à leur extrémité se trouvent

de petits grains d'un jaune de soufre et qui sont aussi un sous -sulfate de

fer produit sans doute par efflorescence. Au microscope polarisant, les

fibres sont translucides et possèdent la double réfraction à deux axes

optiques ;
mais leur petitesse empêche de déterminer à quel système cristal-

lin elles appartiennent. Leur éclat est soyeux. La conleu.r de la fibroferrite

est d'un jaune de paille. Elle est tres-tendre et s'écrase facilement entre

les doigts; les fibres sont très-flexibles et difficiles à réduire en poudre.

» Dans le matras, donne de l'eau et de l'acide sulfureux. Au chalumeau,

sur le charbon, devient magnétique. Insoluble dans l'eau froide, l'eau bouil-

lante la décompose en un sel basique jaune d'ocre insoluble et un sel

neutre soluble. Les acides étendus la dissolvent assez aisément. La solution
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i-st jaune et contient le fer au maximum. Elle contient :

Oxygène. R.ipport.

Acide siilfiirique . . . . 29,72 17,8 5

Oxyile ferriqiie 33, 4o 10,0 3

Chau.x traces.

Eau 36,88 32,7 10

100, 00

ce qui conduit à la formule

Fe' S'+ 3o Aq.

n Ce sous-sulfate de Pallières est donc, par son aspect et sa composition,

identique avec la iibroferrite du Chili. »

MINÉRALOGIE. — Sur quelques nouveaux minéraux du Comouailles ;

par M. F. Pisani.

» Brochantite. — Parmi les échantillons de Langite, j'en ai trouvé un

formant une croûte mince sur une masse cristalline d'un beau vert éme-

raude, épaisse d'environ 2 centimètres, et dont j'ai reconnu par l'analyse

l'identité avec la Brochantite. Depuis, j'ai vu d'autres échantillons du Cor-

iiouailles, où la Brochantite se trouve en croûtes cristallines sur le killas.

Il existe donc jusqu'à présent trois sous-sulfates de cuivre bien distincts au

Comouailles : la Langite, la Devilline et la Brochantite. La I^angite, décrite

par M. N.-S. Maskeline et dédiée à M. Lang, est d'un beau bleu un peu
verdàtre, et se trouve en prismes court basés, dérivant d'un prisme rhoni-

boïdal droit, maclés comme dans la Bournonite ou l'arragonite, ou bien

en incrustations stalactitiques d'un bleu un peu plus clair. La Devilline, que

j'ai décrite dernièrement et dédiée à M. H. Sainte-Claire Deville, forme des

croûtes fibreuses ondulées, de 5 à 10 millimètres d'épaisseur, très-légères,

d'un bleu de ciel clair avec un éclat soyeux; elle se trouve toujours asso-

ciée à la Langite. Enfin la Brochantite, qui forme des incrustations cristal-

lines d'un beau vert émcraude, se trouve associée aux deux autres.

» D'après MM. Grey et Lettson, on aurait déjà rencontré une fois, au

(lornouailles, il y a quelques années, la Brochantite sur luie gangue qu'ils

<lésignenf sous le nom ô'ox/de defer décomposé. Il y a donc en Angleterre

probablement trois localités où se trouve la Brochantite : l'une au Cum-

berland, où elle est connue depuis quelque temps, et les deux autres au

(iornouailles où se trouve celle que je viens de décrire, accompagnant la
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r^angite et la Devilline sur le killas, et celle mentionnée par MM. Giey et

Lettson dans une gangue toute différente.

» La Brochantite du Cornouailles se présente en petits cristaux ayant
la forme ordinaire des Brochantites. Elle est translucide et d'un éclat vi-

treux. Sa couleur est d'un vert émeraude. Dans le matras, elle donne de

l'eau en laissant lui résidu brun. Sur le charbon, avec la soude, donne un

grain de cuivre. Placée dans la flamme, décrépite et la colore en vert, in-

soluble dans l'eau, soluble dans les acides étendus et dans l'ammoniaque
Elle a donné à l'analyse :
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TIIKUAPEDTIQUE. — Sur iacùon comparée de la morphine et de la codéine.

Note de M. Beuthé, présentée par M. Bernard.

a Nous nous sommes livrés, il y a longtemps déjà, avec le savant et re-

grettable D"^ Aran, à des recherches sur plusieurs principes immédiats des

végétaux. L'opium et ses alcaloïdes ont été les premiers compris dans les

séries d'expériences que nous avions entreprises et que la mort du D'' Aran

est seide venue interrompre.
» Après nous être convaincus que lopiiim ne possède de propriétés thé-

rapeutiques que par les alcaloïdes qu'il contient, nous avons comparé deux

de ses principaux alcalis, la moiphine et la codéine.

» Les conclusions des expériences que nous avions entreprises se dédui-

sent si logiquement des effets physiologiques constatés sur les animaux
pai'

i\L Cl. Bernard (i), que j'ai cru utile de les communiquer à l'Académie,

afin de les rapprocher autant que j>ossible de l'appel adressé aux expéri-

mentateurs par le savant physiologiste.
<) Ne voulant pas abuser de la bienveillance de l'Académie, j'extrais seu-

lement de ce travail quelques conchtsions qui, se rapportant absolument à

ce sujet, démontrent la justesse de l'assertion qui précède.
» Nous n'avons employé la codéine que dans le but d'obtenir du calme

et du sommeil, mais dans les quarante-cinq cas qui ont passé sous nos

yeux, nous avons pu reconnaître à cet agent des propriétés sédatives et

narcotiques qui nous paraissent le mettre au premier rang des meilleurs

moyens que possède en ce genre la thérapeutique.
)» Pour résumer en cpielques mots l'impression que nous a faite ce mé-

dicament, nous dirons que la codéine nous paraît résinncr en elle ce que

l'opium offre de plus merveilleux et de plus efficace. Comparée à la mor-

phine, elle offre sur cet alcaloïde une supériorité marquée en ce qu'elle ne

donne jamais lieu à un sommeil lourd et agité, en ce qu'elle lie déter-

mine jamais de transpirations ni d'éruptions à la peau, en ce qu'elle ne

trouble nullement les fonctions digestives. Pas de constipations rebelles,

pas d'envie de vomir, pas de vomissements. A ce titre la codéine nous

paraît appelée à rendre de grands services dans les névroses douloureuses

de l'estomac, et nous pouvons dire que nous avons obtenu avec elle du

calme dans des gastralgies c|ui avaient défié tous les autres moyens, la

belladone compiise.

(i) Comptes rendus tic rÀcadcmie des Sciences, ?r)
août i864-
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» Mais c'est surtout comme moyen de procurer un sommeil calme et

réparateur que la codéine nous paraît appelée à occuper une place impor-

tante clans la thérapeutique. Ces toux rebelles de la bror.cliite et surtout de

la phtliisie pulmonaire, ces douleurs vives exacerbantes du rhumatisme, de

la goutte, et surtout des affections organiques, du cancer par osemple, qui

troublent le sommeil et empêchent les malades de goûter un inslant de

repos, sont oubliées au milieu de ce repos léger, calme et bienfaisant que

procure la codéine.

» Employée dans les mêmes circonstances, la morphine calme les ma-

lades avec autant d'intensité que la codéine, mais on constate des diffé-

rences considérables dans les effets secondaires. A la suite du calme et du

sommeil provoqués par la codéine, les malades se retrouvent soulagés et

joyeux. Le calme et le sommeil provoqués par la morphine sont presque

constamment suivis de pesanteurs de léte et d'un malaise accompagné

d'hébétude, qui se dissipent lentement. Ces accidents s'opposent à l'usage

longtemps continué de cet alcaloïde chez tous les malades, mais surtout

chez les malades pléthoriques susceptibles de congestions fréquentes on

victimes de ces mêmes accidents. Nous avons une séiie d'observations très-

intéressantes recueillies dans ces dernières circonstances, mais qui feront le

sujet de connniuiicalions idtérieures. >>

MÉTALLURGIE. — Céiïienlalion du fer par le graphite. Note de M. Julufn

adressée à l'occasion de deux conununicaiions faites à l'Académie (Jans

sa séance du i4 novembre. (Extrait.)

« ... En T 858, étant directeur de la fabrication dans l'aciérie de Lorette,

je nçns de MM. Petin et Gaudet un tonneau de grajjhile naturel d'Alle-

magne, avec invitation de l'essayer à la place du charbon de bois. A cet

effet, je fis faire des petites boiles eu fer dans lesquelles je mis des barres

à cémenter, entourées de ce graphite rédnit en poudre cl fortement com-

primé. Je les fermai ensuite d'un couvercle; elles étaient privées d'air.

Ces boîtes, placées dans le milieu des caisses à cémenter, ont donné des

aciers ne différant en rien de ceux recueillis dans les autres parties des

caisses. Ce fait est en opposition complète avec les assertions de >.I. Caron,

d'une part, et M. Fremy^ d'autre part. Le graphite était pur et, dans phi-
sieui's essais, préalablement calciné.

» Le reste du tonneau a été employé à la fonderie, en guise de charbon

de bois, en mélange avec du fer,ponr fabriquer de l'acier à ressorts : 7000 à

1 Ji..



(9.6)
8ooo kilogrammes de lingots, fabriqués ainsi, n'ont différé en rien de

l'acier ordinaire. Cela est d'autant moins smprenant que, quand j'ai entre-

pris ces essais, Kriipp passait pour ne pas employer autre chose dans ses

usines.

» Donc le carbone seul cémente le fer.

» Si, sous ce rapport, nous sommes d'accord avec M. Margueritle, il

n'en est pas de même quand il s'agit de cémenter le fer au moyen de

l'oxyde de carbone. Déjà, il y a trente ans, MM. Laurent et I^eplay ont

présenté une théorie de l'acier basée sur ce fait. J'ai le regret de dire que
des raisons, trop longues à développer ici, m'autorisent à affirmer que

l'oxyde de carbone ne cémente pas le fer. Si donc M. Margueritte a obtenu

de l'acier, et non du fer brûlé, en faisant |)asser un courant d'oxyde de

carbone sur du fer chauffé au rouge, cela provient de ce que son oxyde de

carbone, comme le gaz d'éclairage, contenait du carbone en dissolution.

» Qu'on soumette à l'analyse l'oxyde de carbone préparé par la méthode

qu'il indique, et on reconnaîtra qu'il renferme plus de carbone que n'en

comporte la composition de ce gaz.
»

M. FivcK, de Strasbourg, demande et obtient l'autorisation de reprendre

un paquet cacheté, déposé le 9 mai 1864, ce dépôt devenant sans objet par

la publication très-prochaine de la Note incluse dans le tome II de sa Méca-

nique ralionnelle en ce moment sous presse.

M. Pyrlas, qui a précédemment adressé d'Athènes une « Note sui' la di-

rection des aérostats », prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la

Commission à l'examen de laquelle cette Note a été renvoyée. M. Pyrlas an-

nonce eu même temps l'envoi d'un ouvrage sur l'hygiène, qu'il vient de pu-

blier en grec.

M. Sai.lerox, à l'occasion de la présentation récente faite par M. Babi-

net d'un barométrographe construit par M. Morin, rappelle un enregistreur

météorologique qu'il a lui-même construit, et qui, depuis quatre ans, fonc-

tionne à l'Observatoire du Dépôt de la Marine. Cet appareil donne, avec

la ha.iteur barométrique, la température atmosphérique, la direction et la

vitesse du vent et la quantité de pluie tombée.

A 4 heures trois quarts lAcadémie se forme en comité secret.

La séance est levée à 5 heures un quart. E. D. B.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE,

L'Académie a reçu dans la séance du 28 novembre 1864 les ouvrages
dont voici les titres :

Le Bosphore et Constantinople nvec perspective des pays limitrophes ; par

P. deTchihatchef. Paris, i864; vol. in-8°.

Mémoires (le rAcadémie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux -Arts

de Belgique; t. XXXiV. Bruxelles, 1864 ; vol. in-4".

Mémoires couronnés et autres Mémoires publiés par VAcadémie royale des

Sciences, des Lettres et des Beaux- Arts de Belgique; t. XV et t. XVI.

Bruxelles, r863 et i864; 2 vol. in-8''.

Bulletins de rAcadémie royale des Scie7ices, des Lettres et des Beaux-Arts de

Belgique; Sa* année, 2^ série, t. XV et XVI, i863, et 33* année, 2* série,

t. XVII, 1864. Bruxelles, i863 et i864; 3 vol. in-8°.

Annuaire de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- Arts de

Belgique; 1864, 3o* année. Bruxelles, i864; in- 12.

Bulletin de la Société de Médecine de Poitiers; 4* série, n° 3o. Poitiers,

i864; in-S".

Bulletin de la Société im})ériale des Naturalistes de Mascou, publié sous la

direction du D'' Renard; année i863, n"' 3 et 4 ; arnée 1864, n" i. Mos-

cou, i863 et i864; 3 vol. in-8° avec planches.
Note sur les tremblements de terre en i 861, avec suppléments pour les années

antérieures; par M. Alexis Perrey. (Extrait des Mémoires de l'Académie

royale de Belgique; t. XVI.) Bruxelles; in-8°.

Note sur les tremblements de terre en 1862, avec suppléments pour les années

antérieures; par le même. (Extrait des Mémoires de l'Académie royale de Bel-

gique.) Bruxelles; in-8°.

Documents sur les tremblements de terre et les phénomènes volcaniques dans

Carchipel des Kouriles et au Kamtchatka ; par le même.- (Extrait des Annales

lie la Société impériale d'Agriculture, d'Histoire naturelle et des Arts utiles de

Lyon; i8fi3.) Lyon; in -8".

Observations météorologiques Jaite^ à Dijon pendant l'année i863; parle

même; in -4°.

Mémoire sur les tremblements de terre dans l'île de Zante; par MM. D.-G. et

B.-A. BAtiBiAKi, avec une introduction par M. Alexis Perrey. In-8°.

Sur un problème (urieux de magnétisme ; par i. Plateau. (Extrait des Mé-

moii'es de l 'Académie royale de Belgitpie ; t. XXXIV .

) Bruxelles, 1 864 ;
in-8".

Sur quelques effets curieux des forces moléculaires des liquides; par G. Y aî^
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DEli MenSBRUGGIIE. (Extrait dts Diillclins de r Académie royutle de Belgique ;

t. XVIII, n° 8.
)
Bruxelles

;
in-8».

Une reconnaissance
(jéolocjicjttc

nu Nebraska; parM. Jules Marcou. (Extrait

(lu Bulletin de la Société Géologique de Fiance ; t. XXI, p. i32.
)
Paris

; in-8 ".

Mémoire sur le premier bassin de Diiiolheriiiin découvert dans le départe-
ment de la Haute-Garonne ; pnr le R. P. J.-M. Sanna-Solaro. Toulouse,

18G4; iii-8°.

Découverte et démonstration de la similitude des gamnies, ou les pliysiciens

mis d'accord avec les musiciens ou sujet de lu lliéoiie de la musique; par f,.

Di-i^AND. Paris, iSG/j; in-8°.

Bapj.orl présenté à S. Exe. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des

Travaux publics; parM. CoucilK, ingénieur en chef des Mines, sur le système

projjosé par AI. Agudio, ingénieur italien, pour remorquer les trains sui- les

chemins de fer à fories rampes. Br. aulographiée, in-4°.

Du relâchement du pjlore ; son influence sur la digestion de l'estomac en un

i ertdin nombre de maladies clnoniques; par M. le D'' Louis DE SÉHÉ. Paris,

i865;in-8°.

Histoire des plantes; pat homsFiGVlElx. Paris, 1 865; vol. in-S".

Address. . . Discours prononcé à la séance annuelle de la Société Boyale Géo-

gripliique de Londres le 23 mai 18G4, ])nr le Président sir Roderick I. MuR-
r.HisoN. Londres, 1864 ;

in-S".

Abhandhingen... Mémoires sur la théorie mécanique de la chaleur; par
R. GlausiuS; impartie. Brunswick, i864; vul. in-8".

Koiiicten... La lumière des comètes et du sulcil comme
effet de l'attraction,

déduction tirée de la Théorie de la chaleur du prof P.-T. Meissner, par En-

gelbert Matzenauer ; Vienne, i865; br. in-8".

2uvs/o*/7/J.of...
Maïutel d'hygiène à la portée de tout le monde ; par Jean

Pyrlas. Athènes, 1864 ;
in-8".

Discorso... Discours du D'' CasareTto, président de la Société écono-

mique de Chiavari, lu dans la séance publique du 3 août 1864, ("' l'occasion

de r exposition annuelle el de la distribution solennelle des prix pour les arts

et l'industrie indigène. Chiavari, i8G4; in-8".

PCBLIC.VTIO.VS PÉltlODIQUES REÇUES PAR l'aCADÉMIE PENDA.VT

LE MOIS DE NOVEMBRE ^iHi'i.

Comptes rendus liebdomad'.nres des séances de l'Académie des Sciences; 2* se-

mestre 18G4, n"' 18 à 21 : in-4°.
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Annales de Chimie et de Physique; par MM. Ciievreul, Dumas, Pelouze,

Hous.SliSGAULT, Regnault ;
avcc la collaboration de MM. Wurtz et

Verdet
; 4" série, septembre i864; in-S".

Annales de CAgriculture française ; t. XXIII, n°' 19 et io; in-8°.

Annales forestières et métallurgiques; t. III, octobre i864; in 8".

Annales de la Société Météorologique de France, octobre i864; in 8".

Annales delà Propagation de lajoi; n° 217; novembre i864; in-12.

Annuaire philosophi'jue; 1 1^ livraison
; in-8°.

Bulletin de 1 1 Société Géologique de France; t. XXX, [1° 2; in-8".

Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique ; t. VU, n" 8; in-8".

Bulletin de l'Académie rojale des Sciences, des Lettres et des Beaux- Arts de

Belgique; t. XVII, n°' 9 et 10; in-8°.

Bulletin de la Société française de Photographie; 10" année, novembre

!864; in-8«.

Bulletin des travaux de la Société impériale de Médecine de Marseille;

n" 4, octobre i864; in-8°.

Bulletin de la Société de ti/iduslrie minérale; t. IX, 3" livraison (janvier

à mars 1864); in-8° avec atlas in-4°.

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; t. X,

2" série, août i864; in-4°.

Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris; n°* du 28 juin,

du 9 juillet, et du 20 août au 26 novembre 1864 ;
feuilles aniogr-ipliiées;

in-folio.

Catalogue des Brevets d'invention, i864; n°^ 6 et 7; in-8°.

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de

leuts applications aux Arts et à l'Industrie; 1 3*" année, t. XXV, n"' 18 à 21
;

in-8°.

Gazette des Hôpitaux ; 37*^ année, n°' 127 à i38; iii-8''.

Gazette médicale de Paris; 34*^ année, t. XIX, n"^ 45 el 46; in-4°.

Gazette médicale d' Orient ; seplewhre i8G4; in-4''.

Journal d'Agriculture j)ratique ; 28^ année, 1864, n"' 21 ot 22; in-8".

Journal de Chimie médicale ,
de Pharmacie et de Toxicologie; t. X, 4* série,

novembre i864;in-8°.

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; t. X, octobre

I 864 ;
i 11-8°.

Journal de Pharmacie et de Chimie; 23* année, novembre i864; in-8".

Journal des Connaissances médicales it pharmaceutiques; 3i^ année, \S6^,
n"''3i et 32; in-8".
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Journal de Malhémaliques pures et aijplkjuées ; juillet i864; in -4°.

Journal de la Section de Médecine de la Société académique du dépar'lement

de la Loire-Inféiieure ; vol. XL, 212* livraison; in-8°.

Journal des /abricants de sucre; 5* année, n°' 3o à 3!i; in-4'*.

Journal de Médecine vétérinaire militaire; novembre i864; in -8°.

Journal of t lie Fianklin Institute; vol. LXXVIII, octobre i864- Philadel-

phie; in-S".

U Alieille médicale; 21* année, n°* 44 à 47; in-4°.

LAgriculteur praticien ; 2" série, t. V, n"' ao et 21; in-8".

La Médecine contemporaine; 6® année, n" 22; in-4".

L'Art dentaire; 8" année, octobre 1864 ; in-fa.

L'Art médical; 9" année, t. XVII, novembre i864; in-8°.

La Science pittoresque ; cf année; n°' 26 à 3o; in-4".

Ld Science pour tous; 9® année; n"' 49 ^' ^2 avec la table des matières

pour les numéros de l'année 1864 ; in-4°.

Le Courrier des Sciences et de l'Industrie; S*" année; t. III, n°' 19 a 22;

in. 8°.

Le Moniteur delà Plioiograpliie ; 5*^ année, n"* 16 et 17; in-4".

Le Gaz; 8® année, n" 9; in-4°.

Le Tectmoloqiste ; 25* année; novembre i864; in-8°.

Les Mondes. . . Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications nu.i

Arts et à l'Industrie ; 2" année, t. VI, livr. 10 à i3; in-8°.

Magasin pittoresque; 'io.^ année
;
novembre 1 864; in-4°.

Monlpellier 7nédical : Journal mensuel de Médecine; 7* année; novembre

i864; in-8°.

Nouvelles Annales de Matltémati(ptes; octobre i864; in-S".

Presse scicntifufue des Deux Mondes; année 18G4, t. II, n° 9; in-B".

Répertoire de Pharmacie ; {. XX, octobre i864; in-S".

Revue de Thérapeutique médico-cliitxircjicale ; 3i* aiuiée, i8G4; n" 21,

in 8".

Revue viticole; 2" série, 6*^ année, août, septembre et octobre 1864; in-S".

Sodelà reale di Napoli. Rendiconli deW Accademia délie Scienze fisiche e

matematiche ; octobre 18G4. Naples; in-4°.

The Mining and Smelling Magazine ; vol. VI, novembre 1864. Londres;

in-8°.

The Reader ; vol. IV, n°' 96, 98, 99 et 100; in-4°.



COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDI 5 DÉCEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. le général Morix fait hommage à l'Académie d'un opuscule concer-

nant ses expériences sur une cheminée en usage dans les casernes et dans les

hôpitaux d'Angleterre.

« J'ai fait connaître, dit l'auteur, dans le P"^ volume de mes Etudes sur la

ventilation, la disposition des cheminées dont l'usage a été adopté par le

gouvernement anglais pour le chauffage et la ventilation des chambres des

casernes; mais, à l'époque où je publiai ces études, je n'avais pas eu d'oc-

casion, de faire des expériences sur les résultats que l'on peut obtenir avec

ces appareils au double point de vue de l'évijcuation de l'air vicié et de la

rentrée de l'air nouveau.

« Afin de m'éclairer sur la valeur de ces cheminées, dont la construction

me paraît constituer un progrès notable des appareils de chauffage, j'en ai

fait venir une du modèle simple destiné aux chambres de soldats, et je l'ai

fait installer au Conservatoire des Arts et Métiers dans une pièce de dimen-

sions moyennes ayant 5"',i4 de longueur sur 3", 94 de large et 4°')46 <le

hauteur, et par conséquent qo"*^, 33 de capacité.
» Ces cheminées en fonte, dont la disposition est due à M. Douglas Gai-

ton, du corps royal des ingénieurs militaires, se composent d'un foyer fait

C. H., 1864, 2'ne Scmeitre. (T. MX, N" 23.) 123



( 9^2 )

pour brûler de la houille ou du coke, garni sur ses parois intérieures de

briques en terre réfractaire, destinées à conserver assez de chaleur pour
faciliter l'entretien et le renouvellement du feu. Ce foyer porte à sa partie

postérieure des appendices plans qui augmentent la surface d'émission de

la chaleur. La grille n'a qu'une surface égale au tiers environ de celle du

foyer, ce qui modère l'activité du feu, et par suite la consommation de

combustible.

» Cette cheminée, d'une construction fort simple, doit être complète-
ment isolée du mur qui reçoit le conduit de fumée, de manière qu'il existe

entre la partie postérieure de son foyer et ce mur un intervalle libre et clos

destiné à former une chambre à air, dans laquelle, par une ouverture pra-

tiquée près du sol, dans le mur, l'air extérieur peut s'introduire et s'échauf-

fer au contact du foyer, de ses appendices en fonte et du tuyau de fumée,

qui doit être aussi, dans toute la hauteur de la pièce, isolé des murs aussi

complètement que possible.

» La chambre à air est prolongée jusqu'au plafond, et à sa partie anté-

rieure ou siu- ses faces on ménage un orifice, auquel on adapte une garni-

ture en fonte, munie de cloisons analogues à celles d'une persienne et incli-

nées de manière à diriger l'air affluent vers le plafond, afin que sa vitesse

s'éteigne en tourbillonnements, avant qu'il rentre dans le courant inférieur

déterminé par l'appel de la cheminée.

I) Il est convenable que la prise d'air extérieiu-e soit garnie d'une toile

métallique à très-larges mailles, et, dans les habitations privées, munie d'une

porte ou d'un registre qui permette de la fermer. Mais, dans les casernes,

il ne faut pas que cette fermeture soit à la disposition des soldats, qui ne

manqueraient pas de la clore toujours.

» Proportions des orifices et des conduits pour le passacje
de l'nir. — Dans les

instructions rédigées par M. Douglas Dalton, les proportions de cette partie

de l'appareil sont réglées d'après la capacité des chambres de casernes, qui

est de 16'°", 80 par homme, et d'après le volume d'air à renouveler fixé à

33'°'', 60 par homme et par heure; mais, pour l'étude qui nous occupe, ce

sont plutôt les rapports de ces proportions entre elles et aux volumes d'air

écoulés qu'il s'agit d'étudier et de comparer.
» La section du conduit de fumée de la cheminée est de 55o centimètres

carrés, et le volume d'air écoulé ayant été, comme on le verra, de 5i3 mè-

tres cubes en moyenne par heure, ou de o'"'', 142 en une seconde, la vitesse

moyenne d'écoulement a été de 2"", 60 en une seconde, ce qui suffit pour

assurer la stabilité du tirage, malgré l'action du vent.
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» La proportion de cette section pourra donc être déterminée d'après le

volume d'air à évacuer, par la condition que la vitesse moyenne soit de

a", 5o à 3 mètres en une seconde.

» L'orifice d'admission dans la chambre à air doit être au moins égal en

superficie à la section de la cheminée, et si, au lieu d'ouvrir directement

à l'extérieur, comme dans nos expériences, il est placé à l'extrémité d'un

conduit de plusieurs mètres de longueur, passant sous des planchers on

dans les épaisseurs des murs, il sera bon de lui donner une section un peu

plus grande.
» Dans nos expériences, cet orifice avait 634 centimètres carrés, ce qui

était plus que suffisant.

» L'usage d'un registre, en permettant de modérer selon le temps et l'ac-

tivité du feu l'introduction de l'air extérieur, nous paraît préférable, et il

nous semble aussi qu'il conviendra presque toujours de supprimer la ta-

blette et de prolonger la chambre à air jusqu'au plafond, pour profiter de

toute la chaleur que l'on pourra emprunter an tuyau de fumée.

» La surface totale de la grille est à peu près les 0,40 de la section de la

cheminée, et la surface libre pour le passage de l'air en est le dixième, ce

qui modère la consommation de combustible et suffit pour l'entretien

du feu.

»
Effets de Cappareil.

—
D'après la description succincte que nous venons

de donner, il est facile de concevoir les effets de cet appareil.

» L'action du feu allumé dans le foyer détermine, comme dans les che-

minées ordinaires, l'appel et l'évacuation de l'air intérieur de l'appartement
et subsidiairement la rentrée d'un certain volume d'air nouveau, qui

s'échauffe en parcourant la chambre à air.

)) La proportion de ces deux volumes d'air entre eux dépend de celles

des orifices, de l'activité du feu, du nombre des portes et des fenêtres, de

leur clôture plus ou moins parfaite; mais, dans l'état habituel, le volume

d'air ainsi introduit échauffé peut s'élever à 0;,8o et plus du volume d'an-

évacué.

» L'appareil offre donc l'avantage de restreindre dans une proportion

considérable l'appel, parfois si gênant, que les cheminées occasionnent par

les joints des portes et des fenêtres, et d'introduire dans les appartements de

l'air chaud au lieu d'air froid. La température de l'air affluent est d'ail-

leurs dautant plus modérée que son volume est plus grand, et dans les

expériences, dont nous allons faire connaître les résultats, elle a été de 3o à

36 degrés au plus. La vitesse d'arrivée dirigée vers le plafond étant d'ail-

123..
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leurs, comme nous venons de le dire, complètement éteinte par les tour-

billonnements, on ne ressent nullement son influence.

M La cheminée essayét^ au Conservatoire était du plus petit modèle

adopté pour les casernes, et les circonstances locales ont obligé à la placer

dans lui angle de la pièce à chauffer; mais elle n'en a pas moins fonctionné

d'ume manière com[>létement satisfaisante à tous les points de vue, comme

on pourra en juger par les résultats des expériences que nous allons faire

connaître.

» Résultais des expériences.— Les expériences ont été exécutées les 4, 5 et

6 octobre iSG/), alors que la température extérieure était de i3 à i4 degrés

et le vent du nord assez fort. Dans les trois séances, le feu s'est allumé avec

la plus grande facilité et le tirage s'est établi tout de suite.

1) La température de l'air introduit à l'intérieur a varié de 5o à 36 de-

grés, excédant ainsi celle de l.'air extérieur de 17 à 22 degrés, ce qui serait

suffisant même par des temps très-froids. Celle de la pièce a pu être main-

tenue facilement, sans pousser le feu, à 19 et 20 degrés, c'est-à-dire à

6 degrés au-dessus de celle de l'air extérieur, quoique les dispositions prises

pour déterminer le volume d'air évacué empêchassent en grande partie

l'émission de la chaleur rayonnante du foyer, qui est, au contraire, disposé

très-favorablement sous ce rapport.
» Nous ne rapporterons pas ici tous les résultats des expériences, et

nous nous contenterons d'en faire connaître les principaux et leurs consé-

quences.
M La consommation de charbon par heure a été de i'"',3o qui ont déve-

loppé environ i,3 X 8000 = loZjoo calories.

» Sur ce nombre d'unités de chaleur,

, , . , . . , 687Q ^^ \L air évacue aurait emporte —7-^ =: 0,0b 1^
1 0400 1

r- •

. >837 _ f
L air introduit en aurait amené. . .

—
7-=- = 0,10 \ 1,00

10400 /

Le reste. ... 0,16 1

serait absorbé par les parois ou introduit par le rayonnement.
'

» Si l'on se rappelle que dans les expériences faites sur une cheminée

ordinaire établie dans des conditions analogues dans le cabinet de la direc-

tion du Conservatoire, la quantité de chaleur emportée par l'air évacué était

de 6794 calories par kilogramme de houille brûlée (i) ou de jr^ = 0,84

(t) Études sur la ventilation, t. I, p. 3o6.
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de la chaleur totale développée, on voit que, ilans les expériences sur la

cheminée de M. Douglas Dalfon, la circulalioii de l'air a bien absorbé

la même proportion totale de la chaleur développée par le combustible,

mais que l'évacuation n'en a entraîné en pure perte pour le chauffage

que 0,66, et que l'air nouveau introduit eu a fait pénétrer dans la cham-

bre 0,18.

» Il faut de plus remarquer que cet air introduit avait une température

de 29°,3o et que son volume étant les 0,80 du volume total évacué par la

cheminée, il n'est entré par les portes et les fenêtres dans la chambre que
les 0,20 de celui-ci ou environ ioi™'',4 d'air à i4 degrés qui, par leur

mélange avec l'air chaud introduit, ont élé amenés dans la température de

la pièce ou à 20 degrés, et ont ainsi emprunté à l'appareil de chauffage
environ

101™", 4 X 1,234 X 6° X 0,237 = 17716 calories,

tandis que si l'alimentation d'air nouveau avait dû être, comme à l'ordi-

naire, produite par les portes et les fenêtres, le volume total d'air introduit

serait entré à i4 degrés et que, pour l'élever à 20 degrés, il eût fallu

emprunter à l'action du combustible rayonnant

5 13"°*, 74 X 1,234 X 6 X 0,237 =634 calories.

M La disposition de la cheminée anglaise produit donc pour réchauffe-

ment de l'air introduit luie économie de 456 calories; mais elle a surtout

l'avantage de diminuer dans une proportion très-considérable les courants

et les appels d'air extérieur, souvent si gênants avec les cheminées ordi-

naires.

» Avantage de l'alimentation directe d'air nouveau. — L'alimentation d'air

extérieur directement produite par la cheminée présente, en outre, l'avan-

tage de permettre de garnir de bourrelets les fenêtres et les portes des appar-

tements, sans s'exposer à voir le tirage contrarié et la fumée envahir l'inté-

rienr des appartements. C'est ce que j'ai constaté par des observations

directes en faisant clore exactement, à l'aide de bandes de papier collées, les

joints des deux fenêtres et d'une porte de la chambre où j'opérais, et en ne

laissant libre qu'une seule porte nécessaire pour la circulation.

» Malgré cette clôture des joints d'accès de l'air, le tirage a conservé

toute son activité, le volume d'air évacué par heure est resté le même. Le

conduit d'arrivée d'air et la porte libre, mais fermée, ont suffi pour l'ali-

mentation de la cheminée.
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» Enfin, il résulte aussi de cette disposition que deux pièces contiguës

peuvent être mises en communication par une porte ouverte, sans que le

tirage de leurs cheminées soit contrarié, pourvu, du reste, que leurs con-

duits aient la hauteur et les proportions convenables. C'est ce qui a été

constaté le 7 octobre de la manière suivante : dans l'une des deux pièces,

qui a une cheminée ordinaire, on a allumé à 7 heures du matin un bon

feu, et à g heures, quand il eut acquis toute son activité, l'on a ouvert la

porte de comnuuiication avec la pièce voisine, puis on a allumé le feu de

la cheminée anglaise. Malgré ces conditions défavorables de l'expérience,

le tirage de celle-ci n'a été nullement gêné par l'action de la cheminée de la

pièce voisine et le feu s'y est très-bien allumé.

» Température et circulation de l'air affluent.
— D'une autre part, dans

l'expérience du 5 octobre, cet air arrivait à 29°, 3, tandis que la température
de l'air extérieur était de i4 degrés; différence, iS", 3. La température de

la chambre était de 20 degrés. L'air affluent avait donc 9°, 3 de plus, ce qui

est convenable et montre que l'hiver, quand la température extérieure se-

rait à zéro et même au-dessous, il serait encore facile de faire arriver l'air

extérieur à une température suffisante pour qu'il ne gênât pas. Il serait

d'ailleurs toujours plus chaud que celui qui passerait directement du de-

hors au dedans par les joints des portes et des fenêtres.

« Enfin, la disposition donnée aux jalousies de l'orifice supérieur d'ar-

rivée de l'air en le dirigeant vers le plafond, et l'appel exercé vers le bas par

la cheminée, déterminaient une circulation tellement complète de l'air dans la

pièce, que des ballons légers remplis de gaz hydrogène, abandonnés devant

l'orifice supérieur, étaient entraînés dans toute l'étendue du plafond vers les

murs opposés, qu'ils y descendaient dans les angles vers le sol, et indi-

quaient ainsi la marche générale de l'air.

» D'une autre part, un thermomètre placé à différentes hauteurs a

marqué :

A o"", 20 au-dessus du sol 20 degrés ;

A o"',6o au-dessus du sol 20 degrés;

A 4"") 96 au-dessus du sol 20 degrés;

ce qui est un nouvel indice du mélange complet de l'air chaud affluent

avec celui de la chambre.

» Observation relative au volume d'air chaud introduit. — On remarquera

que, dans les expériences du 5 octobre, le volinne d'air nouveau introduit

par l'appareil a été de 4i2"S3o, à la température modérée de 29°, 3, lan-



( 9'n )

dis que, clans nos Éludes sur la ventilation (i), nous avons constaté par

expérience qu'une bouche de chaleur d'un appareil Fondet, sous l'action

d'un feu actif, ne fournissait qu'un volume d'air nouveau de 19 mètres

cubes par heure à une température de i3o degrés, intolérable vu la proxi-

mité de la bouche.

» Une autre expérience (2), faite sur une bouche de chaleur d'un calori-

fère à air chaud, avait démontré que cette bouche de o"'',o324 d'ouver-

ture ne débitait que 133°"^, 2 par heure, quand la température de cet air

était de 45 degrés, mais que si souvent son débit s'élevait à i5o ou 160 mè-

tres cubes par heure, cela n'arrivait que quand la température de cet air

s'élevait à 70 ou à 100 degrés.

» On voit donc que, sous le rapport du volume et sous celui de la mo-

dération de la température, la cheminée anglaise présente des avantages
notables par rapport aux calorifères d'une disposition ordinaire. Cela ne

tient du reste qu'aux larges proportions des orifices d'admission et de cir-

culation de l'air.

» La capacité de la chambre dans laquelle les expériences ont été faites

est de 90™*=, 327. Le volume d'air évacué par heure ayant été, pendant la

durée du feu, de 5i3°"^, 74, il s'ensuit que l'air de cette pièce a été renou-

velé —~ = 5,69 fois par heure, ce qui constitue une ventilation large-

ment suftisante pour une chambre qui a 3™,g4 sur 5", 14 dans le sens hori-

zontal, ou 2o""i, 25 de superficie, puisqu'en y supposant même 20 personnes

réunies, chacune d'elles aurait joui d'un renouvellement de plus de 25 mè-

tres cubes d'air.

» D'après les proportions réglementaires admises en France, celte chambre

ne pourrait servir qu'à trois sous-officiers, à raison de 6 mètres carrés envi-

ron de superficie par homme, et alors la ventilation observée dans les expé-
riences correspondrait à un renouvellement d'air de plus de 100 mètres

cubes par homme et par heure.

» En admettant que pour les chambres de soldats la capacité cubique
des chambres ne doive être que de la mètres cubes par homme, ce qui nous

paraît trop peu, une pièce de go mètres cubes suffirait pour sept hommes,
et lorsque cette cheminée évacuerait 5i3°"=,74 par heure, cela correspon-
drait à une ventdation de 73 mètres cubes par homme et par heure.

;i) T. I, p. 3o2.

;2) T. I, p. 297.
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» Les expériences ayant montré que près de six heures après que le feu

eut été alimenté pour la dernière fois, le volume d'air évacué était encore

deSii mètres cubes par heure, cela correspondrait à une ventilation de

plus de 44 mètres cubes par heure, largement suffisante.

» La cheminée n'ayant consommé que lo kilogrammes pour entretenir

une température de 14", 3 au-dessus de celle de l'air extérieur, dans une

pièce inhabitée de 90 mètres cubes, la consommation serait à peine de

i5 kilogrammes par jour pour une chambre de i5o mètres cubes, suffi-

sante pour dix hommes, en admettant encore que le feu dût être entretenu

plus de six heures par jour, ce qui est exagéré.
» Ainsi se trouverait résolu, par cet appareil simple, le problème du

chauffage avec ventilation des appartements sans courant d'air et avec une

économie notable de combustible, par rapport aux cheminées actuelles.

» De. la prise d 'air ; précautions à prendre.
— Relativement à l'emplacement

de la prise d'air extérieur, il faut faire remarquer que l'influence des vents

peut parfois en contrarier l'action, et qu'il importe de prendre des précau-
tions pour s'y opposer. Nous en avons eu des exemples dans les expériences
dont il vient d'être parlé et nous avons vu parfois des bourrasques réduire,

pendant quelques instants, le volume d'air introduit, par heure, de 4oo mè-

tres à 260 mètres.

» Il n'est pas difficile d'imaginer diverses dispositions qui assurent par
tous les vents l'introduction de l'air dans la chambre d'échauffement. Mais

quand on pourra le puiser dans des cours ou dans des caves bien saines,

cela sera préférable tant au point de vue de la régularité de sa marche qu'à

celui de la température.
» Application du système étudié à toutes les cheminées. — Les expériences

dont nous venons de discuter les résultats, en montrant l'utilité des dispo-

sitions adoptées |)our la construction des cheminées de casernes anglaises,

peuvent nous conduire à indiquer quelques dispositions générales qui amé-

lioreraient beaucoup les résultats obtenus par l'emploi des cheminées ordi-

naires.

» Une multitude de dispositifs ont élé proposés depuis longtemps pour
utiliser la chaleur accumulée dans les foyers de diverses formes, afin de dé-

terminer l'introduction d'un certain volume d'air extérieur |)lus
ou moins

échauffé dans les appartements. Mais fous les appareils que nous connaissons

ont, sans aucune exception, présenté l'inconvénient de n'offrir au passage

de l'air que des sections insuffisantes ; d'où il est toujours résulté que le vo-
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lume d'air nouveau introduit était complètement insuffisant et que la tem-

pérature était excessive.

» Les dispositions adoptées pour les cheminées de casernes, en Angle-

terre, reposent sur un principe général qui peut fort bien être appliqué

avec d'autres formes, pourvu que l'on conserve des proportions conve-

nables.

» L'idée fondamentale et assez anciennement connue est d'isoler le foyer

des murs auxquels il est adossé, de ménager entre ce foyer et les murs un

espace libre dans lequel on peut faire affluer de l'air extérieur qui, en

s'échauffant au contact de la partie postérieure du foyer et des tuyaux de

fumée, s'élève et vient se déverser au plafond pour remplacer en tout ou

en partie l'air intérieur dont la cheminée détermine l'évacuation.

» Mais pour que la solution soit satisfaisante et l'évacuation comme la

rentrée de l'air régulières, il faut que le foyer, tout en pouvant fournir la

chaleur nécessaire, ne soit pas susceptible de se refroidir trop rapidement
ou de s'échauffer trop brusquement par l'effet des variations d'intensité du

feu. Il convient donc d'en garnir les parois eu fonte, de briques ou de ma-

tériaux réfractaires susceptibles de conserver longtemps la chaleur acquise.

» Lors donc que, d'après le nombre de personnes que les locaux à chauf-

fer doivent contenir, on aura déterminé le volume d'air à évacuer par heure,

on calculera l'aire de section de la cheminée et de l'orifice d'introduction

de l'air froid dans la chambre à air et celle du débouché de l'air chaud dans

la pièce, d'après la condition que la vitesse dans le tuyau de fumée, et à

l'entrée dans la chambre à air, soit de a™, 5o à 3 métrés^ et que celle de l'air

débouchant au plafond soit au pins de i mètre en une seconde.

» Le conduit de fumée devra être totalement isolé des murs dans toute la

hauteur de la chambre à air
;

il sera construit en tuyaux de terre cuite pour
les locaux qui devront être chauffés et ventilés avec continuité, et en fonte

pour ceux qui ne doivent l'être que pendant le jour.

» La chambre à air sera prolongée jusqu'au plafond.
» Les cheminées ainsi construites pourront être, avec de très-légères mo-

difications, utilisées l'hiver pour le chauffage et la ventilation, l'été pour la

ventilation seulement.

» 11 suffirait pour cela, par exemple, pendant l'été, d'en fermer ou d'en

masquer la partie antérieure par un mantelet peu conducteur de la chaleur

et d'y faire affluer l'air intérieur latéralement par des orifices munis de re-

gistres que l'on ouvrirait à cet effet. De la sorte, l'été, toute la chaleur dé-

C. R., 1864, 2"^" Semestre (T. LIX, N'o 25.) ' ^4
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veloppée par le combustible brûlé serait employée à déterminer à droite et

à gauche de la cheminée l'appel de l'air vicié.

ï L'orifice d'accès de l'air dans la chrunbre à air pour la saison d'hiver

serait fermé et d'autres ouvertures ménagées dans les miu's, près du plafond,

serviraient à alimenter la pièce d'air nouveau. Ce procédé simple de venti-

lation pourrait être appliqué dans beaucoup de cas, et en particulier aux

salles d'hôpital renfermant très-peu délits, dans les pays où la houille étant

à bon marché l'on tiendrait à conserver les avantages et les agréments du

chauffage par les cliemiuées.

o II serait facile d'indiquer plusieurs autres dispositions basées sur les

mêmes considérations et qui, avec des proportions convenables, produi-
l'aient des effets analogues. Nous en ferons connaître une que nous avons

fait étudier, lorsque nous l'aurons soumise à l'expérience. Nous dirons seu-

lement qu'elle consiste à enlever une partie du foyer et à la remplacer par
un petit poêle à coke, qui ne serait chargé de combustible qu'une fois en

huit ou dix heures, et dont la chaleur produirait l'évacuation de l'air vicié,

sans échauffer les salles. »

CHIMIE. — Note sur les sucrales de chaux ; par M. Ecg. Pelioot.

« Dans un travail sur les combinaisons du sucre ordinaire avec la chaux

que j'ai publié en 1 858, j'ai
établi :

» 1° Qu'en précipitant par l'alcool une dissolution de sucrate de chaux

à laquelle on ajoute un excès de sucre, on obtient le sucrate de chaux mo-

nobasique, C'^H" 0'*,CaO, qui correspond au sucrate de baryte cristallisé

que j'ai fait connaître en i838;

» -2° Que la quantité de chaux dissoute par une dissolution de sucre est pro-

portionnelleà la densité de cette dissolution, sans atteindre toutefois les rap-

ports exigés par le sucrate bibasique G''H"0", aCaO : ce composé tend

évidemment à se produire; mais quand le liquide contient la quantité de

sucre à laquelle il prendrait naissance, l'addition de la chaux en excès le

rend tellement visqueux, qu'il devient impossible de fdtrer le liquide et d'en

isoler le sucrate bibasique;
» 3° Qu'en soumettant à l'action delà chaleur les diverses dissolutions de

sucrate de chaux, elles se coagulent ou elles se troublent en raison de la

précipitation du sucrate tribasique, C'^H'VO", 3CaO, qu'on [)eut en sé-

parer à la température de l'ébullilion du liquide. Par le lefroidisscmcnt,

ces dissolutions redeviennent linq)ides, en raison de l'action dissolvante que
le sucre devenu libre exerce sur le sucrate de chaux tribasique.
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» MM. Boiviii et Loiseau, raffineurs de sucre à la Villetle, ont présenté à

l'Académie un travail dans lequel les résultats que je viens de rappeler sont,

pour la plupart, contestés.

» D'après les expériences faites par ces industriels, la chaux et le sucre en

contact avec l'eau froide se combinent de manière à produire uniquement
le sucrate bibasique que je n'ai pas su obtenir, quelle que soit la quantité

d'eau employée pour dissoudre le sucre.

» Le travail de MM. Bolvin et Loiseau a été renvoyé à une Commission

composée de MM. Pelouze, Payen et Fremy.
» Je n'ai nullement l'intention de discuter, quant à présent, la valeur des

résultats énoncés dans ce travail. Mais ses auteurs insistent vivement pour
obtenir un Rapport de MM. les Commissaires. Dans ce but, ils ont écrit

cinq fois à M. le Président de l'Académie; ils ont fait auprès de MM. les

Commissaires des démarches très-nombreuses, et ils sont convaincus que je

m'oppose à ce que ce Rapport soit tait, parce que les résullats qu'ils ont

annoncés ne s'accordent pas avec ceux que j'ai publiés sur le même sujet.

» Comme il ne peut me convenir de laisser ou croire dire plus longtemps

qu'un Membre de l'Académie a pu être un seul instant un obstacle à la ma-

nifestation d'une vérité scientilique, je me joins à MM. Boivin et Loiseau

pour demander à MM. les Commissaires de vouloir bien faire le Rapport que
ces messieurs réclament avec tant d'insistance. »

« M. Pelouze répond à M. Peligot qu'il fera droit à sa demande et à celle

qu'ont présentée tant de fois et avec tant d'insistance MAL Boivin et

Loiseau, et qu'il lira prochainement le Rapport dont il a été chargé. »

ANTHROPOLOGIE. — Obseivations sur l'origine dei dii'Jérences qui existent entre

les races humaines ; par ^\ . J.-J. d^O.maliis d'Halloy.

« M. Trémaux ayant communiqué à l'Académie (i) des considérations

anthropologiques contraires aux opinions que j'ai émises dans diverses

publications (2), je demande à l'Académie la permi-ssion de lui soumettre

quelques observations en faveur de mes idées.

)) M. Trémaux a posé comme base de ses communications le principe

(i) Séances des 21 mars, 4 avril, i3 juin 1864.

(2) Notamment clans lui volume intitulé : Des races humaines, édité par Lacroix, i5, (juai

Malaquais, à Paris.
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suivant : « L'homme blanc devient nègre (et vice versa) selon le milieu

»
qu'il habite et sans le concours de causes primordiales ou antédihi-

» viennes. »

» Il appuie principalement cette opinion sur ce que, en s'avanrant de

l'Egypte vers la Nigritie, il a vu les populations, notamment les Barabras,

prendre successivement un teint plus noir, ainsi que les autres caractères

des nègres. 11 reconnaît cependant qu'il a trouvé au sud des Barabras des

Arabes moins noirs que les Barabras; mais cette circonstance ne lui paraît

pas contrarier le principe énoncé ci-dessus, parce qu'il y a, dit-il, peu de

siècles que ces Arabes sont établis dans cette contrée, et que d'ailleurs ils

sont plus noirs que les Arabes du Nord.

» M. Tréinaux ajoute que cette progression de la couleur noire ne peut

être attribuée aux croisements, parce qu'il y a dans le Soudan une grande

antipathie entre les deux races, et que d'ailleurs les Soudaniens ne con-

servent pas d'esclaves nègres.

>• Je suis loin de contester que la coloration en noir augmente à mesure

que l'on s'avance en Afrique vers l'cquateur, mais je persiste à croire que
l'existence d'anciennes populations noires et les croisements rendent beau-

coup mieux raison de ce fait que les influences du climat actuel. Je ferai

d'abord remarquer que tous les peuples à teint foncé de l'Afrique, qui ne

sont
])ns nègres, présenlent de grandes variations individuelles sous le rap-

port de la couleur et des autres caractères, ce qui est précisément le propre

des produits des croisements; tandis que si les caractères de ces populations
étaient le résultat des milieux, il y aurait au contraire uniforiiiifé dans les

habitants d'une même contrée.

» D'un autre côté, je doute de la réalité de l'assertion qu'il y a Irès-peu

d'unions entre les deux races dans le Soudan, car, outre qu'un semblable

résultat me paraît contraire à ce que nous savons des mœurs des peuples

musulmans, je lisais dernièrement, dans les voyages de M. Barth, que

parmi les reproches que l'on faisait à des princes soudaniens qui avaient été

dépossédés, figurait celui d'élre fils d'une négresse.

)) M. Trémaux invoque aussi un phénomène qui serait très-imporlant

s'il était réel, c'est que les croisements font passer l'homme noir au blanc

dans le Nord et l'homme blanc au noir dans le Midi; mais je me permets

d'élever des doutes à ce sujet : d'abord parce (pie l'on ne cite point de faits

particuliers constatés, et ensuite parce que l'on s'appuie seulement sur ce

que les croisements ne font pas perdre la couleur blanche aux peuples du

Nord et la coulein- noire aux peuples d'entre les tropiques. Mais ce résultat
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doit se produire sans que rinfliience des climats actuels y soit pour quelque

chose, alfendu que partout où les étrangers venus d;ins un pays sont moins

nombreux que les habitants antérieurs, l'influence que peut exercer leur

union avec ces derniers doit tendre à s'effacer par suite de l'union des hy-

brides de premier ordre avec des individus non croisés.

» On pourrait aussi ajouter que si les noirs qui viennent en Europe n'y

laissent point de traces de leur existence, cela tient à ce que les hybrides

provenant des individus du type blond avec des noirs ne sont pas doués

d'une grande force reproductrice, car la seule vue des bataillons algériens

qui étaient dernièrement à Paris suffit pour montrer l'influence qu'exerc(!

le croisement des noirs avec les blancs dans des contrées qui, depuis les

temps historiques les plus reculés, sont le patrimoine de la race blanche.

» M. Trémaux cite encore en faveur de ses opinions les Founs, Fonts ou

Fellans qui, dit-il, ont été chassés de l'Egypte aux temps des Pharaons et

qui seraient devenus d'im teint plus foncé que les Egyptiens par suite de

leur séjour dans le Soudan; mais je trouve qu'd n'aurait pu prendre un

excmble plus défavorable à la thèse qu'il soutient, car les anciennes pein-
tures que l'on a trouvées en Egypte prouvent que, dès le temps de Sésostris,

il existait déjà en Afrique des peuples qui avaient la couleur et les autres

caractères extérieurs qui distinguent les Fellans d'aujourd'hui. Du reste, si

les Fellans doivent leur nom à des Égyptiens, je dirai qu'il t st arrivé à ces

Egyptiens ce qui est arrivé aux Francs, aux Bourguignons, aux Lombards,

qui ont donné leurs noms aux peuples qu'ils ont conquis, mais qui se sont

fondus dans ces derniers, car on ne peut considéicr les Français, les Bour-

guignons et les Lombards d'aujourd'hui comme étant des Germains.

M Je reconnais toutefois qu'il y a des faits qui peuvent avoir influé sur

l'opinion de M. Trémaux : c'est que les croisements qui ont eu lieu dans

une grande partie de l'Afrique ont donné naissance à des populations dont

le teint est très-foncé et quelquefois tout à fait noir; mais je crois que ce

résultat pevit s'expliquer autrement que par l'influence du climat actuel.

J'ai déjà eu l'occasion de faire remarquer qu'il se passait dans les mélanges

physiologiques du noir avec des teintes moins foncées, soit qu'il s'agisse de

la peau, des cheveux ou des yeux, un phénomène analogue à ce qui a lieu

dans les mélanges physiques des couleurs, où l'association d'une quantité

égale de noir et de blanc produit ordinairement une teinte beaucoup plus
foncée que la moyenne entre les deux couleurs qui sont entrées dans le

mélange. Or, c'est à celte circonstance que j'attribue l'existence en Afrique
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et (Ml Asie de nombreuses populations qui ont conservé ou pris la couleur

noire par suite tle croisements, tout on prenant ou en conservant plus ou

moins des autres caractères de la race blanclie.

» Il y a peut-être encore un autre moyen d'expliquer la couleur des po-

pulations noires qui ont des formes extérieures plus ou moins analogues à

celles de la race blanche, ei dans cette explication je me rencontrerais, jus-

qu'à un c(;rlain point, avec une opinion de M. Trémaux : c'est que le Créa-

teur aurait doué la nature organique d'une tendance au perfectionnement
et que cette tendance existerait encore, quoiqu'elle soit moins intense

qu'elle ne l'était pendant les anciennes périodes géologiques. Or, comme
les formes de la race blanche sont plus perfectionnées que celles des nègres
et qu'elles donnent lieu à des facultés intellectuelles supérieures, on conce-

vrait, dans l'hypothèse dont U s'agit, que la tendance au perfectionnement
amènerait dans les cas de croisements la prédominance des ibrn:es de la

race blanche, tandis que la coloration, devant être plus indifférente au déve-

loppement des facultés intellectuelles, suivrait les règles de l'influence phy-

sique du noir dans toute sa plénitude.
» M. Trémaux invoque aussi en faveur de ses opinions l'uniformité que

présentent les Égyptiens actuels et leur ressemblance avec ceux du temps
des Pharaons

;
mais cet état de choses, que je dois supposer exact, quoiqu'il

ne soit pas d'accord avec des récils d'autres observateurs, ne pourrait-il pas

s'expliquer par la circonstance que les étrangers ne se reprodinsent pas ré-

gulièrement en Egypte, ainsi qu'on l'a souvent dit à l'occasion des Mame-
louks?

» M. Trémaux reproduit, sur l'influence que l'âge et la nature du sol

exercent sur les honunes, des opinions que l'amour de la géologie m'a\ait

fait adopter, il y a plus d'un demi-siècle, mais que j'ai dû fortement modi-

fier depuis que je nie suis occupé d'ethnographie. 11 pense que les hommes

qui habitent sur les terrains anciens sont moins favorisés au point de vue

des formes et de l'intelligence que ceux qui habitent des terrains nouveaux.

Il s'a|)puie notamment sur ce que dans le Soudan les nègres habitent les

montagnes primitives, tandis que les plaines formées de terrains moins

anciens sont occupées par des populations qui ont des formes plus rappro-

chées de celles des blancs, de sorte qu'en faisant luie carte ethnographique
il avait fait une carte géognostique. Or, sans m'occuper de la question de

savoir si M. Trémaux a pu recueillir des reiiseignenients suffisants pour
connaître si toutes les montagnes de la Nigritie sont foriiiées de terrains
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anciens, je ferai remarquer qtie l'étnt de choses qu'il signale est un résultai

nécessaire de l'état social actuel du Soudan, attendu que les peuples non

nègres qui ont conquis le nord de cette région font continuellement chez

les nègres des irruptions dont le résultat est l'enlèvement connne esclaves de

la jeunesse et l'extermination des personnes âgées que l'on peut atteindre,

de sorte que les populations nègres ne peuvent se maintenir qu'autant

qu'elles sont protégées par leurs moiitagnes. Ou peut à ce sujet consul-

ter ce que M. Barlh rapporte d'une expédition des Bornouens chez les

Musgos .

» M. Trémaux s'appuie également sur ce que la race qu'il appelle iiula-

européenne n'offre un même type qu'autant qu'elle demeure sur un même

sol, et notamment sur ce que dans l'Hindoustan les montagnes primitives

sont occupées par une race noire à formes très-dégradées, tandis qu'il y a

de belles populations dans les lieux où le sol est plus favorable. Cette expli-

cation pouvait être admise lorsque l'on considérait les habitants de l'Hin-

doustan comme homogènes et indigènes, mais je crois qu'il n'en est pas de

même aujourd'hui qu'il est reconnu que les langues et la civilisation

ariennes ont été importées dans l'Hindoustan par des conquérants venus du

nord-ouest, et que les populations noires des montagnes représentent les

descendants des anciens habitants qui, à la faveur de ces montagnes, ont

plus ou moins conservé leur indépendance, ainsi que leur langue, et évité

les effets des croisements qui dont donné naissance aux diverses variations

que présentent les habitants de l'Hindoustan.

» Je crois inutile de suivre M. Trémaux dans les autres exemples qu'il

cite à l'appui de ses opinions, et je terminerai ces observations en faisant

remarquer que si l'auteur avait comparé les cartes géognostiques avec ce

que Saussure dit sur le crétinisme, il n'aurait pas attribué cette déplorable

maladie aux influences du terrain primitif, car il aurait vu qu'il n'existe pas

de crétins sur les plateaux primitifs, tandis que la localité la plus infectée

que le grand naturaliste a rencontrée dans ses nombreux voyages est Vilie-

nenve-d'Aoste, village situé au milieu d'un massif secondaire.

» Du reste, si je soutiens ici la thèse que l'influence des causes extérieures

actuelles n'a pu produire les différences qui existent entre les races hu-

maines, je crois devoir rappeler ce que j'ai dit ailleurs, c'est-à-dire que cette

manière de voir est tout à fait en dehors des questions relatives au nionogé-

nisme et au polygénisme, attendu que je crois que l'influence des condi-

tions extérieures a pu, pendant les périodes géologiques antérieures, prn-
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dune tlos différences benuconp pins considérables. J'ajonlerai également

que, dans l'état actuel de nos connaissances, la science n'a pas encore,
selon moi, les inoyens de remonter à l'état originaire de l'homme, et que si

nous possédons quelques notions sur les populations qui, dans certains

lieux, ont précédé les populations actuelles, rien ne nous autorise à dire que
ces notions s'appliquent aux premiers hommes. »

MINÉRALOGIE. — Sur la Callaïs, nouveau phosphate d'alumine hydraté recueilli

dans un tombeau celtique du Morbihan; jxir ^l. A. Damoi'r.

(• La matière minérale que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie a été

trouvée dans un tombeau celtique, à Mané-er-H'roek, en Lockraariaquer,
à la suite de fouilles exécutées par la Société Polymathique du Morbihan,
sous la direction de M. René Galles, membre de cette savante Société,

(^ette matière est façonnée en forme de pendeloques ovoïdes et en grains
de collier de diverses grosseurs, depuis celle d'une lentille jusqu'à celle

d'un œuf de pigeon. Ces grains, arrondis et polis sur leurs contours, pré-

sentent pour la plupart deux surfaces planes opposées et perforées plus ou

moins symétriquement vers le centre. La perforation est inégale, évasée

aux orifices, comme on l'observe sur les plus anciennes pierres travaillées,

et sur celles que l'on recueille encore de nos jours chez certaines tribus

sauvages.
» La couleur de cette matière est le vert pomme, se rapprochant du vert

de l'émeraude. Quelques échantillons sont comme marbrés de parties

blanches et de parties bleuâtres; d'autres sont maculés de veines et de

taches brunes ou noires, par suite d'un mélange accidentel de matières

argileuses.

j) La substance minérale est translucide, à peu près autant que la chryso-

prase. Sa cassure est compacte comme celle de la cire. Elle raye le calcaire,

mais elle est facilement rayée par une pointe d'acier. Sa poussière est

blanche. Sa densité égale 2,5o à 2,52.

» Chauffée dans un tube de verre, à une température un peu inférieure

à celle du rouge naissant, elle laisse dégager beaucoup d'eau, qui n'exerce

pas de réaction sur le papier de tournesol
;

elle décrépite, perd sa couleur,

devient opaque et prend une teinte brun-chocolat. A cet état elle est de-

venue très-friable.

» A la flamme du chalumeau, elle reste infusible. Le borax et le sel de
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phosphore la dissolvent avec facilité, sans coloration notable. L'addition

d'un globule d'étain dans le sel pliosphoiiqne ne doinie pas la réaction du
enivre.

» Les acides nitrique et chlorhydricjue ne l'attaquent que partiellement,
en laissant une poudre blanche insoluble; mais lorsqu'elle a été préalable-
ment calcinée, l'acide nitrique la dissout en presque totalité, ne laissant

qu'un faible résidu brun formé de silice et d'oxyde ferrique. La dissolution

nitrique acide donne un abondant précipité jaune pâle lorsqu'on y verse

du nitrate cérique (réaction de l'acide phosphorique).
» La potasse caustique dissout cette matière, même à froid, en laissant

un faible résidu grisâtre.

» L'analyse a été faite sur o^',']\35 de matière, et suivant la méthode

qu'a donnée M. Aimé Girard [Bidlelin de la Société Chimique de Paris, t. P',

p. 20).

)' On a d'abord cli;uiffé le minéral au rouge cerise, dans un appareil
destiné à recueillir l'eau dégagée par cette calcination. L'eau a été pesée
directement.

» La matière ainsi calcinée a été dissoute dans l'acide nitrique bouillant.

La dissolution, étendue d'eau, a été filtrée pour en séparer un peu de silice

et d'oxyde ferrique restés insolubles.

)) A la liqueur acide froide on a ajouté de l'étain laminé. Il s'est formé

du phosphate stannique insoluble, qu'on a lavé par décantation et recueilli

ensuite sur un filtre pour le séparer de la liqueur acide renfermant l'alu-

mine. On a redissous ce phosphate stannique dans l'eau régale, on a saturé

la liqueur par l'ammoniaque et redissous le précipité de phosphate stan-

nique dans le sulfhydrate d'ammoniaque. La liqueur sulfureuse a été filtrée

pour en séparer une petite quantité d'alumine et de sulfiue de fer. Dans la

liqueur claire, on a ajouté du nitrate magnésique ammoniacal, qui a donné
un précipité de phosphate ammoniaco-maguésien à l'aide duquel on a dosé

l'acide phosphorique.
Il La liqueur acide, séparée du phosphate stannique, a été saturée par

le sulfhydrate ammonique pour précipiter l'alumine. Cette alumine était

noircie par la présence d'un peu de sidfure de fer. On l'a calcinée et pesée;

puis on l'a fondue avec de la potasse pour en séparer l'oxyde de fer.

» La liqueur ammoniacale sulfureuse, séparée de l'alumine, a été éva-

porée cà siccité : elle n'a laissé qu'un faible résidu |brun, contennnt un peu
de chaux et d'oxyde de manganèse.

C. R., i8l3/|, a™* Semestre. (T. LIX, N» 23.) 125
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» L'analyse a donné les nombres suivants, exprimés en dix-millièmes :

Oxygène.
, ^VK_^.__^—^_ Ra|>porU.

Acide phosphoiique o,4258 0,2898 5

Alumine 0,2957 °''^''|oi43
Oxyde ferrique 0,0182 o,oo55)

°'"+^

Eau G
, 23G2 o

, 2099 5

Cliaux OjOOTO

Oxyde de manganèse traces

Résidu siliceux 0,0210

I ,0039

Cette composition peut s'exprimer par la formule

AlPh4-5H,

qui donne :

En dix-millièmes.

» gr
I équivalent d'acide phosphorique 887,5 = 0,4239
I équivalent d'alumine 644,0 =: 0,8075
5 équivalents [d'eau 562,5 = 0,2686

2094,0 I ,0000

» Dans l'analyse qui précède, on voit qu'il manque un peu d'eau pour
que les rapports indiqués soient exacts; mais on sait combien il est rare

d'obtenir la précision théorique lorsqu'on opère sur des minéraux

amorphes, qui peuvent contenir diverses matières mélangées, et même avoir

perdu une certaine quantité de leur eau de combinaison par suite de lein-

exposition à l'air.

» On voit également que le minéral dont il est ici question doit être

classé à côté de la turquoise orientale, composée comme lui des mêmes
éléments, mais qui s'y trouvent unis dans des proportions différentes. En
effet, d'après les analyses de M. Hermann et celle de M. Rivet, la compo-
sition de la turquoise d'Orient peut être approximativement représentée
par la formule

A1'¥^+5H,
qui donne :

En dix millièmes.

gr
1 équivalent d'acide phosphoiiquc 887,5 = 0,8241
2 équivalenis d'alumine 1288,0 = 0,4704
5 équivalents d'eau 562,5 = o,2o55

„.... 2738,0 I ,0000
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» Le minéral que je viens de décrire diffère donc de la turquoise orien-

tale aussi bien par les proportions de ses principes constituants que par ses

caractères extérieurs. La turquoise, en effet, est plutôt opaque que translu-

cide, sa couleur habituelle est le bleu céleste plus ou moins foncé; sa dureté,

sa densité sont supérieures à celles du nouveau minéral. J'ajoutei'ai que la

turquoise orientale doit sa couleur à l'oxyde de cuivre, tandis que la teinte

verte de la nouvelle matière me paraît due à l'oxyde de fer.

» D'après ces différences bien appréciables, je suis d'avis de séparer
ces deux substances dans la classification des espèces.

I» Plusieurs minéralogistes ont désigné la turquoise sous le nom de

calaïte, la rapportant ainsi à la matière précieuse que Pline nommait Collais.

Or voici la description qu'en donne Pline : « LaCallaïs est d'un vert pâle :

» elle se trouve en morceaux volumineux, mais souvent perforés de cavités

» et souillés de matières étrangères. On taille ces pierres qui, du reste,

» ont peu de dureté. Les plus estimées ont la teinte de l'émeraude [oplimus
» color smaracjdi). Plus elles sont belles, plus aisément elles perdent leur

» couleur par l'action de l'huile, des onguents ou du vin; les moins belles

» se conservent mieux. Il n'est pas de pierre plus facile à contrefaire, au

)i moyen des matières vitreuses. »

» Ce peu de caractères serait aujourd'hui bien insuffisant pour décrire

une espèce en minéralogie. Ils me paraissent toutefois indiquer certains

rapports avec la substance verte dont il est ici question, mieux encore

qu'avec la turquoise, qui est bleue : on voit que Pline insiste sur la coulem-

de la Callaïs, qu'il range parmi les pierres vertes.

» Je propose, en conséquence, d'appliquer le nom de Callàis au minéral

dont je viens de donner l'analyse, en réservant celui de turquoise à la pierre

précieuse de couleur bleu de ciel, et bien connue par l'usage qu'on en

fait dans la joaillerie.

» Quel est le gîte naturel de la Callaïs? de quelle contrée a-t-elle été

rapportée avant d'être enfouie dans les tombeaux celtiques du Morbihan?

Cette question serait intéressante à résoudre, au point de vue de l'ar-

chéologie. Je ne connais en Bretagne, ni dans les autres parties de la France,
aucune matière semblable. Il existe bien, en Saxe, en Silésie et dans les

monts Ourals divers minéraux analogues qu'on a décrits sous les noms de

péganite (Af'Ph -+- 6 H
), de urtrist (7e et de /?sc/)en7e (AlH'h -t-Së) ;

mais au-
cun d'eux ne se rapporte exactement, ni par les caractères extérieurs, ni

par la composition, à la Callaïs que je viens de décrire. Pline, qu'il est

encore permis de consulter sur ce point, nous dit : « La Callaïs se trouve

125..
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» au delà des Indes, chez les Pliycares, qui habitent le mont Caucase, et

» aussi cliez les Saces et les Daces. Celle qui vient de Caramanie est la plus
•< pure et la plus agréable à la vue. Dans ces diverses contrées, on trouve

» celle pierre stu" îles rochers inaccessibles, où elle fait saillie, eu forme

» d'œil
; elle n'y adhère que faiblement, comme si elle n'y avait pas pris

» naissance, ou plutôt connue si on l'y eùl appointée. Les habitants du pavs,
» qui sont gens de cheval, ne voulant pas y gravir, soit par paresse, soit

» par crainte ciu danger, les attaquent de loin à coups de fronde, et les font

» tomber avec la mousse qui les recouvre. C'est ainsi qu'ils vont à la re-

1» cherche des Callaïs. Ils en font de très-agréables ornements qu'ils
» portent à la tète ou aux doigts. »

» Quoi qu'il en soit de ce singulier mode d'exploitation, la provenance

indiquée par Pline se rapporte assez bien à celle de la turquoise orientale

dont ou connaît actuellement des gîtes dans quelques parties de la Perse,

et notamment près Nichabour, dans le Rhorassan. Il n'est pas improbable

que la Callaïs verte et la turquoise, formées des mêmes éléments, se soient

rencontrées dans un même
g^îte.

A l'appui de cette opinion, nous ferons

remarquer que le Musée archéologique fondé à Vannes par la Société Polv-

mathique du Morbihan renferme, avec les Callaïs, beaucoup d'autres

pierres qui se trouvaient pêle-mêie avec elles dans le même tombeau cel-

tique, et dont la teinte bleuâtre, plus ou moins pâle, rappelle exactement

celle de certaines turquoises de la variété la plus commune. Un essai m'a

montré que ces pierres bleues sont, comme la turquoise et la Callaïs, com-

posées d'acide phosphorique, d'alumine et d'eau. Auprès de ces matières se

trouvaient encore léunies un grand nombre de haches en pierres polies,

de diverse nature, que la Société Polymathique a eu l'obligeance de

confier à mon examen, et dont je ferai prochainement connaître la com-

position. »

THÉomE DES NOMBRES. — Délerminalion de la valeur du sjmbole (- ),

dû à Jacobi; par M. V.-A. LeBesgue.

« La première démonstration de l'équation

2 '(^)
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aet b étant des nombres positifs impairs et premiers entre eux, se tire de la

comparaison des formules que j'ai
données pour la détermination des

sonnnes
i= a — 1 i = a — I

. zbn ^1 ^ . 2bTZ
COS"/ )

a

d'abord dans le tome V du Journal de Malliéinnliqites [Sommation de quelques

séries), puis dans le tome XII du même journal Sur le symbole f

| j,
etc.

j-

J'en ai conclu que la règle donnée par Gauss pour la détermination de
i-]-,

dans le cas de a premier, s'étend à celui de a composé. Mais je n'ai rien

ajouté sur la simplification de cette règle. Je ferai même remarquer ici que

le troisième algorithme, donné dans le Mémoire sur le symbole (
t

)'
celui

qui précède les exemples, est présenté d'une manière inexacte et doit être

supprimé.
» Cette première démonstration, comme on le voit, est longue et indi-

recte; la suivante serait plus courte, si la démonstration du théorème : « J^a

)) formule ax + b, où a elb sont premiers entre eux, renferme des nombres

» premiers » n'était pas très-compliquée. Cette démonstration, due à Di-

richlet, n'est pas purement arithmétique, ou fondée sur la seule considéra-

tion des nombres entiers, ce qui est nécessaire pour qu'une démonstration

soit élémentaire.

» Ce théorème admis, voici en quelques lignes la démonstration des

formules

-J=(— i)'' ,
si i est impair.

= (— i) ,
SI 6 est pair.

» Soit p un nombre premier et p = aa-^- b, ce que l'on peut supposer, a

et b étant premiers entre eux : on aura

p b pi . bi i pi\ . l bi- = « + -, '— = ai-\— 5 e — =a/-t-e —
a a a a \ a \a

Faisant i= i, 2, 3,..., et sommant, il vient

y(a, /5)
=

«.2-g-î-
+ <p(a, 6).
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Gauss a prouvé que l'on a

(p{a,p)-h(p{p,a) = ^^.f^:
il en résultera

et, par conséquent,

a — x y— i a'_,

mais le premier membre prend les formes suivantes :

(-1)^
^ =(-0^ M-0^^''"=^ = (-i)

-^

~(^),

par la raison que p est premier; d'ailleurs, par les propriétés connues du

signe ( -U on a

a—r p— I

PI \"

et comme l'équation p = aa + b montre que a et b sont congrus suivant

les nombres a\ a",..., facteurs premiers de a, on aura

il en résulte donc

Si b est impair, a est pair, et en négligeant le nombre pair g
'''~ '

, on a

Si b est pair, a est impair; en le réduisant à l'unité, ce qui diminue l'expo-
sant de — I d'un nombre pair, on a

© = (-)
-g- -*-?(",*)

>

ce qu il fallait démontrer.
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» Voici deux corollaires qui font connaître plus rapidement si f{a, b) est

pair ou impair, ce qui suffit pour la détermination de ( -
j

•

H 1° Comme l'on a

^)
=
(^

on en conclut que (p(a, b) et o{a, bk-) sont tous deux pairs ou tous deux

impairs.
» 2° Pour b impair on a

al \a I \ a
,

et, par suite,

d'où il suit que (p{a, 2b) et f[a,b) sont tous deux pairs ou tous deux

impairs.
» Troisième démonstration. Soita = a'a"a'...; a', a",..., étant premiers,

on a

fâ=(-
,f{a',b) + f{a",b)+... ^

il faudrait donc prouver d'une manière purement numérique, s'il est pos-
sible, que l'on a

(j5(«', b) = (f[a'a"..., b)^f{a', b) + f{a",b) +... mod. 2.

Je n'en ai encore qu'une démonstration incomplète, et que je donnerai en

la complétant, si j'y parviens, dans un Mémoire sur l'équation

ax"^ -h bx + c = mj.

Il est à remarquer que l'équation de Gauss

^[a,b)-\-(f[b,a)=t^.-^,

a et b étant des nombres impairs premiers entre eux, devient, en faisant

a= a'a"a"'..., b =zb'b"b"...,\&s\.\omhie?,a\a",..., b', b",... étant premiers,

['f{a',b) + ^{a'\b)+...] + [^{b,a')-^<f[b,a")...] = "-^.^-^,
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.Ton ces théorèmes qui ne sont que la traductiou de la signification di

symbole (-

» Les termes impairs du premier membre seront en nombre pnir si le

second membie est pair, c'est-à-dire si l'un au moins des nombres a, b est

de la forme 4 /f + i
;
au contraire ils seront en nombre impair, si le deuxième

membre est impair, c'est-à-dire si a et <^ sont chacun de la forme 4^— i,

d'où cette conclusion :

<( Si a est non résidu quadratique d'un nombre
| }

des facteurs ci .

(impair)

» rt",... 5
^ sera non résidu quadratique d'un nombre

"
des facteurs

( impair )

» h\ i",.-., en supposant quert," h ne sont pas tous deux de la forme l\k
— i.

)i Mais si « et i?- sont tous deux de la forme l\k
— \

,
%\ a est non résidu

)) quadratique d'un nombre
. . des facteurs a! , a", .... b sera non

( impair)

» résidu quadratique d'un nombre ''
; des facteurs i', //', »

( impair )

» Ces ihéorèmes se trouvent énoncés (la remarque en a sans cloute été

déjà faite) dans le n° i33 des Recherches arithmétiques de Gauss. Ce numéro
finit par ces mots : « Ceteriim mox palebit, hanc reprœsenlationem generalem
» phis esse qitam speculationem sterilem, quiim theorcmatis fundamentalis
» demonslralio absqiie ed vix perfici potest.

»

» On peut voir, en effet, par un Mémoire de Dirichlet dont la traduction

se trouve dans le tome P"' de la deuxième série du Journal de Mathéma-

tiques, combien l'emploi du signe ou symbole (- j simplifie la première dé-

monstration que Gauss a donnée du théorème fondamental de la théorie

des résidus quadratiques. »

ANALYSE. — Correction de la Note insérée dans les Comptes rendus pour
la séance du 7 novembre; par^l. Sylvester.

« Une erreur assez grave, mais n'ayant nul rapport à l'objet principal de

la communication mentionnécci-dessuSjs'estglisséedans le théorème donné
vers sa fin. En supposant ç>

et
i|>
deux fonctions homogènes et entières en

.7-, j et J leur jacobienne, j'ai affirmé qu'entre deux racines consécutives

quelconques de f (comme aussi de
4* )

se trouvera une racine ou un nombre

impair de racines de J. J'aurais dû dire qu'entre deux telles racines de
(j/

^<'
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rencontrera une racine ou un nombre impair de racines de çj, et pareille-

ment pour (p, i\i3.
En conséquence, l'extension que je m'imaginais avoir faite

du théorème pour les équations de la forme ^^/(x + c,)"' au cas de m

négatif n'aura pas lieu. »

M. Paul Gervais fait hommage à l'Académie d'un exemplaire du Mé-

moire relatif à la Caverne de Bize (Aude) et aux espèces animales dont les

débris y sont associés à ceux de l'homme, qu'il vient de publier avec la col-

laboration de M. Brinckmann, et présente les remarques suivantes au su-

jet des observations consignées dans ce travail.

« Nos observations se rapportent en grande partie au Renne, dont

les os, brisés par l'homme, sont enfouis à Bize avec, des instruments faits

avec les bois de cette espèce de Cerf ou avec des os, et se trouvent en même

temps associés à des silex taillés, ainsi qu'à des coquilles marines ayant

servi d'ornements.

» Nous avons en outre reconnu qu'il faut certainement rapporter au

Renne les espèces de Cervidés, prétendues différentes de celles décrites par
les auteurs, que Marcel de Serres a nommées Ceruus Tournalii, Cervus Re-

boulii et Ceruus Leufroyi. Le Cennis Deslremii est aussi en partie dans le

même cas, puisque plusieurs des pièces sur lesquelles il repose sont égale-

ment des fragments de Renne brisés de la même manière que ceux sur les-

quels reposent les espèces nominales dont je viens de rappeler les noms.

» Ou sait maintenant que la caverne de Bize est loin d'être la seule

cavité souterraine où l'on rencontre des ossements de Renne semblablement

mutilés. Il résulte en effet des recherches récentes de MM. Lartet, Christy
et Garrigou, ainsi que de celles de plusieurs autres savants distingués, qu'il

existe de pareils débris à Bruniquel (Tarn-et-Garonne), à Aurignac (Haute-

Garonne), à Lourdes (Hautes-Pyrénées), aux Espalugues (dans le même

département), à Espalungue (Basses-Pyrénées), aux Eyzies, etc., près Sar-

lat (Dordogne), à Savigné (Vienne), et dans d'autres lieux, soit en France,

soit dans des pays appartenant également à l'Europe centrale.

)) Bien avant ces curieuses découvertes, le Reime avait déjà été signalé

en Auvergne par Bravard, et cela sur l'observation de bois travaillés par

l'homme, et que cet habile paléontologiste avait découverts aux environs

d'Issoire. Avec ces bois étaient des silex cultriformes, ainsi que des coquilles

marines apportées d'ailleurs. M. Pomel a exposé ces faits dans une Notice

présentée à la Société Géologique, en i84o, mais en avouant qu'il lui était

C. R., i864, 2«^' Semestre. (T. LIX, N» 23.) 1^6
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encore impossible d'expliquer la présence de ces coquilles dans de sem-

blables conditions.

» Nous rappelons aussi dans noire Mémoire ce que Guvier a dit à

propos de la présence du Renne fossile dans la caverne de Brengues (Lot) :

" Comment admettre que le Renne, anjourd'bui confiné dans les climats

» glacés du Nord, ait vécu en identité spécifique dans les mêmes climats

>) que le Rhinocéros? Car il ne faut pas douter qu'il n'ait été enseveli avec

» lui à Brengues; ses os y étaient pèle-méle avec ceux de ce grand qua-
rt drupède, enveloppés dans la même terre rouge, et revêtus en partie de

1) la même stalactite. »

» L'association du Renne avec l'iiomme n'est ni moins cmieuse ni moins

certaine que celle de cette espèce de Ruminant avec le Rhinocéros; mais

quelle explication peut-on donner de ces faits qui, n'étant plus susceptibles

d'être contredits, sembleraient conduire à faire admettre la contempora-
néité de l'homme avec le Rhinocéios et les autres grandes espèces éteintes

que l'on désigne souvent p:ir l'épithète de diluviennes? Faut-il y voir, ainsi

que l'ont voulu plusieurs naturalistes, la preuve que l'homme a existé en

Europe dés les premiers temps de la période quaternaire, ou bien doit-on

admettre que les Rennes ont continué d'habiter nos contrées alors que les

grandes espèces dont il vient d'être question avaient depuis longtemps
cessé d'y vivre? Dans cette dernière supposition, serait-on fondé à ajouter

que les os fragmentés du Renne recueillis à Bize et dans tant d'autres lieux

confirment l'opinion de Buffon, que le Renne vivait encore dans nos con-

trées au moyen âge, et que ce sont, comme il le croit, des animaux de cette

espèce cjue Gaston Phœbus chassait dans les Pyrénées, sous le nom de Ran-

giers, durant le xiv^ siècle? Mais, cent ans avant Phœbus, Albert le Grand

avait déjà dit du Renne qu'il ne vit que dans les régions [jolaires : « In

» partibus aquilonis, versus polum arclicum et etiam in partibus Nonvegiœ et

" Sueviœ. » De plus, Guvier a vérifié, sur le manuscrit offert par Phœbus à

Philippe de France, duc de Bourgogne, que les Rennes dont parle cet infa-

tigable chasseur, il les avait vus en Norvège et en Suède; il ajoute même

qu'il n'y en a pas a en pays romain, » c'est-à-dire dans nos contrées.

» On peut faire remarquer, d'autre part, que les ossements du Renne

enfouis à Brengues et dans d'autres lieux avec les Rhinocéros n'ont, jusqu'à

présent du moins, montré auciuie trace évidente de l'action de l'homme.

» Ni l'iuie ni l'autre de ces deux opinions extrêmes, l'ancienneté des

Rennes de Bize égale à celle des Rennes de Brengues, et la persistance de

la même espèce d'animaux dans les régions tempérées de l'Europe jusqu'au



( 947 )

XIV° siècle, ni l'une ni l'autre de ces deux opinions, disons-nous, ne sau-

rait être acceptée. Le genre de Ruminant dont nous parlons a été contem-

porain des grands Carnivores et Pachydermes propres aux premiers temps
de la période quaternaire; mais le Renne a survécu à ces grands animaux,

et ce n'est qu'après la disparition de ces derniers que nous le voyons être

utilisé par l'homme. L'époque de cette première action de l'homme sur le

Renne n'eu est pas moins fort éloignée de nous, puisque l'histoire n'en a

conservé nul souvenir.

» On est alors conduit à se demander de quelle race étaient ces hommes

antérieius aux Ligures et aux Celtes, dont le Renne constituait la principale

richesse, et qui ont disparu de nos régions dès une époque si reculée. Je

n'ai, pour mon compte, relativement à cette difficile question, aucun do-

cument nouveau méritant d'être signalé à l'Académie. M. Rrinckmann sup-

pose, il est vrai, que les hommes dont il s'agit étaient des Lapons ou

peut-être des Finnois; mais je n'ai pas besoin de le faire remarquer, ce

n'est qu'à titre purement provisoire qu'il soutient cette opinion.
>> Le Mémoire dont je fais honnnage à l'Académie, et qui complète des

observations que je lui ai déjà présentées dans ime précédente communi-

cation (i) au sujet de la caverne de Rize, est suivi d'une Note dans laquelle

je parle du Felis servnloïdes.

» C'est une espèce de Lynx sur laquelle Marcel de Serres, Dubrueil et Jean-

jean ont donné quelques renseignements dans leur ouvrage sur la caverne de

Lunel-Viel, d'après des ossements recueillis dans cette caverne. De Serres

le met également au nombre des Mammifères fossiles à Rize, mais en la

regardant à tort comme le véritable Serval. J'en ai trouvé un fragment de

maxillaire inférieur à la Valette, près Montpellier, dans tuie brèche renfer-

mant aussi des ossements humains et des morceaux de poteries primitives.

M. Delmns en a découvert, de son côté, un autre fragment au Colombier,

près Castries, et c'est peut-être aussi le même animal que M. Pomel a in-

diqué à Coudes et à la tour de Roulade, aux environs d'Issoire, sous le nom
de Felis lyncoides.

» Le Felis servaloïdes méritait d'être signalé aux paléontologistes qui s'oc-

cupent de faire la liste des espèces nombreuses de Mammifères disparues de

nos contrées depuis les premiers temps de la période quartenaire; car il est

probable qu'on en rencontrera les ossements dans d'autres gisements que
ceux dont il vient d'être question. »

(i) Comptes rendus, t, LVIII, p. 23o.

126..
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RAPPORTS.

GÉOGRAPHlK. — Rapport sur un travail de M. H. de Blocquevili.e, relatif à

ta géographie d'uue partie du Turkestnn.

(Commissaire rapporteur, M. de Tessan.)

a L'Académie connaît déjà dans quelles circonstances défavorables et pé-

nibles pour l'auteur a été exécuté le travail dont j'ai à lui rendre compte.
» M. de Blocqueville, chargé par le gouvernement persan d'une mission

scientifique dans la partie méridionale du Turkestan, accompagnait une

armée de quinze mille hommes, chargée de châtier et de soumettre les tri-

bus nomades qui, par leurs trop fréquentes invasions, désolent les frontières

septentrionales de la Perse, d'où ces nomades enlèvent les récoltes, le bé-

tail et la population, pour vendre le tout aux Ouzbecks de Khiva et de

Boukhara.

a Cette armée, partie, le 19 mai 1860, de Mesched, chef-lieu du K.ho-

raçan, arrive, le 3i du même mois, sur le territoire de Saraks, où elle dé-

tourne la rivière du ïedjen ou de Hérat pour diriger ses eaux dans un an-

cien canal qiù les conduisait autrefois jusqu'à Coulchacoum. Le but de cette

opération était de mettre l'eau à la disposition de l'armée dans la plus grande

partie de sa traversée du désert, dans la partie comprise entre le terri-

toire de Saraks et celui de Merve, où se trouvait retranché le gros des en-

nemis.

» Mais l'eau est absorbée et retenue par les sables qin obstruent ce ca-

nal, et s'arrête aux deux tiers environ de la distance, à Gourk-Tépé.
» Le 3 juillet, la colonne se met en route de ce dernier point pour Cout-

chacoum, où elle est obligée de creuser des puits qui ne lui fournissent

qu'une eau saumâtre et en trop petite quantité, et se remet en marche le

5 du même mois, pour arriver le 6, à cinq heures du soir, à Kara-Iab

(Eau-Noire), sur le territoire de Merve, après avoir perdu, faute d'eau,

quantité de chevaux et de bêtes de charge.

» L'armée persane se trouve alors en vue du camp retranché de ses en-

nemis, mais elle en est encore séparée par le Moingab (l'ancien Epardus),

qui malheureusement n'est pas guéable en ce point, et elle se rend à

Merve, la Mérou des anciens, qu'on croit avoir été bâtie par Alexandre le

Grand.

1) Elle revient, le 10 septembre, camper en vue du retranchement des
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nomades, fait diverses tentatives infructuenses pour passer le Mourgab et

aborder l'ennemi, et, ne pouvant y réussir, se décide enfin à lever son camp
dans la nuit du 2 au 3 octobre, pour retourner à Merve.

» Mais les nomades, prévenus sans doute de ce départ nocturne, avaient

inondé tout le terrain que devait parcourir l'armée persane, en sorte que
celle-ci se trouva, de nuit, engagée tout entière dans un terrain submergé
et coupé de canaux profonds, où les soldats avaient de l'eau jusqu'à la

poitrine, ce qui les mettait dans l'impossibilité de faire usage de leurs

armes.

» La totalité des munitions et des bagages tomba au pouvoir de l'ennemi

dans cette nuit fatale du 2 au 3 octobre 1860, dont le désastre fut encore

augmenté par la retraite précipitée de la cavalerie persane, qui prit la rive

gauche du Mourgab pour regagner en toute hâte la route de Hérat à Mes-

ched, son point de départ; en sorte que tous ceux qui ne purent la suivre

furent ou tués ou faits prisonniers par les nomades.

» M. de Blocqueville fut du nombre des derniers, et, dépouillé de tout,

resta pendant quatorze mois au pouvoir de ces barbares.

» JMais enfin, grâce à l'intérêt que son triste sort inspirait à notre illustre

confrère, M. le Maréchal Vaillant, et aux énergiques réclamations de notre

gouvernement auprès du gouvernement persan, M. de Blocqueville fut

rendu à la liberté, le 6 décembre de l'année suivante (1861), moyennant
une rançon d'environ cent mille francs.

» J'ai dû entrer dans ces trop longs détails pour faire comprendre à

l'Académie que son Rapporteur n'a pu se montrer bien exigeant sur la pré-
cision scientifique de renseignements géographiques recueillis dans des cir-

constances si défavorables, qu'il a dû plutôt s'étonner que M. de Blocque-
ville ne soit pas revenu de cette funeste campagne les mains complètement

vides, et que ce voyageur ait pu donner un croquis de carte du théâtre de

cette courte et fatale expédition, ainsi qu'ime description sommaire des lieux

qu'il a parcourus.
» Au reste, une grande précision serait de peu d'importance dans un

pays où tout change continuellement. Les tribus qui l'habilent, étant com-

plètement nomades, n'ont ni villes, ni villages, mais seulement des campe-
ments temporaires; les dunes sont mobiles, et les deux faibles cours d'eau,

le Tedjen et le Mourgab, qui vont se perdre dans ces tristes solitudes, y

changent de cours au gré du plus fort.

» C'est probablement ainsi que les ruines de l'ancienne Mérou, trouvées

par Burns, en août i832, sur la rive droite du Mourgab, à une assez grande
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dislance, étaienl trouvées par l'armée persane, en 1860, sur la rive gauche
de cette rivière, à i3 kilomètres environ.

» Les ooiils ou cantonnements des diverses tribus ont aussi considéra-

blement changé de i832 à 1860. Ainsi les Tékés, l'une des treize grandes
tribus lurcomanes, avaient, en i832, leurs aouls à l'ouest du Mourgah,
sin- les contro-forts du versant septentrional de la chaîne de montagnes cpii

forme au nord la frontière de la Perse. Ils en ont été chassés par les Per-

sans, et, à leur tour, ils ont chassé des environs de Merve les Saroks, qui

ont été s'établir sur les bords du haut Mourgab.
w On le voit, l'exlrème précision ne peut avoir que bien peu d'impor-

tance dans de pareilles conditions sociales, dans un pays plat et désert dont

la géographie est perpétuellement changeante.
» Des vingt-six points visités et décrits dans son travail par M. de Bloc-

queville, deux surtout offrent de l'intérêt: ce sont Saraks et Merve; Sa-

raks, poste avancé des Persans dans le désert, mais où la garnison est blo-

quée dans sa forteresse par les nomades, et d'où elle ne peut sortir qu'en
force pour se procurer du bois et du fourrage; Merve, capitale, dans le

XI* siècle, d'un puissant empire, celui des Seldjoucides; mais aujourd'hui

complètement ruinée, et entourée de tous côtés par le désert, excepté dans

la direction où coule le Mourgab.
» Ces deux points sont d'ailleurs situés sur la grande route commer-

ciale, la plus directe par terre, et autrefois la plus fréquentée, mais au-

jourd'hui complètement abandonnée, entre l'Europe et l'Asie centrale.

L'intérêt qu'ils présentent est en outre accru par les progrès tout récents de

la puissance russe dans la Boukharie, à l'orient de cette contrée aujour-

d'hui perdue pour la civilisation.

» Sans doute les nombreuses dévastations opérées par les hommes ont

puissamment contribué à faire un désert de cette contrée jadis si florissante,

où les céréales produisent encore 100 pour i de semence, quand le ter-

rain peut être arrosé. Mais la principale cause paraît, toutefois, devoir être

attribuée aux sables incessamment rejetés par les flots de la mer Caspienne
sur son rivage oriental.

» Ces sables, en effet, desséchés sous un climat continental naturelle-

ment très-sec, et rendus ainsi mobiles, sont transportés du nord-ouest au

sud-est par un vent quelquefois très-fort (capable de déraciner les tentes),

et qui souffle d'une manière presque permanente de la partie du nord-

ouest. Aussi voit-on les dunes cheminer dans la direction du sud-est et

diminuer de hauteur à mesure qu'on avance des bords de la mer Caspienne
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vers l'est; et, en outre, le désert parait s'être considérablement étenrlu dans

cette même direction, vers l'ancienne Bactriane, depuis le temps d'Alexandre

le Grand.

» D'ailleni s le terrain sur lequel reposent les dunes est argileux, com-

pacte, dur, capable de supporter le passage de la grosse artillerie sans se

défoncer; son épaisseur est d'environ jo mètres, et, façonné en briques

simplement sécbécs au soleil, il servait autrefois à la couslruclion des mai-

sons de l'ancienne Merve. On ne peut donc expliquer l'existence du sable

dans ce désert par la désagrégation sur place des roches, par un procédé

naturel analogue à celui imaginé par Brard pour éprouver les pierres gé-

lives, comme cela a lieu pour les sables du Pérou, de la basse Californie^ et

même du Sahara oriental (d'après l'observation de M. Trémaux). Ce n'est

pas toutefois que les efflorescences salpètrées fassent défaut, ou soient sans

action sur ce terrain argileux: loin de là, elles sont très-communes, et le

pied s'enfonce jusqu'au-dessus delà cheville dans ce sol ameubli par elles;

mais il reprend sa dureté habituelle dès que les pluies du printemj)s sont

venues. Ces efflorescences salpètrées, dont le sol est imprégné, expliquent

d'ailleurs très-bien son étonnante fécondité, lorsqu'il est arrosé.

» On se demande naturellement si la civilisation pourra parvenir à

reconquérir sur les sables une contrée si féconde, et à rétablir l'ancienne

grande voie de communication commerciale, la plus directe par terre, entre

l'Europe, la Chine et l'Inde, par Saraks et Merve,

» Si l'on porte son attention sur la ceinture de montagnes qui circon-

scrit ce désert sur une moitié de son périmètre, et dont quelques sommets

atteisnent la limite des neiges perpétuelles; si l'on se rappelle les couches

alternantes de terrains perméables et d'aigile signalées par Burns sur les

flancs de ces montagnes qui regardent le désert
;
si l'on lient compte enfin

de la grande dépression de la mer Caspienne dans laquelle le lac Aral se

déverse très-probablement ])ar
une voie souterraine, puisque ses eaux res-

tent toujours potables, on est porté à croire à la possibilité d'obtenir dans

cette contrée del'eau douce jaillissante, parle forage de puits artésiens creusés

à une profondeur convenable. Et si le fait venait à confirmer cette conjec-

ture, ce serait certainement là un bien grand secours pour la conquête

future de ce désert par la civilisation.

» Je ne suivrai pas l'auleLU' dans la description des autres lieux qu'il a

visités, non plus que dans le dénombrement et la sèche nomenclature des

tribus qui les habitent, dans la crainte de fatiguer inutilement l'attention

de l'Académie; d'autant plus que M. de Blocqueville s'occupe en ce mo-
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ment de la publication d'une relation plus détaillée et plus animée de son

pénible voyage.
1) Et je terminerai ce Rapport en disant que M. de Blocqueville me pa-

raît avoir fait tout ce qu'il était possible de faire dans les circonstances

malheureuses où il s'est trouvé
; qu'il a montré un zèle des plus intelligents^

digne d'éloges et méritant qu'il lui soit donné de s'exercer dans des condi-

tions plus favorables. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

La Commission chargée de constater les résultats obtenus par M. Twn-

bull de sa méthode de traitement de la surdi-mutité déclare, par l'organe

de son doyen M. Velpeau, qu'elle s'est mise en mesure de s'acquitter de

la tâche qui lui était confiée, et a reconnu que cette tâche lui était rendue

impossible. Voici en effet ce qui a eu lieu.

M. Turnbull, au join* qui lui avait été indiqué, a présenté aux Commis-

saires les sujets sur lesquels il devait appliquer son mode de traitement;

mais quand on lui a demandé en quoi ce traitement consiste, on a appris

que le remède dont il se proposait de faire usage, et dont il a dit avoir

consigné la formule dans une Note cachetée déposée aux archives de l'Aca-

démie, ne devait être communiqué à la Commission que lorsqu'elle en

aurait constaté les résultats.

Dans ces conditions, et pour se conformer aux règles qu'a toujours ob-

servées l'Académie relativement aux remèdes secrets, la Commission n'a

pas dû passer outre.

M. Remak dépose le Mémoire, dont il n'avait donné qu'un cours résumé

dans une précédente séance, « sur les effets thérapeutiques et physiologiques

du courant galvanique constant ».

(Renvoi à à l'examen des Commissaires déjà désignés : MM. Velpeau, Rayer,

Bernard.)

M. Ti'RQCAN adresse de Tours un Mémoire ayant pour titre : Recherches

sur la slabilué de réiiuitibre
des corps fioUants .

« Le sujet que je traite dans ce Mémoire, dit M. Turquan, a été proposé

en 1862 pour le grand prix de Mathématiques de 1864, et quoique je n'aie

pu terminer mon travail dans le temps prescrit, j'ai cru que l'importance de
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la question me permettait de présenter à l'Académie, à titre de communica-

tion, les résultats auxquels je suis arrivé. »

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Bertrand, Serret

et Bonnet.)

CHIMIE MÉTALLURGIQUE. — Sur la cémentation du fer par l'oxjde de carbone

et par le charbon au contact; par M. H. Carox.

(Commission précédemment nommée : MM. Dumas, Peligot,

H. Sainte-Claire Ueville.)

« Il semble résulter des dernières expériences de M. Margueritle que

l'oxyde de carbone peut cémenter le fer; mais, d'un autre côté, si l'on s'en

rapporte aux expériences faites au commencement de iSSg par M. le

D'' Percy, dont la compétence ne saurait être mise en doute, on arrive préci-

sément aux conclusions inverses. M. Percy, en effet, après avoir fait passer

])endant sept heures un courant d'oxyde de carbone pur (dont il indique

la préparation et la quantité employée) sur une lame de fer bien décapée,

constate à la fin de l'opération une augmentation de poids tellement faible,

qu'il hésite à l'attribuer à une fixation de carbone. Le soin avec lequel

M. Margueritte paraît avoir fait ses expériences et l'habileté bien connue <!e

M. Percy ne me permettant pas de douter de la réalité des résultats contra-

dictoires de ces savants, je suis obligé d'admettre que leurs expériences n'ont

pas été faites dans les mêmes conditions. Il s'agit maintenant, et c'est là le

point capital |)our moi, de voir si dans la cémentation industrielle l'oxyde

de carbone agit comme dans l'expérience de M. Margueritte, ou s'il n'a pas

d'influence sensible, comme nous l'avons trouvé, M. Percy et moi. M. Mar-

gueritte a essayé, il est vrai, d'expliquer certains faits de la cémentation

industrielle qui se trouvent en contradiction avec son hypothèse, mais ses

explications reposent en général sur des raisonnements dont la justesse me

paraît douteuse.

» Suivant M. Margueritte, la véritable cause qui empêche le charbon de

pouvoir servir utilement à plusieurs cémentations successives viendrait de la

propriété que possède ce corps, lorsqu'il a été fortement calciné, de devenu-

plus dense, moins combustdjie et par suite moins a])te à produire ou à régé-

nérer l'oxyde de carbone. Je ne connais, à propos de la cémentation du fer,

aucun fait qui vienne à l'appui de cette hypothèse.

G. R., i8C4, 2™' Semestre. (T. LIX, N» 23.) Ï27
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» Pour bien conslaler que c'est le plus ou le moins de coiubustibililé qui

fait que le charbon céiiienle ou ne cémente pas, prenons deux charbons

obtenus à même température, c'est-à-dire également calcinés: l'un très-léger,

comme le charbon de bois de boin-daine, l'autre très-dense et provenant de

bois de chêne. Si M. Margueritte avait raison, le premier de ces charbons,

étant beaucoup plus combustible que le second, devrait produire une aciéra-

tion plus |)roronde. (l'est le contraire qui arrive : le charbon de chêne

cémente mieux que le charbon léger. L'explication de M. Margueritte n'est

donc plus admissible. Mais, en y réfléchissant, il était inutile de recourir à

cette expérience; il n'y avait qu'à lire attentivement la dernière Note de ce

savant, pour y voir ce fait implicitement reconnu. En effet, après avoir dit

que l'activité du charbon, comme cément, tenait à sa cotnbustibdité,

M. Margueritte indique le charbon de chêne comme étant généralement

employé dans la pratique. L'industrie aurait donc été amenée par l'expé-

rience à choisir just(;mentle charbon le plus dense et le moins combustible

qu'elle puisse prendre, c'est-à-dire à faire l'inverse de ce qu'indiquerait la

théorie de M. Margueritte. D'après ma manière de voir, au contraire, le

choix de l'industrie serait très-judicieux ; pour s'en assurer, il suffit de con-

sulter les analyses de charbon de bois faites par Berihier. On y voit que le

chêne est une des essences qui contiennent le plus d'alcali, et comme d'ail-

leurs son charbon est plus dense que celui des autres bois communs, il per-

met d'iniroduire dans les caisses de cémentation (sous un même volume)

une quantité plus considérable de sels alcalins.

» Je citerai encore une expérience : d'après M. Margueritte, le charbon

qui a servi ou qui a été calciné ne cémenterait plus, parce qu'il est devenu

moins combustible; d'après mes observations, ce serait principalement

parce qu'il a perdu les alcalis qu'il contenait. Il est bien facile de s'en

assurer. Au lieu d'enlever au charbon son alcalinité par une calcination à

haute température, faisons-le bouillir avec un acide qui dissoudra ces alca-

lis, et, après avoir bien lavé et bien séché ce charbon, essayons-le compara-

tivement au charbon neuf. Nous remarquons alors qiui le charbon lavé a

perdu la plus grande partie de son activité, et cependant nous reconnaissons

en même temps qu'il est devenu plus combustible qu'il ne l'était primitive-

ment. On m'objectera peut-être qu'en faisant bouillir le charbon avec un

liquide, je chasse les hydrocarbures qu'il peut contenir : je répondrai à celte

objection en faisant bouillir l'un avec une solution alcaline, l'autre avec une

solution acide. La différence est alors encore plus sensible que dans l'expé-

rience |)récédente, et, bien entendu, toujours en faveur du charbon alcalin.
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Sans doute il est impossible, en traitant le charbon par nn acide, de sup-

primer complètement ses propriétés aciérantes (i), comme on l'obtient par

une température très-élevée, mais cela proiwe seulement que l'action de

l'acide n'est pas aussi complète que celle de la chaleur.

>) Il y a en outre une preuve qui subsiste toujours et qu'aucun fait n'est

venu infirmer. Un charbon fortement calciné ne cémente plus le fer d'une

manière sensible, mais aussitôt qu'on lui adjoint un alcali, il devient immé-

diatement un des meilleurs céments (2) (bien entendu, en présence de l'a-

zote de l'air dans les deux cas.) Lorsque cet alcali est ajouté sous la forme

dun carbonate, on peut supposer qu'il facilite la production de l'oxyde de

cubone; mais, lorsque le charbon inactif entourant le fer est cliaufté dans

un courant de gaz anunoniac sec et donne de magnifiques cémentations, il

n'est plus possible de douter de l'action des cyanures, complètement indé-

pendante alors de l'action supposée de l'oxyde de carbone.

B De toutes ces expériences il me semble nécessairement rèstdter que
c'est surtout à la disparition de l'alcali qu'il faut attribuer, après qu'ils ont

servi une ou deux fois, l'inactivité des céments employés aujourd'hui dans

l'industrie. Le rôle de l'oxyde de carbone, comme agent de cémentation,

est donc bien secondaire et même insignifiant dans cette opération.

» Il me reste à faire voir maintenant que jusqu'ici le charbon ne saurait

èîre considéré comme cémentant le fer ])ar contact immédiat à la tempéra-

ture habituelle des cémentations. Je citerai, à ce propos, deux expériences

de M. Percv qui me paraissent extrêmement concluantes.

« Deux lames de fer décapées sont placées à distance l'une de l'auire

dans deux tubes de verre de Bohème communiquants; la première lame est

enfouie dans du charbon de sucre chauffé préalablement an rouge faible,

la deuxième est isolée. Chacune des lames est placée entre deux tampons

d'amiante destinés à empêcher tout transport mécanique du charbon. L'ap-

pareil est traversé par un courant d'hydrogène qui passe d'abord sur la

lame entourée de charbon et ensuite sur la lame isolée. On chauffe les tubes

au rouge pendant plusieurs heures au moyen d'une lampe à becs de gaz, et

au bout de ce temps on reconnaît que l'une et l'autre lame sont cémen-

tées.

(i) Si l'ociération avec le clunbon non lave est 10, avec le même charbon lavé elle n'esl

plus que I environ. Celle ilinërente diminue à mesure qu'on élève la temjiérature de la cé-

mentation

(2) ï'uir ma dernière >'ole, Comptes rendus, i4 novembre 1864.

127..
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>) Dans une antre expérience, M.Percy, en conservant les mêmes dispo-

sitions, sul)stitue au charbon de sucre légèrement calciné le même charbon

ciiauff'é préalablement à une température voisine de la fusion du fer. Dans

ce cas il n'y a aciéralion ni à distance ni par contact. M. Percy, pour expli-

quer ces faits, se demande si le charbon calciné longtemps, mais seulement

au rouge, ne conserve pas encore des hydrogènes carbonés, ou bien si

l'hydrogène en passant sur le charbon n'a pu former une combinaison

analogue ;
ces deux hypothèses lui semblent également difficiles à admettre.

i> Quelle que soit l'explication de ce phénomène, il me semble démontré

pour le présent que le charbon ne cémente le fer au contact que lorsqu'il

le cémente en même temps à distance; autrement dit, la cémentation est

toujours produite jusqu'ici par x\n gaz carboné, et rien ne prouve qu'elle

soit duc au seid contact du charbon.

M Lorsqu'au lieu d'opérer au rouge on élève la température jusqu'au

point de fusion de la fonte ou de l'acier, l'état du charbon et le degré de

calcination qu'il a subi deviennent à peu près indifférents. Si le charbon a

été mis en excès, on obtient de la fonte qui se rassemble en culot. Si le

charbon a été mis en proportion suffisamment faible, c'est alors de l'acier

qui se produit. Mais il semble falloir pour cela que la température soit

plus que suffisante pour liquéfier le composé qui doit se former. Ce n'est

plus alors de l'aciération par cémentation.

» Ainsi donc, lorsqu'on veut cémenter le fer, il est nécessaire de con-

ïiaître la température à laquelle le charbon a été soumis et surtout sa com-

position, car, seul ou calciné, il est impuissant à produire la cémentation.

C'est pour celte raison que les expériences d'aciération faites avec le dia-

mant, tout en ayant un grand intérêt scientifique, ne me paraissent avoir

aucune portée sons le rapport industriel. Pour pouvoir cnncline quelque

chose de ces expériences, il faudrait savoir si le diamant doit être assimilé à

du charbon produit à haute ou à basse température, ou même si ses pro-

priétés physiques ne l'éloignent pas également de l'un et de l'autre. Nous

ne possédons à cet égard aucune donnée qui permette de se prononcer avec

connaissance de cause. »
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PHYSIOLOGIE. — Recherches expétimenlales sur la circulation pulmonaire et sur

les différences d'action qui existent entre les cavités droites et les cavités gauches

du cœur; par M. G. Colin.

(Commissaires, MM. Serres, Cloquet.)

L'auteur, en terminant son travail, le résume dans les conclusions sui-

vantes :

« Tl ressort des expériences et des faits relatés dans mon Mémoire que
les deux cœurs, quoique fonctionnant ensemble, n'ont point un mode d'ac-

tion identique, et que les phénomènes de la circulution pulmonaire diffè-

rent très-notablement, sous plusieurs aspects, de ceux de la circulation

générale. "Voici, parmi ces différences, celles qui paraissent avoir le plus

de portée, au point de vue de la physiologie et de la pathologie.

» I. La force impulsive développée par la systole du cœur, mesurée à

l'aide des deux manomètres que j'ai décrits, est, terme moyen, quatre fois

aussi grande pour le ventricule gauche que pour le droit. Pendant que sur

le cheval de taille ordinaire, celle du premier ventricule s'élève de it5 à

lao kilogrammes, celle du second n'est que de 29 à 3o. Celte force est en

rapport, dans chacun des deux cœurs, avec l'épaisseur si différente de leurs

parois et avec l'étendue du champ des deux circulations.

i> IL lia force systolique des ventricules varie d'intensité d'un instant à

l'autre et sous l'influence de plusieurs causes. Ses variations les moins mar-

quées sont liées aux mouvements d'inspiration et d'expiration : les plus

étendues dépendent des divers efforts et des obstacles qui peuvent être

apportés au cours du sang. Elle diminue dans les systoles qui coïncident

avec la dilatation du thorax et augmente dans celles qui correspondent à

son resserrement. Au moment des violents efforts musculaires, la force du

ventricule gauche s'accroît d'un cinquième, d'un quart, d'un tiers et même

d'une moitié de son intensité moyenne. Celle du ventricule droit s'élève

alors au double et parfois au triple de son chiffre normal. Le manomètre

montre clairement que les efforts, quels qu'ils soient, déterminent une gêne

plus prononcée dans la petite circulation que dans la circulation générale.

C'est pour cette raison qu'ils sont infiniment plus pénibles pour le cœur

pulmonaire que pour le cœin^ aortique; aussi tendent-ils à y produire

l'anévrisme et à occasionner l'opiM'ession, les palpitations, dès que l'amin-

cissement des parois est devenu un peu sensible.

» IIL Les quantités de sang qui abordent à chacjue moitié du cœur ou
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qui en sortent, clans le même temps, ne sont point égales pour les deux.

L'oi'filleUe droite, qui a une capacité bien supérieure à la gauche, se vide

moins que celte dernière, lors de leur systole commune : une
])iirtie

de sou

contenu n'est point lancée dans le ventricule correspondant et se divise en

deux fractions : Tune qui demeure là, l'autre qui reflue dans les veines

caves. L'oreillette gauche, au contraire, se débarrasse à peu près complète-
ment de son sang à chaque contraction; elle n'est pas le point de départ
d'un reflux sensible du côté des veines pidmonaires. Le mouvement d'expi-

ration, qui est pour sa congénère la cause du reflux, en devient poiu' elle un

puissant obstacle.

» IV. L'injection sanguine effectuée par les ventricules dans les systèmes
artériels n'est point uniforme des deux côtés. Le ventricule droit a un débit

très-inégal. Au moment de l'inspiration, il se remplit mieux et lance une

plus grande quantité de sang dans le poumon dont les vaisseaux s'agran-
dissent. Lors de l'expiration, il se remplit moins et injecte moins de liquide
dans l'organe pulmonaire. Toutefois si, à ce dernier moment, il contient trop
de sang, sa systole est incomplète, l/observation attentive de ses mouvc^-

ments montre que pendant l'expiration il ne se vide pas au même degré que
l'autre. L'excédant de capacité qu'il a sur le gauche a évidemment pour but

de lui permettre, d'une part, de recevoir et de lancer des ondées tour à tour

fortes et laibles, et, d'autre
])art, de conserver ou de tenir en réserve les

fractions d'ondées que le poumon, dans les périodes d'affaissement, n'est

pas en état d'adnetire. Mais, quelles que soient ces différences, il s'établit

une compensation, un véritable balancement entre les deux cœurs. Si le

droit reçoit et injecte plus de sang que l'autre dans l'inspiration, ce dernier

prend sa revanche dans l'expiration. Les efforts seuls, dans les circon-

stances physiologiques, |)euvent rompre cet équilibre.

» V. La pression du sang dans le système artériel pidmonaire est en

moyenne à peu près égale au cinquième de celle du sang des artères

aortiques. Elle est extrêmement influencée par les mouvements du thorax

et par les causes diverses qui moditient le rhythme de !a respiration. Ainsi,

(lie diminue au moment de l'inspiration et augmente lors de l'expiration

d'une manière très-marquée. Par le fait des efforts, elle peut atteindie et

même dépasser un chilfre double de celui qui représente son intensité nor-

male : dans ces conditions, elle égah; le tiers et juscpi'à la moitié de celle

du sang aorlique. Au delà de ces limites, elle ne serait plus compatible avec

le degré de résistance des minces parois artérielles du poumon, surtout au

niveau de leurs petites divisions, dans les lobules et les dernières ramifica-
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lions bronchiques, C'esl là qu'a lieu, eneffui, la rupture des ariéiioles soiih

l'influence des efforts qui élèvent la pression du sang à son maximum.

)) VI. Quant à la vitesse de la circulation pulmonaire, elle est moindre

que celle de la circulation générale, le plus grand trajet d'une ondée san-

guine étant dans le poumon de quatre à six fois plus court que dans \r

système vasculaire généra!. Le jeu du thorax la rend inégale-, il l'accélère et

la ralentit d'une manière alternative. Le caractère saccadé des courants pul-

monaires s'exagère au plus haut degré par suite des efforts même les moins

énergiques. »

M. Reynard soumet au jugement de l'Académie une Note sur le mode

d'artion des forces eleclio-d/nami(i(ies et mrujnétiques, et l'accompagne de la

Lettre suivante :

« En cherchant à voir la cause des actions électro-dynamiques et ma-

gnétiques, j'ai remarqué :

» Que les effets de ces actions sont exactement ceux qui devraient se

produire, si les courants et les aimants excitaient des mouvements giratoires

ou tourbillons dans le milieu éthéré environnant.

» Je suis loin de vouloir affirmer que des mouvements de cette nature

sont réellement produits et que là est la cause des attractions et répulsions

qui se manifestent; mais la considération de ces mouvements donne si com-

plètement et si nettement tout ce que donne l'expérience, qu'il me semble

important de noter une telle concordance, comme un fait dont la connais-

sance pourra être utile pour la découverte de la vérité. Je viens donc prier

l'Académie de vouloir bien simplement enregistrer l'indication de la re-

marque sur laquelle je crois utile d'appeler son attention. Si elle veut bien,

en outre, faire examiner la Note que j'envoie à l'appui de cette indication,

elle jugera si la concordance que je signale est aussi parfaite qu'elle me le

paraît. »

La Note est renvoyée à l'examen de MM. Becquerel et Fizeau.

MM. BoiviN et LoisEAU adressent une deuxième Note sur les sucrâtes de

chaux.

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés :

MM. Pelouze, Payen, Fremy.)

M. LiAXDiEu présente un complément à sa communication précédente sui
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les oiules atmo.s|)lRTiques des hautes régions et leurs rapports avec le trajet

des étoiles filantes.

^Uenvoyé, comme la Note à laquelle il se rattache, à l'examen de M. Babinet.)

M. H. FAnnE soumet au jugement de l'Académie une Note ayant pour
titre : « Origine des tempêtes qui passent sur l'Europe ».

(Commissaires, MM. Le Verrier, Faye.)

M. E. Lavesvre adresse la description et la figure d'un appareil qu'il a

imaginé pour uu nouveau mode de manipulation télégraphique dans le

système Morse.

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés :

MM. Becquerel, Babinef.)

M. George présente le modèle et la description d'un nouveau pulvérisa-

teur à hplrure d'amjle, pour le refroidissement des téguments dans les opé-
rations chirurgicales.

(Commissaires, MM. Velpeau, Jobert de Lamballe.)

M. M.VLi.Ez soumet au jugement de l'Académie un instrument désigné
sous le nom de dynamomètre vésical et destiné à mesurer la puissance mus-

culaire de la vessie. Cet instrumenta été construit sous sa direction par
M. Rlathieu.

M. Mathieu présente, sous le nom de pneumo-dynamomèlre, le modèle

d'un appareil dont l'idée lui a été suggérée par celui de M. Mallez, et qu'il

croit pouvoir être utilisé pour mesurer la force musculaire de la poitrine.

Ces deux instruments sont renvoyés à l'examen de MM. Velpeau et

Cloquet.

M. GiRAL'LT adresse d'Onzain (Loir-et-Cher) une Note concernant un

corps de provenance inconnue qui, après avoir séjourné quelque temps
dans l'œsophage d'une vache, a été rendu par la bouche. Ce corps, qui a été

conservé dans l'esprit-de-vin, est de forme allongée, irrégtdière, cédant à la

pression et de couleur blanchâtre.

MM. Serres et Rayer sont invités à prendre connaissance de la Note et de

l'objet auquel elle so rapporte.
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CORRESPONDAIVCE .

M. LE Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, M. Colin, deux

opuscules concernant l'histoire des Entozoaires : l'un « sur le Pentastome

ténioïde des cavités nasales du Chien et les échanges de ce ver entre les Car-

nassiers et les Herbivores, « l'autre « sur le développement et les migrations
des Sclérostomes ».

M. LE Secrétaire perpétuel signale encore, parmi les pièces imprimées
de la séance, trois discours prononcés par M. Beau dans une discussion

récente qui a eu lieu à l'Académie de Médecine sur la question des mouve-

ments du cœur.

M. Meerexs adresse de Bruxelles un Mémoire imprimé sur le calcul mu-

sical, et prie l'Académie de vouloir bien le faire examiner.

Le Mémoire étant publié et écrit en français ne peut, d'après les usages
de l'Académie, être renvoyé à l'examen d'une Commission ni même deve-

nir l'objet d'un Rapport verbal.

M. Macrin, en adressant une brochure intitulée : « Marseille au point
de vue de l'hygiène et de la statistique médicale », prie l'Académie de

vouloir bien comprendre cette pièce dans le nombre de celles qui seront

admises à concourir pour le prix de Statistique de i865.

(Réservé pour la future Commission.)

M. Darondeac prie l'Académie de vouloir bien le comprendre au nombre

des candidats qu'elle aura à désigner pour l'une des deux places vacantes

au Bureau des Longitudes.
A cette Lettre est jointe une Notice imprimée des travaux de M. Da-

rondeau.

Quand l'Académie aura été saisie, par M. le Ministre de la Marine, de la

question de présentation, la Lettre et la Notice seront mises sous les yeux
de la Section de Géographie et de Navigation, qui aura à préparer les listes

de candidats.

R.
(',., 1864, 2n>e Semestre. (T. UX, N" 23.)

' 2 8
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PHYSIQUE. — Sur l'influence éiccirique. Neuvième Note (1) de

M. P. YOU'ICELLI.

« La Note de M. Gaiigain sur Vétectricité dissimulée (2) se réfère à mes

précédents travaux sur cette matière et m'oblige à quelques observations

que je me permets de souuiettre à l'Académie, en la priant de vouloir bien

les publier.

» 1° M. Gangain, nonobstant mes dernières preuves, dit qu'il est encore

fortement contesté que l'électricité induite ne possède pas de tension. Cela

est vrai, mais ne doit pas étonner, quand il s'agit, comme dans le cas pré-

sent, de modifier profondément d'anciennes doctrines. Il est probable qu'il

se passera encore bien du temps avant que soit acceptée par tous, comme

vraie, la proposition émisi> par Lichteiiberg, dès avant 1794» que l'électri-

cité induite n'a pas de tension (3). Et poiirlaut il me semble que mes expé-

riences précédeiument publiées devraient en démontrer la vérité.

« 2° Je ne puis admettre que la divergence actuelle dans les opinions pro-

vienne d'une confusion de langage, autrement dit d'un malentendu sur le

sens de la parole tension. Tous ceux qui jusqu'aujourd'hui ont pris part à la

discussion se sont accordés à regarder la tension comme une force répul-

sive entre les molécules de la même électricité, et à la mesurer avec la diver-

gence accusée par l'éleclromètre, conformément à ce qu'enseigne tout bon

cours de Physique.
» Je crois, au contraire, que le désaccord provient de ce que jusqu'au-

jourd'hui le [dus grand nombre des physiciens n'a pas reconnu que l'élec-

tricité homologue de l'induisante soit partout sur l'induit isolé, et que la

divergence des paillettes sur son extrémité la plus voisine del'induisante soit

produite par l'induction curviligne de celte dernière, et non par la tension

de l'électricité induite, car elle ne possède aucune espèce de tension, quelque

sens que l'on veuille donner à ce mol.

» Si l'on veut étudier la question posée par Melloni sur l'induction élec-

trostatique, on doit donner à ce mot tension le sens que Melloni lui-même

lui a donné, et sur lequel tout le monde est tombé d'accord. A soutenir le

contraire, une simple assertion ne suffit pas, mais il faudrait des preuves.

(i) Pour les Notes précédentes, voir les Comptes rendus, t. XLVIII, p. i 162, et t. LIX,

p. 570.

(2) Comptes rendus, t. IJX, p. 729.
— L'Institut, r° 1609, p. 349-

(3) Erxleben Ànfangsgriinde der Naturlehre ; Gotlingen, 1794, P- 520.
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» Quand on a démontré par les moyens électrostatiques que l'électricité

induite ne possède pas de tension, c'est-à-dire de force répulsive par elle-

même, on a démoniré ce corollaire, qu'elle n'a pas la faculté de produire

des courants. Il n'est donc pas nécessaire, pour démontrer la vérité de la

nouvelle théorie sur l'inductioti électrostatique, de changer le sens, accepté

par tout le monde, du mot tension.

» 3° Du reste, il me semble que la proposition de Melloni n'a absolu-

ment rien de vague, et par conséquent que l'électricité homologue de l'in-

duisante, sur l'induit isolé, est la seule ponrvuede tension et mobile, tandis

que la contraire est toute dissimulée et immobile, ou privée de tension.

Pour cela nous ne pouvons convenir, nique la partie dépourvue de tension

change de signe, quand ou se transporte d'un point à un autre sur l'in-

duit, ni qu'à sou extrémité plus loin de l'inductrice il y ait une partie de

son homologue privée de tension. Dans ie fait, si le cylindre induit n'est

pas isolé, il perd la seule homologue de l'induisante et non les deux con-

traires, supposées par M. Gaugain l'une et l'autre privées de tension sur ie

même induit. Mais si, agissant comme Wiike, le cylindre induit est composé
de deux parties, celles-ci, sou.straites à l'induction, manifestent chacune

certainement la même électricité, c'est-à-dire celle contraire de l'indui-

sante. Pour cela l'expérience ne peut admettre que sur l'induit se trouvent

deux électricités o|)posées, chacune dissimulée
;
mais elle veut au contraire

qu'il y en ait une seule, la contraire de l'induisante.

» 4° Malgré cela nous sommes d'accord avec M. Gaugain, pour admettre

seulement cpie sur l'induit isolé, la partie douée de tension est partout,

qu'elle est homologue de l'induisante et que la contraire de celle-ci sur le

même induit est privée de tension ou dissimulée. Nous nous abstiendrons

de prononcer sur la théorie au moyen de laquelle M. Gaugain déduit ses

conséquences. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide azotique sur In cellulose.

Note de M. Ch. Blondeac présentée par M. Pelouze.

« L'action qu'exerce l'acide azotique sur la cellulose a été étudiée d'une

manière incomplète, car ou ne connaît guère à ce sujet que la réaction

indiquée par Braconnot et qui nous apprend que du coton immergé dans

l'acide azotique monohydraté finit par s'y dissoudre, et que cette dissolu-

tion précipitée par l'eau donne une poudre blanche qu'U a nommée xylot-

dîne et dont il n'a pas fait l'analyse.

128..
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M Un peu plus tard, M. Pelouze a examiné l'action exercée par l'acide

azotique sur l'amidon, et il a trouvé que dans ce cas il se forme également

de la xyloïdine, puis un acide déliquescent non cristallisé, et enfin de l'acide

oxalique.
» Nous avons cru devoir reprendre la question au point où l'avait laissée

Braconnot et rechercher si la cellulose traitée par l'acide azotique donne-

rait la série des produits qui ont été signalés par M. Pelouze alors qu'il

opérait sur l'amidon avec le même acide.

X Le résultat de nos recherches nous a conduit à reconnaître que la cel-

lulose, mise en rapport avec l'acide azotique concentré, commence par se

charger de plus en plus de cet acide de manière à arriver à constituer

un produit dont la composition est représentée par la formule

C'"H"'0"'(AzO*)%

et que nous désignons sous le nom de coton azotique.

» Ce coton, abandonné pendant quelque temps au sein du liquide acide,

éprouve une nouvelle modification à la suite de laquelle il devient sohible

dans l'acide azotique. Il s'est transformé, en s'hydratant, en xyloïdine dont

la composition doit être représentée par la formule C'-W"0'° -+ 8H0.

» Cette xyloïdine, miintenue elle-même pendant un certain temps en

présence de l'acide azotique, se détruit en laissant dégager du bioxyde

d'azote qui au contact de l'air se transforme en vapeurs rutilantes. Par suite

de cette décomposition spontanée, il se forme de l'acide oxalhydrique dont

la composition représentée par la formule C"H'°0"' peut se déduire faci-

lement de celle de la xyloïdine au moyen de l'égalité suivante :

C'='H"'0'°(AzO=^)- + 8HO = C' = H"'0"'-+-2AzO= + 8HO.

Xyloïdine. AciJe oxalhydrique.

» Enfin l'acide oxalhydrique abandonné à hii-mème dans l'acide azo-

tique laisse dégager des vapeurs rutilantes et se transforme en acide oxa-

lique

C'^H'^O'" -H 4AzO' = C* = H°0^* + 4 AzO= + 4" O.

Acide oxalhydrique. Acide ox.ilique.

» Par conséquent, la série des transformations successives qu'éprouve la

cellulose sons l'influence de l'acide azotique est la même que celle observée

par M. Pelouze sur l'amidon.
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Le but de notre Mémoire a été d'appeler l'attention des chimistes sur

cette série de décompositions spontanées qui amène une substance neutre

d'une composition assez complexe à l'état d'un acide d'une constitution

simple et d'une fixité assez grande.
» On voit ainsi se produire dans un même liquide une série de réactions

qui n'ont pas de cause apparente, si ce n'est la tendance que possède toute

matière organique à se constituer sous des formes plus simples et plus

stables que celles qu'elle possédait. Par suite, on peut se rendre compte
de la décomposition spontanée qu'éprouve la poudre-coton, circonstance

qui a empêché jusqu'à présent cette substance de pouvoir se substituer à la

poudre de guerre. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Des produits industriels que l'on peut retirer de la culture

en grand du Mahonia ilicifolia à feuille persistante. Note de M. A. Bouti.v,

présentée par M. Pelouze.

« Cet arbuste a été importé depuis une trentaine d'années environ en

Europe, où on le cultive aujourd'hui comme arbuste d'ornementation pour
nos jardins.

» Toutes les gares des chemins de fer en sout largement pourvues. C'est

l'arbuste le premier en fleurs qui s'y fasse remarquer dès le commencement

de mars.

» Sa fleiu- est d'un jaune tendre, tombante en grappes, entourant la lige

de distance en distance. Aussitôt que les pétales commencent à tomber, on

voit, attaché à chaque pédoncule de la grappe, un petit grain qui se déve-

loppe rapidement, et l'ensemble prend la forme d'un petit raisin, semblable

à celui de la vigne. Arrivé à une certaine grosseur, le grain commence à

tourner et prend une teinte violet clair qui se fonce de plus en plus jus-

qu'à parfaite maturité, qui a lieu du mois d'août au mois de septembre.
Alors la grappe est d'un violet noir velouté, semblable à celui du pinot ou

noirier; le fruit a une saveur douce et acide en même temps, et chaque

graine ou baie renferme de un à quatre pépins couleur d'acajou, de forme

oblongue et offrant, lorsqu'on les coupe par moitié étant secs, une appa-
rence plutôt cornée qu'amylacée.

» En 1862, m'étant procuré quelques kilogrammes de fruits de Mahonia,

je leur fis subir une coction préalable et j'en exprimai le suc, qui marquait
I I degrés au gleuco-œnomètre. Il avait une couleur d'un pourpre très-foncé,

et mis dans une bouteille de 10 litres environ, il ne tarda pas à entrer en fer-
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mentation alcoolique. Après huit jours écoulés, la liqueur avait une odeur

fortement vineuso; j'en fis plusieurs essais à l'alambic Salleron et j'obtins

pour résullal toujours 7 pour 100 d'alcool. En i863, je répétai l'expérience

sur des fruits provenant des mêmes arbustes que l'année précédente, et la

force alcoolique du suc fermenté accusait 7^ pour 100. Les vins blancs

ordinaires de notre vignoble n'accusaient pas une force alcoolique supé-

rieure.

» A la fin d'aoiît dernier, grâce à l'obligeance du chef de gare de notre

ville de Châtellerault, il m'a été permis, comme dans les années précé-

dentes, de recueillir 4o à 5o kilogrammes de grappes de Mahonia. Je les ai

introduites dans un petit fût, après les avoir préalablement foulées à la ma-

nière du raisin pour faire le vin
;
au bout de quelques heures, la fermen-

tation était en pleine activité. Lorsqu'elle a été terminée, j'ai fait un essai

de la liqueur vineuse avec l'appareil Salleron : elle m'a donné 8 pour 100

d'alcool. On voit par là que, de même que pour la vigne, plus les étés sont

secs et chauds, plus la proportion de sucre augmente, plus, par conséquent,

on peut retirer d'alcool des fruits du Mahonia. Cette année, ayant pu, par

la distillation d'une quantité de fruits plus considérable que les années

précédentes, obtenir quelques litres d'alcool, j'ai pu en apprécier la qualité.

» Cet alcool, étant bien rectifié, a tout à fait l'odeur et la finesse de goût

de l'alcool de vin obtenu au degré de 86 degrés centigrades.

» D'après la quantité de fruits que j'ai eue celte année à ma disposition,

il m'a été facile d'établir la quantité de jus pour 100 que peuvent fournir les

grappes du Mahonia. Ainsi lookUogrammes donneront, après fermentation

et étant soumis à une bonne pression :

Jus fermenté 85 ,
00

Rafles et pellicules 10,00

Graines ou pépins 5 ,00

100 ,00

)) Soiunettatit à la distillation les 85 centièmes de liqueur vineuse, on

trouve, en prenant pour moyenne le rendement de 7^ pour 100, en alcool

absolu, c'est-à-dire à 100 degrés, 6''',37, qui, réduits en esprit f à 86 degrés

foiu'uiront 7'",4o.

>> Le second produit du Mahonia que l'on peut èg;dement utiliser avec

avantage, c'est le pépin.
» Les pépins du Mahonia, étant torréfiés et broyés à l'instar du café,

donnent, ])ar
leur infusion à chaud, ime liqueur dont le goût et l'odeur ont
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la plus grande siniilitiide avec ce dernier, et qui possède les mêmes pro-

priétés hygiéniques, c'est-à-dire qu'elle est tonique, excitante et qu'elle

éloigne le sounneil. Par uu essai comparatif, j'ai pu reconnaître que les

pépins du Mahonia renferment environ la même quantité d'huile que le

café, et que cette huile a la plus grande analogie avec celle que j'ai obtenue

du café.

« D'après ce que je viens de décrire brièvement, on voit que l'on peut

utiliser très-avantageusement pour le commerce et pour l'industrie les deux

principaux produits du Mahonia, en le cultivant sur une grande échelle.

Cet arbuste, qui n'a jusqu'ici servi qu'à l'ornementation de nos jardins, est

d'une reproduction fort facile, soit par semence, soit par couchure ou pro-

vin. Sa culture n'exige pas de grands soins, il croît à |)eu près dans tous les

terrains, et il existe en France beaucoup de terrains incultes, ou dont le

rapport est à peu prés nul, qui pourraient être utilisés par la culture du

Mahonia.

» Le Mahonia étant un arbuste de soutènement pour les terres, les com-

pagnies dos chemins de fer pourraient en planter leurs talus de déblais et

de remblais, qui, pour la plupart, ne sont garnis que d'acacias.

» Le Mahonia serait aussi propre à former les haies placées de chaque
côté de la voie.

" Aujourd'hui, où le reboisement des montagnes est à l'ordre du jour,

les Eaux et Forêts pourraient trouver dans cet arbuste ce qui est leur pierre

d'achoppement, à savoir, l'absorption des eaux pluviales.

» Cet arbuste réunirait donc à lui seul l'absorption des eaux, étant à

feuille persistante; un revenu qui pourrait |)ar
la suite devenir très-impor-

tant; enfin, il offrirait un aspect riant, par suite de sa verdure conti-

nuelle. »

COSMOLOGIE. ~ Bolide observé à Paris le 29 novembre au soir.

Lettre de M. Tissot.

Il Le 29 novembre, vers 7 heures 5 minutes du soir, me trouvant sur le

quai des Orfèvres, j'ai pu suivre des yeux pendant 3 secondes, sur une

étendue angulaire d'environ 3o degrés, un bolide se dirigeant du sud-

ouest au nord-est. Il offrait l'aspect d'une grosse fusée brûlant tres-régu-

lièrement, mais seulement par places et avec peu d'énergie. L'arc de trajec-

toire que je lui ai vu parcourir, et à l'extrémité duquel il a semblé s'éteindre,

présentait une courbure bien sensible et avait sa corde parallèle à l'horizon.
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J'ai évalué la distance zénithale du point le plus haut de cet arc à 5o degrés,

et sou nziunit à /\o degrés comptés du sud vers l'est. Je n'ai entendu ni

détonation ni crépitement. »

COSMOLOGIE. —Sur un bolide observé à Paris le 4 décembre 1864,

à 7 heures 6 minutes du soir. Lettre de M. Lartigue.

« Dimanche dernier, 4 décembre, à 7 heures 6 minutes du soir, passant au

carrefourde l'Observatoire à Paris, j'ai aperçu un globe filant très-lumineux,

avant en apparence la grosseur d'une forte orange et laissant derrière lui

une traînée d'étincelles multicolores. Ce globe a commencé à être visible

dans le voisinage de la Chèvre [a du Cocher) et, se dirigeant vers le nord-

nord ouest, a disparu entre a et
/3

de la Grande Ourse, parcourant en

4 secondes une trajectoire d'environ 3o degrés. La traînée a persisté pen-
dant 2 secondes.

» Le roulement des voitures ne m'a pas permis de constater si un bruit

quelconque a accompagné ou non l'apparition du bolide. »

M. Retnaud adresse d'Aix le résultat des observations qu'il a faites sur

un grand neivier des montagnes du Lavercq, commune de Aliolans (Basses-

Pyrénées). Ce neivier est un plateau couvert d'une neige perpétuelle, où,

grâce à des circonstances locales, chaque hiver laisse sa trace par une

couche plus ou moins mince de neige très-dure séparée de la couche de

l'année précédente par une ligne obscure résultant de la poussière déposée
dans l'été. L'auteur de la Note pense qu'on pourrait trouver là une sorte de

registre naturel qui fournirait des données sur la rigueur des différents

hivers et l'abondance des neiges correspondant à chacun.

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 5 heures et demie. F.
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BILLETIX EIIIMOGIÎAPIUQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 5 décembre 1864 les ou\ races

dont voici les titres :

Le Jardin fruitier du Muséum; pai M. J. DecaisNE; n^" livraison. Paris,

1864; in-/j° avec planches.

Connaissance îles Temps ou des Mouvements célestes, à l'usage des astro-

nomes et des navigateurs pour l'année r8G6, publiée par le Bureau des Lon-

gitudes. Paris, i864; in-8°. (Présentée à la séance du 19 sepfeuibre, par
M. Mathieu.)
La caverne de Bize et les espèces animales dont les débris j sont associés à

ceux de [homme ; par MM. Paul Gervais et J. Brjnckmank. (Extrait des

Mémoires de rAcadémie de Montpellier, section des Sciences.) Montpellier;

iii-4" avec planches.
Recherches sur te système nerveux cérébro-spinal, sa structure, sesJonctions et

ses maladies; pari. l^UYS. Paris, i865; vol. in-8", accompagné d'un atlas de

40 planches.

Nouvelles réflexions sur un nouveau tracé cardiographirjue d£ MM. Chau-
veau et Marey; par le D' Beau. (Extrait de la Gazette hebdomadaire de

Médecine et de Chiiutgie.) Paris; br. in-8°.

Réplicjue dans la question des mouvements du cœur [\i\e à l'Académie de

Médecine, le3i mai 1864); par M. "^V-WJ . {¥.\U-a.\l ài\ Bulletin de l'Académie

impériale de Médecine.
) Paris, i 864 ;

in-8".

Seconde réplique dans hi question des mouvements du cœur (lue à l'Académie

de Médecine, le 5 juillet 1864); par M. Beau. (Extrait du Bulletin de TAca-

démie impériale de Médecine.) Paris, i864; in-8".

Réponse aux obsei'vations de M. Gounelle; par M. C.-AL GuiLLEAiiN.

(Extrait des Annales Télégraphiques, numéro de septembre-octobre 186I.)

Paris, i864; in-8°.

Mémoires de ta Société imj>ériate des Sciences naturelles de Clierbourg, publiés

sons la direction de M. le D"' A. LE Jolis; t. X. Paris et Cherbourg, i864;

in-8".

Bulletin de la Société des Sciences Instoriques et naturelles de l'Yonne; année

1861; t. XVIII, a^ et 3^ trimestres. Auxerre, i864; in- 8°.

Maladies de l'armée d'Orient [campagne de 1 854-55-56). Statistique médi-

cale de l'ftôpitat de l'Ecole militaire, à Constantinopte ; par le D'' L. Cazalas.

(Extrait de la Gazette médicale de FAlgérie.) Paris, 18G0; in-8°.

G. R., 186/1, i"" Scmeslre. (T. LIX, N" 2Ô.) ' 29
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Maladies, de l année d' Il die on doctnneiils pour servir à l' histoire médico-

I

hiniryicale de l'année d'Jlalie [eampacjne de iSSg-Go); par M. Cazalas.

Paris, i864; iii-8».

Disroiii s prononcé par M. Cazalas, médecin-inspecteur, à l' innugiir Uinn

de In slnlue du Baron Larrey, le i5 août 1864, à Tarbes. Paris, i8G/(; in-8".

(Os trois opnscules sont présentés, au nom de l'auteur, par IM. J. Cloquet.)

linpj)ort snr les
(piestions relatives à l'isolement des malades atteints d'affec-

tions contnrjieiises ou infectieuses, spécialement des malades affectés de variole;

/jor le D'' Emile Duval. (Extrait de l'Union médicale, septembre 1864.) Paris,

i864; br. in-S". Présenté au nom de l'auteur, par M. Rayer.
Mémoire sur le développement et les migrations des Sclérostomes, lu à l'Aca-

démie impériale de Médecine, dans la séance du 28 juin i864; par M. G.

Colin. Paris, i 864 ; m-S".

Recherches sur le Pentastome ténioide des cavités nasales du chien, et nou-

velles observations sur les échnmjes de ce ver entre les carnassiers et les herhivores;

parle mérite. Paris, br. 111-8°.

Instruction élémentaire du calcul musical et philosophie de la musique ; par
Cbaries Mkerens. Mayence, i8()4; br. in-8°.

Marseille au point de vue de fhjgiène et de la
statistique médicale; par Sélim-

Ernest Maurin; 2^ édition. Marseille, i864; in-H", plusieurs exemplaires.

(Adressé pour le concours de Statistique de i8G5.)

L'œuf de Kneph; histoire secrète du zéro; par Ange Pechmeja, Bucbarest,

i864;br. in-«".

Stu lier. . Etude sur la S/philologie ; Thèse soutenue sous la présidence de

M. Otto E.-A. Hjelt, par M. J.-N. Toppeuus. Helsingfors, i863; in-S".

Oin... Sur le suicide en Finlande, considéré au point de vue de la statistique

et de la médecine légale; Tbèse soutenue sous la présidence de M. Otto E.-A.

Iljelt, par M. Th. SOELAN. Helsingfors, 1864 ;
in-8''.

Oui... Sur le développement de l'anévrisme spontané; Thèse soutenue sons la

présidence de M. Otto E.-A. Hjelt, par M. G. -F. BouG. Helsingfors, 1 864 ;

in-8".

Om... Sur r ulcère" phagédénique ; Thèse soutenue sous la présidence de

M. K.-S.Sirelius, par M. R.-W. Envai>d. Helsingfors, f864; in-8r

Om... Sur r inflammation du tissu cellulaire situé autour de l'utérus (para-

métrite',; Tlièse soutenue sous la présidence de M. K.-S. Sireluis, par
M. A. Heirel. Helsingfors, i864; in-8".

Jakitagelser... Observations sur li méningite tuberculeuse chez les enfants;

Thèse soutenue sous la présidence de M. K -S. Sirelius, par M. F.-V. Sal-

TiiN. Helsingfors, i864; iu-8°.
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();n... Sui ta tuberculose du to(ic«/e; Thèse soutenue sous la présidence cfc

.M.,l.-A. Estlander, par M. L.-A. Rrohn. Helsingfois, i863; in-8".

Oin... Sur ralropliie du bulbe de l'œil cl iajfection synipalhique de l'autre

œi7/ Thèse soutenue sous hi présidence de M. 3.-A. Estlander, pur M. G.

AvELLAN. Helsingfors, i864; in-8°.

Om... Sur les bourses synoviales; Thèse soutenue sotis la présidence de

M. J.-A. Estlander, parll.i.-W. RiNGHOM. Helsingfors, i864; in-8".

Anteckningar... Mémoire sur les épidémies de malaria observées durant It

siècle dernier dans l'île d'/iland\ Thèse soutenue sous la présidence de

M. K.-F. von Willehrand, par M. L.-H. Stigzelius. Helsingtors, i8()4:

in-8".

Kritisk... Aperçu oilique sur laJmne iciitityoloqique
de la Finlande; Thèse

soutenue sous la présidence de M. A. von Nordmanu, par M. A.-J.

Maf^mgren. Helsingfors, i863; in-8°.

ERIUTJ.

(Séance du i4 novembre 1864.)

Page 821, 3' ligne de la note (1), au lieu de carbone, lisez carbonate.





COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 12 DÉCEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN,

MEMOIRES ET COM35UNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. l'Amiral Paris prie rAcndéiiiie de vouloir bien ie comprendre dans le

nombre des candidats pour la place vacante au Bureau des Longitudes par

suite du décès de INL l'Amiral Dcloffre.

(Renvoi à la Commission cbargée de préparer la liste des candidats.)

sr.lESCE HISTORIQUE. — Note
liislonijiie

sur les manières diverses doiil l'air a été

envisagé dans ses relations avec la composition des corps ; par M . E. Chevreul.

« Cette Note se compose de deux Sections : dans la première, Vair est

envisagé comme élément ou comuie corps simple; dans la seconde, il l'est

connue corfis iomplexe.

V SEf^TiON. — Air envisage comme élément.

» L'oiV a été considéré par les plus anciens écrivains coiTime un élé-

ment de la UMlière, avec !e
/e/f.

Venu et la terre. J'ai fait remarquer, dès

l'iinnée 1819 (1), qne ces quatre éléments correspondaient aux quatre étals

d'agrégation des particules UK'iîérielles, à savoir : le lèu à l'état de fluide

impondérat)!e, l'air à l'état de fluide élas'ique pondérable, l'eau à l'état

(l) Au mot Éléments, Diclioniidirc des Sciences naturelles, et Journal des Savants,

mars uS")!, p. 161.

K. 1;., rSfi.'i, 2™^ Sewesire. (T. LIX, N" 2^.)
I 3o
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liquide et hi terre à l'état solide. Toutes mes recherches sur l'histoire de la

chimie m'ont démontré l'exactitude de cette correspondance.
» Maintenant définissons les deux parties si différentes dont se compose

l'alchimie, c'est-à-dire la tliéorie et la praliqiie.
» Ld llicoric, émanée des sciences occultes, n'a aucun rapport raisonné

avec la pvalique, (pii n'est qu'une expansion des procédés des arts qualifiés

aujourd'hui de chimiques.
» De cette manière de voir j'ai conclu que la chimie proprement dite

est sortie immédiatement des arts (chimiques) et médiatement de l'alchimie.

En effet, YorKjine immédiate explique comment elle tire de ces arts le carac-

tère positif qui la rattache à la méthode a posteriori expérimentale, et com-
ment elle se trouve ainsi séparée de l'alchimie, dont la théorie, pure éma-
nation des sciences occultes, appartient essentiellement à la méthode a priori.

M Dans les écrits alchimiques les plus anciens et les plus estimés des

adeptes, l'air est explicitement considéré comme un élément de tous les

corps.

CITATIONS.

»
Explication de la Table d''Emcraude, par flortidain :

o La pierre a en soi les quatre éléments (i).
»

« Tout ce qui est au monde, ayant matière et forme, est composé des quatre élénienis (2).
•

» La Tourbe des philosophes :

o Mais je vous dis que Dieu a créé tout le monde de quatre éléments (3).
»

a Le Livre de la Philosophie naturelle des métaux, par messire Bernard :

« Car les quatre éléments sont la première matière des choses créées. Ils disent vrai que lu

^ première matière sont les quatre éléments; mais c'est-à-dire ils sont la première matière

de la piemière iiialière; c'est à savoir les éléments tous quatre, ce sont les choses de quoi

» sont faits le soufre et le vif-argent, lesquels sont la première matière des métaux (4 ).
»

» I.e texte de Bernard n'est clair qu'eu admettant que ce qu'il appelle la

PREMIÈRE matière des métaux est leur matière IMMÉDIATE, et non kiir ma-

tière élémentaire.

•I Ainsi il appert clairement que les quatre éléments qu'ils veulent dire ne sont pa5 )a

• première matière des métaux (5). »

( i) Bibliuthcquc cliiiniijiir, 1
"

édilion, p. 4-

{2) Ibicl., p. I I .

(3) Ibid., p. 27.

(4) Ibid., p. 118.

(5) Ibid., p. I 19.
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» Mais les choses diffèrent entre elles par leur malière immédiate, qni
constitue une iidlitre

sjiccialc
on plutôt tjéncriciuc.

Je ne connais rien dans

les écrits alchimiques d'aussi lemarquable que les opinions énoncées par

Beitiard sur la composition des coi|)s, et je me demande en ce monieni

connnent je suis le premier à en avoir fait l'observation!

« Chacune chose requiert son semblable pour être faite et engendrée (i)
»

« Parce que lesdits minéraux sont composés de quatre éléments (2). »

» En attribuant à lîernai'd la distinction de la composition élémentaire

d'avec la composition immédiate, je veux dire une distinction EXPLiCiTEMEiST

philosophique : car je n'ai jamais oublié que Geber, plusieurs siècles avant

Bernard, avait considéré les métaux comme formés immédiatement de

soufre, de mercure et (Varsenic, et médialement des quatre éléments; et que les

chimistes hollandais Jean Isaac et Isaac, ainsi que Basile Valentin, avaient

considéré le soufre, le menure et le sel comme les princijies immédiats des

métatix.

» Il m'importe de faire remarquer que Bernard, dans pltisiem's passages
de ses écrits, n'envisage pins les quatre éléments comme des êtres concrets; car

prenant en considération seulement leurs propriétés res])ectives caractéris-

tiques soua la dénomination des quatre qualités, il fait en chimie ce que Ga-

lien avait fait en médecine, lorsqu'il distingua sons le nom de qualités le

chaud, \e froid. Y hu))ii/le et le sec. En un mot, dans les deux cas, en prenant
la partie pour le tout, on a réalisé en êtres concrets, au point de vue de l'erreui ,

de pures abstractions.

» Cette remarque était indispensable avant de parler de Paracelse, parce

que cet auteur, en ad uîet tant l'existence des quatre éléments, ne les a envisagés
dans les corps qu'au point de vue des quatre qualités, et pour lui les métaux,

conformémeiit aux opinions ties Hollandais et de Basile Valentin, étaient

immédiatement composés de soufre, t\e mercure vl de sel, el il n'appliquait

pas ces noms à des espèces, mais à des genres, comprenant chacun diverses

espèces de soufres, diverses espèces de mercures, diverses espèces de sels. ]l

a été beaucoup plus loin que ses prédécesseurs en s'engageant dans la voie

ouverte par Galien, et en généralisant l'idée de la quintessence des remèdes

pom- la considérer au point de vue spécifique et en faire ainsi la base de

(i) Bibliothèque chimique, !" édition, p. 121.

(2) Ihid., t. I, p. I il.

i3o.
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sa théorie médicale. Le but qu'il se proposait en appliquant la chimie à la

préparation des remèdes était d'isoler les (jainlesseiwes respectives île ers i e-

mèdes du flegiiieet du
(Y(/>a/ iiiortiinin, (|ui,

selun lui, en altéraient la pureté

et dont la tendance était de prodiure des jioisons dans le cor|)S des ma-

lades, effet que les
(jtniiUsseiiccs

ne produisaient jamais.

» Il importe de montrer en quoi Van Helmont, grand admirateur de

Paracelse, s'éloigne de lui dans la manière dont il envisage la nature <!es

corps, quoique cependant il suive son exenple en isolant, par la pensée,

de la matière, les propriétés qui nous la rendent sensible, et arrivant ainsi

à faire, au point de vue de relieur, des élrcs roncrels avec de pures abslraclions

de l'esprit.

» Il n'existe pour Van Helmont que dt'ux corjis, Ve ii et l'air, et ces

corps n'ont aucune activité; leur passivité est absolue.

» L'activité dont ils seinbleiit jouir n'est qu'apparente; elle appartient

à des êtres appelés arcliées quand il s'agit de l'eau, et
ut:iijnale quand il

s'agit de l'aii-.

» Tous les corps pondérables sont formés d'eau et d'une espèce d'archée

qui imprime à l'eau à laquelle elle est conjointe, les propriétés spécifiques

qui distiriguent cette espèce d'archée des autres archées. Si chaque espèce

d'archée n'est pas intelligente, elle jouit au moins d'une sorte d'instinct

cpii
la porte à im|)riiner à l'eau les propriétés par lesquelles l'espèce de corps

produit diffère des corps dont les archées diffèrent de celle du premier.

» Si l'air est un élément pour Van Helmont, il le cunsidèie connue abso-

liuiient passif; il ne se conjoint à auciuu' arcliée, ne s'unit à aucun corps;

d'où la conséquence ipiil est étranger à la combustion.

> S'il est absolument passif, conunent Van Helmont expl qne-t-il sa dila-

tation et sa contraction? Il suppose que l'air n'est pas continu dans sa

masse, qu'il s'y trouve des espaces vides qu'il appelle magnai^e, c/io^e mfe/-

uiédiaire entre la substance et l'accident, entre ht matière et l'esprit.

» Quand l'espace occupé par le magnale angmente, l'air semble se con-

denser, comprimé qu'il est par le magnale. Onaurl au coiUraire l'e^^pace

diminue, l'air semble se dilater, alors que la compression du magnale
ihuiinue. C'est donc le magnale, et non l'air, que la chaleur raréfie et que;

le hoid condense.

« L'opinion de Van Helmont est donc que l'air, absolument passif, ne

s'unit à aucune archée ni à aucun corps; qu'il n'intervient qu'indincte-

nient dans la combustion, puisque son rôle est borné à recevoir dans le
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magnale, qni interrompt la continuité de ses pnrties, la jm-xhuiiu» st'miiinle

de la combustion, c'est-à-dire de l'eau retenant quelque chose de i'archée qui

constituait avec cette même eau la matière combustiblequi a briiié; c'estceite

production séminale, qui, sous la forme de gaz incoercible ou d'es/ril sauvage,

en gagnant le magnale, s'élève dans la région froide de l'atmosphère où,

abandonnant le reste de son archée, elle se ré<luit en eau qui retombe à la

surface de la terre sous la forme de pluie ou de neige.

» La di\ersité de |jroprie'tés
des corps attribuée |)ar Van Tîelmont à la

conjonction de l'eau avec des archées aussi diverses que l'on conip'e

d'espèces tie matière, dislingue le système de Van Helmont de tout autre :

car s'il ne s'agissait que de l'eau consitlérée comme la matière unique des

corps, on citerait l'opinion du philosophe grec Thaïes de Milet, et l'on

pourrait ajouter que Basile Valenîm, dans sou Testament, a exprimé des

idées analogues. Je cite le passage suivant, extrait de la seconde Partie,

Chap. II (i) :

« Comme il est écrit : l'esprit de I Éternel se mouvait sur les '-aux, et tout le corps élé-

» inentaire a été eau; mais l'esprit du Seigneur éternel des armées Sabahot l'a séparé du

» trouble et de l'épaisseur de l'eau, et en a formé la terre, et ensemble tous les fruits des

» métaux, et tous ceux qui oncciues furent crées et nés dans la terre ont été enu et peuvent
» aussi être restitués et changés dereclief en eau on en forme d'eau; ainsi tn est-il de toute

» chose.... »

» Stahl, dont je vais parler, en excluant l'air de la composition de tout

corps, se rapproche de Van Hehiiout; mais il s'en éloigne quand il lui at-

tribue l'activité élastique à l'exclusion du magnale ou de toute atitre cause.

Slahl se rapproche encore de Van Helmont par rini|)ortai)ce qu'il recon-

naît à l'eau, sans la considérer pourtant comme |>assive^ sans admettre que
les corjis divers dans la composition desquels elle entre comme principe
doivent leurs différences à des ( ti-es eu dehors de la matière, correspondant
aux archées de Van Helmont. H lui fait jouei' dans la détonation de la

poudre lui rôle considérable, en prenant en considéraliou la force élastique

qu'elle manifeste toutes les fois que la chaleur la réduit en vapeur.
M Ou doit à Stahl la première explication de la combustion; mais elle

diffère tellement de la théorie de Lavoi^ier, qu'elle n'a jamais été, je tranche

le mot, bien com[)rise, parce qu'en eflet Stahl, tout en recoiuiaissant par-

(i) Testament de Basile l'alcntin, en latin; Strasbourg, i65i. Je cite d'après une tra-

duction manuscrite que je possède.
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taitemeiit la différence du simple mélange d'avec la combinaison chimique,
était réellement disposé, comme Van Ilelmont, à cherclier l'activité dans

quelques agents seulement, et dès lors les phénomènes moléculaires se pré-

sentaient à sa pensée au point de vue dynamique, plutôt qu'au point de vue

chimique proprement dit.

» Aussi, dans ses Fondements de chimie doijmatique raisonnéeet expérimen-

tale, publiés deux ans avant sa mort (1732), a-t-il défini la chimie: l\irt de

dissoudre, de combiner les corps naturels composés, au moyen de mouvements

variés, de manière à prodinre des effets pareillement variés, à l'avantage de la

science physique, de la médecine, de la mélollurcjie et des autres arts mécani-

ques, et ajoute-t-il
encore : Le mouvement est l'instrument de la chimie.

» Les véritables éléments sont pour Stahl ïéther,Veau et la terre; deux

éléments sont fluides, Véther et Veau ; Vélhcr jouit de rextrème fluidité et

de la plus grande activité, il pousse les autres éléments, les meut et les

mêle. Est-il en repos, il cause \e froid; se met-il en mouvement, il produit la

ihaleur.

» I.e soleil, en mettant l'éther en mouvement, produit aussi de la cha-

leur, et de la lumière, si le mouvement se fait en ligne droite.

» iJeau, plus dense que l'éther, constitue la matière de tous les corps;

véhicule de la terre, l'élément inférieur et le plus dense, elle est intermé-

diaire entre celle-ci et le fluide céleste éthéré, et c'est ainsi que tous les élé-

ments sont unis et conjoints.

» Stahl ne comprend pas l'air parmi les éléments, parce que, selon lui,

c'est de l'éther mêlé à des effluves aqueux et aux exhalaisons des corps

solides; l'air le plus dense forme l'atmosphère terrestre.

» La terre, l'élément solide, dense, grossier, donne aux corps la solidité,

la fermeté et la résistance; elle est de diverses natures. Stahl en distingue

quatre : In terre vitrifiahle,
la terre calcaire

,
une terre plus subtile, vitrijiable,

qui se trouve dans les scls^ une terre éthérée mobile: c'est le phlogistique.

w Enfin Stahl, dans ses trois cents expériences ,
(.Vit positivement que l'air

ne se combine avec aucun corps (i).

>' Conunent etivisnge-t-il la combustion? D'une ninnirre tout à fait con-

séquente avec les propositions que je viens de reproduire, à sa définition de

la chimie, enfin à la théorie qu'il donna de la ferment,ilion |)resque à son

début dans la science.

Page 383.
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M Dans lin liquide fcrmontescible, un ferment met en mouvement les

parties de ce liquide, analogues à sa matière constituante; et, quand le mou-

vement est suffisamment rapide, ces parties se séparent des autres; en

agissant ainsi on conçoit comment le ferment est capable de changer des

matières en sa propre substance.

» I-a combustion, comme \aJennentation, est un phénomène dynamujue en

dehors de l'affinité. Le combustible résulte de l'union de deux corps, d'un

corps incombustible et de pldogistique; et la combusiion est la séparation

de ce phlogislique d'avec le corps incombustible, opérée par l'impulsion

que l'air donne à chacune des particules du premier, lesquelles particules

sont douées d'une extrême ténuité, quoique solides. Un mouvement faible

et modéré les rend chaudes, tandis qu'un mouvement suffisamment rapide

les rend himineuses.

» En définitive, la fermentation et la combustion sont pour Stahl deux

opérations où la matière se simplifie par le mouvement; \eferment e9,t la

cause motrice dans la première, comme l'air l'est dans la seconde.

u Résumons en deux grands faits généraux les détails précédents.
» Premierfait.

—
L'opinion presque universelle qu'il existe quatre élé-

ments, \efeu, r«i>. Veau et la terre, fut admise sans discussion par la plu-

part des alchimistes; mais ceux-ci admirent que les corps, particulièrement
les métaux, n'étaient pas formés immédiatement des quatre éléments, mais

de trois principes immédiats, à savoir : de soufre, de mercure et d'arsenic

ou de sel. Cette opinion se maintint jusqu'à Van Helmont (de iS'j'j
à 1644),

et à Georges Ernest Stahl (de 1660 à 1734).
» Deuxième fait .

— I^es théories de ces deux savants concernent le second

fait. Pour Van Helmont, il n'existe que deux éléments absolument passifs,

Venu et Vair; pour Stahl, il existe trois éléments, Véther,Veaue\. la terre, dont

il compte trois ou quatre espèces; et Van Helmont et Sthal s'accordent à con-

sidérer l'air comme n'entrant dans la composition d'aucun corps.

« Revenons au passé pour parler du fait de l'augmentation de poids des

métaux par la calcinalion.

» Geber, qui mourut, dit-on, au vui* siècle, le mentionne dans les écrits

([ui portent son nom. Ce fait ne cesse pas d'être énoncé dans beaucoup
d'écrits jusqu'en i63i, où il est l'objet d'un examen tout spécial |)ar Jean

Rey. Avant lui, je citerai seulement Eck de Sulzbach, Cœsalpin, Cardan, Li-

bavius, Porta, qui en ont parlé sans en rechercher les conséquences.
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» Jean Rey, né à Bague, en Périgord, a écrit un livre admiriible intitulé :

Essays lie Jean II-:}', dotienr en méilcruie, sur In rrclten lie de In cuise pour

laquelle restnin et le pluinh amjinenlcnl de j.oids (junnd on les calcine (liazas,

i63o).
» lîrnn, apothicaire à BLTgerac, ayant ol)servé l'angniontation de poids

de ces métaux par la calcination, en demande la cause à Jean Rey, et cet

liounne, (ii)ut le nom n'aurait jamais dû être oublié, répond à la question

par son livre des Essays; il prononce magistralement, en physicien con-

sommé, par des raisonnements appuyés sur l'observation et Texpérience.

Tous les corjis sont pesants, dit-il, l'air l'est comme l'enn, et sous rin/lnencc

de la chaleur il s'épaissit
dans les métaux : de là la cause de leur augmcnlnlion

par la calcination.

» Rien de plus élevé que sa démonstration raisonnée de la pesanteur de

l'air, et rien de plus ingénieux que ses expériences. Je note qu'il avait con-

staté par l'expérience qu'un ballon de verre nunii d'une soupape, dans

lequel on insulfle de l'air avec un soufflet, pèse plus après l'insulflaiion

qu'il ne pesait auparavant. Notons que les expériences de Descartes, de

Torricelli et de Pascal ne sont venues qu'après celles de Jean Rey.

» Voilà donc un fait connu depuis longtemps dont la cause est découverte

et démontrée. Mais je me hâte de dire que Jean Rey considère dans ses

Essays l'air tomme un élément. Conséqiiennuenl, rien dans sou travail

n'a trait à la composition de l'air atmosphérique.
n N'oublions pas que R. Boyie, le grand physicien de la Société Royale

de Londres, attribua i augmentation de poids des métaux à la fixation du

feu (1673).

» Ici j'ouvre une parenthèse pour faire remarquer (ju'en 1674 parut un

livre où la composition de l'air atmosphérique fut, sinon démontrée rigou-

reusement, du moins indiquée d'une manière assez précise pour qu'on eût

dû, dès celte époque, cesser de considérer l'air comme un élément. Le livre

dont je parle est wn recueil de cinq Mémoires, de Jean Mayow. C'est par

lexanu'U de ce livre que je comuiencerai la deuxième Section de cette \ote.

Section consacrée à l'exposé des recherches entreprises |)oin- démontrer,

comme je l'ai dit, la coiDposition de l'air.

» Eu
i'J->.'] parut la Stati(pic

des véyétaux de llales. L'auteur recueillit un

très -grand nombre de gaz dans des appaicils pneumato-chinïnptes., en distil-

lant (Us matières organiques et inorgaïuques, ou en faisant réagir diverses

matières dans des vaisseaux convenables, et, lait remarquable, il arriva à la

conclusion que tous ces gaz n'étaient que de Vair élémentaire servant de
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lien de réunion, de ciment aux particules des corps, formant des agrégats. Il

attribua les propriétés qui distinguaient beaucoup de ces gaz à des matières

étrangères qui altéraient accidentellement la pureté de l'air recueilli.

» Je mentionne pour mémoire trois explications malheureuses de l'aug-

mentation de poids des métaux calcinés; elles furent données par le P. Bé-

raud, jésuite (17/18), par Venel (lySa?), et par Guyton de Morveau (1 762).

Le P. Béraud attribue cette augmentation aux sels et aux soufres répandus

dans l'air : par la raréfaction de cet air, les corpuscules salins et sulfureux

tombent sur les métaux et s'iniroduisent dans leurs pores. Venel, considé-

rant le phlogistique comme un corps léger fuyant le centre de la terre, dit

que la chaleur le chassant des métaux, ceux-ci doivent peser davantage

après l'avoir perdu. Guvton de Morveau admet la pesanteur du phlogistique,

mais il pense que, bien moins dense que l'air, le métal calciné doit peser da-

vantage après avoir perdu son phlogistique.

» Pour terminer la première Section de cette Note, il ne me reste plus

qu'à parler de deux écrits inédits de Lavoisier, et des recherches de Bayen
sur les précipités de mercure.

» Je dois à M. Dumas la communication des deux écrits de Lavoisier,

et je le prie de recevoir mes remercîments de son obligeance; ils sont

intitulés :

» Le premier : Réflexions sur l'air et sur sa combinaison avecles minéraiLx ;

il est daté du 19 d'août 1772.
M Le second : Essay sur la nature de l'air; il est daté du i5 d'avril 1773.

» Dans le premier, Lavoisier cherche à prouver que Yair, comme le phlo-

gistique ou matière du feu, entre dans la composition des corps.

» Dans le second, il se propose surtout de montrer que tous les corps

de la nature sont susceptibles d'exister à l'état solide, à l'état liquide et à

l'état fluide élastique, d'après la quantité de matière du feu à laquelle ils

sont unis. Il cite l'eau comme exemple d'un corps qui affecte ces trois états

suivant les températures auxquelles elle est exposée.
» Il étend sa manière de voir à l'air; il le considère comme un corps

pesant, devant sou état fluide élastique au phlogistique auquel il est uni. Il

est probable, pense-t-il, que si la terre était transportée dans la région de

Saturne, l'air deviendrait liquide eu perdant du phlogistique, et que l'eau

formerait des montagnes et des pierres,
en passant à l'état de glace.

» Lavoisier lire comme dernière conséquence de sa manière de voir :

que Vaugmentation de poids des métaux par la calcinalion est due à la combi-

C. R., iSfi.l, 2""- Scmrslie. (T. LiX, N'' 24.) >3l
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naisoii de l air avec le métal, et ii manifestation dufeu au
plilocjistique mis en

liherlé.

» Il est évidoiit que celle lliéorie est toute différente de celle de Stahl,

puisque l'illustie Allemand n'admet la combinaison do l'air avec aucun

corps, et considère le phlogistique comme nue matière solide fixe, mais

divisée à l'infini, et ne devant la chaleur et l'état lumineux qu'au mouve-

ment plus ou moins rapide que l'impulsion de l'air lui communique dans

la combustion des corps.
» Il est évident encore que dans l'écrit de Lavoisier, il n'y a aucune

l)reuve qu'il faille considérer l'air comme composé. Telle était donc sa

pensée en avril 1773.
» Je passe à Bayen.
» Bayen publia, dans les premiers mois de 1 774, des recherches extrême-

ment intéressantes sur les précipités de mercure. Je ne dois parler ici que do

l'expérience où il distilla le précipité per se, c'est-à-dire le peroxyde de mer-

cure obtenu par l'oxydation directe du mercure chauffé dans un ballon de

verre (enfer de Boyie) (i).

» Il constata ce que Deyeux et Rouelle savaient déjà, que ce précipité se

réduit par la chaleur seule; mais ce qu'il démontra, c'est que l'opération

donnait un poids de mercure et un poids de fluide élastique dont la somme était

èf/ale
nu poids du précipité distillé.

11 Si la conclusion à laquelle il arrive contre la théorie de Stahl est par-

laitemenl juste, ainsi que l'accord qu'il trouve entre ses expériences et celles

de Lavoisier, il considère l'air comme un corps simple, en faisant la re-

marque toutefois «qu'il le met au nombre des éléments pour se conformer

» à l'ancien usage; cai-
(pti p.eut connaître les éléments? »

n
Apro.s ces conclusioiis, il n'est pas possible d'attribuer à Bayen la dé-

couverte du gaz oxygène ni celle de la composition de l'air atmosphé-

rique.
»

ARCHKOI.OGIF.. — Remarques sur les objets antiques trouvés dans les tombeaux

de Hallstalt {Autriche) et dans les exploitations
de sel gemme des environs.

Extrait d'une Lettre de M. Fournet à M. Élie de Beaumont.

« Pondant que l'allenlion du monde scientifique se porte sur les décou-

vertes de M. lîoucher de Perthcs, et que la majorité des archéologues géo-

(l) 0/)it.\rii/rs rliiniifjiirs de Bayen, t. I, p. 302.
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logistes se groupe autour de lui pour s'attacher aux vestiges d'une antiquité

voisine de l'époque glaciaire ou diluvienne, selon les idées respectives,

des savants moins and)itieux ont pris pour but de leurs recherches la pro-

duction des métaux dans des temps quelquefois encore fabuleux, mais eu

tout cas moins reculés.

" Dans mon travail du Mineur^ j'ai fait ressortir ce qui concerne nos

anciennes exploitations métalliques en France, d'après MM. Valmont de

Bomare et Jouannet, me trouvant à cet égard puissamment aidé par

M. Guillebot de Nerville. MM. Héricart de Thury, Poyet, Mallart, etc., etc.,

m'ont encore fourni d'utiles contingents, tandis que, d'un autre côté,

MM. Rossignol et Gaudry étudiaient la marche du progrès en Grèce et

dans les contrées orientales. Enfin, M. Morlot nous initiait aux résultats

obtenus par les savants explorateurs du Danemark.

» Depuis cette époque, M. Morlot a porté ses recherches métallurgiques

du côté de l'Allemagne, dans le Mecklembourg, en Autriche, et il vient de

me faire, par lettres successives, l'historique des explorations de M. le Di-

recteur des Mines R;)msauer, dans les exploitations de sel de Hallstatt.

)> Mineur de premier ordre, homme d'un caractère éminemment respec-

table, M. Ranisauer est l'inventeur du système, pratique par excellence, de

l'attaque des roches salifères par des jets d'eau continus {Spritzwerck), sous

l'action desquels ces masses si compactes se délitent et s'excavent aisément.

» Pour ses déductions, M. Morlot s'est servi de quelques-uns des résultats

chimiques obtenus par M. de Felienberg, de Berne, à l'aide d'environ

deux cents analyses de matières antiques, en grande partie déjà publiées,

et dont l'ensemble sera prochainement présenté à l'Institut. Grâce à cet

appui, les conclusioi;s de mon obligeant correspondant présentent un degré

de certitude auquel nous sommes peu habitués en pareille matière.

» Ceci posé, j'aborde la grande question de Ilallstalt, en expliquant que
dans ses environs se trouve le Rudolfsihurm, station placée au cœur des

Alpes, au milieu d'une petite vallée dominée par des hauteurs de

•2600 mètres, et recelant dans son sein une des plus riches salines de l'Au-

triche. Au moment de l'arrivée de M. Morlot, M. Ramsauer venait de mettre

fin à des recherches continuées pendant quatorze ans avec les précautions

nécessaires. 11 avait tenu u!) journal exact des travaux, numérotant, dessi-

nant les objets et dressant des plans détaillés de to'.ites les tombes quelque

peu remarquables, en même temps qu'il levait un plan d'ensemble de celles

qui ont él^é fouillées par lui, à proximité du Rudolfsihurm et à pareille

altitude.

i3i..
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» Ces tombes étaient au nombre de 9G3, dont la moilié, à très-peu de

chose près, contenait le squelette et l'autre moitié les cendres des morts.

En outre, un petit nombre d'entre elles renfermaient des corps qui n'avaient

subi qu'une combustion partielle, et quand la tète seule avait été brûlée,

ses cendres gisaient aux pieds du squelette; dans d'autres cas, le bassin

avec les jambes étaient intacts, tandis que le reste du corps avait passé au

feu; aillem-s c'était l'inverse. En général, les tombes dans lesquelles on avait

rassemblé les lésidus des incinérations étaient les plus riches en objets

divers. Les fouilles de ces 963 sépultures ont fourni en totalité :

» 182 vases en bronze, dont les plus grands atteignaient o™,9ode hau-

teur. Ils étaient alors formés de plusieurs pièces habilement jointes par des

rivures, sans traces de soudure. Ces vases étaient écrasés, mais faciles à

reslaurer.

j> Beaucoup d'écharpes et de ceinturons en lames de bronze, à orne-

ments repoussés, précisément comme les pièces qu'on trouve dans les

tumulus helvétiens, anléromains, et du genre de celles qu'on rencontre

par exemple dans les environs de Besanrcn.

>' Des épées, poignards, couteaux, pointes de lances en bronze. D'ailleurs

les mêmes formes ont été aussi reproduites en fer, et ces dernières prédo-
minent au point que le fer est, pour ainsi dire, abondant.

>> Des haches, dont les deux formes principales, en bronze, sont le cell,

qui est assez rare, et le paalslab ou ceit aux quatre ailerons, décrit dans

la Notice de M. Morlot sur les découvertes faites en Danemark et en

Suisse (p. 298). Cette dernière forme est rare en bronze, mais commune
en fer. Une pièce à ailerons avait la partie supérieure en bronze, tandis que
la lame était en fer.

» Beaucoup d'ambre, en grains de collier quelquefois très-gros; très-peu

de grains de collier en verre émaillé, et deux petits vases en verre à côtes.

» Des centaines de fibules, épingles à cheveux et bracelets en bronze,

souvent richement ornementés, surtout avec des chauiettes en breloques.

B Deux casques en bronze assez simples.
» Beaucoup de poterie, assez ornée.

» Un peu d'ivoire, façonné en têtes d'épingles à cheveux et en gros

pommeaux de poignées d'épées, dont l'une était incrustée d'ambre.

)) Très-peu d'or, et celui-ci, d'après l'analyse, provenait de la Transyl-

vanie.

)> Quelques pierres à aiguiser, avec anneaux de suspension.
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» Absence complète d'argent métallique, de signes alphabétifiucs et de

monnaies.

» Indépendamment de ces objets recueillis dans les tombes, M. Ramsauer

a découvert dans le fond même de la mine de sel, à G5 mètres et plus au-

dessous de la surface du sol, des vestiges d'anciens travaux, dans lesquels

il trouva : une pioche à quatre ailerons en bronze et fixée à son manche

en bois; une fibule, analogue à celles des tombes; des lambeaux d'étoffes

en laine, et de la peau de chamois.

» Notons, en outre, que dans les salines de Durrenberg, près de Halleiu

(à deux ou trois lieues de Salzburg), on a trouvé des traces de travaux de

la même époque, renfermant entre autres plusieurs manches en bois de

frêne, et des haches à quatre ailerons. D'ailleurs, à la surface du sol étaient

couchés des débris de tombeaux, semblables, par leur contenu, à ceux de

Hallstatt; mais ils n'ont pas été l'objet d'études aussi précises.

» En revenant actuellement aux détails des objets recueillis par M. Ram-

sauer, au Rudolfsthurm, on remarque d'abord la présence de l'or, métal

dont l'exploitation doit remonter à une haute antiquité, d'après les motifs

dont j'ai
donné le détail dans mon travail sur le mineur (p. 107). Eh bien!

à ce sujet, M. Morlot rappelle que, dans ses Voyages en Sibérie (t. IV,

p. 601; Paris, 1793), Pallas parle d'anciens travaux souterrains, effectués

pour l'extraction de ce métal et qui renfermaient des outils tranchants eu

bronze. Il en lira la conclusion qu'alors le fer était encore inconnu; mais il

s'agissait
aussi de savoir d'où provenait l'or. A ce point de vue, celui de l'âge

de bronze, trouvé en Mecklembourg, avait déjà été présumé venir de l'Ou-

i-al, à cause de son contenu en argent. M. de Fellenberg y constata de plus

l'existence de 0,92 de platine, et ce résultat du n° i35 de ses analyses, éta-

blissant cette provenance d'une manière incontestable, est d'une immense

portée, surtout si on la combine avec cette circonstance, qu'en Sibérie,

comme dans le Nord européen, de nombreux tumulus sont riches en or et

en objets de bronze.

;) Toutefois, une analyse de l'or des tombes deHallsIatt, faite par M. de

Fellenberg, a donné :

Or 73,78
I

Aigent 11,06
[
100,00

Cuivre i5,i6 )

en déduisant le cuivre, évidemment ajouté artificiellement, on obtient :

Or 87 ,
00

, 100,00
Argent .. i3,oo
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de sorte que l'alli;ige correspond à peu près exactement à celui de la mine

de B.irbara, à Fiises, en Transylvanie, auquel M. Rose assigne i4 pour loo

d'argent; ainsi donc, dès ces temps si anciens, la Sibérie n'était pas le seul

pays qui fût doté de mines d'or.

» En passant à l'argent, M. Morlot fait observer que Philippe II de Ma-

cédoine, père d'Alexandre le Grand, exploitait de riches mines d'argent,

ilont il battait monnaie en quantités considérables. Ses pièces furent imitées

par les Barbares, dans une grande partie de l'Europe, jusqu'en Angleterre;

mais en nul autre pays aussi largement et richement qu'en Hongrie, où de

superbes contrefaçons, en argent, grosses comme des pièces de 2 francs,

sont nondjrt'uses. Donc, à cette époque, l'argent était connu en Hongrie, et

puisqu'il manque complètement à Hallstall, où le commerce avait cepen-
dant su apporter l'ambre de la Baltique, l'or de la Transylvanie, l'ivoire de

l'Afrique, et le verre (phénicien?), on peut conclure que l'existence de ses

exploitations du sel est antérieure au règne de Philippe H, c'est-à-dire au

iv" siècle avant l'ère chrétienne.

» Bailleurs, l'absence du plomb s'accorde avec celle de l'argent pour
achever de démontrer que les mineurs en question n'exploitaient pas encore

les minerais les plus habituellement argentifères, et cette circonstance se

manifeste également dans la Scandinavie, car les antiquaires du Nord y ont

signalé la présence de l'or, mais l'absence de l'argent, parmi les objets de

l'âge de bronze. Enfin, en thèse générale, M. de Fellenberg ayant fait la

remarque qu'en Europe le plomb et l'argent apparaissent ensemble, et que

l'argent présuppose l'extraction du plomb, on voit que Hallstatt confirme

admirablement ce principe.

1. Relativement aux bronzes, il convient de faire observer que quelques

centièmes de plus ou de moins, dans les quantités de l'étain et du cuivre,

sont des détails insignifiants; les différences de ce genre prouveraient sim-

plement que, dans les temps très-anciens, on ne savait pas encore établir

les doses avec une extrême exactitude. Par contre, les autres métaux qui

entrent accessoirement dans leur composition tendent à conduire vers des

conclusions d'une certaine importance; ils peuvent dévoiler les procédés

métallurgiques mis en usage pour obtenir les composants des alliages ou

même faire connaître la patrie des minerais dont ils proviennent.
» Dans cet ordre d'idées, M. de Fellenberg observe que les bronzes vrai-

ment antiques, c'est-à-dire ceux qui sont [)ropies à 1 âge du bronze, ne

contiennent jamais de zinc et rarement de simples traces de plomb, comme

impuretés accidentelles, et c'est [irécisément ce qui a lieu pour les objets
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découverts à Hallstatt. Leur lironze est à Taiitique, cuivre et étain, sans

plomb. Du reste, à cet égard, sou opiuioii
se trouve coufirmée par la décou-

verte d'un couvercle de vase de bronze présentant des animaux copiés, selon

toute apparence, d'après un modèle étrusque antique, circonstance qui est

d'autant mieux caractérisée que ces siiiilies, repoussées au marteau, sont le

produit d'une main encore barbare quoique assez babile,

» A l'inverse des alliages précédents, ceux des Romains, des Grecs et des

Égyptiens renferment, à titre d'éléments intentionnels, le plomb et parfois

même le zinc. Au surplus, j'ajoute ici deux analyses de notre excellent chi-

miste qui permettent d'apprécier la variabilité de la constitution des bronzes

antiques; elles compléteront en outre les détails déjà exposés dans mon

volume du Mineur, p. 4'^-4'9-

Bronze Bronze

du Musée de la collection

d'Annecy. de M. Lacroix.

Cuivre 88,79 94>28

Étain 9,71 5,i4

Argent o,i5 »

Fer 0,20 0,06

Nickel 1,1 5 0,46

Plomb » o
,
06

100,00 100, 00

» Les résultats de la première colonne sont donnés par la 161* analyse

de M. de Fellenberg, et elle a été effectuée sur un fragment de culot d'une

vieille fonderie établie à Meytet, près d'xinnecy, où il était accompagné de

haches, de faucilles, de bracelets et d'épingles à cheveux.

» Les chiffres de la seconde colonne sont ceux de la 168^ analyse ;
elle a

pour objet l'examen d'une faucille appartenant à M. Lacroix, pharmacien
à Mâcon.

» En résumé, la population qui repose dans les 963 tombeaux de

Hallstatt a exploité le sel souterrainement, et elle s'est enrichie par ce

moyen avant le règne de Philippe II de Macédoine; c'était pendant les pre-

miers temps de l'âge de fer, assez vraisemblablement du v*' au x" siècle

avant l'ère chrétienne, mais plus probablement à une époque antérieure,

puisqu'alors le plomb et l'argent n'étaient pas encore exploités dans l'Eu-

rope centrale.

» Pour sa part, M. Morlot estime que le vaste cimetière entièrement
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exploité par M. Ramsauer avec ses vestiges d'anciens travaux miniers con-

stitue une des grandes découvertes européennes à placer à côté de celles

de Pompéi, des habitations lacustres de M. Relier, ainsi que des fouilles

danoises; elle est d'autant plus précieuse, que la station, placée au cœur

d'une chaîne ardue, presque inaccessible, à un quart de degré du méridien

de sa lisière, tendait à écarter autant que possible les influences extérieures.

» A ces considérations il me sera permis d'ajouter que les étranges diffé-

rences signalées entre les diverses combustions des cadavres de Hallstatt

étaient peut-être liées à quelques cérémonies symboliques en usage chez les

anciens mineurs et analogues à celles qui se pratiquaient en Egypte pour
les momies, ou bien à celles que l'on voit encore de nos jours entre les

membres de certaines corporations ouvrières. En admettant cette donnée,
il serait vraiment intéressant de retrouver des particularités analogues dans

les tombes des Tschudes de la Scythie, dans celles des Dactyles, des Ca-

bires et des Corybantes des îles de Crète et de Chypre, ou bien dans celles

des métallurgistes étrusques de la Toscane; elles feraient découvrir un lien

par lequel ces antiques races de mineurs se rattacheraient entre elles.

» Indépendamment de cette indication sommaire, je fais ressortir d'une

autre manière l'importance des découvertes de M. Ramsauer; elles n'ont

pas, conformément à la tendance dominante du moment actuel, pour objet

les relations plus ou moins géologiques de 1 espèce humaine avec les ani-

maux dits antédiluviens; leur point de départ est diamétralement opposé.
Partant du monde connu, elles le prolongent vers l'inconnu, et en ce sens

elles ouvrent une voie plus sûre que ne l'est la précédente. En la suivant

pas à pas on établira de mieux en mieux la marche du progrès dont le

mineur est et restera toujours, comme je l'ai avancé, un des principaux
moteurs.

» Enfin, je pense qu'on ne trouvera pas qu'il est hors de propos d'insis-

ter sur ces antiques industries de la Germanie, car elles démontrent que ses

anciennes peuplades étaient tout aussi peu sauvages que nos ancêtres les

Gaulois, chez lesquels les Romains ont trouvé des arts qui leur étaient

inconnus. La barbarie n'existait guère que chez ces calomniateurs jurés des

autres nations, dont ils ont constamment convoité les richesses pour donner

plein et entier cours à leurs folles orgies et à leurs féroces dissipations. »
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N0:^1IXATÏ0NS.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de quatre

Membres destinés à compléter la Commission chargée de proposer une

question pour le grand prix des Sciences mathématiques de 1866. Cette

adjonction est faite sur la demande des Membres déjà élus.

MM. Pouillet, Fizeau, Delaunay, Becquerel réunissent la majorité des

suffrages.'D^

MEMOIRES PRESENTES.

CHIMIE AGRICOLE. — .tnaljse du diverses feuilles et de quelques plantes;

par M. Ém. Guey.^iard.

(Commissaires, MM. Eoussingault, Payen.)

« Puisqu en agriculture il ne faut rien perdre, j'ai pensé qu'on pourrait

tirer un parti utile des feuilles des arbres; il en existe bien quelques ana-

lyses, mais elles sont disséminées dans plusieurs ouvrages étrangers aux

agriculteurs.

)) Les feuilles des arbres doivent-elles trouver un rang dans les engrais?

On peut répondre affirmativement.

» Les hautes futaies et les bois taillis ne reçoivent jamais que les engrais

des feuilles mortes qui pourrissent sur place, ainsi que les éléments de l'at-

mosphère. Si les feuilles étaient enlevées tous les ans, on verrait diminuer la

végétation, et les coupes ne pourraient plus se faire c[u'à de plus grandes

distances.

» Mais, en dehors du domaine forestier, les feuilles tombent sur le sol et

sont emportées par les vents et tellement éparpillées, qu'elles ne peuvent

plus produire d'effet sensible.

» L'analyse des feuilles forestières est la moins importante, puisque ces

feuilles restent au profit des arbres qui les ont produites.

» J'ai eu la pensée, sur la fin de i8G3, qu'd serait intéressant de ramasser

moi-même le plus grand nombre possible de feuilles dans ma propriété sur

la rive droite du Drac, près Grenoble, et dans celles de mes voisins, puis

de présenter un tableau d'analyses des éléments de ces feuilles et de quel-

ques autres plantes sous une forme qui put être comprise par tout le monde.

» J'ai donc pris 100 grammes de chaque espèce à l'état sec, je les ai

G. R., i8n/i, a"" Semestre. (T. LIX, N" 24.)
1^2
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réduits en cendres, et j'ai donné dans mon tableau les éléments (sels so-

lubles, silice, carbonate de chaux, carbonate de magnésie, phosphates de

chaux et de fer, total des cendres sur loo grammes de matière). La der-

nière colonne indique ainsi la somme de tous les éléments, en d'autres

termes la quantité de cendres produite par lOO grammes de matière sèche.

Un simple écolier peut donc Ure et comprendre tout ce que renferme mon

tableau.

» En agriculture, les principes fournis par l'atmosphère ne manqueront

jamais. La source est inépuisable; mais il n'en est pas de même des prin-

cipes fixes fournis par le sol, les amendements, les engrais naturels ou

artificiels, les détritus de toute espèce appartenant aux trois règnes.

» Le phosphate de chaux, le carbonate de potasse, contenus en très-

grande quantité dans la colonne des sels solubles, ne seront jamais assez

abondants, et c'est à la science qu'il faudra toujours recourir poiu- obtenir

des suppléments. Le carbonate de chaux et les marnes seront impérieuse-

ment nécessaires pour tous les terrains non calcaires. La science sera encore

interrogée pour tous les sols trop calcaires qui dévorent si rapidement les

engrais. La silice, quand on pourra l'employer à l'état gélatineux, viendra

fortifier les tiges des céréales. On obtiendra plus de grains et de pailles.

» Il faut donc rechercher dans mes tableaux les végétaux qui ont donné

la plus grande quantité de cendres et les cendres qui contiennent le plus

de potasse (colonne des sels solubles), de phosphates, de carbonate de

chaux, etc.

» Ainsi, la plante d'une richesse remarquable, c'est la fane de pommes
de terre, loo grammes ont donné iG^"', 782 de cendres, 78'', 244 t'»^ sels so-

lubles, i^'',8i4 de phosphates.
» Les tiges de choux domestiques, les feuilles d.'» saule pleureur, de noyer,

de mûrier, de charmille, de tilleul argenté, d'acacia, les tiges de dahlia,

les feuilles et brindilles de buis, les feuilles d'ormeaux, etc., sont aussi plus

ou moins riches.

» Dans un lAIémoire que j'ai publié sur la vigne (
Fumer In

vi(jne par lu

vigne), j'ai
fait connaître tous les avantages que l'on pouvait retirer des

feuilles de vigne et des sarments.

» Dans \\n antre Mémoire sur les nitrières artificielles, on a vu qu'on

pouvait se procurer des engrais puissants avec des débris que l'on perd eu

général.

» Quelques mots maintenant sur l'utilisation des sidjstances végétales

contenues daiis ces tableaux.
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» 1° Il faudra ramasser avec benucoiip de soin les fanes de pommes de

terre. On devra de suite, étant vertes on à moitié desséchées, les stratifier

avec du fumier frais d'écurie : on obtiendra après la décomposition lui

engrais très-puissant; ou bien employer les fanes pour faire un terreau

ordinaire, ou enfin comme élément principal des nitrières artificielles.

» 2° Faudra-t-il incinérer les substances mentionnées au tableau pour
n'avoir à employer que les cendres? Évidemment non, car on perdrait tout

le bénéfice des sels solubles qui seraient emportés à la première pluie dans

le sous-sol et même dans les nappes souterraines qui alimentent les ruis-

seaux, les rivières et les fleuves.

» Toutes ces substances peuvent être employées pour fumer la vigne, ou

bien pour les nouvelles plantations de vigne. Elles seront pi écietise.s, parce

que la décomposition en général est lente et que les racines trouveront des

voies ouvertes pour s'étendre au loin. On devra donner la préférence à

celles qui sont les plus riches en sels de potasse (
i" colonne, sels solubles).

" 3° Toutes ces substances sont très-bonnes pour faire la litière de tous

les animaux sans exception.
•> 4° Les substances les plus riches en sels solubles pourront être mélan-

gées avec les fumiers pour faire les pommes de terre
(i"^" colonne).

» 5° Dans toutes les terres fortes argileuses, peu ])erméables, on pourra

porter en nature toutes les feuilles de mon tableau et les enterrer au der-

nier labour.

» Ces feuilles se décomposent difficilement, rendent le sol perméable à

l'eau et à l'air; les racines peuvent s'étendre, le fendillement de la terre

n'aura plus lieu que dans des années exceptionnelles. Les céréales, les

plantes fourragères s'élèveront, se développeront comme dans les bons ter-

rains.
'

» A défaut d'une assez grande quantité de feuilles, il faudra y ajouter des

engrais frais pailleux.
» 6" Pour les céréales de toute espèce, choisir dans la cinquième co-

lonne les feuilles, les plantes qui donnent la plus grande quantité de

phosphates.
»

7° Pour les plantes fourragères, donner la préférence aux feuilles, aux

plantes qui contiennent le plus de carbonate de chaux
(3*^ colonne) et le

plus de phosphates (5^ colonne).

l32.
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GÉOLOGIE. — Notice sur une exploration géologique de Madagascar, accom-

pagnée de deux planches de coupes et vues et d'une carte géologique,

avec un Appendice relatif à l'île de la Réunion et une Etude sur les sou-

lèvements de Madagascar ; /;flr
M. Edm. GuiLLEMix. (Extrait de VEtude

sur les soulèvements de Madagascar Q^m résume l'ensemble du travail.)

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, deTessan, Daubrée.)

« Dans un voyage d'exploration entrepris pendant l'année i8G'3, j'ai

parcouru les côtes nord-est et nord-ouest de Madagascar et observé les

directions des principaux soulèvements du nord de la grande île.

)) En rangeant ces directions dans l'ordre d'ancienneté des soulèvements,

on a :

» i" Les granités anciens de la prescpi'île d'Antongil, N. 33° O.
;

» 2° La limite nord dn bassin houiller de lacôte nord-ouest, N./|6°3o'0.;

» 3° Le soulèvement central (axe de Madagascar) observé d'après les

chaînes parallèles situées près de la côte est et par l'île Siiinte-Marie,

N. 24°3o'E. ;

» 4° Les granités et les porphyres en relation avec les pétrosilex et les

quartzites, N.3° O.;

)) 5° Le système diorilique de la Réunion et des Comores qui traverse

Madagascar en y laissant des accidents orographiques et topographiques
assez tranchés, N. 48 à /jg" O. ;

» 6° L'axe basaltique de la côte nord-ouest, N. 42°3o'E.

» 7° L'axe basaltique de la côte nortl-est, N. i4°0.;

» I. , Granités anciens, système du Morbihan. — Des vingt et un systèmes de

montagnes de l'Europe, un seul, prolongé par son grand cercle de compa-

raison, vient couper Madagascar : c'est le système du Morbihan. Il atteint la

grande terre, près de Nossi-bé, par le côté est de la baie de Passandava,

et sort par le fond de la baie d'Antongil dont il détermine la ligne de

thalweg.
» L'angle que fait ce grand cercie avec le méridien du 47*^ degré est de

33 degrés environ. En effet, le système du IMorbihan, rapj)orté par le calcul

au point R, intersection de ce méridien avec le i^ parallèle de latitude sud,

pris comme centre de comparaison de la région nord de l'île de Mada-

gascar, est caractérisé par l'angle N. 33" i4' O.

» Le système du Morbihan est représenté par le massif de montagnes quv
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ouest de la presqu'île d'Autongil el qui forme le côté est

(le la baie.

» II. Syslème dcsBnllons; limite du (eirain lioinller. — T.e système des Ballous

prolongé par son grand cercle de comparaison vient couper le pentagone
des îles Seychelles dans sa partie nord-ouest, en passant par Chiraz, près

du golfe Persique, traversant le golfe, passant à Mascate, au cap Rasalgale,

pour aller couper l'équateur par le 76' degré est, après avoir laissé au sud

les Maldi%'es.

» Ce système doit donc avoir eu nn^i certaine importance dans le penta-

gone des Seychelles. Il passe, il est vrai, à plus de 3o degrés de la pointe sep-

tentrionale de Madagascar, et cependant, si on rapporte par le calcul le

syslème des Ballons au point de comparaison R choisi poiu' le nord de Ma-

dagascar, on trouve |)our ce système la direction N.46"44'0-i presque

identique avec celle qui a été observée, N. 4G''3o'0.

» 111. Syslème central deM(tdafjnscar.
— Le système central de Madagascar,

qui a donné à l'île sa forme et son relief principal, a laissé le long du ri-

vage des traces qui, à défaut d'une constatation faite dans l'intérieur, oui

])ermis de déterminer l'orientation de ce système.
" L'île de Sainte-Marie est \\n chaînon du même système; sa direction

estN. 24°3o'E.

)) La ligne de côte de la partie est de la presqu'île d'Antongil, depuis l'île

Nepalte jusqu'au cap Est, affecte la même direction, ainsi que l'ensemble du

rivage près de Tamatave.

» Le soulèvement central est celui qui a joué le plus grand rôle dans l'o-

rographie générale du pays. Il commence à se manifester k 3o kilomètres

environ du rivage par une série de chaînes parallèles qui s'élèvent en gra-
dins et se propagent jusqu'à la chaîne d'Angove. L'ensemble de ces chaînes

se prolonge vers le sud jusqu'à l'extrémité de l'île.

» Ce système est parallèle aux montagnes de la côte orientale de l'A-

frique et à la direction générale du canal de Mozambique.
» Le réseau pentagonal présente, dans le dodécaédrique rhomboïdal II",

le grand cercle de comparaison cherché. Ce grand cercle, partant du

|joint 1" situé dans le haut de la rivière Orange, suit parallèlement les acci-

dents orographiques de Mozambique, Zanzibar, etc., et probablement ceux

de la nouvelle chaîne signalée près de l'équateur par le baron Deken. Rap-

portée au centre du pentagone des îles Seychelles, la direction représentée

par ce grand cercle serait N. 25° 24' 1 4 S 64 E. Rapportée à l'île Sainte-jMarie,

elle s'éloignerait assez peu de la direction indiquée ci-dessus, N. 24°3o'E,
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et ce serait pour se rapprocher de l'axe de figure de l'ile qui est orienté

N.i6°35'E.

« La masse soulevante est granitique, mais il est impossible de préciser

l'époque du soulèvement, en l'absence d'iuie constatation précise des

effets produits sur les couches sédiiuentaires que quelques voyageurs ont

signalées comme en ajant été affectées.

» Les basaltes se sont fait jour en grandes masses et postérieurement,

par les dislocations de ce système.
» IV. Grandes el porphyres.

— Les granités érupi ifs, les porphyres et les

pélrosilex du nord affectent une direction bien déterminée qui se trouve

accusée dans un grand nomb?'e de points par des accidents orographiques
et topographiques.

1) On trouve dans l'hexatétraédrique viW le grand cercle de compa-
raison de ce système, qui est caractérisé dans le nord de Madagascar par
la direction N.3"0. Il coupe le nord de Madagascar suivant iuie direction

qui s'éloigne, il est vrai, de près de 2 degrés de celle qui a été constatée,

mais ce cercle de comparaison se trouve placé comme l'axe de symétrie des

soulèvements parallèles qui s'étendent de part et d'autre.

» Cette direction est en relation non-seule;nent avec les granités et les

porphyres, mais encore avec des pétrosilex et des quartzites. Dans un granil

nombre de points, les quartzites passent au quartz hyalin.
» V. Diorites. — Le système dioritique de Madagascar est caractérisé

dans sa direction et comme axe de symétrie par le dodécaédrique rhom-

boulal rV.
» Ce cercle passe au nord de l'ile de la Réunion, parallèlement au grand

axe de celte ile dont la masse soulevante est formée de diorite. Il traverse

Madagascar par la baie d'Antongil et le port Radama, et va passer au noid

des Comores parallèlement à leur axe.

» Dans la grande terre, ce soulèvement est représenté par les diorites

(jui forment le nord de la presqu'île de Passandava, et par celui qui, con-

tinuant cette direction, se voit au nord de la presqu'île d'Antongil. Départ
et d'autre de cette ligne de faîte, la vallée du Somberano et celle du Tun-

gurab,aly creusent deux sillons parallèles. La direction de l'axe dioritique

rapportée au centre des Seychelles serait celle du bissecteur des cercles DH
et DI'" et aurait pour orientation N.4'i"35'45",330. Ce cercle coupe le

47* méridien suivant l'orientation N. 47''io'0.
» VI. Jxe basaltique du nord-ouest, — Cet axe, très-remarquable par son

étendue, a été suivi sur une longueur de 200 kilomètres, et se jalonne de-
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puis Windsor-Castle par les trois poinlements de l'île Nossi-Mitziou (l'île

longue), par les masses basaltiques du nord dcNossi-bé et par les îles Sacatia

el Cacasou-Bérani. On peut sur les cartes le suivre au delà et le retrouver au

nord-ouesl de la baie de Baly, se continuant en passant à l'extrémité du lac

d'Efatua qui contient un bitume auquel l'ambre gris est associé. Ce système

est représenté par le grand cercle DI" orienté au centre du pentagone

N.43''24'i/|",67E. T^'angle trouvé sur la côte nord-ouest est deN.42°3o'E.

» VII. Jxe hasallique du nord-est. — La partie nord-est, dans presque tout

son développement, est de nature basaltique. Une série de chaînons de cette

roche se profilent et peuvent être reconnus des navigateurs. Ces chaînons

affectent la direction N. \l\°0. Leur grand cercle de comparaison se trouve

dans l'octaédriqiue IIH", ou dans le bissecteur des cercles DI et DH; ce qui

fait pour direction rapportée au centre du pentagone, N. io°35'45"0,, et

rapporté à la côte est il diffère de i degré \ seulement de la direction ob-

servée. M

M. Remak présente la i" partie de son Mémoire sur les effets thérapeu-

tiques et physiologiques du courant galvanique constant.

(Renvoi à l'examen des Commissaires déjà nommés : MM. "Velpeau, Rayer,

Bernard.)

M. TcRQUAN, qui avait précédemment soumis au jugement de l'Acadé-

mie un Mémoire sur la stabilité de l'équilibre des corps flottants, adresse

une rectification relative aux n*^^ 21 et 22 de ce Mémoire.

(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Bertrand, Serret,

Bonnet.)

M. V. Poi'LET envoie une rectification pour un travail « sur le goîtie

à Plancher-lcs Mines », précédemment adressé comme pièce de concours

pour le prix de Statistique.

A cette rectification l'auteur a joint des considérations siu' une des causes

qu'il considère comme favorisant l'apparition du goitre, l'humidité de l'air

habituelle aux vallées resserrées.

(Renvoi à la Commission du prix de Statistique.)
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M. André Nif.i-sen adresse de Fredstedt (Danemark) une Note sur une

machine à vapeur rotative.

Cette Note, qui Cï^t accompagnée d'une figure, est renvoyée à l'examen

d'une Commission composée de MM. Coml'^s pi Séguicr.

CORRESPONDANCE.

M. LE MixisTBE DE LA Marixe adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut,

le numéro de décembre de la Rtviie mariliine et coloniale.

M. LE Ministre de l'Acriccltitre, dit Commerce et des Travaux publics

adresse le n" 8 des Brevets d'invention pris en 1864.

M. LE Ministre de l'Ixstructiox publique invite l'Académie à lui pré-

senter des cantiidats pour deux places vacantes au Biu-eau des Longitudes,

places du nombre de celles qui sont attribuées à la marine. Les deux

Membres à remplacer sont : l'un, feu M. l'Amiral Delofjre ; l'autre,

M. Lamé, passé récemment à l'une des places attribuées à la géographie.

L'Académie aura à présenter deux candidals pour chacune de ces

places.

Les deux listes, conformément à l'us;ige suivi eu pareil cas, seront pré-

parées par ime Commission formée par la réunion des Membres des trois

Sections de Géométrie, d'Astronomie et de Géographie et Navigation.

Li Société DE Géographie adresse des lettres d'invitation pour la deuxième

assemblée générale de 18G4, qui se tiendra le 16 déteiubre, sous la prési-

dence de M. de Chasseloup-Laubat, Ministre de la Marine.

M. le Secrétaire perpétuel signale, paraii les pièces imprimées de la

Correspondance, une série de Bulletins météorologiques de l'Observatoire

impérial, présentés par M. Le Verrier.

M. LE Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, M. Elia Loin-

bnrxlini, un « Essai hydrologique sur le Nil »
;

C. a., l8t;/|, 2""' Semesire. (T. LIX, N» 2-5.)
1 33
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El ail nom de M. Zaniedesilii, des « Lettres sur l'origine de la rosée et

de la gelée blanche ».

Ce dernier opuscule est renvoyé à M. Fizean, avec invitation d'en f;iire,

s'il y a lien, l'objet d'nn Rapport verbal.

^î. oWncniAr présente la
l'j^

livraison de l.i >
v.Ai.:,,^ia\.=,^:<.

c.
.^..^^.^-.^^

..

TOPOGnAPHiE. — Exposé sommaire des résultats ol)teinis m appliquant In

pliotograjiliie
à l'étude du terrain, à Grenoble et dans les enviioi^s,

en août iS6\. Note de M. Lacssedat, présentée par M. Morin.

« Dins sa séance dn 25 juin 1860, l'Académie a bien votdn, sur le Rap-

port de M. Langier (1), accorder son approbation à la méthode que j'ai

proposée pour appliquer la photographie à l'étude du terrain.

» Quelque temps après, M. le Ministre de la Guerre, à la demande du

Comité des forlificatioLis, ordonna que des expériences l'égulières fussent

entreprises à l'effet de constater l'utilité de cette méthode.

» Ces expériences ont été exécutées en 1 86 1 et 1 862 par les officiers de la

division du Génie de la garde impériale, et elles ont donné les résultats les

plus saîisfiiisants. Toutefois, les nécessités du service militaire ne permet-
taient pas aux officiers de la garde de poursuivre des travaux topographiques
d'une grande étendue, et depuis l'année dernière, M. le capitaine Javary,

qui s'était beaucoup occupé antérieurement de photographie, a été mis à ma

disposition pour m'aider à tirer du procédé eu question tout le parti pos-
sible.

» Les vues et le dessin que j'ai l'honneiir de mettre sous les yeux de l'A-

cadémie .<ont le résultat de la dernière et de la plus complète des expériences
du capitaine Javary. lis représentent la ville et les environs de Grenoble.

Les vues ont été prises au moyen de deux objectifs do distances focales

différentes, o'^j.'jo et o'°,27. I^e premier objectif était employé pour obtenir

des images assez grandes d'objets éloignés ou dont les détails devaient être

étudiés avec soin. Le second, qui avait l'avantage d'offrir un champ net de

Go degrés, était réservé pour les vues rapprochées.
» Ij'étendue totale du terrain représenté sur la carte dépasse 20 kilomètres

carrés. Cette carte est dessinée à l'écheHe de ^'^, et les détails nombreux

(1) L;i Couiniissiiin chargée d'examiner le Mémoire (lu;' j'avais présenté était composée

(le MM. Langier et Daiissy.
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qu'elle renferme ont été cnlièrenienl déduits de vingt-noii( vues prises de

dix-huit stations différentes, réparties entre deux cheminements dirigés l'uii

surh» rive droite, et l'autre sur la rive gauche de l'Isère. Les sections hori-

zontales sont tracées à l'équidistance de lo mètres, et expriment très-nette-

ment le re'ief si accusé des contre-forts de la rive droite, dont le point culmi-

nant sur la carte n'est pas à moins de looo mètres au-dessus du niveau de

l'Isère. Les sinuosités de ces coiu'hes ont été déterminées au moj en de plus

de 600 cotes calculées en combinant les distances horizontales résultant de

la construction du plan avec les hauteiu's apparentes évaluées siir les vues

photographiées.
» Il est à remarquer, et le registre de nivellement en fait foi, que le point

le plus rapproché de la statiou qui a servi à le construire en est distant de

g4o mètres. 11 n'y a guère qu'une dizaine de points dont la distance à la sta-

tion correspondante soit inférieme à 1000 mètres. Le plus grand nombre

est à une dislance supérieure à i5oo mètres, et il y en a qui vont jusqu'à

/|5oo mètres. Cependant la manière dont les courbes se comportent témoigne
de l'exactitude de l'ensemble du nivellement, et il nous semble hors de

doute
cpi'il serait difficile d'arriver à un semblable résultat par les autres

moyens expéditifs en usage dans les reconnaissances topographiques. Les

opérations sur le terrain ont duré soixante heiu'es. Le travail de cabinet a été

entièrement exécuté à Paris en moins de fleux mois. »

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formules d'addition des fondions

eldptiques de M. C.-G.-J. Jacohi, dans son « Mémoire sur la rotation

d'un corps ». Note de M. O.-J. Broch, de Christiania, présentée

par M. ïlermite.

« L'illustre Jacobi a, dms son célèbre Mémoire sur.la rotation d'un corps

(Crelle, Journal de Mnlhémaliques j)ures et appliquées^ t. XXXIX), donné

un tableau de formules d'addition des fonctions elliptiques, dont une

seule était connue depuis longtemps et avait donné lieu à la construction

géométrique de Lagrange.
» La démonstration de ces formules, comme elle est donnée par Jacobi,

ou comme elle est donnée plus tard
jiar

M. Sciiellbach {Lettre on den ellip-

tisclien Inlegralen und den Theta-Funclionen, Berlin, i864j, n'est pas si facile

qu'elle peut l'être. En effet, ces formules se déduisent immédiatement du

célèbre théorème d'addition d'Abel.

i33..
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» Si Ton désigne pnrf{x) l'intégrale elliptique

/i-^

Jo v''— -r-' V' — 'i^''

ou les radicatix \ i
— a

'

et \ i
— /ra* commencent par les valeurs + i

, les

trois quantités .r,, x.^ el |, liées par les équations

a\ {a -+- xi) -\- b\ 1
— xl \J

\
—

A'^^xf
= c,

(')
{ X2 (a + xl) -+- b\ i

— xl v'i
—

A".r^ = o,

§ (./ + £^) -Z-V'i -?W'- ^'f =0,

satisferont, suivant Abel, à l'équation

Les trois quantités x\, xl et ç' seront alors racines de l'équation

(a) x= (a + .r^)^-^>=(i -x^){i -k- x')=-{x-- x]) {x-- xliix^-^') = 0.

Abel tire de là l'équation

i==.r^.r^Ç*, A = ±: X, j::-,^',

et détermine le signe par la considération que pour des valeurs évanouis-

santes de X, et Xi, ^ s'évanouira en même temps, et que

\ I
— X v'i

—
A"xJ, Vi — xl, \/ 1

—
A^xl, \ i

—
S'-, V I

—
''ç'

s'approcheront alors de + i . La quantité a, tirée des deux premières équa-
tions (i), s'approchera alors de la valeur

et la quantité /; s'approchera de

X| -

Donc

tendra vers

a

—
(,•> ^ + .J'-,x, -I- x^) -l-(x, -t-Xs)' = Jr,x.2,
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et la troisième équation (i)
donnera

'^Xfjc^
— b = o,

ou

(3)
h — OTiXal-

M Si l'on fait, pour abréger et à cause de la symétrie,

^i — x'- = ^, y/i
— li' x'^ — ^,

et qu'on désigne par j, et
z•^^J.^_

et Zo, /j et Ç les valeurs qu'acquièrent j- et z

pour

j?=j';,, X = Xo et .r = Ç,

et qu'on exprime l'équation (2) par j- ou z au lieu de a", ses racines seront

/n J 2' ''^' °^* ^1' ^2' ?^i '^^ °" trouvera de la même manière que

rt+ I = ),);, -^ et rï/i^ + I = z, ZjÇ.

i> En effet, on atu'a, en sidjstituant dans l'équation (2) x'- = i
—

j-,

donc

[a + i)2=j-2j,-?.^2, rt+ I = ±j,r^-ti.

» Pour déterminer ici le signe, on remarque que pour jt, = o et ^j = o,

l'on a

j, =-(-!, j>
= 4-1, a = o, ^ — o, yi=-hi;

donc

(4) «+ I =fij2-n'

De même l'équation (a) deviendra, en y substituant x'- = —r^
—

5

Te
— ~

7e{^
~

^l/l^
~

-a) (,2
—

S •

et de là

Pour déterminer encore le signe, on remarque comme auparavant que |)oiu-

X, = o et jr2 = o, Ton aura

?,=+!, Z2 = +r, n — o, S,
— o, ^ = +r;
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(5) ak-+ I =z,z.,r.

Des formules (4) et (5) on !iie, puisque [ak- -\- i)
— k'^ [a + i = i

— ^-,

(6) r, -j 'Ç
— /r ), 7;, v;

= i
— ^,

ce qui est la première formule de Jacobi.

» Dans les trois équatious (i)

a\ (a H- xi) -+- bj\ z, = o,

Xj (fl
+ Xj) + è/aZo = O;

? (./+ f l-^»-/!? =0,

substituons maintenant successivement, au lieu de «-t-jTj, rt-f-a^^ et

rt -f-ç-, les valeurs correspondantes aux transformations

rt -f a:° = rt + I
—

^"'
=

» Par la première substitution

n/--i-i — G- [n- (ah'+i) y--

y!- i
— ^

« -4- a.'* = « -t- I — 1^.

on trouvera, en divisant par jr, 7 ,, ^5 7 .;,Sv}

/
a + I bz,—

J, + _ = o, OU Y.n - J, + ^2 = 2, = O.
y I •«•I

« 4- 1 Acj—
^7'2

H = o, ou )
, /;
—

j-j + .r,ç22 = o,

(7I
r»

ja = jr. <: + ^r, .'2?,

bc—
jr
— ~ = o, ou 7,j2

—
•»/
—

.T,.Tn'Ç =z n,

yi
—

TiTi -
x,.rjr.

r- La seconde substilutioii.

fl -H .r^ =
jz

5



(loniiera, en divisant par -—5 -r^) ^'

ÎI±tl _ ^. + ^^ = o, ou Z..Ç-2, +A^r,$)-, = o,

A/'. ,

(8)

nX' iX '
„

= o, on r, ^
—

r^ + /'".^i^Va = "r

= o, on z, Zj— Ç
—

/ï-.r, ^o-^ = o,

Ç = z, Zo — k- X, r^r,.

» I.a troisit-nie substitution,

a -{- X- = rt- 4- I
)

3-— (n/' + I
) r -

I — /î^

donnera, en divisant par r-? ^,5

7.

(fl + i)2^ (^/-^+i)r, 6(1
—

/^)

(9) Xi Z-i

'

-r. Ç Ç

= O, ou .>V3,
—

3;Ç,) ,+ (
1
—

y?-') J-j ç= O,

(r
—

k'-)Xi% =j'|3jÇ — r,Z| n,

= 0, ou jc-.jZî— ;,Ç7î+ (i— /-jj,-,
H = o,

= O, ou Tiy-.'^ ZiZi'l (l
—

X-).l-,i'ir= o,

,1— Z').?.-,^, =J|j>-3Ç
—

:,i,/;.

» En écrivant clans les formules (6j, (7), (8) et (9), avec Jacobi

.r, =: sin ce, j\ = cos «, z, = Aa,

a'^
:= sin

/3,
-)•., = cos p, z, = A/B,

I = sin 7, vj
= cos 0-, Ç = A7

,

elles prendront la forme

AaA/3A7 — Ir cos a cosjScosc = 1
— k'-

,

:') cos a = cos/3 cosc -H sin
[3

sin (7 Ai<,

cos Pj = cos « cos 7 + sin a sin 7 A3,
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i,i3) c(i!>(7 = cosacos|5
— sin

asiii|S Ac,

('4) Aa = A/;A;7 -+-/;- siiijScosasin (7,

(5) Ap = AaAc-f- A- sina cos|3sina,

('(j) A(7 =: AaAjS — A-sinasin jScosc,

(17) (i
—

A'-) siii
/S

sin c = cosaA/3 Ac- — cosp cosff^c*,

(18) (i
— k'-

,
sina siny = cos/3Aa Ac — cos« coscrA/S,

(19) (1
—

A-)sin«sinp = cosacosj'BAc
—

cos(7AaA,S.

» Les six antres formules de Jacohi se déduisent iuimédiatenient de

celles-ci. Ainsi, en substituant la valeur de cos(7 de la foruiule (i3) dans la

fornnde (12), on aura

(20) sin a cos|3
=

sincrA|3 cosa sin
|S

A(7.

» En substituant la valeur de cosp de la formule (12) dans la for-

mide (i3), on aura

'^21)
sin c/. coso- = cosasincA/S

—
sinpAo-.

» En substituant la valeurde coscde la formule(i3) dans la formule(ii),

on aura

(22) cosa sin|5
= sinaAa — sina cc)s/5

A(7.

» En substituant la valeur de cosa de la formule (i 1) dans la formule (i3),

on aura

(23) sin
jS
COS7 := cos^ sin cAa — sin a A c.

>' En substituant la valeur de Ac- de la formule (16) dans la fornude
(

1 5),

on aura

(24) sin a Ap = cos^S sine — sin /ScoscAa.

» Enfin, en substituant la valeur de Acde la formule (16) dans la lor-

mule (i4)> o" 'iura

(26) sinpAx := cosa sina — sin acoscAjS. »
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PHYSIQUE. — Recherches sur tes courants d' induction ; par M. E. Fernet.

« Des recherches sur les courants d'induction, faites au laboratoire de

physique de l'École Polytechnique, m'ont conduit à observer un cerlain

nombre de faits qui pourront peut-être contribuer à faciliter l'étude de ce

genre de questions : je demanderai à l'Académie la permission de lui en

signaler dès aujourd'hui quelques-uns.
» Le développement de chaleur produit par une étincelle d'induction, dans

l'air qu'elle traverse, exerce sur le trajet des étincelles qui la suivent une in-

fluence qui me paraît nettement manifestée par l'expérience suivante. Deux

petites tiges de laiton bien dressées, longues de a décimètres environ, sont as-

sujetties chacune dans un support isolant, et placées parallèlement en regard

l'une de l'autre, à une distance de quelques centimètres, dans une situation

à peu près verticale; on augmente ensuite leur écartement à la partie su-

périeure, de manière qu'elles fassent entre elles un angle très-aigu, dont le

sommet serait en bas. On fait alors communiquer chacune de ces tiges avec

l'une des extrémités du fil induit d'une bobine de Ruhmkorff. Les étincelles

qui jaillissent à chaque oscillation de l'interrupteur éclatent d'abord,

comme il est naturel de s'y attendre, entre les points où les tiges sont le

plus rapprochées, c'est-à-dire à la partie inférieure de l'espace qu'elles

comprennent entre elles; mais elles abandonnent aussitôt cette région, pour

apparaître en lui point plus élevé, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'elles

arrivent à la partie supérieure, où cette sorte d'ascension s'interrompt

brusquement; l'étincelle suivante
jaillit de nouveau à la partie inférieure,

et la même succession de phénomènes se reproduit. La persistance des im-

pressions lumineuses a d'ailleurs pour effet de faire apparaître, non pas (ni

seul trait lumineux à la fois, mais une série de traits voisins; c'est une sorte

d'échelle, à échelons très-brillants dans l'obscurité, qui gravit d'un mou-

vement lent et régulier l'espace compris entre les tiges, et qui, arrivée en

haut, repasse brusquement à la partie inférieure pour recommencer son

ascension, sans qu'on ait jamais à observer le mouvement inverse.

» Ces résultats me semblent devoir être expliqués par la chaleur due à

la décharge. Le passage de chaque étincelle produit, dans l'air qu'elle tra-

verse, une élévation de température considérable; de là une ascension im-

médiate du gaz dilaté, en sorte que, dans la couche supérieure, bien que
le trajet soit plus long, la résistance est moindre, et c'est là que jaillit l'étin-

C. R., i86'|, î-ne Semestre. (T. LIX, N» 24.) • ^4
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celle suivante. Le passage de celle-ci protiuit le même effet sur celle qui lui

succède, et il en est ainsi jusqu'à ce que la décharge éclate enfin au point
le plus haut de l'espace compris entre les tiges ; alors, l'air échauffé conti-

nuant à s'élever, l'élincelle se transporte de nouveau au point où la couche

d'air est le moins épaisse, c'est-à-dire au point le plus bas.

» Cette interprétation peut d'ailleurs facilement se justifier, eu modifiant

l'expérience. Si l'on met les tiges, non plus dans un plan vertical, mais dans

un plan horizontal, et toujours dans des directions un peu divergentes, on

n'observe plus aucun déplacement, et l'étincelle part toujours entre les

points les plus voisins. Il en est de même si les tiges sont situées dans un

plan vertical, mais de façon que le point où iraient conveiger leurs direc-

tions prolongées soit en haut. Enfin, même dans la situation que j'ai indi-

quée en commençant, on peut arrêter brusquement l'ascension de l'étin-

celle, eu dirigeant sur elle un courant d'air de haut en bas.

» Quelques autres caractères de l'étincelle d'induction peuvent être ob-

.servés en adaptant aux extrémités du fil de la bobine induite de petits fils

de platine placés verticalement, à quelques millimètres au-dessus d'un bain

d'eau acidulée. Il se produit, à chaque vibration de l'interrupteur, deux

étincelles simultanées, qui jaillissent entre l'extrémité de chaque fil et la

.surface (lu liquide; si l'interrupteur vibre un peu rapidement, toute discon-

firiuité disparaît, et Ton voit deux traits lumineux continus, aux deux points

où le ciicuit est iulerrompu. L'expérience étant ainsi disposée, on observe,

avec une parfaite netteté, le fait souvent signalé de la différence d'aspect et

de l'inégal échauffement des deux extrémités du fil induit. Le trait de feu

qui part du fil positif est environné d'une auréole lumineuse, et son extré-

mité prend une teinte bleue en venant s'écraser sur la surface du liquide;

mais le fil lui-même n'est environné d'aucune lueur, et sa température ne

s'élève que d'une manière insensible. Au contraire, l'auréole bleuâtre qui

environne le trait de feu partant du fil négatif se prolonge jusque sur le fil

lui-même, à une distance de plusieurs millimètres; la température s'élève

assez rapidement en ces points pour que les fils de platine soient fondus en

quelques instants, et qu'd se forme un petit globule métallique à leur extré-

mité.

» Quant à la lueur bleue qui se prolonge sur le fil incandescent et qui

parait continue, il est aisé de démontrer qu'elle est instantanée comme le

trait de feu lui-même, et tout à fait indépendante de l'incandescence du fil.

Il suffit pour cela d'écarler de sa position le fil négatif, qu'on a eu soin de

choisir suffisamment rigide, et de l'abandonner ensuite. Les vibrations qui
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se produisent alors font décrire à l'extrémité libre incandescente une courbe

lumineuse, ordinairement elliptique, quivaense déformant; sur cette courbe

apparaissent les traits de feu correspondants à chaque décharge, distribués

réguhèrement et accompagnés chacun d'une enveloppe bleuâtre parfaite-

ment limitée.

» Enfin, l'expérience étant disposée comme je viens de l'indiquer, c'est-

à-dire de manière que les étincelles jaillissent entre des fds de platine et la

surface d'un liquide, on observe que les traits lumineux n'offrent jamais,

dans une atmosphère tranquille, la forme d'une ligne verticale unissant l'ex-

trémité du fil au liquide; ce sont des lignes présentant une courbure qui
leur donne l'aspect de quarts de cercle tournant leur concavité du côté de

la verticale, et aboutissant au liquide en un point très-éloigné du pied de

celte ligne. Or, si l'on dirige un courant d'air vif sur ces étincelles courbes,

on voit la lueur bleuâtre s'écarter comme le ferait une flamme; mais le

trait lumineux devient immédiatement rectilitjne; il se dirige alors suivant

le plus court chemin de l'extrémité du fil à la surface liquide. C'est là nn

résultat constant; il se produit dans quelque sens que le souffle soit dirigé,

et même quand il est amené du calé de la concavité de l'étincelle courbe.

Un effet tout différent se produit lorsqu'on répète l'expérience sur les étin-

celles qui partent entre le fil positif et le liquide : le courant d'air dérange
et disperse le trait de feu, en même temps qu'il étale l'auréole.

» Ces derniers faits me paraissent différer, en plusieurs points essentiels,

de ceux qui ont été indiqués jusqu'ici; je me contenteiai, quant à présent,

de les avoir signalés : j'espère élucider ces particularités par quelques autres

faits dont je poursuis l'étude. »

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur un théorème d'algèbre applicable à la déter-

mination de la température de l'air au moyen d 'un thermomètre non équi-

libré; pnrM. Ch. DrFOLR.

« Je viens indiquer le résultat des recherches que j'ai entreprises pour
déterminer la température de l'air par la marche d'un thermomètre non

équilibré. C'est un calcul que l'on peut faire en voyage, et qui permet de

profiler d'une observation même quand on ne peut attendre assez longtemps

pour être sûr que le thermomètre dont on se sert est devenu stationnaire et

indique la température véritable de l'air.

» D'abord, on peut admettre que lorsqu'un thermomètre a été éloigné
de la température de l'air ambiant, il y revient peu à peu, de façon que si

i34..
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les observations sont faites à des intervalles équidistants, les différences entre

la température du thermomètre et celle de l'air diminuent suivant une pro-

gression géométrique. Aussi, pour déterminer la température de l'air am-

biant sans attendre que le thermomètre soit équilibré, on peut faire trois

observations, ce qui permet de calculer la correction qu'il faut apporter à

l'une d'elles pour obtenir la valeur que l'on cherche ;
mais ce calcul est bien

facilité en utilisant ce théorème d'algèbre que je crois nouveau, et auquel

je suis arrivé en cherchant à simplifier algébriquement les valeurs qui étaient

déduites de la progression :

» Si dans une progression géométrique on. prend trois termes de rangs équi-

distants, que l'on multiplie l'une par l'autre les deux différences premières, et

que l'on divise par la dijjérence seconde, on obtient le ternie intermédiaire.

» En effet, soient a"~*,..., a",..., a"-^',..., trois termes de rangs équidis-

tants d'une progression géométrique. Les deux différences premières sont

a"-^ — a" et a" — a"-''.

» La différence seconde, ou la différence de ces différences, est

[a"*^— a") —[a" — a"-').

» Or il est facile de démontrer que

= a".
(a«+i

— a"
)
—

(a'
—

a"-')

» Par conséquent, si dans une progrt ssion géométrique on considère

trois termes de rangs équidistants, que l'on multiplie les deux différences

premières l'une par l'autre et que l'on divise par la différence seconde, on

obtient une valeur qui, retranchée du terme intermédiaire, donne toujours

zéro, commencement obligé de toute progression géométrique, et ce zéro

représente la température moyenne de l'air qui, retranchée des tempéra-

tures observées, laisserait des restes en progression géométrique décrois-

sante.

» Ce théorème peut trouver son application dans les cas assez nombreux

où les deux valeurs qui établissent la loi d'un phénomène sont fonctions

l'une de l'autre, et où l'une d'elles varie en progression géométrique, tandis

que l'autre varie eu progression arithmétique.
>) Ce calcul admet du reste souvent des simplifications très-notables, et

dans tous les cas il se prête fort bien au calcul logarithmique.
» Mais appliquons ce théorème au jn-oblème spécial relatif à la détermi-

nation de la température, comme il en a été question plus haut.
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» Exemple. Le 23 janvier 1864, je chauffe un thermomètre à la main,

puis je l'abandonne; je fais alors les observations suivantes :

A I minute, le thermomètre indique i7°.i ;

A 2 minutes, le thermomètre indique i3°,2;

A 3 minutes, le thermomètre indique 10",5.

Ici les deux différences premières sont 3,9 et 2,7; la différence seconde

est \°,i. Far conséquent, la correction qu'il faut apporter à l'observation

moyenne est -^—^= 8,8. La température calculée est donc
1,2

i3°,2 - 8°, 8 = 4", 4.

En réalité, à la 17* minute le thermomètre était arrêté à 4°» 2; erreur 0,2.

» On voit donc qu'il suffit de faire trois observations équidistantes ; on

les considère cornme se rapportant à trois termes d'une progression géomé-

trique auxquels on peut appliquer le théorème ci-dessus, et l'on obtient la

correction qu'il faut apportera l'observation moyenne pour obtenir la tem-

pérature de l'air ambiant, n

ANATOMIE MICROSCOPIQUE. — Observations sur la structure du tissu nerveux

par une nouvelle méthode ; par P. Roudanovsky. (Extrait par l'auteur.)

« La méthode que je propose est la suivante :

» 1. Préparer, avec un couteau à double tranchant, des coupes de tissu

nerveux gelé par une température de — 10 à — i 5 degrés Réaumur.

» 2. Les colorer au moyen de la décoction aqueuse de cochenille.

» 3. Couvrir les pièces avec le ba:ime de Canada ou bien avec un mé-

lange spécial composé d'une solution assez concentrée de colle d'esttirgeon

{ichtliyocolla), 6 ou 7 parties, réunie à de la glycérine, 8 parties.

I. Sur la structure des nerfs spinaux.

» 1. En examinant une section transversale des nerfs, on voit que les élé-

ments primitifs des nerfs sont des tubes avec une configuration pentagone ou

hexagone.
» 2. Les parois des tubes nerveux, formées par le tissu conjonclif, repré-

sentent dans tout le faisceau des tubes, par leur contuiuilé, un véritable ré-

ticidum.

» 3. Le même tissu, formant les parois des tubes, laisse en quelques en-

droits, entre les tubes eux-mêmes et entn* les faisceaux des tubes, des cavi-
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tés closes étoilées (réservoirs) par lesquelles s'opère la nutrition des éléments

nerveux.

M 4. La représentation isolée des tubes nerveux est un phénomène arti-

ficiel.

» 5. Les cylindres des axes sont. colorés par la cochenille ainsi que les

parois des tubes; les cylindres des axes se voient dans le centre des tubes

sous la forme de fibres noueuses.

» 6. Dans un faisceau de tubes nerveux, les cylindres des axes donnent

sur leur longueur des fibres transversales qui traversent les parois des tubes

et communiquent avec les fibres transversales des autres cylindres.

» 7. Dans toute la longueur d'un cylindre de l'axe, les groupes de fibres

transversales qui partent d'une section de cylindre de l'axe ne se trouvent

pas placés au même niveau, mais à des distances à peu près égales les uns

des autres.

» 8. Les fibres transversales de l'axe se trouvent dans les racines anté-

rieures et postérieures des nerfs spinaux, mais il est possible qu'elles

manquent dans quelques nerfs.

» 9. On sait que les cylindres des axes sont entourés dans les tubes

nerveux par la myéline (substance blanche), qui ne se colore presque

jamais avec la cochenille, et, dans les pièces préparées avec le baume de

Canada, elle a toujours l'aspect d'une masse amorphe grenue.
)) 10. Dans la composition du faisceau des tubes entrent des tubes gros,

léuits et très-ténus.

)) Le nombre des tubes ténus et des tubes très-ténus varie dans les différents

nerfs et dans leurs différents faisceaux. Les tubes ténus et très-ténus se ren-

contrent dans les racines antérieures et postérieures des nerfs spinaux, sur-

tout dans les racines postérieures, et ont la même structure que les gros

tubes avec leurs cylindres des axes.

» 11. Il est très-probable que les tubes ténus et très-ténus appartiennent

au cerveau, où ils se trouvent comme éléments prédominants, si ce n'est

exclusifs, de toute la substance blanche.

» 12. Chaque nerf contient à la fois un substratum anatomique du cer-

veau, de la moelle épinière et probablement des ganglions.

II. Caractères généraux de la structure des organes centraux du système.

)) Dans les coupes minces, la substance grise paraît toujours diaphane

et d'une couleur gris-jaunâtre, ce qui dépend surtout de l'absence de la

nnéline, donnant à la substance blanche un aspect mat, qui la rend
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opaque. Dans les pièces microscopiques préparées avec la gélatine, la myé-
line a l'aspect de gouttes de graisse ou quelquefois de gouttes grenues.

» La quantité de la myéline augmente jusqu'à r<âge adulte; chez les

jeunes animaux, elle est en quantité moindre. On peut supposer que le

développement de quelques fonctions nerveuses dans les différents âges

de la vie est correspondant à l'augmentation de la quantité de myéline.

» 1. La substance grise des organes centraux est composée de cellules et

fibres nerveuses comme leurs prolongements ou embranchements ; la sidj-

stance blanche se compose de tubes avec les caractères que nous avons

décrits dans les nerfs.

» 2. Les éléments les plus importants du tissu nerveux qui doivent être

considérés, sans conteste, comme l'origine des nerfs, sont ce que l'on

appelle les cellules nerveuses [celliila nervea).

» La différence entre les cellules nerveuses est due à leur volume

et à leur configuration, à la présence ou à l'absence des prolongements et

au nombre de ces derniers, suivant les différents lieux.

» 3. Dans certaines parties des organes centraux, les cellules nerveuses

par quelques-uns de leurs prolongements se réunissent mutuellement en

formant ainsi des mailles, aux angles desquelles se trouvent les cellules

nerveuses elles-mêmes : de là résulte le réseau de cellides nerveuses.

)) 4. En beaucoup d'endroits des organes centraux, le tissu de la sub-

stance grise présente des mailles formées exclusivement de fibres nerveuses :

c'est ce qui forme un réseau des fibres.

» 5. Sur la siu'face des tlialami nervoruin opticoiuin, ces faisceaux des

fibres s'infléchissent dans une direction opposée, en formant une disposi-

tion spéciale des mailles, réseau des nœuds.

» 6. Comme caractère essentiel de la texture des parties centrales, ori

voit des mailles ou des réseaux formés par la substance grise, ainsi qu'une
direction opposée entre les faisceaux des fibres de la substance grise et entre

les faisceaux de tubes nerveux de la substance blanche.

» Il en résulte qu'une partie des fibres nerveuses de substance grise se

recourbent ou s'infléchissent dans la substance blanche où elles apparaissent

comme les cylindres des axes dans les tubes de celle substance.

» 7. C'est la substance grise qui est la substance nerveuse fondamentale ;

elle remplit le principal rôle (Iai7s la fonction des nerfs.

» 8. En divisant le cerveau en lames verticales antéro-postérieures, on

constate que la partie périphérique du cerveau a l'aspect d'un rideau ou d'un

cylindre qui, par sa marche sinueuse, forme ce que l'on appelle les circon-
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voliitions cérébrales [g/ri cerebri). Ce cylindre contient à l'intérieur une

substance blanche et à l'extérieur une substance grise; il se réunit clans

chaque hémisphère avec les parties centrales du cerveau, à leur base.

)) 9. Presque dans toute la moelle épiniére on observe la loi générale de

la structure des organes centraux, la disposition opposée des fibres de

substance grise aux tubes de substance blanche.

» 10. Les cornes antérieures communiquent entre elles en formant ainsi

la commissure antérieure. Celte commissure représente trois ou quatre fais-

ceaux de fibres passant d'une corne antérieure à l'autre, en se trouvant

toujours à quelque distance l'une de l'autre et toujours dans la direction

perpendiculair-e à l'axe de la moelle é[)inière. Quelques-unes des fibres des

faisceaux de commissure antérieure s'entre-croisent au fond de la fissiu'e

antérieure. Il n'existe point de commissure postérieure dans le sens d'une

communication des cornes postérieures entre elles, mais cette commissure

est formée de tissu conjonctif qui appartient à la substance blanche du

cerveau.

» 11 . Les celhdes nerveuses communiquent entre elles par quelques-uns

de leurs prolongements dans le même groupe où elles se trouvent, soit dans

les cornes postérieures, soit dans les cornes antérieures.

>• 12. Quelques-unes des branches des cellules nerveuses, passant trans-

versalement à l'axe de la moelle épiiiiere,
s'inHéchissent et deviennent pa-

rallèles à cet axe, et prennent place dans les tubes de substance blanche,

pour former les cylindres de l'axe.

>' 13. Il existe des nerfs qui sortent des parties centrales, du cerveau et

de la moelle épiniére déjà complètement formés comme, les tubes, et d'un

autre côté il y a des nerfs qui se transforment de fibres en tubes seulement

hors des parties centrales.

» 14. L'un d. s caractères les plus frappants dans les cornes posté-

rieures, c'est la formation des mailles par les fibres de cellules nerveuses :

ces mailles manquent dans les cornes antérieures, où Ion ne voit qu'une

simple irradiation des nerfs.

III. OhsrTvatinns pathologiques sur l'action de ijuelqucs poisons.

n 1. Après avoir empoisoiHié des chats, des chiens et des lapins par la

strychnine, la nicotine, l'opium et le chloroforme, nous avons remarqué

que toutes ces substances altèrent toujours le tissu nerveux.

» 2. Quelques-uns de ces poisons, les plus énergiques, comme la strych-

nine et la nicotine, altèrent les cellules nerveuses et leurs eml)r;nichements.
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Les antres poisons, comme le chloroforme, l'opinm, et pent-ctre l'^ilcool,

modifient la myéline.
') 3. Les altérations après la nicotine s'étaient indicpices par la forte

pigmentation et destruction des cellules nerveuses avec leurs prolonge-
ments seulement dans la moelle épinière où commencent les nerfs vagues
et hypoglosses. Dans ce cas les cellules nerveuses et leurs prolongements
sont devenus brun foncé, et ont pris un aspect de désorganisation.

» 4. Sous l'influence de ces poisons, j'ai remarqué qu'avec la conges-

tion dans les vaisseaux sanguins des racines des nerfs de la moelle épi-

nière, les réservoirs augmentent aussi en volume.

» 5. De tout ce que nous venons de dire, on peut conclure qu'il suffit

d'ime goutte d'un énergique poison, comme la nicotine, pour tuer un

grand animal, non parce qu'il altère chimiquement la métamorphose de

tout l'organisme, mais parce que ce poison détruit les petits organes
comme les cellules nerveuses qui sont l'origine des nerfs des principaux

organes de la vie.

» 6. L'influence de l'opium et du chloroforme agit sur la myéline, qui

au lieu de prendre la forme amorphe grenue prend ici l'aspect de petits

corps brillants. »

CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur un appareil propre aux analyses des mélanges

gazeux et spécialement au dosage des gaz du sang. Note de MM. Saintpierre

et EsTOR, présentée par M. Bernard.

K En poursuivant nos recherches sur les variations de l'oxygène con-

tenu dans les différents points du torrent circulatoire, nous avons fait

usage de la méthode si ingénieuse indiquée par M. Cl. Bernard, qui con-

.siste, chacun le sait, à déplacer l'oxygène par l'oxyde de carbone.

)) Les savants qui se sont livrés à des expériences de ce genre savent

très-bien qu'après avoir mis le sang en rapport avec l'oxyde de carbone

dans une cloche renversée sur le mercure, il devient indispensable de trans-

vaser les gaz, pour en opérer l'analyse. De là des pertes à peu près inévi-

tables, et l'obligation de ne prendre qu'une portion du méJauge gazeux,

d'eu faire l'analyse totale et d'établir par le calcul la proportion des divers

éléments.

» Dans l'appareil que nous proposons, nous avons eu pour but d'ef-

fectuer toutes les opérations avec une seule et même cloche graduée. Nous

C. R., iSG/|, a™* Semestre {T. LIX, N» 24.) ' 35
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avons réussi à lire successivement dans le même appareil la quantité préa-
lable d'oxyde de carbone employée, la quantité de sang introduite

; puis, à

faire passer dans la cloche elle-même les réactifs nécessaires, sans que ces

réactifs soient jamais en contact avec le sang. Notre appareil se compose
d'une cloche avant la forme d'ini tube en U renversé; une branche est des-

tinée à recevoir le sang, l'autre les réactifs. La capacité totale est d'environ

4o centimètres cubes, dont 20 centimètres cubes divisés en 100 parties de

chaqiie côté. Dans le premier modèle, le zéro est situé dans la partie droite

de la cloche, de chaque côté, et la capacité (A), qui est au-dessus, est déter-

minée une fois pour toutes. Dans le nouveau modèle, le zéro est au sommet

de la courbure, et les divisions ne commencent qu'à partir de 10 centi-

mètres cubes. Voici comme nous opérons :

» La cloche étant pleine de mercure, nous y faisons passer assez d'oxyde
de carbone pour remplir ro à 1 1 centimètres cubes de graduation de chaque
côté. Cette hauteur est nécessaire pour n'avoir pas à craindre de voir le

sang déborder d'une branche dans l'autre. Environ i5 centimètres cubes de

sang retirés du vaisseau avec une petite seringue sont introduits dans une

des branches. La quantité de sang peut être rigoureusement déterminée par
une lecture. Cette entrée du sang occasionne un abaissement de niveau du

mercure, évidenuuent plus fort dan-; la branche qui contient le sang. En ce

moment, l'appareil est maintenu dans les conditions de température indi-

quées par M. Cl. Bernard, et nous lui imprimons un ballottement modéré

])endant 7 à 8 minutes. Nous avons reconnu, en effet, que l'agitation vive

n'est pas nécessaire, qu'elle occasionne souvent la formation d'une mousse

épaisse et salit la cloche. Mieux vaut un ballottement léger qui empêche la

coagulation et par lequel l'échange des gaz est tout ce qu'il doit être après

j k 8 minutes d'agitation et une demi-heure de repos dans l'étnve à 3o de-

g'-és.

» La lectiu'e de l'appareil doit être faite en amenant le niveau inférieur

du mercure de la branche qui ne contient pas de sang à coïncider avec le

niveau extérieur de la cuve. Dans ces conditions, la pression es! évidem-

ment égale à la pression atmosphérique aussi bien dans une branche que
dans l'autre. Nous faisons une lecture de chaque côté, et nous avons le

volume gazeux total en additionnant les indications de ces deux lectures,

et en y ajoutant, s'il y a lieu, le volume (A) indiqué ci-dessus.

» Après avoir noté la température et la pression, nous faisons arriver les

réactifs par la branche qui ne contient pas de sang. Nous nous servons dans

ce but de petites balles de coke imprégnées de réactifs liquides, ou de réac-
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fifs solides attachés à l'exlrémité d'un fil de fer. L'absorption terminée,

nous retirons nos balles de coke pour opérer de nouveau les lectures.

1) Nous nous sommes assurés que dans ces conditions l'absorption des

gaz est complète. Plusieurs expériences ne nous ont donné que des dif-

férences insignifiantes imputables aux erreurs de lecture. Notre appareil

n'est ni volumineux ni fragile; il exige peu de mercure, et permet de trans-

vaser les gaz avec autant de facilité que les cloches ordinaires. Nous le pro-

posons donc dans certains cas aux physiciens, et nous pensons que dans les

analyses des gaz du sang il peut rendre des services aux physiologistes.
"

ARTS MILITAIRES. — Sur une question de priorité relative aux/usées
à deux dînes.

M. Splixgard, major d'artillerie dans l'armée belge, adresse une récla-

mation de priorité relativement aux fusées à deux âmes dont il est ques-

tion dans l'ouvrage que M. le général russe Ronstantinoff a adressé à l'A-

cadémie le 2 mai i864- M. Splingard envoie, à l'appuie de sa réclamation,

une Notice sur une nouvellefusée de guerre imprimée en i85t3, dans laquelle

on lit, page 53 :

« L'adoption d'une âme annulaire permet d'introduire dans la construc-

)) tion de la fusée une autre modification au moyen de laquelle on peut

» augmenter encore la vitesse de translation maximum du projectile.

Pour obtenir ce résultat, nous pratiquons une âme centrale dans lu

»
partie supérieure du massif. La communication du feu d'inie âme à l'autre

» serait réglée de manière que leurs effets fussent successifs. »

ASTRONOMIE. — Découverte d'une nouvelle planète /dite à l'Observatoire de

Bilk le 27 novembre. Lettre de M. R. Luther à M. Élie de Beaumont.

« Bilk, près Dusseldorf, le 7 décembre i8G^.

» J'ai l'honneur de vous annoncer, en vous priant de la transmettre à

l'Académie, la découverte d'une nouvelle planète @ faite par moi à cet

observatoire le 27 novembre 1864. Le mauvais temps ne m'a permis que
les observations suivantes de la nouvelle planète de 11* grandeur :

1864. Temps moyen de Bilk. Ascension droite. Oéclioaison boréale

hms bms o t u

27 novembre ir 42-34,6 4- 2- 8,^5 -+- 23. 4i. 20,1

27 novembre g. 0.80,2 4- 0.12,09 + 23,37.69,7
3 décembre 9.i3.3o,3 3.56. 7,20 4- 23.3o.23,9

l35..
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» Je peux ajouter une observation plus nouvelle de Bonn :

i8G4' Temps moyen de Bonn. Ascension droite. DOclnaibon boréale.

Il m s h m s o i u

5 dL'cemljre i3.5y. 7,0 3.53.56,59 +23.26. 2,7

» MM. les astronomes C. de fJttrow, E. Weiss et Th. Oppolzer, à Vienne,

ont choisi poin- ma nouvelle planète le nom Jlcmene. »

COSMOLOGIE. — Bolide observé à Paris le
C)
décembre au soir.

Lettre de M. A. Tissot.

« Le 9 décembre, à
g** iC" du soir, me trouvant dans la rue des Fossés-

Saint-Jacques, j'ai vu un bolide traverser en moins d'iuie demi-seconde

nne portion étroite du ciel que me laissaient apercevoir entre elles les arêtes

de deux toits de la rue de la Vieille-Estrapade. Grâce à la présence de ces

arêtes, il était facile de déterminer avec assez d'exactitude la position

du point correspondant de la trajectoire; j'ai trouvé, pour sa hauteur,

8 degrés, et pour son azimut Ci degrés comptés du sud vers l'est. La

tangente en ce point m'a paru faire un angle d'environ 3o degrés avec l'ho-

rizon. Le mouvement, projeté sur nne méridienne horizontale, s'effectuait

du nord vers le sud.

» Autant que j'ai pu en juger pendant une si courte apparition, le bolide,

pai- son aspect, rappelait celui du 29 novembre; cependant il était plus
brillant et semblait moins volumineux. Je n'ai entendu aucun bruit. »

ASTHONOMili. — Notice sur l'étoile variable V de la Vierge;

par M. GoLDSCHMlDT.

« Position pour iSSg.o : JK i3''20"'29'.
(D — 2°25',5. D'après l'usage in-

troduit par M. Argelander, cette étoile variable a été désignée par la lettre V,

qui, à partir de la lettre R, est la 5' variable de la constellation. Constam-

ment attentif à ses phases depuis que je l'ai découverte en 1867, je n'ai pu
suivre sa variabilité qu'à partir du 6 mai iSSg, où elle a subitement réap-

paru. Elle varie de la
7-8'' grandeur jusqu'à l'entière disparition, au-dessous

de la i3* grandeur. Un grand nombre d'observations m'ont fait trouver une

))ériode de a5o jours qui doit être assez exacte. Elle est visible dans ce mo-
ment comme une étoile de 8'" grandeur, mais il m'a toujours semblé que sa

lumière n'est pas franche; mes faibles moyens d'observation ne me per-
melleiil pas de me piononcer sur cet aspect nébuleux ou lumière diffuse.
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» Étoile variable I du Verseau, ou 3^ étoile variable de cette constella-

tion. C'est l'étoile de Lalande, 11° 40196. Position pour 1800,0: JK 2o''39'"23'.

tD — 5°52',5. J'ai découvert la disparition au mois d'août 1861, pendant la

rechercbe de la planète Pseudo-Daphné. Un grand nombre d'observations

depuis cette époque, et surtout la réapparition subite du 6 décembre i863,

m'a donné sa périodicité de 197 jours. Elle varie de la 7-8^ grandeur jusqu'à

la parfaite invisibililé. Cette étoile est notée variable dans le catalogue qui

.Tccoinpagne la carte académique de Berlin, 20" heure, avec un grand
nombre d'autres. M. Hencke n'a donné aucune notice particulière sur

1 6 étoiles notées variables, et 184 différemment estimées par les observateurs

Lalande, Piazzi, etc. »

Dans une Lettre jointe à cette Note, M. Goldschmidt donne quelques dé-

tails relatifs à un phénomène visuel qu'il a observé sur lui-même quand il

recevait une double image du mètne objet, l'un de ses yeux étant armé

d'une lunette. Ce phénomène paraissant tenir à des causes physiologiques,
la Note est renvoyée à l'examen de MM. Bernard etFizeau.

L'Académie reçoit une Note concernant le dernier théorème de Fermât.

L'auteur a cru devoir placer son nom sous pli cacheté, dans la supposition,

qui jusqu'à présent n'est justifiée par rien, que M. le Ministre de l'Instruc-

tion publique doit engager l'Académie à proposer de nouveau pour sujet de

prix la démonstration de ce théorème. .
•

A 4 heures un quart l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 6 heures. É. D. B.

BULLETIN BIBLIOUKAPUIQITE.

L'Académie a reçu dans la séance du 1 2 décembre 1 864 les ouvrages dont

voici les titres :

Archives de ta Commission scientifique du Mexique^ publiées sous les aus-

pices du Ministère de l'Instruction publique; t. I, i''" livraison. Paris, 1864 ;

in-8".

Principes de Chimie jbndée sur les théories modernes; par A. NaqueT.

Paris, i865; vol. in-12. Présenté, au nom de l'auteur, par M. Balard.
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Projet de collàje de Chimie appliquée; par E.-J. Macmené. Paris, 1864 ;

lu-. in-8°.

t'alëonlolotjie française ou Description des animaux invertébrés fossiles de la

France, continuée par une réunion de paléontologistes sous la direction

d'un comité spécial ;
i 7" livraison, octobre i8()4. Paris; in-8".

Fabrication dufromage façon mont d'Or; par A.-F PouRlAU. (Extrait des

.annales de la Société impériale d'Agriculture , d'Histoire naturelle et des Arts

utiles de Lyon ; 1864) Mon, i864;in-8°.

Notice sur une nouvelle fusée de guerre ; par M. Splingard. (Extrait du

Journal de l'Année belge; vol. XV, 2* livraison, n"86.)Gand, i858; in-8".

Envoyé à l'appui d'une réclamation de priorité.

INIedico-chirurgical... Transactions médico-chirurgicales publiées par lu

Société royale de Médecine et de Chirurgie de Londres; 2* série, vol. XLVII.

Londres, i864; vol. in-8°.

Annales de l' Observatoire physique central de Russie, publiées j^ar ordre

de S. M. L, sous les auspices de S. Exe. M. de Reutern, ministre des

finances et chef du corps des ingénieurs des mines; par A. -T. Kupffer, di-

recteur de l'Observatoire central; années 1S60 et 1861. Saint-Pétersbourg,
1863 et i864; 2 vol. in-8''.

Correspondance météorologique, publication annuelle de l'administration

des mines de Russie, rédigée par A. -T. Kupffer; années 1861 et 1862. Saint-

Pétersbourg, 1 863 et i864; in-4°.

Compte rendu annuel adressé à S. Exe. M. de Reutern
,
ministre des

hnances, parle directeur de l' Observatoire physique central, A.-T. RuPFFER ;

années 1861, 1862 et i863. Saint-Pétersbourg, 1862, i863 et 1864. Livrai-

sons in-4°.

Considérations sur la prévision des tempêtes, et spécialement sur celles du i*''

nu 4 décembre i8G3; }iar Ferdinand MuLLER. Saint-Pétersbourg, 1864;
livraison in-4°.

Leltere... Lettres du prof. F. Zantedeschi sur l'origine de la rosée et de

la gelée blanche. Padoue, i864; br. in-8°. (Renvoyé à M. Fizeau pour un

Rapport verbal.)

Saggio... Essai hydrologique sur le Nil; par M. Elia LOMBARDINI. (Extrait

des Mémoires de l'Listilul royal Lombard des Sciences et Lettres; vol. X.)

Milan, 1864; in-4''.
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ERRATA.

(Séance du 5 décembre i864 )

'

Page 94o, iigiR' 2, au lien de Caramanie, lisez Carmanie.

Page q6i, ligne 4 en remontant, au lieu de IM. le IMinistre de la Marine, Usez M. le Mi-

nistre de l'Instruction publique.

Page 961, ligne 2 en remontant, au lieu de la Section de Géographie et de Navigation

(jui aura à préparer les listes de candidats, lisez la Commission qui aura ;\ préparer les listes

de candidats, Commission qui se compose des trois Sections réunies d'Astronomie, de Géo-

métrie et de Géographie et Navigation.





COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES

SEANCE DU LUNDI 19 DÉCEMBRE 1864.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUMCATIOIVS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

L'Académie apprend avec peine que les tristes circonstances qui empê-
chent depuis plusieurs mois M. Andral de prendre part à ses travaux n'ont

pas cessé d'exister. Prévoyant le cas où son absence se prolongerait au delà

d une année, M. Audral croit devoir, dès à présent, demander l'autorisation

mentionnée à l'article xi du Règlement.

M. LE Président est invité à transmettre à M. Andrai le témoignage de

In profonde sympathie de tous ses Confrères.

Communication de M. Becquerel accompagnant la présentation de ses

Éléments d'Électrochimie.

« La seconde édition des Éléments d'Electrochimie, que j'ai l'honneur de

présenter à l'Académie, est un ouvrage tout nouveau sous le rapport du

plan et des nombreuses additions qu'on y a faites. On y a réuni toutes les

découvertes qui ont enrichi, dans ces dernières années, les sciences physico-

chimiques, découvertes dues à l'électricité agissant comme force chimique.

Cette puissance acquiert chaque jour plus d'importance, non-seulement

sous le point de vue scientifique, mais encore en raison des applications

aux arts et à l'industrie, qui se succèdent rapidement; aussi nul ne peut

C. R., 1864, s-ne Semestri: (T. LIX, N» 2S.)
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prévoir où elles s'arrêteront et l'influence qu'elles exerceront sur les rela-

tions sociales.

» On a commencé par exposer avec de grands développements tout ce qui

concerne la production de rélectricité, la construction des piles et leur

mode d'action, questions du même ordre que celle qui concerne la produc-
tion de la chaleur.

» Dans le livre relatif à l'électrochimie, qui traite des rapports existant

entre les affinités et les forces électriques, on a décrit les moyens à l'aide

desquels on décompose et on recompose les corps, qu'ils soient soUibles ou

insolubles, cristallisés ou amorphes.
» On s'est attaché ensuite à l'étude des actions lentes, avec ou sans le

concours des forces électriques, en vue particulièrement de la reproduction
des substances minérales.

» On a donné ensuite un résmné de nos connaissances touchant l'action

chimique de l'électricité sur les corps organisés vivants ou moris, en indi-

quant d'une manière générale le rôle que peut jouer l'électricité dans les

phénomènes de la vie.

» La dernière partie de l'ouvrage traite des applications de l'électricité à

la dorure, à l'argenture, à la coloration, à la galvanoplastie, à la gravure,

au traitement des minerais d'argent, de cuivre et de plomb, traitement qui

ne présente aucune difficulté dans les localités où le sel marin est à bas prix.

Les expériences ont été faites sur une échelle suffisamment étendue pour

que l'on soit à peu près assuré du succès de l'opération dans l'industrie.

» On a terminé l'ouvrage par l'étude approfondie des altérations qu'é-

prouvent à l'air humide, dans l'eau douce ou dans l'ean de mer, le zinc,

le fer, la fonte, le plomb et le cuivre, dans le but principalement de la pré-

servation, à l'aide d'actions voltaïques, du doublage en cuivre et des plaques

de blindage des vaisseaux cuirassés, ainsi que du maintien de leur pro-

preté, afin d'empêcher le dépôt des corps marins stn- leur surface. Les expé-

riences faites dans le port de Toulon permettent d'espérer que la question de

la conservation des parties métalliques des vaisseaux cuirassés est résolue. »

Cominwiicalion de M. Coste concernant un ouvrage deJeu M. Moqui\-Taxdon.

M. Coste présente, au nom de la famille de l'auteur, un ouvrage inti-

tulé : le Monde de la Mer.

" Sous le pseudonyme d'Alfred Frédol, le titre de ce beau livre cache

\ni nom cher à la science et à l'Académie. Mais ce nom, il n'y a plus aucun
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motif de le tenir secret aujourd'hui, puisqu'il a été révélé dans un éloquent

éloge rccenunent prononcé à l'École de Médecine de Paris, et qu'on vient

de nous distribuer à l'instant.

» C'est notre éminentet bien regretté confrère Moquin-Tandon qui est

l'auteur de ce fidèle et poétique tableau de la vie dans les océans. Il a pris

plaisir, comme délassement à ses travaux, à y tracer avec une recherche

d'élégante précision les métamorphoses, les indusiries, l'organisation de

cette innombrable population qui végète ou qui s'agite au sein des eaux. Il

y montre toutes les richesses que les sociétés modernes peuvent créer dans

le domaine des mers, par une culture dont la science leur enseigne les règles.

» Les gens du monde trouveront dans cet écrit, illustré par les gravures

les plus expressives, des notions exactes qu'ils sont malheureusement peu
habitués à rencontrer dans les ouvrages de ce genre. C'est un hommage que

j'ai à cœur de rendre au souvenir de celui qui fut toujours pour moi comuie

un frère. »

PHYSIQUE DU GLOBE. — Relation d'un tremblemenl de terre ressenti à Florence

et aux environs, le 1 1 décembre dernier. (Extrait d'une Lettre de M. P. de

TcHiHATCHEF à M. d'Archiac.)

« Après des pluies abondantes et des vents violents du sud qui avaient

dominé pendant une grande partie du mois de novembre, à la fin de ce

mois le vent tourna au nord-esl, et nous eûmes jusqu'au 1 1 décembre une

série presque continue de belles journées, à ciel parfaitement serein, et

pendant lesquelles la température moyenne du jour ne dépassa guère

+ lo degrés, et les minima absolus descendirent jusqu'à
— 3 degrés cen-

tigrades, les altitudes du baromètre oscillant entre 763,5 et 702,0. Le

II décembre, le vent tourna au sud, mais le ciel était encore assez serein;

la température moyenne était de + 7°, i et l'altitude barométrique moyenne
de 759,6. Le 12 décembre, dès 9 heures du matin, il y eut lutte entre

les vents sud, sud-ouest, et les vents nord-ouest, et à 3 heures du soir le

ciel devint brumeux; le thermomètre centigrade indiquait -H i 1^,7 et le

baromètre 767,9; le vent était au nord-ouest. A 4''49'°32% on éprouva une

forte secousse ondulatoire qui dura près de dix secondes; à 5''58'", elle fut

suivie d'une autre assez légère, et à 6''5o™ d'une troisième à peine sen-

sible. Aussitôt après la troisième secousse, le ciel s'obscurcit, et le haro-

mètre baissa à 766,4; à 8 heures, il commença à pleuvoir. La pluie contiiuia

i36..
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pendant le 1 3, le 1 4 et le i5, et elle dure encore anjourd'liui avec un ciel

très-nuageux et des vents soufflant alternativement du sud-ouest el du

sud-est.

n D'après les renseignements recueillis par l'habile directeur de l'Obser-

vatoire de Florence, M. le professeur Donati, qui m'ouvrit avec empresse-
ment ses registres météorologiques, le centre de la commotion ressentie à

Florence doit être placé à Fierenzuoln, petite ville située à 4^ kilomètres

environ au nord de Florence, car, dans cette dernière région (Fierenzuola),

le phénomène s'est manifesté avec beaucoup plus d'intensité qu'à Florence,

où il paraît avoir atteint le terme de son activité, puisque aucun mouvement
de sol n'a été constaté dans les régions situées au sud et à l'ouest de Flo-

rence, pas même à Livourne. Par contre, dans les villages de Mugello, de

Scarparia et autres groupés autour de Fierenzuola, on a compté le ii dé-

cembre, depuis 5 henresdn soir jusqu'à minuit, pas moins de treize secousses

qui ont occasionné des donmiages plus ou moins considérables.

» Ce qui rend le tremblement de terre du 1 1 décembre particulièrement

remarquable, c'est non-seulement la rareté du fait pour Florence, mais c'est

surtout la position du centre du phénomène, qui pour la première fois

vient de se manifester dans le massif calcaire des Apennins, placé au nord de

Florence, tandis que jusqu'aujourd'hui les rares commotions du sol que
l'on a été dans le cas de constater à Florence n'étaient que le retentissement

lointain et Irès-atténué d'un foyer d'action situé dans les parages de Sienne,

c'est-à-dire à 45 kilomètres au sud de Florence, et par conséquent dans la

direction des Etats pontificaux, cette terre classique des phénomènes de

volcanicité anciens et modernes, et qui se rattache aux domaines des Champs

Phlégréens et du Vésuve. »

MÉMOIRES PRÉSEIVTÉS.

M. Payen fait, au nom d'une Commission, la déclaration suivante ;

« M. Delalot a présenté un Mémoire sur un procédé d'éclairage élec-

trique. Ce Mémoire a été renvoyé à MM. Payen, Peligot et Becquerel.
» Il annonce la découverte d'une pile sans éléments métalliques et de

quelques dispositions spéciales pour assurer la fixité de la lumière et la

division du courant électrique.

» L'auteur paraissant se réserver le secret des agents chimiques qu'il

emploie, les Commissaires de l'Académie ne peuvent faire de Rapport. »
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Étude sur l'acide chlovhydrique arsenifère du commerce;

Note de M. Aug. IIouzeau, présentée par M. Payen.

(Coiimiissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Payen.)

« Depuis qu'on emploie des pyrites de fer dans la fabrication de l'acide

sulfurique, la teneur de cet acide en arsenic a, comme on le sait, beaucoup

augmenté, et, par une conséquence fort naturelle, les produits industriels

préparés avec le vitriol ont vu également s'élever la proportion du principe

arsenical qu'ils peuvent entraîner. Tel est principalement le cas pour l'acide

chlorhydrique. Mais le nombre très-restreint des dosages auxquels l'arsenic

de cet acide a été soumis et surtout leur discordance, puis la contradiction

non moins grande des chimistes les plus distingués relativement à l'état sous

lequel cet arsenic s'y rencontre, enfin l'inefficacité ou la complication

de la seule méthode connue pour le purifier, étaient autant de raisons

qui militaient en faveur d'un nouvel examen de la question. C'est ce que

j'ai essayé d'accomplir dans le Mémoire dont j'adresse aujourd'hui l'ex-

trait. Mon travail, exécuté dans le laboratoire de l'École des Sciences de

Rouen, se divise en trois parties qui correspondent chacune à l'un des pro-

blèmes suivants :

)) 1° Déterminer la teneur en arsenic de l'acide chlorhydrique du com-

merce
;

» 2° Préciser la forme sons laquelle l'arsenic y existe;

» 3" Donner une nouvelle méthode simple et rapide de purification de

cet acide.

I. — Déterminer la teneur de l'acide chlorhydrique en arsenic.

« Il résulte des dosages opérés par la méthode qui est décrite dans mon

Mémoire, que les échantillons d'acide arsenifère du commerce, qui m'ont

été remis, contiennent en moyenne o^^ i de chlorure d'arsenic par kilo-

gramme.
» Mes devanciers dans cette question avaient trouvé :

Far kilogr.

er

Acide analysé par Dupasquier ( i84i )
i ,83o chlorure d'arsenic.

Acide analysé par MM. Filhol et Lacassin (i863) 2,194 »

Autre acide analysé par MM. Filhol el Lacassin
( i863) . 4 i^^l "

Autre acide analysé par MM. Filhol et Lacassin (1 863). 9,3o4 »
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» En admettant seulement le résnitat de mes analyses, on voit, d'après
la production française de cet acide, estimée annuellement par !\î. Paven à

environ jo millions de kilogrammes, qu'il est versé chaque année dans la

circulation, depuis la substitution des pyrites au soufre de Sicile, la niasse

importante de 7000 kilogrammes de chlorure d'arsenic, en grande partie

disséminée sous forme occulte, et à l'état de produits variés, dans les phar-

macies, les laboratoires de chimie, les ateliers du teinturier et de l'indien-

neur, dans les distilleries de grains et même dans les fermes, ainsi qu'on l'é-

tablira prochainement.
o On comprend donc l'intérêt que devait présenter la recherche d'un

procédé de purification de cet acide, |)ouvant à la fois le débarrasser d'un

agent toxique fort dangereux et rendre disponible pour l'industrie une ma-

tière, l'arsenic, actuellement perdue et dont l'un des composés, l'acide ar-

sénique, est fort recherché en ce moment pour la préparation de certaines

matières colorantes extraites du goudron.

II. — État sous lequel l'arsenic se trouve dans l'acide chlorhydriijuc du commerce.

1) Il était également utile de savoir si, dans l'acide murialique du com-

merce, l'arsenic se rencontrait, à la température ordinaire, sous forme

d'acide arsénieux ou de chloiure, le problème ayant été résolu par Dupas-

quier pour l'acide chaud. Dans celte intention, j'ai soumis à une évapora-
tion dans le vide sec, obtenu avec des fragments de soude fondue et à la

température de i5 degrés, de l'acide chlorhydrique arsenifère concentré ou

faible. Le résidu fixe, essayé à l'appareil de Marsh ou par l'hydrogène sul-

furé, n'a jamais offert de traces d'arsenic. En dissolvant, dans un volume

donné d'acide chlorhydrique non arsenifère, un poids connu d'acide arsé-

nieux, je n'ai jamais |>u également retrouver d'arsenic dans le résidu de l'é-

vaporation dans le vide sec à i5 degrés. Donc l'arsenic s'était dégagé sous

forme de chlorure. Exemple :

Tare (le la rapsule i6,583
Acide aisénieux employé o,o5
Aride murialique fumant ajouté '7"

Poids de la ca|)sulc et du )ésidu fixe après l'évaporation. . i6,585
A déduire le poids de la rapsule i6,583

D'où résidu fixe non arsenifère. ..i... . 0,002
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» Le résultat est encore le même quand on opère avec de l'acide dilué.

Ces faits, confirmés indirectement aussi par la plus grande solubUilé de l'a-

cide arsénieux dans l'acide chlorhydrique que dans l'eau, semblent donc in-

diquer la conversion en chlorure de ce composé oxygéné de l'arsenic, dès

son contact avec l'acide hydrochlorique. A cet égard, l'acide arsenical se

comporterait vis-à-vis de l'hydracide comme un véritable oxyde métallique.

C'est donc à l'état de chlorure AsCl' que l'arsenic paraît exister dans les

acides chlorhydriques du commerce préparés avec du vitriol arsenifère.

B II s'agissait
de savoir ensuite par quel moyen rapide et siîr on pourrait

séparer l'acide hydrochlorique du chlorure d'arsenic qu'il contient. C'est

en transformant ce dernier en acide arsénique par le chlore ou par une

substance comme le chlorate de potasse, capable d'en produire au contact

de l'acide muriatique, qu'on obtient ce résultat , d'après l'équation sui-

vante :

ioHO = 2 AsO'-h loHCl.

Seulement_, pour éviter une réduction ullérieiu-e de l'aciile arsénique par l'a-

cide hydrochlorique bouillant, la distillation de l'hydracide doit toujours

s'opérer en présence d'un excès de chlore.

m. — Purification de l'acide chlorhydriciuc arsenifère.

» Préparahon de Vacidefaible.
— Il suffit de faire bouillir l'acide arsenifère

du commerce dans une fiole à fond plat, jusqu'à réduction aux deux tiers

du volume primitif de l'acide. Quand on ne cherche pas à recueillir le gaz

chlorhydrique qui se dégage, tout l'arsenic l'accompagne aisément sous

forme de chlorure (AsCl'), et le liquide qui reste dans la fiole n'est plus ar-

senifère : 3 litres d'acide du commerce, traités de cette manière, fournissent

en moins de trois heures i litres d'acide faible privé d'arsenic.

B Préj'araLion de l'acide fumant.
—

L'appareil employé dans cette pré-

paration se compose d'une fiole à fond plat,
de 6 litres de capacité, dans la-

quelle on verse tout d'abord 3 litres d'acide arsenifère additionné de oS'',3 de

chlorate de potasse en poudre (oS'",
i par litre). Ou adapte ensuite au gou-

lot de la fiole un bouchon de liège percé de deux trous qui donnent

passage, l'un à un tube de sûreté droit et fort, l'autre à un tube d'un plus

grand diamètre (diamètre des tubes à analyse organique), long de o™,'> et
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faisant pour ainsi dire office d'allonge verticale. Ce tube allongé est à peine

effilé à sa partie inférieure; on le remplit de rognures de cuivre rouge, très-

fortement tassées (environ loo grammes), jusqu'à o™, 07 au-dessous de son

orifice supérieur, qu'on remplit presque entièrement d'amiante ou de

verre concassé, l^a plus grande partie de ce tube plonge dans le goulot de

la fiole de façon à présenter un grand développement de surface à l'action

du calorique de la vapeur chlorhydrique. En traversant cette colonne de

cuivre, le gaz acide se dépouille de son chlore et arrive pur dans l'eau des-

tinée à le dissoudre. Le tube allongé est donc muni, à sa partie supérieure,

d'un tube abducteur qui dirige le gaz daTis un récipient. Ce mode opéra-

toire se comprend facilement. En portant à l'ébullition l'acide, on com-

plète la transformation du chlorure d'arsenic en acide arsénique fixe, par la

décomposition du chlorate de potasse ;
le chlore en excès est entraîné, avec

le gaz chlorhydrique humide, à travers le cuivre qui l'absorbe de préfé-

rence à l'acide, pour lequel son affinité est bien moins grande. Le chlorure

de cuivre retombe dans la fiole sous forme de dissolution, tandis que l'acide

chlorhydrique gazeux va se condenser dans l'eau distillée. Mais comme il

est important, ainsi qu'on l'a déjà vu, qu'il y ait toujours au sein de l'acide

en ébullition un léger excès de chlore pour empêcher la réduction de l'a-

cide arsénique, on fait arriver par le tube de sûreté, qui ne doit plonger

que de 3 à 5 centimètres dans le liquide, lui courant constant d'acide chlor-

hydrique additionné de chlorate de potasse dans une proportion décuple

de l'acide primitif, de manière à entretenir ainsi toujours un léger excès de

chlore et à alimenter en même temps la fiole avec de nouvelles quantités

de gaz chlorhydrique à purifier. En général, la proportion d'acide liquide

ainsi ajouté doit être plus forte que celle qui passe à la distillation, autre-

ment on pourrait craindre de ne pas fournir assez de chlore. Quand l'expé-

rience a été bien conduite, l'acide chlorhydrique ne contient ni arsenic ni

chlore.

» En modifiant cet appareil conformément aux indications insérées dans

mon Mémoire, on transforme la préparation intermittente de l'acide hydro-

chlorique pur en une préparation continue sans perte sensible d'acide.

L'appareil peut alors être appliqué à l'industrie.

M En terminant, je me fais un devoir de signaler à l'Académie l'intelli-

gent concours que m'a prêté dans ce travail M. Adolphe Renard, l'un des

élèves du laboratoire de chimie de l'École des Sciences de Rouen. »
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MÉDECINE. — De l'élément buccal dans la fièvre lyphoide et de l' lieiireiisc ùi-

fluence de gargarismes acidulés abondants; par M. A. Netter.

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Cloquet.)

« Dans la fièvre typhoïde, dit l'aiiteur dans la Lettre d'envoi, l'inlérieiir

de la bouche est le siège d'altérations dont le rôle me paraît avoir été jus-

qu'ici méconnu : matière saburrale abondante, se corrompant au passage

incessant de l'air, devenant brune, fuligineuse, noire, attirant des parasites

et laissant dégager des émanations fétides. Or, ce foyer de putréfaction

siégeant ainsi dans la bouche, c'est-à-dire immédiatement au devant des

conduits aériens, il se trouve que chaque inspiration introduit violemment

de la matière putride dans les poumons, et dès lors la question est de savoir

si les phénomènes généraux dits putrides, dont s'accompagne la maladie,

ne proviennent pas en plus ou moins grande partie de cette source d'in-

fection.

» Dans la Note que j'ai l'honneur de soiuuettre au jugement de l'Aca-

démie, je relate des faits qui me paraissent démontrer que cette source

dinfection joue un rôle considérable et mettent en évidence l'influence heu-

reuse de gargarismes acidulés fréquenuuent répétés.
»

MÉTÉOROLOGIE. — Note ntr un nouveau baromètre à maxima et minima ;

jxir M. Decharme.

Cette Note, qui se rattache à deux précédentes communications de l'au-

teur (séances du aS octobre et du ai novembre i858), est renvoyée à l'exa-

men d'une Commission composée de MM. Pouillet, Fizeau, Edm. Becquerel.

CORRESPONDANCE.

M. LE l^IlXISTRE DE L^'AcRlCULTURE, DU CoMMERCE ET DES TrAVACX PUBLICS

adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, un exemplaire de la Slalisti<iue

de l'industrie parisienne, publiée par la Chambre de Commerce de Paris.

ANTHROPOLOGIE.— Le»ref/e M. N. de Khanikof à M. le Secrétaire perpétuel,

à l'occasion d'une communication récente de M. d'Omalius d'Halloy.

« Je prends la liberté de vous signaler quelques faits ethnographiques

C. R., i86.'i, 1^" Semestre. (T. LIX, N» 23.)
'
-^7
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venant à 1 appui des intéressantes observations présentées à l'Académie des

Sciences par M. dOmalius dHalloy, dans la séance dn 5 décembre. Ces

faits sont relatifs à l'influence des croisements sur le perfectionnement des

formes des races humaines.

» Plusieurs voyageurs ont été frappés de la différence que présente le

type tatare à l'occident et à l'orient de l'habitation des peuples de cette

race. A l'est, ils ont la face large et ronde, le nez épaté, les yeux petits et

bridés, les pommettes saillantes, et peu de poil au menton. A l'ouest, l'ovale

de leur visage est allongé, leurs yeux sont larges et fendus en amande,
le nez |)roéminent et souvent aquilin; les pommettes ne dépassent pas les

dimensions moyennes, communes aux races caucasiennes, et leur barbe,

enfin, est épaisse et bien fournie.

» Ces différences paraissaient d'autant plus inexplicables, qu'elles se ma-
nifestent déjà parmi des populations voisines et soumises aux influences du

même milieu. Prichard a cru pouvoir trancher cette difficulté en cherchant

l'origine de cette dissemblance dans la nourriture spéciale et le genre de

vie différent des Tatares orientaux et occidentaux, dont les premiers sont

nomades et les seconds agriculteurs. Dernièrement encore, M. de Baer,
bien plus fondé que l'ethnographe anglais à émettre une opinion décisive

à l'égard des populations tatares, visitées ])arlui sur différents points, a sou-

tenu cette explication de tout le poids de son autorité scientifique. Néan-

moins, il est facile de faire voir que cette solution n'est pas exacte, car,

partout où celte transformation commence à se manifester, elle s'exerce in-

différemment tant sur les populations nomades que sur celles des agricul-
teurs. Ainsi, les Bachkires nomades et fixes ressemblent beaucoup aux

Hongrois et n'ont presque rien de monghol dans leur extérieur. Les tribus

turques nomades de la Transcaucasie et de l'Aderbeidjan ne différent en

rien de leurs compatriotes établis dans les villes et les villages, tout en se

nourrissant principalement de laitage et de viandes. Ainsi, il est impossible
de chercher la cause de cette transformation dans les différents modes
d'alimentation des races qui la subissent. Néanmoins, je crois que cette

cause n'a rien de problématique, et qu'on la trouvera en ayant égard aux

faits ethnographiques qui l'accompagnent toujours.
» Nous rencontrons ces variations du type primitif des peuples de race

turque : au nord de la steppe des Kirghuises, dans la vallée du Volga, sur

la côte occidentale de la mer Caspienne, en Asie Mineure, au nord de la

Perse et dans les plaines de Boukhara et de Saraarcande. C'est uniquement
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dans l'intérieur de cette vaste région, limitée par les localités que je viens

de nommer, que les peuplades d'origine touranienne conservent le type

primitif de leur race; encore devons-nous en exclure les Khi viens modernes,

les Rharesmiens des anciens et des géographes arabes. J'ai constaté par

une longue série d'observations personnelles la constance immuable de ce

fait ethnographique dans tous les endroits mentionnés ci-dessus. Mais s'il

en est ainsi, il doit exister une différence essentielle entre l'influence exercée

par les confins et par les parties centrales de cette portion du continent

asiatique sur les peuples qui l'habitent. Cette différence existe en effet, mais

elle ne dépend ni de la conformation du sol, ni des variations du climat;

elle est purement ethnographique. Au nord de leur habitation, les peuples

de race turque se mélangèrent avec des Finois; au nord-ouest, avec des

Slaves
;

à l'ouest, avec des Géorgiens, des Arméniens et des Persans ;
en

Asie Mineure, avec des Grecs et des Sémites; en Perse et dans la Transoxiane,

avec des Iraniens, plus ou moins modifiés eux-mêmes par leur contact avec

des nations étrangères. Quant aux Rhiviens, l'influence persane sur eux

est évidente et s'explique par l'immense quantité d'esclaves de cette nation

amenés chaque année par les brigands turcomans. Nous voyons ainsi que

les Turcs n'ont gardé les qualités caractéristiques de leur race que dans les

pays où ils étaient isolés de toute influence étrangère, et nous sommes

forcés d'admettre que le croisement explique mieux que toute autre cause

les variations de leurs formes extérieures.

» Les populations de la Perse nous fournissent un fait analogue. Char-

din déjà avait remarqué que « le sang de Perse est naturellement grossier;

« cela se voit aux Guèbres, qui sont les restes des anciens Persans. » L'étude

des sculptures conservées sur les anciens monuments de ce pays, loin de

contredire cette observation de l'illustre voyageur français, comme le sup-

posait Prichard, la confirme en tous points. Ces bas-reliefs sont les plus

anciens documents ethnographiques de la race iranienne; mais ils ne sont

pas tous d'une égale importance pour son histoire physique. Parmi l'im-

mense quantité de figures sculptées relevées par les voyageurs, l'ethnogra-

phe ne peut profiter que de celles où il peut être sûr de la nationalité de

l'individu reproduit par l'artiste. Cette certitude s'applique surtout au bas-

relief de Bisitoun, qui nous a conservé la figure de Darius, de deux de ses

serviteurs, de même tribu que lui, et de quelques captifs sémites et persans.

L'examen de ces figures nous prouve que la différence qui existe de nos

jours entre l'extérieur des Persans orientaux et occidentaux commençait

,37..
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déjà à se manifester à l'époque des Achéménides. Seulement les formes

parfaites, si communes à présent aux Persans des provinces occidentales,

semblaient être alors ra|)iinage presque exclusif de la tribu royale, entrée,

avant les autres membres de la population de l'ancien Iran, en contact avec

les Sémites.

» Il ne faut pas croire que l'influence du milieu et du croisement ait

besoin, pour se manifester, d'une longue période d'années. Il y a des races

où cette action se dessine nettement après deux ou trois générations. Ainsi,

en i8i6, quelques centaines de familles du Wurtemberg vinrent s'établir

au Caucase, en Géorgie. Les premiers colons étaient des hommes d'une

laideur peu commune. Lourdement charpentés, ils avaient des faces larges

et carrées, des cheveux blonds ou roux, et des yeux d'un bleu très-pàle.

Ces défauts commencèrent à disparaître déjà chez les individus de la seconde

génération ; quant à la troisième, presque tous les jeunes gens ont des yeux

et des cheveux noirs, des tailles sveltes et une stature qui, n'ayant rien

perdu de sa hauteur, ne rappelle nullement les formes massives et disgra-

cieuses de leurs grands-pères. Je n'ai pas besoin d'ajouter que toutes ces

transformations des peuples de races turque, iranienne et germanique,

sont parfaitement indépendantes de l'âge géologique des terrains sur lesquels

elles se sont accomplies. »

ASTRONOMIE NAUTIQUE. — Essai de la méthode de M. de Lillroiv pour la

délerminalion des longitudes en mer, fait à bord du transport le Var.

Extrait d'une Lettre de M. Lemoixe à M. Faye.

(I Var, raJe de Toulon, le 4 décembre iS64-

» Chargé des montres à bord du transport mixte le Var, j'ai employé avec

succès la méthode proposée par M. de Liltrow, pendant le voyage que vient

d'accomplir ce bâtiment de France au Mexique et du Mexique en France.

Cette méthode, qui a été communiquée par vos soins à l'Académie, a été

mise à ma disposition par M. le capitaine de frégate Loyer, commandant

le Far, qui a bien voulu me permettre de l'ajouter aux calculs ordinaires

du bord.

» La concordance des longitudes obtenues en employant les angles ho-

raires et cette méthode m'a frappé. Aussi j'ai pris la résolution de vous

adresser le tableau des résultats de la traversée. Eu dehors des calculs à faire

pour déterminer la longitude en faisant usage de la méthode de M. de Lit-
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li'ow, je n'ai pas négligé les angles horaires. J'ai pu, parce moyen, com-

parer les résultats entre eux.

» J'ai tenu compte du changement en latilude pour l'emploi i!e
'^
dans

le calcul, ainsi que du changement en longitude poiu- le temps écoulé,

du milieu des deux observations à midi vrai. Je me suis servi du moyen

indiqué dans votre exposé, c'est-à-dire qu'il m'a suffi d'augmenter l'une

des hauteurs mesurées de l'espace angulaire parcouru dans le sens du

méridien.

» En approchant des côtes de France, en hiver, j'ai encore tiré bon parti

de la méthode, en augmentant l'intervalle des hauteurs. Cette manière de

procéder permet de rendre l'erreur presque insensible.

» En outre, j'ai souvent remarqué que le Soleil ne paraissait pas au mo-
ment favorable pour la détermination de l'heure moyenne du bord par la

méthode ordinaire. Je dirai même que dans certains parages, s'il parait,

c'est toujours aux environs de midi. La méthode de M. de Littrow devient

alors d'un emploi absolu, et elle fait connaître la position complète du bâ-

timent à midi.

» Tels sont, Monsieur, les quelques renseignements cjuc j'ai recueillis

en essayant la méthode de M. de Littrow. Le type du calcul est à la portée
de toutes les intelligences; il est d'une exécution facile, et les longitudes
sont d'une précision remarquable. Comme vous le dites fort bien, il y a

réduction de travail, économie de temps pour l'officier chargé des montres.

C'est aussi un puissant moyen de contrôle pour la longitude obtenue par
la méthode des angles horaires, et je suis très-heureux de pouvoir vous

déclarer que je n'ai jusqu'à présent rien rencontré d'aussi simple. Il serait

à désirer pour la Marine que vous eussiez le loisir de lui procurer cet ou-

vrage, en faisant publier de nouveaux exemplaires.
» En résumé, j'ai constaté les résultats de cette nouvelle et ingénieuse

méthode. J'ai été étonné des avantages qu'on peut en retirer, et je ne ter-

minerai pas, Monsieur, sans vous adresser personnellement, ainsi qu'à
M. de Littrow, mes plus sincères remercîments.
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Tableau faisant connaître les longitudes obtenues en employant la mélhode de M. de Littrow,

de Rochcfort à la Vera-Criiz, et de ce dernier port à Toulon.
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DATES.

LONGITUDES

28 octobre.

3o

3i

I novembre.

23

24

25

26

27

28

PAR

LA MÉTnODE

LITIROW.

l3. i5.3o

8 53

4-23.30

o, 7. 10 E.

PAR

LES ANGLES

HORAIRES.

L.\TrTUDE

DC LIEU

DE

l'obser-

VATIOS.

OBSERVATIONS.

De la Vera-Cruz à Toulon.

97-
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particularités que pouvait nie révéler l'observation minutieuse, en me voiiaiil

surtout à l'étude des facules que les astronomes compétents recomman-

daient à l'attention des observateurs. Je reconnus bientôt la distribution des

tacbcs par groupes disposés en tramées parallèles à l'équateur solaire, groupes

dont l'étendue ne dépasse pas 3 ou 4 minutes dans le sens de cette direction.

» Dans un Mémoire qui fut présenté à l'Institut le 6 juin i853, j'ai si-

gnalé le nombre de groupes ainsi configurés que j'avais remarqués, soit dans

l'athis de la Rosa-Ursina, soit directement sur le Soleil. Enfin je mentionnai

que la première tache du groupe, précédant toutes celles qui suivent dans le

sens du mouvement de rotation de l'astre, est ordinairement la plus noire, la

plus régulière, se rapprochant le plus de la forme circulaire, et celle du

groupe qui persiste la dernière.

» Or comme les taches ne disparaissent sur l'hémisphère visible que j)ar

l'envahissement des facules qui recouvrent les régions où elles se sont mon-

trées, il résulte de là que lorsque les taches de gauche se sont effacées, on

ne voit alors du groupe que la tache primitive, et ime traînée de facules

situées à la place de celles rebouchées, c'est-à-dire à gauche de cette tache

persistante, comme celle qui est actuellement, aujourd'hui, veis lecentre du

Soleil.

» Je vous communique ces détails comme étant relatifs à une ISote cpie

j'ai
adressée dernièrement à l'Académie, et dans laquelle j'ai

omis de signaler

distinctement ces faits qui ressortentde la généralité de mes observations. «

M. Eue de BeacxUoxt remarque à cette occasion qu'une Note de RI. Cha-

cornac contenant, entre autres choses, des observations du genre de celles

dont M. Paye vient d'entretenir l'Académie lui est parvenue il y a quelques

jours, et qu'il se proposait de la présenter à l'Académie dans sa prochaine

séance.

THiiOUiE DES NOMDUES. — Impossibilité de l'équation (a: + //)"
— .r" = z".

Note de M. Gaitdin. (Extrait par l'auteur.)

« Bases de la démonstration. — La différence entre la puissance ?i (expo-

sant supposé premier et impair) de deux nombres successifs, soit {x-+- 1 )"—,t",

est susceptible de
" ~

décompositions successives, et l'on peut écrire

( Ax"={.x -+- i)"— x"= «X a-(.r + i)|.r(.r-+-i)f Jr(.r4-i)|.r(.r-l-i)...

^ '

j

X
jx(.r+ i)rx{.x -f- i) + x„__^']

+
a„^_^\

. . .+ aJ-i- a,\-+- i(H-i.
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» Lorsque les deux nombres sont à l'intervalle //, on a

A.r" = (x + //)"— x" = tih xx{x + h)\ [xx + h)\.x[x + h) x[a- + h)...

Xlx(x+/OrA-(^+//)+ a,,_.^An+K„_/r'|..+ao//'-n
+

«|//--°W/;"-^[
+ ^''.

» Les valeurs de a. sont les mêmes dans l'une et l'autre équation : elles

sont représentées par l'expression C"Za7-2i c'est-à-dire par le nombre qui

exprime les combinaisons de n— ;— a nombres pris«
— 2/'— i à n— ir— 2,

divisé par /' 4- i .

)) La différence (x + i)"— x" est de la forme 2//^' + i, donc z", et, pai-

conséquent, z doivent être de la forme 'xiis + 1. Riais on a

'

[ / r
l :;" =

{:>. us -\- i)"
= nx 2?is\2 7is I 2 «5 2 Tix. .

(IX)
'

^

\ ( L nj n) n J n } \

» Les équations (I) et (IX) ne peuvent jamais exprimer des nombres

égaux.

1) 1" ilx" est susceptible de décompositions successives ayant pour

module x{x-hi); z" est susceptible de ?i décompositions successives

ayant pour module 2«i'.

» 2" Les deux premières décompositions de chacune des équations sont

irréductibles comme n'ayant pour reste que l'unité.

» 3° Lorsque x[x-\- 1)
= iiis, c'est-à-dire lorsque les modules sont

égaux, ces deux premières décompositions ne diffèrent que par le quotient

du dernier module; mais le nombre qui représente (2?/^' 4- i)" est nécessai-

rement plus grand que le nombre qu'exprime [x -+- \)"
— x". Pour x = nh,

l'équation (I) devient, en s'arrêtant à la troisième décomposition,

A.r"=(jc + i)"- x:"= [nb -+- i)"
—

{itbi"

= /i X nh {nb -+- i) {nb {nb -+- i) [nb {nb + i) X P2 -H «1] + '

j

+ i-

^ b (nb -{- i) ,, , . /,,r\i
» Pour j' = —ï—

^

-, 1 équation (IX) devient

;" = {ins + i)"
= [nb {nb + i) + i"

= n X nb {nb -+- i) \nb {nb + i) '?ib {nb + i) X Q. -+- C"_J -f- 1 1 -f- I

'=?]

C. R.,iS64, a""' Sem<?i(re( T. LIX, N» 2S.) !38
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^ j < ;, b'{r,b'—j}
» On a de même pour j: 4- i = no et s =

A.i" = (x -I- I
)"
- .r" = (h// j"

— fné' — I )"

= nx nb' [fih'— i
) \

nh' [nh'
—

i
) [nh' [tih'

—
i
)
x Pj -l-

^-J
+ i

j

+ i •

z" — (2 ns -f- I j"
= \nh' (nh" - 1

)
-h i

]"

= // X n'>' [nh'- i) 1
n// (////- 1 ! \nb' iiih' _ ,) x Q, -I- C"„_,s] + 1

j

+ i .

" Pour toute autre valeur de jc le module x (.r 4- i)
ne peut être divisible

par «, et par suite il n'y a pas d'assimilation possible entre les deux expres-

sions.

» Lorsqu'il s'agit de deux nombres à l'intervalle h, on sait qu'il faut tou-

jours réduire jc el hk être premiers entre eux.

» On peut écrire

En considérant la traction irréductible y
comme la variable, l'équation (I)

devient

-(f)"=(-:-'r-(rr='-7:(j-o

x\î{j,
+

')ij,Ç,+ ')\t.^.* ')+"•]
+

'••]
-^

•[

/r\ fi g
i> La différence A Ijj

est de la forme «
^ + 1 , et l'on a

i+ I-

n+ I

» Ces deux équations ne peuvent exprimer dos nombres égaux |)ar
les

mêmes raisons que ci-dessus. En supposant (pi'on arrive à des modules

égaux, c'est-à-dire que l'on ait

h\7i
' '

;

~ '"
I,i]

=
nj.

on voit que [n j
+ 1

)

est plus grand que (

;^
^- •

j

~
[j,)

'

» Il est donc démontré d'une manière générale que l'équation

[t -i- h)" — X" = z"

est impossible en nombres rationnels, à l'exception du cas oii n= 1. «
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BOTANIQUE. — Sur les Fumnriées à fleurs irrégulièies et sur la cause de leur

irrégularité. Mémoire de M. D.-A. Godro\, présente par Jî. Brniigniart.

« Lorsqu'on examine les fleurs des Fumariées dès leur premier dévelop-

pement, elles sont toutes parfaitement régulières, mais aplaties d'avant en

arrière, comme si elles étaient comprimées entre l'axe de l'inflorescence

et la bractée qui les enveloppe. Elles conservent cette régularité dans les

Dielytra, les Jdlumia et les Dactylicapnos. Dans ces trois genres, les pétales

externes placés latéralement éprouvent dans leur développement successif

une modificrition importante : la base de l'un et de l'autre se prolonge en un

éperon court et arrondi, et ces deux appendices nectariferes sont parfaite-

ment symétriques. On se demande pourquoi dans les Fumaria, les Cory-

rlalis, etc., qui ont à l'origuie la même organisation, il ne se développe

qu'un seul éperon, tandis que l'autre éperon avorte ainsi que son nec-

taire, de telle sorte que la fleur devient très-irrégulière et cette irrégularité

est spéciale. Il y a plus, le seul éperon qui se montre se développe outre

mesure, si on le compare aux deux éperons des Fumariées à fleurs régulières

et surtout aux éperons des fleurs péloriées de Corydalis, dont il sera ques-

tion plus loin.

» A quoi tient l'avortement d'un éperon? Pour eu découvrir la cause,

nous avons observé les fleurs des Fumariées à différents degrés de déve-

loppement et spécialement nos Corydalis indigènes qui, par la grandeur de

leurs fleurs, se prêtent bien à cette observation. Nous avons déterré des

Corydalis solida et cava, avant que la lige soit sortie de terre, en janvier,

puis en février et en mars. Nous avons constaté que les fleurs sont étroite-

metit serrées les unes contre les autres, et que, dès la première de ces

époques, l'éperon unique est déjà apparent. Si alors et même plus tai'd on

regarde de haut en bas la grappe préalablement dépouillée de ses bractées,

on constate que le côté non éperonné de chac[ue fleur est appuyé oblique-

ment contre la face postérieure d'une fleur plus plus âgée. J'ajouterai que
les deux fleurs inférieures s'appuient sur la base des deux Veuilles cauli-

naires, qui entrent dans la série régulière de la spire florale. On voit les

mêmes faits chez les Fumaria.

» Il résulte de cette disposition que toutes lesfleins sont comprimées à la

base d'un seul de leurs côtés, ce qui empêche le développement du nectaire

et de sa gaine ou éperon; sur le bord opposé, au contraire, l'éperon n'est

pas gêné dans son évolution et s'accroît sans obstacle. C'est à cette circon-

i38..
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stance que nous croyons devoir attribuer l'avortement d'un éperon et de

son nectaire et, ce qui en est la conséquence, l'irrégularité des fleurs dans

plusieurs genres de la famille des Fumariées.

» Mais pourquoi l'irrégularité des fleurs ne se produit-elle pas dans les

Dielytra et les Adlumia, comme dans les Corydalis et les Fumaria? La dispo-

sition de la grappe des Fiunariées à fleurs régulières ne nous a fourni à cet

égard aucun éclaircisseuient, bien qu'elle soit différente. Mais nous avons

constaté que les éperons ne commencent à se développer que tardivement

dans ces plantes, alors que la grappe en s'allongeant a écarté les fleurs les

unes des autres; il n'y a plus alors de compression possible dans le sens

latéral; les deux éperons se développent librement, sont parfaitement

égaux et régulièrement symétriques.

>i Nous ajouterons enfin à l'appui de ces considérations une observation

qui nous semble encore plus démonstrative. La forme primitive, c'est-à-dire

régulière, des fleurs des Fumariées qui deviennent ensuite irrégulières,

persiste quelquefois. J'ai rencontré dans YArhorelwn du Jardin botanique

de Nancy et j'observe depuis trois années i8 pieds de Cotydalissolida à fleurs

toutes péloriées et qui se sont montrées jusqu'ici entièrement stériles, bien

que le pollen paraisse normal et imprègne abondamment les deux lèvres

du stigmate.

» Ces fleurs péloriées sont dressées, un peu étalées; elles ressemblent

pour la forme, pour la taille et pour la coloration à celles du Dielytrafor-

mosa; cette anomalie représente donc le type normal d'un genre de la

même famille. Les sépales sont petits et réguliers. La corolle présente

deux éperons latéraux parfaitement égaux, coniques, obtus, un peu diver-

gents, longs de 2 millimètres, c'est-à-dire beaucoup plus courts que l'épe-

ron unique de la fleur irrégulière de la même espèce; les nectaires sont

égaux, courts et courbés en crocbet. Les deux pétales externes, qui les

portent, sont du reste symétriques, et il en est de même des pétales

internes. Les deux f.iisceaux d'étamines sont disposés normalement. Les

fleurs persistent plus longtemps que dans le type, comme cela se voit sur

les hybrides stériles.

» A quoi tient ce retour au type régulier? J'ai dû en rechercher les

causes et, dans ce but, j'ai déterré, le 10 février 1864, deux pieds de ces

plantes encore enfouies sous le sol, et je les ai examinés comparativement

avec d'autres de même espèce, mais à fleurs irrégulières. Celles-ci pré.sen-

taient déjà leur éperon unique assez développé; les fleurs péloriées,
au

contraire, n'offraient encore aucune trace d'éperon. J'ai suivi sur d'autres
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pieds le développement successif des fleurs, et ce n'est que le 16 mars, alors

que la tige était sortie de terre, que la grappe s'était dégagée de son enve-

loppe spathiforme (écaille foliaire) et que les fleurs parfaitement libres ne

pouvaient plus subir aucune compression, que les éperons ont commencé

à se développer. Les choses se passent donc, dans cette pélorie, comme

dans les genres de Fumariées à fleurs habituellement régulières.

» Dès lors, il nous a paru évident que la compression latérale de la base

d'un des bords de la fleur au moment du développement des nectaires doit

être la cause de l'avortement d'un de ces organes et de l'éperon dans lequel

il est renfermé; de là l'irrégularité de la fleuiM". »

BOTANIQUE. — Sur l'inflorescence et les fleurs des Crucifères. Extrait d'un

Mémoire de M. D.-A. Godro\, présenté par iM. Brongniart.

« Les végétaux dont le mode d'inflorescence est la grappe présentent

habituellement à la base de chaque pédoncule une bractée plus ou moins

développée, mais généralement rudimentaire quoique assez constante.

Cependant, chez les Crucifères, elles font généralement défaut. L'auteur

cherche à démontrer qu'elles existent dans le plan primitif des Crucifères,

et il appuie celte opinion sur des exemples assez nombreux de bractées qui

reparaissent accidentellement sur divers points de l'axe de l'inflorescence,

mais plus souvent à sa base. Ces bractées, dans beaucoup d'espèces, pro-
duisent comme les feuilles des lignes décurrentes saillantes, conservant les

caractères qui distinguent le bord des bractées et des feuilles. De plus, lors-

que les bractées disparaissent, elles laissent des traces de leur existence pré-

cisément dans ces décurrences qui rendent l'axe de l'inflorescence angu-
leux.

» Il recherche la cause de l'avortement habituel des bractées, et croit la

reconnaître dans le mode de développement successif des feuilles et des

fleurs. Il rappelle que la tige, en commençant son évolution, est chargée de

feuilles contiguës, et qu'à l'extrémité supérieure de l'axe caulinaire se pro-
duisent les rudiments des fleurs, qui forment là, non pas une grappe, mais

un corymbe simple, concave, serré, étroitement entouré et dépassé par un

grand nombre de feuilles dressées, serrées les unes contre les autres, et qui

par leur élasticité résistent plus ou moins à l'expansion des fleurs. Celles-ci

se développent, en effet, successivement sur une sorte de plateau terminal

étroit, où les fleurs les plus jeimes, placées au centre, poussent les plus
anciennes de dedans en dehors contre les feuilles enveloppantes. On com-
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prend ilès lors que les bractées, par défaut siifHsant d'espace pour opérer

leur développement, disparaissenl au mdieu des fleurs par la conipressioii,

cet agent si puissant d'avortement.

I' L'auteur fait observer, en outre, que les pédoncules sont déprimés

d'avant en arrière, et d'autant plus que la grappe est plus fournie et se rap-

proche plus du corymbe; que les boutons floraux eux-mêmes présentent

plus ou moins le même fait, et cela dans le même sens que les pédoncules.

Les sépales antérieur et postérieur sont plus étroits que les latéraux et

ne sont jamais bossus à leur base, comme s'ils avaient été gênés dans leur

développement.
» Lfs pétales, ayant ime direction oblique relativement aux sépales,

échappent par cette position à l'action modificatrice dont il a étudié jus-

qu'ici les effets, si ce n'est toutefois dans quelques genres, les Iberis par

exemple, où l'inégalité de ces organes lui paraît tenir à la disposition de la

grappe florale dans ses premiers développements.

» Dans la théorie d'un audrocée à double verticille, admise par l'au-

teur, les deux étamines du verticille externe, qui sont opposées aux sépales

antérieur et postérieur, sont considérées comme avortant habituellement et,

dans sou opinion, par suite de la même cause qui, suivant le degré d'action

avec lequel elle s'exerce, entraîne aussi assez souvent l'avortement com-

plet delà glande sur laquelle chacune de ces étamines s'insère lorsqu'elles

reparaissent accidentellement, ou la laisse subsister, ou la rapetisse et la

déforme plus ou moins.

» Il pense en outre que si les étamines longues, primitivement écartées

l'iuie de l'autre, se rapprochent ensuite le plus souvent eu deux groupes,

c'est à une pression oblique s'accomplissant à la fois dans deux directions

convergentes, et que les bourgeons floraux exercent les uns sur les autres,

(ju'il
faut l'attribuer.

» La plupart des auteurs considèrent le fruit des Crucifères comme formé

de deux feuilles cari)ellaires, ce que seuible indiquer le nombre des loges

et celui des stigmates. L'auteur, toutefois, à l'exemple de Runth et de

Lindiey, admet ici le type quaternaire qui, dans le plan primitif de la fleur,

serait général dans tous les verticilles floraux. Il appuie cette opinion sur

(le nouveaux exemples, ajoutés à ceux déjà connus, de siliques à quatre

valves, mais aussi sur des faits tératologiques, sur la transformation, dans

certaines fleurs prolifères de cette famille, des quatre feuilles carpiques en

quatre sépales portant des rudiments d'ovides. Il constate ainsi, dans ce cas,

un nouvel avortement, qui a lieu dans le sens antéro-postérieur.
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« Il déduit des faits établis dans son travail les conclusions suivantes :

)> 1° Le type quaternaire, avec deux rangs d'étainines à l'androcée, con-

stitue la symétrie primitive des Crucifères.

» 2° L'absence des bractées, l'aplatissement plus ou moins grand des

pédoncules, la forme plus ou moins déprimée du bouton floral, la légère

irrégularité du calice, l'absence de deux élamines au verticille externe de

l'androcée et souvent des deux glandes sur lesquelles elles devraient être

insérées, enfin l'avortement de deux feuilles carpellaires, sont déterminés

|)ar une pression qui s'exerce de dedans en dehors sur les fleurs et les brac-

tées des Crucifères.

M 3° Cette pression est due à l'accumulation des fleurs qui se dévelop-

pent en grand nombre au sommet de l'inflorescence alors corymbiforme et

se gênent mutuellement dans leur évolution, mais aussi à la résistance que

présentent à cette expansion les feuilles accumulées qui entourent l'inflores-

cence à son origine. »

MÉTALLURGIE. — Cémentation du fer par Voxyde de carbone et le cliar-

bon. Extrait d'une Note de M. Fréd. Maroueritte, présentée par
M. H. Sainte-Claire Deville.

« Pour ne pas perdre de vue le point de départ de la question, je suis

encore obligé de rappeler que M. Caron avait prétendu que l'oxyde de

carbone au rouge est sans action sur le fer et que le charbon pur ne cé-

mente pas. J'ai prouvé, par de nombreuses expériences, que ces deux asser-

tions manquent d'exactitude. M. Caron ne les admet pas ;
mais il ne les

réfute pas, c'est là le point essentiel. 11 essaye de soutenir son opinion par
diverses interprétations, et à la place d'expériences précises, contradic-

toires, il produit des arguments qui ne sauraient prévaloir contre des ré-

sultats rigoureusement constatés.

)) M. Caron m'oppose le travail bien connu de M. Percy, qui remonte a

1809, et il persiste à penser que l'oxyde de carbone et le charbon sont

sans action sur le fer. M. Percy, dont l'habileté comme expérimentateur
est incontestable, n'a pas obtenu de cémentation par l'oxyde de carbone,

soit par défaut de température, soit parce que le courant du gaz était trop
lent (I de litre environ en trois heures) et que l'acide carbonique par sa

présence empêchait l'aciération. C'est cette condition particuhère de l'opé-
ration qui explique comment M. Percy a trouvé nulle l'action de l'oxyde
de carbone sur le fer. M. Caron, qui connaît cette cause d'erreur pour l'avoir
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rencontrée dans ses propres expériences, ne peut plus aujourd'hui invoquer

ce résultat, puisqu'il est inexact.

» La remarquable expérience par laquelle M. H. Sainte-Claire Deville a

dissocié et résolu l'oxyde de carbone en ses éléments, carbone et oxygène,

par la simple calcination, fait comprendre comment ce gaz peut, à une tem-

pérature moins élevée, être décomposé par l'aninité du fer (i).

» A propos de l'action du charbon sur le fer, M. Caron a publié derniè-

rement un essai infructueux de cémentation, tenté avec le graphite des

cornues à gaz. Ce charbon est, comme on le sait, déposé à une température

élevée (il
est bon conducteur de l'électricité); il est trés-impur, et l'expé-

rience a été faite dans un tube poreux pénétrable par l'acide carbonique du

foyer; d'où il suit que c'est un charbon modifié par la chaleur, cohésif, par

cela même inactif par contact, à la température à laquelle on l'a employé;

qu'il décompose difficilement l'acide carbonique, qu'il est très-sulfuré, et

qu'ainsi toutes ces conditions réunies rendaient la cémentation impossible.

De cette expérience peut-on conclure que le charbon ne cémente pas au

contact ?

» M. Caron a comparé le charbon de bourdaine à celui de chêne, et il

affirme, sans toutefois le démontrer, que le premier cémente mieux que le

second. Mais, en admettant que cela ait pu être exactement constaté, là n'est

pas la question. Tl s'agit de savoir si le même charbon, celui de chêne par

exemple, se modifie par la chaleur et perd de son activité aciérante par la

calcination. Cela n'est pas contestable et se trouve démontré dans la pra-

tique, qui a été si souvent invoquée.
» M. Caron cite encore deux faits observés par M. Percy, mais qui, sui-

vant moi, sont contraires à son hypothèse.

» Du charbon de sucre, préalablement chauffé au rouge faible, a cémenté

le fer au contact et à distance.

» Le même charbon, chauffé à une température voisine de celle de la fu-

sion du fer, n'a cémenté ni au contact, ni à distance. Ces deux opérations

ont été faites à la grille à gaz.

)) Le premier résultat représente la cémentation ordinaire, avec cette dif-

(ij M. Julien vient de pnblier une ISote dans laqiieile il dil que le charbon seul cémente.

Il prétend avoir des motifs pour affirmer que l'oxyde de carlinne est sans action sur le fer,

et que le gaz que j'ai employé contenait du carbone en dissolution. .luscpi'à ce que IM. Julien

ait prouvé par des analyses rigoureuses que ce reproche est fondé, je ne puis que maintenir

J'exactitude de mes résultats.
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fércnce qu'il a été ohteim en l'al)sence complète des cyanui-es. Le charbon

n'ayant été. que légèrement calciné, était l'analogue de celui des caisses de

cémentation; sauf les alcalis des cendres, il contenait les mêmes éléments et

il était dans le même état. Il y a eu cémentation par les hydrogènes car-

bonés et aussi par le contact, car M. Caron a oublié de dire que dans toutes

les expériences faites par M. Percy, il y a toujours eu cémentation beaucoup

plus grande sur le fer plongé dans le charbon. L'augmentation de poids

a pu s'élever pour celui-ci jusqu'à i,a8o pour loo, tandis que pour le fer

cémenté à distance elle n'a été que deo,a5i pour loo, différence considé-

rable, qui ne peut être attribuée exclusivement à ce que l'une des lames

était plus rapprochée que l'autre de la source des hydrogènes carbonés.

Le deuxième résultat se conçoit aisément et confirme l'explication que j'ai

donnée de l'influence de la calcination sur l'activité du charbon dans la

cémentation. Le charbon employé a été chauffé jusqu'au point de fusion

du fer. A cette chaleur excessive, il s'est modifié de telle sorte, qu'à nue

température infiniment plus basse, c'est-à-dire à la grille à gaz, il a été,

comme il devait être, sans action sensible sur le fer. Ainsi les fiits que
M. Caron emprunte à M. Percy prouvent : i" que du charbon légèrement

calciné et absolument exempt d'alcali cémente le fer au contact et à dis-

tance, sans l'intervention des cyaniu'es; 2° que le même charbon, isolément

chauffé, ne peut plus aciérer le fer, à une température très-inférieure à celle

de sa calcination préalable.

» L'opinion de M. Dumas sur la modification que subit le charbon, sous

l'influence de la chaleur, est ainsi pleinement justifiée par l'expérience de

M. Percy. Ce changement dans les propriétés essentielles du charbon n'est

d'ailleurs contesté par personne, il est surabondamment prouvé par les re-

cherches intéressantes de M. Chevreusse (1).

» M. Caron a donc trouvé dans le Traité de Mélallanjie de M. Percy la

négation de son hypothèse sur l'action exclusive des cyanures, la preuve de

la cémentation par contact et de la modification du charbon par la chaleur.

Cependant, il pense que le charbon qui cémente contient toujours des

hydrogènes carbonés, que la cémentation est impossible par le contact seul

du charbon, et qu'elle s'accomplit exclusivement par un gaz caiburé, con-

clusion invraisemblable, qui n'est nullement démontrée par l'expérience,

(i) Annales de Chimie, t. XXIX, p. 426, 2' série.

C. R., 18C4, a"»' Semestre. (T. LIX, N" 23.)
1 ^9
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pl que, pour cette i-aison, M. Percy lui-même n'a pas voulu tirer de ses re

cherches.

» Au reste, la question a déjà été traitée et résolue. La cémentation par

la poussière de diamant est bien la preuve évidente que le charbon pur

peut aciérer le fer par simple contact. Mais M. Caron prétend que cette

expérience (qui est à l'abri de toute critique) n'a aucune portée sous le

rapport industriel, et cela parce qu'on ne sait s'il faut assimiler le diamant à

du cliarbon produit à haute ou basse température. En sorte que la pureté

du carbone étant celte fois incontestable, c'est son état qui devient une ob-

jecîion. L'état physique du diamant importe peu, puisque, comme le char-

bon de bois, il est aciif, et comme lui il cémente. Il est un fait dont les

argiunents de M. Caron ne diminueront pas la valeur, c'est la cémentation

par fiiînple contact du fer avec du carbone pur, quel que soit d'ailleurs son

élnl.

» J'ai répondu aux princi|iales objections qui m'étaient faites, pour mon-

trer qu'elles n'infirmaient en rien mes expériences. Jusqu'ici M. Caron n'a

signalé aucun fait qui permette de douter de l'aclion de l'oxyde de carbone

et du charbon sur le fer. Leur action aciérante est démontrée scientifique-

ment. M. Caron demande s'ils agissent dans la pratique comme dans mon

expérience. Est-il possible d'admettre qu'industriellement, dans les caisses

de cémentation, le charbon et l'oxyde de carbone aient des propriétés dif-

férentes de celles qu'ils oui dans les appareils de laboratoire?

» Maintenant, en ce qui touche l'action aciérante des cyanures, elle était

connue depuis fort longtemps dans les ateliers et elle avait été utilisée dans

l'industrie par MM. deRuolz et de Fontenay (i). Aussi n'est-ce pas là ce

(ju'il y a de nouveau dans les idées de M. Caron. Seulement, comme le

cbarbon contient des carbonates alcalins et que dans les caisses de cémen-

tation il y a l'azote indispensable à la formation des cyanures, M. Caron a

conclu qu'ils devaient nécessairement se produire, et qu'en y réfléchissant,

ce devait être par eux seuls que s'accomplissait la cémentation indus-

trielle (2). Riais cette théorie n'est basée que sur une vraisemblance, car

M. Caron n'a encore établi par l'expérience ni la réalité de la formation des

cyanures, ni leur quantité, ni leur action exclusive dans les caisses de cé-

mentation. »

(i) Plus lard, M. Caron a essayé d'employer comme cément le mélange de carljonate de

baryte et de cliarbon que j'avais indique pour préparer le cyanure de baryum.

(7.) Comptes rendus, i""' avril 1861, p. 63^.
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MINÉRALOGIE. —
Analyse de diverses sid slaitces minérales du royaume de

Sianu Note de M. A. Terreil, présentée par M. Delafosse.

« J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie des Sciences l'analyse de

diverses substances minérales rapportées, en i863, du royaume de Siam,

par M. Bocour, peintre et naturaliste du Muséum d'Histoire naturelle.

» Ces substances minérales consistent en deux minerais d'or, lui corin-

don hyaiin, un bitume, un minerai de fer, un grès, deux argiles et des con-

crétions particulières trouvées dans une de ces argiles.

» L'un des minerais d'or est en paillettes : on le trouve dans les ravins

de Pachim, au nord-est de Bangkok; l'autre est de l'or en pépites venant de

Bantaphan, dans la presqu'île Malaise. Ces minerais d'or ont fourni à l'ana-

lyse les compositions suivantes :

Or

Argent.

Cuivre.

Fer. . . .

Silice. .

OR
EX PAILLETTES

des ravins

de Pachim.

88,57

6,45

1,42
traces.

3,33

97.77

OR
EN rÊPITES

de

Bantapliau.

90 '89

8,98
traces.

99.87

» Le corindon hyalin, ou émeraude orientale, rapporté par M. Bocour,

se trouve sur la côte orientale du royaume de Siam, dans la province de

Chantabun.

» L'échantillon analysé est dichroïque; sa couleur ordinaire est le vert

bouteille assez foncé, mais, vu par transparence, il paraît d'un beau bleu

violacé. Sa cassure est lamelleuse, sa densité, à + i5 degrés, a été trouvée

égale à 3,933.
1) Ce corindon est composé comme il suit ;

Alumine 9^; 19

Protoxyde de fer 4 >
' °

Silice traces.

j29

139..
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» Le biliime, dont l'analyse suit, a été pris sur les côtes de Cambojo; il

est d'un tcès-beau tioir, il fournit à la distillation des goudrons d'une odeur

désagréable et ime eau fortement acide. Biiilé au contact de l'air, il répand
une odeur sulfureuse très-prononcée, et laisse des cendres de coideiu-

rouille. Il a fourni à l'analyse :

Carbone fixe 5q,20
Goudrons et huiles volatiles 6,5o
Eaux acides i8,4o
Gaz I 3 , 2g
Cendres 2 ,6 1

ioo,oo

» Le tableau suivant contient la composition des autres substances miné-

rales venant du rovaiuue deSiatu.
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» 2. Grèsde Singapore.
— Ce grès est coloré en rouge par cUi peroxyde

(le fer; il est formé par de gros grains de qiiariz qui ne sont pas trèsforte-

tement agglomérés.
» 3. Jrqile placée au-dessous des grès de Singapore.

— Cette argile est

grise, elle est veinée de rouge par du peroxyde de fer; elle est assez plastique

et résiste assez bien à une haute température, sans fondre.

» 4. Argile de Bmiglioti.
—

L'argile de Bangkok est d'un gris rougeâtre,

elle n'est pas plastique et elle résiste moins bien au fen que la précédente.
» 5. Concrélions qui se trouvent dans l'argile de BavgLoli.

— Ces concré-

tions existent en assez grande abondance dans l'argile de Bangkok. On voit

que leiu- composition est tout à fait différente de celle de l'argile; en effet,

ces concrétions, à part un peu d'argile, sont composées exclusivement de

carbonate de protoxyde de fer, de peroxyde de fer provenant sans doute

de la décomposition du carbonate de protoxyde et de carbonate de man-

ganèse; l'argile ne renferme, elle, ni acide carbonique ni composés à base

de protoxyde de fer ou à base d'oxyde de manganèse.
)) D'après M. Bocour, ces concrélions sont très-molles lorsqu'on les

trouve dans l'argile : elles durcissent à l'air; elles ont de 4 à 5 centimètres

de longueur sur i ou t. centimètres de diamètre; elles se présentent avec des

formes variées assez bizarres : leur couleur est le brun verdâlre, mais elles

perdent leur ton verdàlre au contact de l'air, et deviennent tout à fait brun

rouge. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle propriété générale des étiiers.

Note de M. II. Gal, présentée par M. Freniy.

« La décomposition qu'éprouvent les éllierspar l'action simultanée de

la chaleur et des alcalis en fournissant l'alcool et l'acide correspondants

est, sans contredit, une des propriétés les plus générales et les plus remar-

quables de ces composés. Je me suis demandé si un dédoublement analogue
ne pourrait avoir lieu sous l'influence d'autres agents; les considérations

suivantes m'ont conduit à me servir de l'acide brondiydrique.
» I^orsqu'on fait réagir le chlorure d'un radical acide sur un alcool, il se

forme l'éther correspondant à cet acide, en même temps qu'il se dégage de

l'acide clilorhydrique. La formule suivante rend compte de cette réaction :

A Cl +f lo^ = 'J|o=+IICL

A désigne un radical d'acide, B un radical alcoolique. C'est là le mode de
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formation des éthers le plus remarquable par sa généralité. Les bromures et

les iodiires des mêmes radicaux se comportent d'une manière analogue avec

les alcools et donnent naissance aux acides bromhydrique ou iodhydrique

et à un éther composé. J'ai songé à réaliser la réaction inverse et à voir si

par l'action de l'acide brombydrique, par exemple, sur un éther, on ne

pourrait déterminer son dédoublement dune manière suftlsamment nette.

Cette décomposition ns pouvait s'effectuer que d'a|)rès la formule

et non pas d'après l'équation

car le bromure d'acide formé réagirait sur l'alcool qui aurait pris nais-

sance. Les expériences que j'ai faites sur les acides anhydres et l'action de

l'acide bromhydrique sur l'éther acétique étudiée par M. Rraffts me per-

mettaient d'espérer un bon résultat de mes essais.

» J'ai préféré l'emploi de l'acide bromhydrique à celui des acides chlor-

hydrique ou iodhydrique, pour les mêmes motifs qui lui font d'ordinaire

accorder la préférence; il est plus stable que l'acide iodhydrique, il l'est

moins que l'acide chlorhydrique.
» Les éthers soumis à l'expérience appartenaient tous à l'esprit

de bois

on à l'alcool ordinaire.

» yiclion de i acide bromhydriqne sur les élliers formés par les acides de la

série des acides gras C^^H-^O*. — .Si l'on introduit dans des tubes fermés à

une des extrémités de l'éther méthylformique, et qu'après l'avoir saturé d'a-

cide bromhydriqne parfaitement sec, on ferme le tube à la lampe et on

le chauffe au bain-marie pendant quelques heures, on remarque, lorsqu'on

brise l'extrémité du tube et qu'on en chauffe légèrement le contenu, qu'il

se dégage une vapeur combustible d'une odeur éthérée, qu'il
n'est pas dif-

ficile de condenser et de reconnaître pour du bromure de méthyle. En répé-

tant plusieurs fois cette opération, il reste dans le tube un liquide acide

bouillant à loo dpgrés et entièrement soluble dans l'eau et dans la potasse:

c'est de l'acide formiqne.
» L'acétate, le butyrate, l'œnanthylate de méthyle donnent naissance à

des réactions entièrement comparables; il se produit du bromure de mé-
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thyle qui se dégage, et il reste dans le tube les acides acétique, butyrique,

œnantliylique.
» Si au lieu d'employer les éthers de l'esprit de bois ou emploie les éthers

formés par l'alcool, il se forme du bromure d'éthyle que l'on peut séparer

facilement des acides formiqiie, butyrique, œnanthylique.
» /Iclion de Vacide biomhydrique sur les élliers formés par les acides de la

série des acides aromaiiqiies C-'"Il-'"-*0''. — Je n'ai soumis à l'action de cet

hydracide que les benzoates d'éthyle et de méthyle; en saturant ces éthers

uu nombre de fois suffisant par l'acide bromhydrique, on en détermine le

dédoublement complet en bronuu'e de méthyle ou d'éthyle, et en acide

benzoiquc. Après chaque saturation, on chauffe les tubes contenant les

éthers ou bain-marie. C'est la marche suivie dans toutes ces expériences.

Pour l'éther benzoïque, ce traitement effectué deux ou trois fois suffit pour
faire prendre le contenu des tubes en une masse de cristaux qui emj)ri-

sonnent entre eux l'éther bromhydrique formé.

» Aclion de L'acide bromh^'drique sur les élhers formés par les acides de la

série de l'acide oxalique C-'"H-'"~-0'. — Les éthers soumis à l'expérience

sont les éthers oxalique, succinique et subérique formés par l'alcool et l'es-

prit de bois. Leur dédoublement en acide et en bromure du radical alcoo-

lique est des plus nets; circonstance d'autant plus singulière, que les éthers

succinique et subérique prennent naissance par l'action de l'acide chlor-

hydrique sur une dissolution d'acide succinique ou subérique. La même

remarque peut s'appliquer aux élhers benzoïque.s.

» Aclion de l'acide bromlijrlrique sur les élhersjormés par les acides apparte-

nant à la série de racide carbonique C''" H'"'"0*. — L'action de l'acide bromhy-

drique sur l'éther carbonique présentait un nouvel intérêt, car le composé
(^2jj2Q6 qyj devait se former dans ces conditions n'est pas connu à l'état

de liberté. L'acide bromhydrique dédouble l'éther carbonique en bromure

d'éthyle, en eau et en acide carbonique. Le composé C'H-O" en prenant
naissance se détruit, et fournit de l'eau et de l'acide carbonique.

» J'ai encore étudié l'action de l'acide bromhydrique sur l'azotate d'é-

thyle. J'ai observé la formation de l'éther bromhydrique et d'une grande

quantité de vapeurs rutilantes, provenant de la décomposition de l'acide

azotique formé.

» L'acide bromhydrique, en se dissolvant dans un élher, détermine une

élévation très-appréciable de température; mais en général, pour déterminer

la réaction, il faut chauffer pendant quelque temps le mélange à la tempé-
rature de loo degrés.
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i> Comme on le voit, les éthers sur lesquels j'ai étudié raction de l'acide

broinhydrique se déiloubleiit tous et d'une manière parfaitement nette en

acide et en éther bromhydrique. Ce sont aussi ceux qui, sous l'action de la

|)otasse, se décomposent d'une manière constante. Il me reste à rechercher

maintenant l'action du même hydracide sur les éthers tels que les éthers

cvanique et cyanhydrique qui, traités par la potasse, se com|)ortent d'une

manière anormale. J'ai commencé des expériences à ce sujet, et je pense

pouvoir bientôt avoir Ihonneur d'en soumettre les résultats à l'Aca-

démie.

» Ces expériences ont été exécutées dans le laboratoire de M. Cahours

à l'École Polytechnique, d

ciiiMiE APPLIQUÉE. — Analyse des follicules de séné. Extrait d'une Lettre

de M. Batka à M. Dumas.

« Je me suis occiqié cet été de l'analyse chimique qualitative des feuilles

de séné, pour ma monographie du genre Senna; j'y ai constaté la pré-

sence de l'acide chrysophanique, qui y a été découvert par M, le D"^ Mar-

tius; i'v ai trouvé en outre les matières suivantes, en dehors de l'analyse de

MM. Lassaigne et Fennelle, que je me suis proposé de répéter, savoir :

Légumine (au lieu d'alliumine).

Gomme et sucre.

Sennacrine (au lieu Je catliaitine) sans amertume.

Sennarétine.

Alctili.i :

Maynésic et soude.

Acidis :

Sennatannique.

Oxalique et carbonique.

Silicique.

Phospliorique.

Sulfurique.

Hydrochlorique.

» Le principe amer des autres chimistes manque totalement, s'il n'y a

pas mélange avec feuilles de Cynanchuni Jnjitel.
»

MM. BoiviN- et Loisf.au adressent quelques remarques sxir la Note lue

dans une précédente séance par M. Pelujot sur les sucrâtes de chaux, et se
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félicitent de ce que cette Note ait été l'occasion pour la Commission chargée
de l'examen de leur travail sur les mêmes composés d'annoncer que ce

travail sera l'objet d'un prochain Rapport.

M. Freïtag prie l'Académie de vouloir bien lui faire savoir si diverses

Notes qu'il a successivement envoyées concernant le calcul des sinus ont

été l'objet d'un Rapport.

(Renvoi à la Commission nommée.)

M. GuYOT soumet au jugement de l'Académie une Note sur un ensemble

de procédés qu'il a imaginés pour le traitement du chanvre, depuis l'arra-

chage de la plante jusqu'à la confection du fil. Ce mode de traitement ne

paraît pas, d'après les termes mêmes employés par l'auteur, avoir été l'objet

d'essais qui permissent d'en apprécier la valeur, et les diverses opérations
en sont indiquées d'une manière trop peu précise pour que la Note puisse
devenir l'objet d'un Rapport.

M. Leclerc prie l'Académie de vouloir bien soumettre à l'examen d'une

Commission un instrument de son invention qu'il désigne sous le nom de

limette perspective, et dont il adresse un modèle.

On fera savoir à M. Leclerc que, conformément aux usages de l'Acadé-

mie, une Comtiiission ne pourra être nommée que lorsqu'il aura présenté une

description raisonnée de son instrument.

M. Mathieu adresse une Note sur un problème relatif à la théorie des

nombres.

M. Serret est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir

à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport.

A 4 heures, l'Académie se forme en comité secret.

C. R., 1864, 2'"* Semestre. (T. LIX, N» 2S.) l^O
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COMITÉ SECRET.

La Commission composée des trois Sections de Géométrie, d'Astronomie

et de Navigation et de Géographie, propose à l'Académie la liste suivante

de candidats aux deux places vacantes au Bureau des Longitudes.

Pour la première place, vacante par le décès duCotttre-Amiral Deloffre :

Au premier rang. . . M. le Vice-Amiral Paris, Directeur général du Dépôt
des cartes et plans de la Marine.

Au second rang. . . M. le Contre-Amiral Cocpvext des Bois.

Pour la seconde place vacante, occupée primitivement pari/. Lamé:

Au premier rang. . . M. Daro\de.4D, Ingénieur hydroijraphe de la Marine.

Au second rang. . . M. de la Roche-Poncié, Ingénieur hydrographe de la

Marine.

Les deux élections auront lieu dans la prochaine séance.

La séance est levée à 5 heures et demie. F.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du 19 décembre 1 864 les ouvrages don t

voici les titres :

Eléments d'Electrochimie appliquée aux sciences naturelles et aux arts;

2* édition, entièrement refondue; /;rtr
M. Becquerel. Paris, 18G4; vol. in-8°.

Bapport sur les travaux de In Faculté des Sciences de Montj)elUer pendant
rannée scolaire i863-i864/ par M. Paul Gervais. Montpellier, i8G4;

br. in-S".

Statistique de l'industrie de Paris, résultant de l'enquêtefaite par la Chambre

de Commerce pour l'année 1860. Paris, i8G4;*vol. in-4°.

Le Monde de la Mer; par Alfred Frédol. Paris, i865; vol. in 8" avec

planches. Présenté, au nom de l'auteur, par M. Coste.

Animaux fossiles et géologie de l'Atlique; par A. Gaudry; io^ livraison.

Paris; m-li" avec planches.
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Nouveau Dictionnaire de Médecine el de Chirurgie pratiques, rédigé sous la

direction du D"' Jaccoud; t. Il (AME-AOR). Paris, i865; vol in-S".

Topographie et histoire médicale de Strashouig et <tu déparlement du Bas-

Rhin ; })ar V. Stoeber et G. TouRDES. Paris cl Strasbourg, i864 ;
vol. in-8°.

Envoyé pour !e concours de Médecine et de Chirurgie de i8G5 avec l'ana-

lyse exigée par le programme.
Recherches sur la disposition des fibres musculaires de l'utérus développé par

la grossesse ; par Th. HÉLIE. Atlas de lo planches dessinées d'après nature et

lithograpliiées par M. Chenantais. Paris, 1864 ;
atlas in-folio.

Notice historique sur In vie et les travaux de Jean Méry; parle D"" J.-Ch.

Herpin (de Metz). Paris, 1864; br. in-8°. 2 exemplaires.

Protestation contre les théories dynamiques idéales proclamées dans les cours

de Physique et dans un Rapport à S. M. l'Empereur; par Emile Martin (de

Vervins). Paris, i865; br. in-8''.

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; par Gabriel

DE MoRTiLLET; i''^ année, septembre, octobre et novembre 1864. Paris;

2 livraisons in-8°.

Bulletin delà Société médicale du Panthéon de Paris; année i863. Paris,

i864; in-8°.

Inauguration de la statue de Barlhez; discours prononcé par M. G. Dupré,

professeur de clinique médicale à la Faculté de Médecine de Montpellier.

Montpellier, i864; br. in-8°.

Notice sur les comètes; par L. Masset
;

2* partie. Sainte-Croix, i864;

cpiart de feuille in-8°.

Acupressure... L'Acupressure, nouvelle méthode pour arrêter les hémorra-

gies survenant à la suite d'opérations chirurgicales et hâter la cicatrisation des

plaies ; par iames, Y. SiMPSON. Edimbourg, i864; vol. in-8°.

Brevi riflessioni... Courtes réflexions sur l'origine des espèces; par Gius.

Gallo. (Extrait du Giornale di Farmacia, novembre 1864.) Turin; br. in-8°.

2 exemplaires.

Esperienze... Expériences sur la pile à sable de Daniell-Minotto, et Notice

sur les avantages qu uffre son application ; par G. MmOTTO. Turin, i864; in-4''.

Annales Musei bolanici Lugduno-Balavi ; edidit F.-A.-Guil. MlQUEL; t. I,

fasc. 9 et 10. Amslelodami, 1864 ;
2 livraisons in-folio avec planches.





COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES,

SEANCE DU LUNDI 26 DÉCEMBRE 186i.

PRÉSIDENCE DE M. MORIN.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMRRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. Becquerel fait hommage à l'Académie d'un exemplaire de son Mé-
moire ayant pour titre : Les causes d'aUérntion de divers métaux et principa-
lement du doublage en cuivre et des plaques de blindage des navires cuirassés, et

des moyens de les prévenir.

M. SIathieit présente, au nom du Bureau des Longitudes, un exemplaire
de l'Annuaire pour l'année i865, et signale parmi les Notices scientifiques

qui terminent le volume celle de M, Dclaïain^ sur la vitesse de la lumière.

M. RIalhieu lui-même a donné une Note sur le système métrique à l'occa-

sion de l'acte du Parlement anglais qui autorise l'emploi de ce système
dans la Grande-Bretagne.
UJnnuaire donne le texte et la traduction de cet acte, et le tableau de

conversion des mesures anglaises en mesures métriques.

PHYSIQUE. — De la constitution du sel ammoniac et des densités de vapeurs;

par M. H. Saixte-Claire Deville.

« J'ai fait voir (i) que l'acide chlorhydrique et l'ammoniaque gazeux
mis en contact à la température de 36o degrés dégagent de la chaleur,

(i) Comptes rendus, t. LVI, p. ^33.

C. R., 1864, 2^' Semestre. (T. LIX, N" 26.) l4'
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et que, par suite, ces gaz se combKuuit à une température où la densité

(Je vapeur du sel raiimoniac assigne à ce corps huit volumes pour l'équi-

valent.

» MM. Wanklyn et Robinson (i) ont objecté aux conclusions que j'ai

tirées de cette expérience que les gaz dont je m'étais servi, étant introduits

dans mes appareils à la température ordinaire, la chalciu- dégagée dans ces

conditions était telle, que le point de décomposition du sel ammoniac

pouvait être dépassé. T^a réponse à cette objection était fecile; elle a été

développée dans les belles Leçons de ]\I. Wurtz (2) auxquelles je renvoie.

» Cependant je tenais à recommencer mes déterminalions dans des condi-

tions telles, que les gaz, avant leur combinaison, fussent échauffés à la tem-

pérature de 3Go degrés, et que toute incertitude fût dissipée en ne faisant

intervenir que l'expérience dans la discussion. Voici comment j'opère.

» Un petit ballon en verre soufflé de 100 à 200 centimètres cubes de

capacité est entouré de deux tubes de verre de plus de 2 mètres de longueur,

contournés en hélice de manière à n'occuper auprès du ballon qu'un très-

petit espace. Ces tubes, qui dépassent en haut le col du ballon, sont soudés

à la partie inférieure de celui-ci au moyen de la lampe d'émailleur (3). Tout

le système est plongé dans un vase cylindrique en fer (bouteille à mercure

coupée) dans lequel circule la vapeur du mercure bouillant et qui est ainsi

maintenu à une température constante de 3Go degrés. L'un des serpentins

est constamment parcouru par de l'acide chlorhydrique sec, dont le débit est

(le 20 à aS litres \mv h(Hire et sans pression; le ballon est donc lui-même

constamment plein de cet acide à la température de 36o degrés. Un thermo-

mètre à air d'un très-faible poids indique les variations de la température.

Quand celle-ci est devenue constante, on introduit dans le ballon, par le

second serpentin, un courant d'ammoniaque sèche ayant la niènie vitesse et

acquérant la même température que l'acide chlorhydrique, et l'on voit

immédiatement le lliermomètre indiquer une élévation de température telle,

qu'aucun doute ne peut rester dans l'esprit de l'observateur.

» Si l'on interrompt et rétablit le courant d'ammoniaque, on voit suc-

cessivement la température diminuer et augmenter; mais le phénomène perd

très-rapidement de sa netteté, parce que les deux serpentins s'emplissent

(i) Comptes rendus, t. LVI, p. laSq.

(2) Leçons ijrnfessrci en i8()3 à In S'iciàtè C/iimi'jue, p. 'j'j; Ilarhette, i864'

(3) L'.ippareil que j'ai riionneur de mettre sous les yeux de l'Académie a été fabrique

avec une grande liabiloié par M. Alvorgniat.
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très- vite de sel ammoniac condensé dans leurs parties froides, du moment

que les deux gaz ne sont pas en mouvement.

» Le thermomètre à air dont je me suis servi était ainsi construit : un

petit réservoir cylindrique en verre très-mince, ayant pour hauteur le dia-

mètre du ballon, a été soudé à un petit tube capillaire soudé lui-même à un

manomètre h section yjresque capillaire, et rempli d'acide sulfurique con-

centré. Une petite tubulure fermée, en étirant un peu au-dessus du mano-

mètre la surface du tube capillaire, permettait de mettre l'intérieur du réser-

voir thermométrique en communication avec l'air extérieur. Quand on

supposait la température invariablement fixée dans le ballon soumis à l'ac-

tion de la vapeur mercurielle, on interrompait cette communication en

fondant au chalumeau la pointe du tube étiré. On notait alors le niveau de

l'acide sulfurique, et l'on pouvait constater qu'au moment où l'ammo-

niaque était introduite dans le ballon, ce niveau commençait à se déplacer et

atteignait une hauteur verticale de plusieurs centimètres en 2 ou 3 minutes

environ.

» M. Pébal, le savant professeur de Lemberg, qui assistait à cette expé-

rience, me fit remarquer avec une grande justesse que la quantité de cha-

leur développée dans ces circonstances n'est même pas la quantité totale de

chaleur que l'acide chlorhydrique et l'ammoniaque pourraient produire en

se combinant entièrement
;
car la tension de dissociation du chlorhydrate

d'ammoniaque à cette température est déjà fort sensible, comme cela résulte

de l'expérience très-belle et très-concluante qui lui est due.

» M. Than (1) a récemment publié les observations qu'il a faites au

moyen d'un appareil très-élégamment combiné et qui paraissait devoir ré-

soudre la question d'une manière péremptoire. II emploie un tube plein

d'ammqniaque gazeuse, chauffé par le rayonnement d'un fourneau et plongé

par sa partie inférieure flans une cave à mercure. Un autre tube concen-

trique plein d'acide chlorhydrique à la même température, à la même pres-

sion et de même volume (conditions remplies avec précision par une dis-

position fort ingénieuse), est placé dans le premier appareil. Quand on

brise le tube à acide chlorhydrique, on n'aperçoit aucun changement de

volume, par conséquent aucune dépression du mercure, et M. Than en

conclut qu'il n'y a pas de dégagement de chaleur au moment où l'ammo-

niaque et l'acide chlorhydrique se combinent dans une atmosphère portée
à 35o degrés environ.

(l) Annalcn dcr Chcinic und Phnrnuicic, août i864, t. LV, p. 129.

l/ll..
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» Cet appareil, tout ingénieux qu'il est, me seniljle pécher en plusieurs

points essentiels. D'abord, la fixité de la température intérieure est indis-

pensable et cependant bien difficile à obtenir et apprécier (j). Les varia-

lions de volume du gaz dues à la vaporisation du mercure porté à une tem-

|iérature très-voisine de son point d'ébullilion ne peuvent être, par suite,

complètement évitées. La masse des gaz par rapport à la masse des deux

enveloppes de verre intérieure et extérieure est tellement petite, que toute

la chaleui-, qui ne peut être que faible, est immédiatement absorbée par les

parois. Enfin, la différence de densité des deux gaz, qui est considérable

(dans le ra|)port de i à 2,7), leur permet sans doute de rester longtemps
séparés dans le tube avant que la combinaison, dont l'énergie d'ailleurs est

si petite, s'effectue entièrement. Du moment que cette combinaison n'est

pas subite, elle ne peut ilonner lieu à aucun effet thermométrique sensible.

>' C est pour cela que j'ai soin de donner à mes vases une masse très-

faible, à mes courants gazeux un débit considérable (mais sans pression;,
et de mélanger ces gaz dans mes appareils par suite du mouvement qui les

transporte l'un vers l'autre, afin d'obtenir un accroissement sensible de

température. La valeur observée, même dans ces conditions, est peut-être

très-petite par rapport à celle que l'on obtiendrait si les parois des ballons

et des réservoirs n'avaient pas de masse sensible, et si la vapeur de

mercure qui se renouvelle sur leur surface n'était réellement pas une cause

de refroidissement considérable pour les gaz qui se combinent dans leur

intérieur. On comprend les difficultés qui compliquent de pareilles expé-
riences. J'espère, sans trop y compter, les avoir résolues rigoureusement.

» Je publie ces fiits comme je les ai observés, sans idées |irécon(ues.
Mes lecteurs voudront bien admettre pointant que, depuis près de dix an-

nées que j'ai consacrées à des travaux relatifs à la chaleur, je me suis fiit

moi-même une théoiie pour les coordonner et les expliquer. Cette théorie,

fout imparfaite qu'elle est, et mes travaux sur la dissociation me portaient
naturellement à croire que les corps qui représentent huit volumes sont

réellement décomposés au moment où l'on prend leur densité de vapeur.
Mais des laits incontestables et que j'ai déjà j)ubliés m'ont rendu jjIus

prudent dans mes conclusions; d'autres, plus lundis, n'ont pas hésité. Je

désire sincèrement qu'ils aient raison; mais je demande qu'ils le prouvent,
et alors je me rallierai volontiers à leur opinion.

(1) Ce liii)c i)ciU ctic assimilé à un ll\crmomt'lr(! à air rocjiiit à son réservoir. C'csl donc

un instrument fort peu scnsiljle, surtout quand la liaiiteur mercurielle n'y est pas constante

t'( en variant diminue l'effet diiveienicnt mesurable de la dilatation.
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» Ainsi mon savant ami M. Wiii tz (i), pour écarter les conséquences des

faits rt'lalifs an chlorhydrate d'ammoniaque, suppose que deux gaz comme
l'acide chlorhydrique et rainmoniaipie pourraient, par leur contact, four-

iiir de la chaleur sans que pour cela on fût obligé d'admetire qu'ils se sont

combinés. Il cite à l'appui de son opinion des expériences de M. Favre,

qui prouvent qu'on peut presque indéfiniment ajouter de l'eau à de l'acide

sulfurique étendu, sans qu'il cesse de se produire de la chaleur, et il ajoute

qu'on ne peut admettre des combinaisons en proportions indéfinies entre

l'acide snlfnriquc et l'eau. Il est tenté de voir là un phénomène d'un ordre

nouveau différent de la véritable combinaison, et auquel il compare l'union

de l'acide chlorhydrique et de l'ammoniaque avec dégagement de chaleur.

Mais réchauffement qu'éprouvent en s'effectuant les mélanges d'eau et d'a-

cide sulfurique est une conséquence nécessaire du changement de leurs den-

sités ou de la contraction. On voit même, par les expériences que j'ai pu-
bliées sur ce sujet (2), si l'on calcule la température correspondant à cette

contraction en fonction de la densité, de la chaleur spécifique et du coeffi-

cient de dilatation de ces mélanges, qu'il y a dans l'accomplissement du

phénomène perte de force vive, qui est une fraction notable de la force vive

totale.

» Nous ne savons nullement ce que c'est que la combinaison, nous ne

savons pas même ce qui la distingue cssentieilemenl de la dissolution, mais

nous pouvons toujours la caractériser par un ch.uigement d'état. Le chan-

gement d'état est manifesté par de nouvelles propriétés ciiiiniques ou phv-

siques qui servent à distinguer la combinaison d'un simple mélange. C'est

même le résultat négatif de la recherche de ces propriétés qui sert de base

à la démonstration classique de la vraie natiu-e de l'air. Ce chanoement
d'état s'accompagne le plus souvent de dégagement de chaleur latente, ce

qui rapproche la combinaison delà condensation des vapeurs; mais il s'ac-

compagne aussi d'absorption de chaleur latente ou de refroidissement

comme cela a lieu pour les corps que j'ai proposé d'appeler ex/:»/oi//î (pour
éviter un néologisme), comme le |)rotoxyde d'azote, les combinaisons

oxygénées de l'azote et du chlore, le chlorure d'azote, lesquels se forment

toujours par le contact de leurs éléments réunis à l'état naissant et qui

dégagent de la chaleur en se décomposant. Lès composés organiques se

trouvent souvent dans cette catégorie, comme cela résulte de la belle expé-

(i) Leçons professées à la Soriètc Chimique en i863, p. ^8; Hachette, 1864.

(2) Comptes rendus, t. L, p. SBj.
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rience de M. Berthelot sur l'acide formiqiie (i). Le dégagement de chaleur,

la produclion du froid ou l'ajjsence d'effet tliermométrique ne prouvent rien

pour ou contre le fait de la combinaison. Les mélanges d'eau et d'acide sul-

furique accompagnés de contraction, les dissolutions dans le cas le plus gé-

néral, en sont des exemples saillants. Mais, quand deux gaz s'unissent en

donnant un produit gazeux sans condensation, mais avec dégagement de

chaleur, cette chaleur latente, devenue sensible, implique nécesbairement

un changement d'état, et je ne sais pas comment nous ferions pour ne pas

appeler combinaison le produit de cette union, à cause des idées que nous

nous formons sur la nature des gaz (2).

» Dans l'état actuel de la science, le plus sage est d'étudier patiemment
les faits qui se rapportent à ces causes inconnues, sans se préoccuper de

celles-ci et surtout sans faire d'hyjiothése.
» Pour résumer les faits relatifs aux densités de vapeur, je ferai remar-

quer que l'expérience assigne à certains corps, dans des intervalles considé-

rables de température pouvant aller jusqu'à 1000 degrés, 8 volimies de va-

peur pour leur équivalent acliiel; que, d'après des chimistes éminents, ces

corps sont, sans exception, constitués par de véritables mélanges provenant
de la séparation de leurs éléments; enfin, qu'avec leur équivalent rtf/«c/, au-

cun corps simple ou composé ne peut représenter soit i volume, soit 8 vo-

lumes de vapeur. C'est une hypothèse que leurs auteurs doivent démontrer

et c'est à nous d'attendre que cette démonstration soit sans réplique. Jelad-

nietlrai alors avec empressement.
» En attendant, voici, entre autres difficultés, celles dont je propose la

solution aux partisans de l'hypothèse des densités dites anomales.

» 1° L'acide sulfhydrique forme avec l'ammoniaque deux composés,

espèces distinctes, cristallisées et volatiles, dont les formules sont :

AzH'S, sulfure (rammonium ou sulfliydrate d'ammoniaque ;

AzH'S, HS, sulfliydrate de sulfure d'ammonium ou bisulfhydrate d'ammoniaque.

(1) Il en est de même pour les phénomènes de chaleur qui s'observent dans ia
si''])a-

ration des élémcnls pendant la fermentation, et auxquels M. Pasteur faisait allusion tout

récemment. .Te peux dès à présent faire pressentir les proportions dans lesquelles il fau-

drait mélanger des dissohitions d'alcool et d'acide carbonique pour reconstituer le glucose

<'ti ne fournissant à celui-ci (]ue la chaleur latente fixée dans les dissolutions, et en sujqiosant

qu'on |)iiisse y faire naître l'équilibre instable des molécules qui constitue l'état naissant, ce

que nous ignorons encore .Te reviendrai sur ce sujet, en publiant de nouvelles expériences,

dans une prochaine séance.

(2) Il n'y a rien de comparable à la dissolution dans les gaz.
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» Le sulfure d'ammonium représente 4 volumes de vapeur, sa condensa-

tion est égaie à ^ : l'acide sulfliydrique et l'ammoniaque se combinent donc

et restent combinés à la température (par exemple, loo degrés) à laquelle on

détermine sa densité de vapeur.
» Le sulfhydrate de sulfure d'ammonium représente 8 volumes de va-

peur, sa condensation est nulle. Si on suppose que ses éléments se soient

séparés h la température où l'on prend la densité de vapeur (par exemple,

loo degrés), on est obligé de supposer qu'il s'est partagé en ammoniaque et

acide sulfhydrique AzIP et a IIS donnant chacun 4 volumes et ayant pour
somme 8 volumes,

» Or, à cette température, les éléments ne pourraient réellement se sé-

parer qu'en sulfure d'ammonitun AzH^S et en acide sulihydrique IIS, repré-

sentant l'un 4 volumes, l'autre 2 volumes, dont la somme est 6 volumes.

» Si le sulfliydrale du sulfure d'ammonium était décomposé dans sa

propre vapeur, il devrait donc fournir 6 volumes. Or, l'expérience nous

apprend qu'il en fournil 8
;
donc il n'est pas décomposé, donc sa vapeur n'a

rien lVanomal .

» 2° Quand l'acide carbonique, l'acide sulfureux, l'acide acétique, le

soufre, le sélénium, le tellure et tant d'autres corps si nombreux et si connus

aujourd'hui nous présentent une densité de vapeur variable avec la tempé-

rature, c'est réellement que leurs coefficients de dilatation vont en dimi-

nuant quand la température augmente, jusqu'à prendre une valeur mini-

mum o,oo366, celle qui convient à l'hydrogène, par exemple : les travaux

de M. Regnault, de M. Cahours, ceux de M. Troost et les miens l'ont prouvé
surabondamment.

» On s'est appuyé sur cette varialiilité des densités, découverte par M. Ca-

hours, pour faire espérer que des densités de vapeurs, gênantes au point de

vue de certaines théories atomisliques, celles du phosphore et de l'arsenic,

par exemple, pourraient diminuer de moitié, si on les déterminait à des

températures hors de notre portée (i). Si l'analogie sur laquelle on se fonde

est légitime, elle devra s'étendre au phénomène de la variation de leurs

coefficients de dilatation ; or ]M. Troost et moi nous avons fait voir qu'entre

des températures variant de 1000 degrés, la densité de ces vapeurs devenant

constante, leur coefficient de dilatation doit être aussi constant, comme

(i) Voir]». Leçon de M. Wurtz, p. 5G. On y trouvera résumées avec la plus grande clarté

les opinions «ji'.i
ont été émises sur cette question ]xir ks divers auteurs qui s'en sont occupés.
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pour loiiles les vnppiirs suffîsammeiil chauffées et pour les gaz parfails.

Adnieilie que, par exception, ce coefficient est ou peut être différent

(le o,oo366 pour que le phosphore et l'arsenic cessent de représenter un

seul volume de vapeur, c'est faire luie hypothèse inconciliable avec toutes

les analogies et inadmissible dans l'état actuel de la science. »

AGRICULTURE. — Elevage des veis à soie. Iii/luence heureuse de la feuille de

mûrier non (jrejfé:
Résultats obtenus ptir M""^ "de Lapeyrouse, communiqués

pir 31. DE QUATREFAGES.

« M. de Quatrefages communique les deux observations suivantes, re-

cueillies par M™* de Lapeyrouse, sœur de M. de Tessan, Membre de l'Aca-

démie.

« 1° M™® de Lapeyrouse a divisé un petit lot de graine de vers à soie, de

bonne qualité, en deux parties égales, qu'elle a élevées elle-même simulta-

nément dans deux pièces contiguës ;
mais l'une de ces parties a été nourrie

avec de la feuille de mûriers non greffés, l'autre avec de la feuille de mû-

riers greffés.

» Ces deux petites éducations ont réussi; mais la première (mûriers non

greffés) a donné des cocons dont la livre a produit 5o grammes de

graine, tandis que la seconde (mûriers greffés) a donné des cocons dont la

livre n'a produit que lo grammes de graine.

» u° Deux fermiers différents ont fait chacun une petite
éducation de

graine de vers à soie du Japon (3" éclosion de l'année). L'un a nourri ses

vers à soie avec de la feuille de mûriers non greffés, l'autre avec de la feuille

de mûriers greffés.

.) Les deux petites éducations ont réussi. Mais tandis que la livre de

cocons de la première (mûriers non greffés) a donné 70 grammes de

graine, la livre de cocons de la seconde (mûriers greffés) n'a donné que

23 grammes de graine de mauvaise qualité.

» M. de Quatrefages fait observer combien ces faits corroborent tout ce

([lie
la Commission des vers à soie a dit dès ses premiers Rapports sur les

avantages de la feuille de mûriers non greffés, avantages sur lesquels il a

insisté, lui aussi, dans toutes ses publications personnelles, et qui ressor-

tent encore on ne peut plus nettement des observations faites en Orient par

M. Dufour. Il est bien évident, d'après ces expériences précises de M""' de

],apcyroiisc, que, surtout pour les petites
éducations destinées à la production

de laijraitie, on ne devra employer que de la feuille de mûriers non greffes.
»
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COSMOLOGIE. — Météorite offerte
au Muséum par M. le C"' Charles de

Saporta, et paraissant être la principale masse tombée à
l'Jiijle {Orne), le

26 avril i8o3. Catalogue des météorites du Muséum au i5 décembre 1864.

Note de M. Daubrée.

« Je demande à l'Académie la permission de mettre sous ses yeux une

météorite remarquable par sa dimension, qui vient d'être offerte au Muséum

d'Histoire naturelle par M. le comte Charles de Saporta.

)) C'est par l'obligeance du frère du donataire, M. le comte Gaston de

Saporta, dont les intéressantes études sur la flore fossile de la Provence

sont bien connues, que j'ai pu voir récemment cet échantillon au château

de Solliès-Pont, près de Toulon. Depuis plus de cinquante-cinq ans, il fai-

sait partie d'une collection mincralogique appartenant à feu M. de Fons-

colombe, et qui avait été en grande partie rassemblée et déterminée par

Haùy lui-même.

n Cette pièce pèse 6*"', 1 70. Comme elle n'est recouverte qu'en partie par

cette croûte noire, caractéristique de la surface externe des météorites, on

voit qu'elle n'est qn'un fragment qui, d'après la disposition des cassures,

formerait certainement moins de la moitié de la masse primitive.

» D'après les indications trouvées dans les papiers de M. deFonscolombe,
et dans une lettre en date du 10 mai 1809, que lui écrivait Haûy, cet échan-

tillon proviendrait delà chute qui eut lieu à l'Aigle (Orne) le 26 avril i8o3.

Par sa nature minéralogique, conforme au type le plus commun des météo-

rites, elle ressemble d'ailleurs à celles des pierres composant cette chute qui

étaient de la couleur la plus claire.

» Les deux à trois mille météorites distinctes qui ont été alors ramassées à

la surface du so!, chacune avec leur croûte frittée, étaient pour la plupart

de très-petites dimensions ;
car la plus grosse de toutes celles qu'on a signa-

lées pesait environ 9 kilogrammes. Cette dernière, d'après une lettre de

M. Lcblond (i), aurait fait dans le sol un trou du diamètre d'un boulet de 24

et profond de près de 5o centimètres. Un fragment de cette masse pesant

G""', I fut, d'après M. Biot, envoyé à Paris. C'est probablement ce frag-

ment, dont on avait perdu la trace, qui vient d'être retrouvé. Si cette sup-

position est exacte, comme notre morceau représente au plus la moitié du

(i^ .^finales du Muséum, t. III, p. io5.

C. R., 18G4, 2""^ Semestrr. (T. LIX, K» 2G.) 14^
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liagmeiit primitif, ainsi que nous venons de le dire, il faut admettre que le

morceau principal, dont parle M. Biot, n'était déjà plus lui-même qu'un

fragment de la masse qui est venue frapper la roclie avec une si grande force,

qu'elle s'y est brisée en partie.

M Le principal aérolitlie de l'Aigle que possédât jusqu'à présent la

collection du Muséum pesait seulement o'"',646. Le Musée de Vienne, plus

favorisé, en conservait un pesant i'^'',5o5 (i). Maintenant, grâce à ce don,

nous possédons, comme il était juste, dans notre collection nationale, le

morceau principal de cette chute, d'autant pins mémorable qu'elle est la

oremière en France qui ait été constatée bien officiellement, et qu'elle fut

composée d'ailleurs d'un nombre de pierres tout à fait extraordinaire.

» Je profite de cette occasion pour présenter à l'Académie le Cata-

logue des météorites du Muséum d'Histoire naturelle au i5 décembre 1864.

En comparant ce Catalogue à celui qui a été imprimé pour la première

fois, il y a un an h pareille époque, on voit combien celte collection a con-

tinué à s'enrichir depuis loi-s, par de nombreux dons ou échanges pro-

venant de toutes les parties du globe.

» C'est un devoir de faire connaître les personnes qui par leurs dons

ont principalement contribué à former cette suite intéressante.

» Nous signalons avec reconnaissance, en suivant un ordre chronolo-

gique, les noms de MM. Fonrcroy, Biot, Bonpland, Chuptal, Vauquelin,

Georges Cuvier, Howard, Alexandre de Humboldt, S. M. l'Empereur d'Au-

triche, le comte de Montalivet, l'abbé de Montesquiou, ancien ministre;

le comte de Lasteyrie, le vicomte de Martignac, ancien ministre; le général

deCollegiio, le duc deLuynes, de Roissy, d'Hombres-Firmas, lord Canning,

gouverneur général de l'Inde; sir William Logan, marquis Rocaberti de

Dameto, Wooilbine Parish, ancien consul; Partsch, ancien conservateur du

Musée Impérial de Vieiuie; Abich, membre de l'Académie de Saint-Péter-

bourg; Boisse, ingénieur civil des Mines; Alluaud auié, le professeur

Shepard, Paulmier d'Angers, le docteur PistoUet, le docteur Fontanier,

Oriole, Faubert et Josseiin, Feriand de Missol, R. P. Greg, de Manchester;

le professeur Wœhler, au nom de l'Université de Gœttingue; le professeur

Gustave Rose, au nom de lUniversité de Berlin; N.-J. Maskelyne, au nom

(1) On doit Mi|)]ioser e[iie
la [liiipart des autres pifiies de celte cliiite

([iii
élairnt plus volii-

iiiineiises, eoirinie celle pesant 3'"',33o, dont le dessin a été conserve dans la biblioihcfiue

de Cuvier, ont été brisées pour servir à l'orinci' de petits éclianlillons.
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(lu Biitish Muséum; le directeur Hœrnes, au nom du Musée Impérial do

minéralogie de Vienne; Casiano do Prado, inspecteur général des Mines à

Madrid; le professeur Charles Young, au nom de l'Université d'Hudson

(Ohio, États-Unis); le professeur Meneghini, pour l'Université de l'ise ; le

professeur Grewingk, au nom de l'Université de Dorpat; le docteur Ch.-T.

Jackson, de Boston (États-Unis); le docteur Bouchet, à Napoléon-Vendée;
le baron de Canellas (de CanelLis, province de Barcelone); le docteur Auer-

bacli, de Moscou; Bourières, architecte du département à Agen; Filhol,

directeur de l'École secondaire de médecine de Toulouse; Petit, directeur de

l'Observatoire de Toulouse; le docteur Otto Buchner, de Giessen; le doc-

teur Mougeot, de Bruyères; Charles d'Orbiguy, Malfré, maire d'Orgueil;

d'Aubas-Gratiolet, de Montauban
;
Victor Brun, au nom du Musée de Mon-

tauban; Mgr l'évêque de Montauban; Maugard, instituteur à Orgueil;

Lockhardt, d'Orléans
;
Bonissent

;
le professeur Domeyko à Santiago (Chili ) ;

de Khanikof ;
le comte Charles de Saporta ;

sir John Herschel et sir Thomas

Maclear.

» Nous devons en outre mentionner la générosité de la ville de Poitiers,

qui, par l'organe de M. Hastron, maire de la ville, a offert l'aérolithe tombé

à Vouillé, le i3 mars 1 83 1. Comme autres établissements publics aux-

quels nous sommes également redevables de dons, je dois citer l'Académie

des Sciences de l'Institut de France, l'École Impériale des INlines, le Musée

de la ville d'Auxerre, celui de la Société des Sciences naturelles de la

Rochelle, ces deux derniers par l'obligeance de M. Monceaux et do

MiM. Vivier et Beltrémieux; le Musée du Mans, le Musée de Rodez et l'Aca-

démie Rovale des Sciences de Madrid. »

THKORIE DES NOMBRES. — Exleiision d\meformule de Gausi. Résolution d'um

équation biquadralique à quatre inconnues ; par M. V.-A. Le Besglk.

« Dans ma Note sur la valeur du symbole (-)> j'avais surtout pour

objet de montrer que l'on a, tant pour a premier que pour a noml)re

composé impair, les deux équations

selon que /v, premier à rt, e.^t pair ou impair.

1/12.
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» Dans cette Note, je veux montrer que la somme

7(«,-f>)=^(^) + e(=;^)+...
+
e(^), pour «'=e(^).

se trouve par la formule que Gauss a donnée pour le cas de m= 2. Seu-

lement rt', b', c', . . . seront ^ (— )
' ^

(~)'
'' \~)

» La foimule

9 {a, b)^(p [b, a) = a'b' = e
( î)

• e
(^^)

existe encore
;

cela se prouve par les considérations géométriques que
Eisenstein a employées pour le cas de m = 1.

» Pour trouver la somme 9 (a, b), on pourrait rappeler ici mot pour
mot ce que dit Gauss dans le Mémoire de 1817, où il expose ses cinquième
et sixième démonstrations du théorème fondamental de la théorie des

résidus quadratiques. Voici le résultat. Il pose

a = fib-i-c, b —
'^c + d, c = âd -h e, . . .

,
A = X/ + i,

et il obtient

<f{a,b)
=

a'b'-b'c'-h...±k'l'-'-^{b'^+b')-\-^j{c"
+

c')...::^z^).{I"^l').

» Il est possible que cette généralisation serve un jour dans les recherches

relatives aux résidus de m'""^ puissance.
» J'indiquerai, en finissant, quelques changements de lettres à faire dans

ma Note sur la valeur de
(-| insérée au Compte rendu de la séance du

5 décembre 1864.

Page 942, ligne 12, au lieu de a et b, lisez a et p.

Page 943, ligne i8, au lieu de <f[a',b), lisez <f(a,b).

Page 944» ligne 8, au lieu de si a, lisez si b.

Page 944) ligne 9, au lieu de h, lisez a.

Page q44> ligne i3, au lieu de l: . J ? lisez ." (•^
( impair \ I pair \
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Résolution de l'équation biquadtatiquc s^ ^ n'' t' -\- b'' n' -i- c' v'— ?.bcu''v^-— xcav't'— labt'-u-.

» Celte équation devient identique quand l'on pose

s = {by"^
—

cz^) [cz^
—

a.x') [ax"^
—

bj'),

l
—

xiby- — CZ-), ti =j [cz-
— ax-), v = z{ax'^ — l>j^)^

on bien encore

s = (c>'*
—

bz^) [az-
—

CX-) [bx^
—

aj"),

t ^ X [cj^
—

bz'-), u =j{az'^
—

CX-), vz=z{bx- — ^J'^)-

» Cette dernière transformation de s se présente dans la recherche du

lieu des foyers des sections centrales des surfaces du second degré, pro-
blème résolu récemment par ÏNI. Painvin dans les Nouvelles Annales. »

PHYSIQUE. — Recherches sur laforce cristallogénique ;

par M. F. Kchlmann. (Suite. )

« Il me reste, pour compléter la troisième partie de ce travail, à entre-

tenir l'Académie des procédés que j'ai imaginés pour reproduire les dessins

de mes cristallisations anormales sur verre et sur porcelaine, par la gravure
et la vitrification.

» Gravure des tableaux cristallins avec emploi de résemes. — L'application

de la méthode ordinaire de gravure par l'acide fluorhydrique a d'abord fixé

mon attention. La réserve dont je me suis servi consiste en une dissolution

alcoolique de gomme laque ou de toute autre matière résineuse. Je recouvre

de ce vernis mes cristallisations, et, lorsque la couche résineuse est bien

affermie, je plonge la lame de verre couverte de fleurages dans l'eau, qui
dissout les cristaux présentant une certaine épaisseur, et déplace l'enduit

résineux des points que ces cristaux occupaient, tandis que l'enduit reste

fixement adhérent dans les parties où il n'y avait pas de cristaux, et où ces

derniers ne présentaient pas une épaisseur suffisante pour être atteints par
l'eau.

» Après ce lavage, les feuilles de verre sont soumises à l'action de l'acide

fluorhydrique gazeux ;
la configuration des cristaux se trouve ainsi nette-

ment reproduite.
» En substituant l'acide nitrique à l'acide fluorhydrique, et des feuilles

métalliques aux feuilles de verre, on peut, par la même méthode, repro-
duire les dessins cristallins sur cuivre ou sur acier.
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» Gravure par décomposition d tut fluonire.
— A cette pi-eniicre inétliock-

j'ai bientôt substitué un procédé plus expédilif, basé sur la décomposition

par l'acide sultliydrique des fluorures métalliques susceptibles de produire
des sulfures insolubles.

» A cet eftet, je produis mes cristallisations avec une dissolution de sul-

fate de magnésie tenant en suspension du fluorure de cuivre ou de zinc, et je

soumets ensuite la feuille de verre couverte de fleur.iges à un courant d'a-

cide siiifliydrique. Jl arrive dans ces circonstances, surtout quand on élève

la lein|);îrature, que le fluorure de cuivre ou de zinc se trouve transformé en

sulfiwe et que le verre est attaqué sur tous les points où était déposé le

fluorure.

u Par ce procédé, la gravure manque quelquefois de netteté, par suite de

la répartition inégale et de l'empâtement du fluorure dans le ilessin cristal-

lisé; aussi réussit-il mieux lorsque les fluorures sont appliqués directement

au pinceau, après avoir été délayés dans une légère eau de gomme.
» Je suis arrivé à des résidtats plus prompts, et surtout plus écono-

miques, en substituant l'acide sulfurique concentré à l'acide sulfliydrique,

])our déterminer le déplacement de l'acide fluorbydrique du fluorure de

cuivre engagé dans des cristallisations anormales, ou mieux, de ce fluorure

appliqué directement sur verre au pinceau ou à l'aide de feuilles de cui\re

découpées, ou enfin par impression sur papier et décalque. 11 suftit de

plonger le verre, recouvert de dessins formés avec ce fluorure, dans de

l'acide sulfurique concentié et à froid, pour que, au bout d'une heure, la

place occupée par ce fluorure se trouve gravée assez profondément.
» Gravure par l'action directe du gaz fluorliydrique sur les tableaux cristal-

lins. — Le dernier procédé si simple, lorsqu'il est appliqué à la gravure en

général, ne m'avait cependant pas permis, plus que le précédent, de repro-

duire les cristallisations anormales avec toute la netteté désirable, lorsque

enfin je suis arrivé pour cetle reproduction à des résultats inespérés, en sou-

mettant directement et sans préparation tous les dessins cristallins sur verre

à la vapeur d'acide fluorliydrique. Celte méthode, restreinte à la reproduc-
tion des dessins crist;.llins, donne des résultats inlinimeist plus beaux que
ceux produits par les procédés que je viens de décrire, qui ont par contre le

grand avantage de s'apjjliquer à la gra\ure sur verre en général (i).

(i) M. Bingliam, dont j'ai déjà eu occasion de sijjnaler le concours éclairé dans ces re-

cherches, a eu l'heureuse idée d'arfjenter ]iar la voie humide quelques feuilles de verre qui

avaient reçu par ce mode de gravure des dessins cristallins variés. CeK. ma permis de pré-

senter à l'Académie ces dessins offrant l'aspect de l'argent nielle.
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»
Fitrification.

— Pour compléter mon cadre d'essais, il me restait à fixer

l)ar
la vitrification les dessins cristallins. A cet effet, j'ai ajouté aux disso-

lutions salines mêlées d'un peu de gomme des oxydes métalliques vitri-

fiabies, en employant de préférence des dissolutions de sels susceptibles

de se vitrifier eux-mêmes au contact du verre. J'ai produit des dessins

cristallins sur verre avec une dissolution de sulfate de zinc épaissie par du

chromate de plomb; j'ai
soumis le tout à la chaleur d'un moufle qui sert

à la peinture sur verre par vitrification, et j'ai
obtenu le dessin cristallin

marqué en relief avec une luiance verdâtre donnée par l'oxyde de chrome.

Les détails les plus minutieux du dessin primitif se sont trouvés reproduits

avec une admirable perfection.

» Ce résultat acquis, j'ai
varié mes expériences; j'ai formé mes dessins

au moyen de dissolutions de nitrate de potasse et de nitrate de plomb

épaissies par la gomme et contenant eu suspension des émaux pulvérisés

colorés par des oxydes d'étain, de cuivre, de cobalt, de manganèse, etc.,

et j'ai obtenu, de même que dans l'essai précédent, les résultats les plus

satisfaisants. Ma méthode de reproduction admet l'emploi de tous les

émaux, pourvu qu'ils soient très-finement pulvérisés. Pour les dessins

cristallins où l'on fait intervenir la gomme, il est utile d'ajouter un peu
de nitrate de potasse ou de nitrate de plond), afin de détruire toute ma-

tière charbonneuse. ludépendanunent des oxydes colorants insolubles ou

engagés dans des émaux, on peut faire entrer dans les cristallisations le

cobalt, le cuivre, le fer, l'argent, l'antimoine, et ce à l'état de sel soluble

que l'on mêle au sel cristal lisable en quantité plus ou moins grande selon

l'intensité de couleur que l'on désire obtenir.

» Non-seulement le verre, mais aussi la porcelaine, la faïence, le fer lui-

même couvert d'un vernis vitreux, peuvent recevoir par vitrification les

dessins cristalHus; il suffit de graduer la fusibilité des vitrifications à super-

poser. C'est là une précaution à laquelle tous les décorateurs sur verre ou

sur porcelaine sont parfaitement habitués.

» La décoration nouvelle trouvera d'ailleurs dans le borax, dans le sal-

pêtre, dans les verres très-fusibles, des ressources suffisantes pour résoudre

les problèmes qui peuvent se présenter dans la pratique.

» Quoique je n'aie pu encore que jeter les bases de l'industrie à fonder,

je puis cependant déjà placer sous les yeux de l'Académie quelques résul-

tats qui lui permettront d'ai)précier le degré de perfection dont ce genre

de décor est susceptible
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» Déjà les effets de l'entraînement des émaux dans la cristallisation se

trouvent démontrés par ce fait, observé d'ancienne date par les peintres

sin- verre; c'est que lorsque les émaux pulvérisés sont appliqués à l'eau, et

lorsque, par l'effet du froid, cette eau vient à se congeler, les matières vitri-

tîables sont entraînées dans la cristallisation, de même que cela a lieu dans

mes expériences sur l'action des sels cristallisables, de sorte que si la dessic-

cation des feuilles ainsi couvertes de poudre d'émail est convenablement

ménagée, le dessin de la glace peut être vitrifié par la cuisson.

M La quatrième partie de ce travail sera spécialement consacrée à la force

cristallogéniqne qui amène la congélation de l'eau en couches minces, tant

de l'eau claire que de l'eau tenant en suspension des corps solides. Elle com-

prendra, en outre, l'étude des modifications profondes qui se produisent

dans la cristallisation de certaines substances salines, lorsque cette cristal-

lisation a lieu sous l'influence des basses températures. »

M. I E Président annonce que M. Stlvester, Correspondant de l'Acadé-

mie pour la Section de Géométrie, est présent à la séance.

N031Ii\ATI0IVS.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des quatre

candidats qu'elle doit présenter pour les deux places vacantes au Bureau

des Longitudes.

Pour la place vacante par suite du décès de M. I'Amiral Deloffre.

Fote pour le candidat à présenter en première ligne :

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49»

M. l'Amiral Paris a obtenu. . . 45 suffrages,

M. Coupvent des Bois 3 »

Il y a lui billet blanc.

Vole pour le candidat à présenter en seconde ligne
:

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 47,

M. Coupvent des Bois a obtenu. . 36 suffrages,

M. Darondeau . 10 »

Il v a un billet blanc.
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POUI; LA PLAGE VACANTE PAR SUITE DU PASSAGE DE M. Î,AMÉ

A UiNE DES PLACES ATTRIBUÉE A LA GÉOGRAPHIE

Fote pour le candidat à présenter en première ligne :

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 5o,

M. Darondeau réunit l'unanimité des suffrages.

Fote pour le candidat à présenter en seconde ligne
:

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant encore 5o,

M. de la Roche-Poncié obtient 48 suffrages.

Il y a deux billets blancs.

En conséquence des résultats de ces quatre scrutins, l'Académie pré-

sente :

Comme candidats à la première place :

En première ligne, M. l'Amiral Pakis.

En seconde ligne, M. Codpvext des Bois.

Comme candidats à la seconde place :

En première ligne, M. Darondeac.

En deuxième ligne, M. de la Roche-Poncié.

RAPPORTS.

CHIMIE ORGANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de MM. Boivin el Loiseai:

sur les suci'ales de chaux.

(Commissaires, MM. Payen, Fremy, Pelouze rapporteur)

« L'eau sucrée dissout une proportion considérable de chaux : c'est un

fait depuis longtemps connu des chimistes et des industriels.

» M. Peligot, qui s'est particulièrement occupé de ces combinaisons, en

admet deux bien distinctes :

» Un sucrate mouobasique (C^ H"0",CaO), qui se forme à froid par

l'action directe de l'eau sucrée sur la chaux éteinte, et un sucrate triba-

sique (C'^II"0",3CaO), qui se précipite de la dissolution du sucrate

neutre, quand on le chauffe à 90 ou 100 degrés.
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» Il admet que le composé qui tend à se former par l'action directe de

l'eau sucrée sur la chaux est un sel bibasiqiie qui doit avoir pour formule

(C'*H" O", aCaO), correspondant au sncrate de plomb; mais il ajoute

que l'existence de ce corps n'est que vraisemblable. Le sncrate neutre serait,

d'après M. Peligot, le seul composé soluble dans l'eau qui prenne directe-

ment naissance au moment du contact de l'eau sucrée avec la chaux : une

fois produit, ce sel dissoudrait une nouvelle quantité de base d'autant plus

grande que le liquide sucré est plus concentré. Ce qui le confirme dans cette

opinion, c'est qu'en ajoutant du sucre aux dissolutions précédentes, l'al-

cool en précipite un composé contenant i4 centièmes de chaux, correspon-
dant a la formule C'-ir'0",CaO.

» Les auteurs du Mémoire dont nous avons à rendre compte ne contestent

pas l'exislence du composé tribasique ; mais ils nient la production d'un sel

neutre dans les conditions indiquées ci-dessus. Cependant ils croient avoir

obtenu un composé formé d'équivalents égaux tle sucre et de chaux, en fai-

sant réagir cette base sur inie dissolulion bouillante de sucre; celui-ci différerait

des sucrâtes obtenus à une basse température par la propriété de ne pas se

troubler par l'ébuUition. En second lieu, ils regardent comme un sel bi-

basique celui qui se forme directement à froid. Ils affirment qu'ils peuvent

produire avec de l'eau sucrée^ d'une densité quelconque, un sel contenant

ii4»6 pour loo de chaux, c'est-à-dire bibasique, et que l'alcool le pré-

cipite de toutes ses dissolutions aqueuses avec la composition constante

C'*H"0",2CaO.
» Ces manières différentes et opposées d'envisager l'état des combinai-

sons de cliaux et de sucre ne doivent être considérées que comme un

simple jeu de formules. Un sncrate est-il bibasique, on peut le regarder

con)me un sel neutre, contenant de la chaux en dissolution. Est-il formé

dans les rapports d'équivalents égaux, rien ne prouve que ce soit un sel

unique et monobasique de la formule (S, CaO); il peut être tout aussi bien

envisagé comme un mélange de i équivalent de sucre et de i équivalent

de sel bibasique (S,2CaO), ou comme un mélange de i équivalent de sn-

crate tribasique et de i équivalents de sucre. Si l'alcool en |M'écipite du

sncrate bibasique, ce qui porterait à croire qu'il préexiste en mélange avec

du sucre, l'eau n'en sépare-t-elle pas à loo degrés un sel tribasique, cir-

constance qui tendrait à en faire admettre la préexistence? Ces explications

seraient évidemment contradictoires. Rien ne prouve d'ailleurs que le sucre

et la chaux ne puissent s'iuiir et se séparer comme certains métaux dans

des proportions différentes, et que les limites extrêmes de ces saturations
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ou de ces dédoublements soient celles que nous connaissons aujourd'hui.
» MM. Boivin et Lotseau, pour préparer le sucra te qu'ils regardent comme

monobasique, portent de 90 à 100 degrés l'eau sucrée, et y ajoutent par

petites quantités de la chaux éteinte. Ils fdtrent ce uiélange après l'avoir

maintenu à 90 degrés pendant plusieurs heures, et ils obtiennent une li-

queur qui ne se coagule pas à l'ébullition, ce qui est tout simple, puisqu'elle

a subi dans sa préparation même cette température.
» Dans les conditions que nous rappelons, c'est-à-dire vers 100 degrés,

l'eau sucrée dissout une trés-niinime quantité de chaux; auisi, 1 litre

d'eau contenant 100 grammes de sucre ne dissout pas plus de 3 grammes
de chaux, la réaction et la filtration s effectuant, bien entendu, à 100 degrés.

» Si donc les choses se passent ainsi, et nous nous en sommes assurés

plusietu's fois, le sucrate est mêlé à une prodigieuse quantité de sucre,

puisque les 3 centièmes de chaux dont il s'agit se retrouvent mêlés à tout

ce qui a été employé de sucre, c'est-i-dire à 100 grammes. M.M. Boivin et

Loiseau regardent cependant ce mélange comme un sel nouveau, ciracté-

risé par sa résistance à la chaleiu'. Mais cette résistance deviendra toute

naturelle quand on saura qu'il suffit d'ajouter du sucre à une dissolution

quelconque de sucrate pour l'empêcher de se coaguler.
» En effet, qu'on prenne une dissolution faite à froid, et qu'on y ajoute

du sucre, elle cessera de se troubler par la chaleur.

» Dés lors, pourquoi admettre un composé nouveau, dont ni la compo-
sition ni les propriétés ne sont autres que celles d'une dissolution obtenue

à froid ?

» Mais revenons encore un instant siu' la propriété qu'a le sucre d'em-

pêcher la coagulation des sucrâtes calcaires et celle de dissoudre le sucrate

tribasique, qui, dès lors aussi et pour la même raison, ne se précipite plus

par la clialeur. Si, étant donnée une dissolution d'un sucrate coagulable

par la chaleur, on la chauffe, et que l'on y ajoute assez de sucre pour redis-

soudre le précipité que la chaletu" y a produit, la dissolution peut être

maintenue à l'ébullition ou évaporée à siccité sans qu'un nouveau précipité

s'y produise. Mais étendez-la d'une nouvelle quantité d'eau, l'équilibre

sera rompu, et, bien que vous n'ayez touché ni au sucre ni à la chaux, un

nouveau précipité apparaîtra, que vous pourrez dissoudre encore avec du

sucre
;
et ainsi de suite. L.! quantité de sucre qu'il est nécessaire d'ajouter

aux dissolutions de sucrâtes, pour les empêcher de se précipiter par la cha-

leur, varie nécessairement avec l'état de concentration de ces mêmes disso-

lutions. Elle n'est pas d'ailleurs très-considérable: un sucrate contenant, par

.43..



( 1076 )

exemple, i équivalent de chaux, est rendu stable par -^ équivalent de sucre.

i> D'après M. Peligot, les sucrâtes formés par l'action directe de la chaux

éteinte sur le sucre se dédoublent par la chaleur en sucrate tribasique et

en sucre libre. TiIM. Boivin et Loiseau contestent ce mode de décompo-

sition, et admettent que 2 équivalents de sucrate bibasique se dédoubleiit

en I équivalent de sucrate tribasique et i équivalent de suci aie monoba-

sique, suivant l'équation

2(S,2CaO) = (S,CaO +S,3CaO),

et que le liquide séparé par l'ébuUition ne contient pas de sucre libre, si le

sucrate bibasique employé n'en contient pas lui-même.

» Nos expériences sur ce point ne sont pas d'accord avec cette dernière

assertion. Nous trouvons que le sucrate le plus pur se change par l'ébuUi-

tion en un sel tribasique et en sucre qui ne retient jamais qu'une très-petile

quantité de chaux, variant avec l'état de dissolution des liqueurs, mais con-

stamment inférieure à celle qu'exigent les proportions d'un sel neutre.

» Nous avons employé des moyens certains pour arriver à cette con-

clusion.

» 1° Une dissolution de sucrate bibasique est portée à l'ébullition et

filtrée à 100 degrés ;
on l'évaporé; elle laisse déposer une nouvelle quantité

de précipité tribasique, qu'on sépare encore par le filtre; puis la liqueur est

réduite à siccité et desséchée à 1 1 5 degrés.

» Le résidu contient de la chaux et du sucre, dans des rapports qui

peuvent varier beaucoup (nous dirons pourquoi); mais ils indiquent con-

stamment un excès considérable de sucre par rapport au sel neutre

C' =H"0'SCaO.
» Dans plusieurs expériences, nous avons trouvé 96 de sucre contre 4

de chaux.

» D'après la formule de MM. Boivin et Loiseau, le sucrate neutre qui

devrait se former contient 86 de sucre pour i4 de chaux; cependant nous

avons opéré sur des échantillons de sucrate bibasique exempt de sucre libre

et précipité par l'alcool.

» 2° Une dissolution froide de sucrate de chaux bibasique est neutralisée

par l'acide sulfurique normal; on note le volume employé pour la satu-

ration.

» On prend 4 ou 5 décilitres de cette dissolution, on la porte à 100 de-

grés, on la filtre bouillante, on l'évaporé et, après l'avoir concentrée,

on la filtre une seconde fois à 100 degrés, [lour la séparer d'une ceitaine
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quantité de sel tiibasiqiie qu'elle retient en suspension. Quand elle est re-

froidie, on cherche ce qu'elle neutralise d'acide normal. Si la théorie de

MM. Boivin et Loiseau était exacte, i décilitre contiendrait le quart de la

chaux renfermée dans la dissolution primitive.

» Au lieu de aS pour loo, on en trouve, selon le degré de concentra-

tion des dissolutions, i6, i4, 12, et quelquefois même encore moins.

» Cependant, le sucrate tribasique qui se dissout, bien qu'en faible pro-

portion, il est vrai, dans l'eau bouillante, vient encore apporter une cause

de trouble dans la réaction précédente et augmenter la proportion de

chaux.

<> Nous concluons donc que sur ce second point, le plus important et en

apparence le plus neuf de leur Mémoire, les auteurs se sont encore trompés.
» ]\I. Peligot n'avait pas, il est vrai, signalé la chaux dans les liqueurs

bouillantes ])rovenant de la décomposition des sucrâtes, mais il savait fort

bien, comme tout le monde, quoiqu'il ne l'eût pas dosée, que les dissolu-

tions les plus chaudes en retiennent toujours une certaine quantité, et eu

définitive l'équation qu'il en a donnée n'en est pas moins la seule exacte.

» Avant de quitter cette question ,
nous ferons remarquer que pour

arriver à une démonstration rigoureuse il faut choisir des dissolutions dans

un état de concentration convenable, et à chaque pas, dans l'histoire des

combinaisons qui nous occupent, cette observation se présente.
» Si on prend une dissolution très-faible, il pourra arriver que l'ébul-

lition en sépare la chaux en i partie d'un côté et 3 parties de l'autre, ce qui,

sans un plus ample examen, paraîtrait donner raison à MM. Boivin et

Loiseau. La chose est même arrivée en présence de l'un d'eux, avec une

dissolution très-faible de sucrate bibasique.
» Mais la réflexion, d'accord avec l'expérience, nous a vite apj)ris que,

dans ces conditions, l'eau dissout de la chaux, ou plutôt du sucrate triba-

sique, en dehors de la réaction normale. Et cela est si vrai, qu'en poussant
la chose à l'extrême (est-il besoin de le dire?) tout le sel employé passerait

dans la dissolution.

» Reste maintenant la dernière partie du Mémoire dont nous rendons

compte.
» M. Peligot avait admis que la dissolution de la chaux dans l'eau sucrée

était proportionnelle à la densité de celle-ci.' Il avait reconnu que le sel

qui prenait ainsi nai.ssance contenait un excès de chaux relativement à un

sel neutre; mais il n'avait pu arriver jusqu'à un sucrate bibasique. Ce der-

nier contient 24,6 pour 100 de chaux, el M. Peligot, avec les dissolutions
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contenant 4o pour 100 de sucre, n'avait pu dissoudre plus de 21 de chaux,
lie sorte qu'elles contenaient encore quelques centièmes de sucre libre.

11 Contrairement à l'assertion de M. Peligot, MM. Boivin et Loiseau ad-

mettent qu'il se produit dans les conditions indiquées un sacrale bihasique.
c'est-à-dire sans excès de sucre libre, et ils ajoutent qu'il suffit pour cela

d'opérer avec des mélanges refroidis à o degré et filtrés un très-grand
nombre de fois sur un excès très-considérable de chaux.

» Nous avons essayé souvent, sans l'obtenir, la saturation dont il s'agit,

en abandonnant dans des vases fermés des mélanges faits avec des disso-

lutions contenant depuis 5 jusqu'à 20 pour 100 de sucre, et une quantité
de chaux éteinte tlouble et triple de cette dernière substance.

» Tout en nous rapprochant davantage du terme de la saturation avec

des dissolutions plus chargées de sucre, nous n'avons pu 'réussir à l'at-

teindre et nous croyons que, s'il n'est pas impossible d'arriver à ce résultat,

puisque MM. Boivin et Loiseau paraissent l'avoir obtenu, ce ne peut être

avec des dissolutions d'une faible densité.

)i Mais il existe un moyeu beaucoup plus certain d'arriver à coût) sûr an

degré de saturation dont il s'agit, et de préparer facilement à l'état de

pureté le sucrate de chaux bibasique, sans d'ailleurs employer d'autres

agen'.s que l'eau, la chaux et le sucre.

» Ce procédé est signalé, bien que d'une manière implicite, dans un

passage du Mémoire de MM Boivin et Loiseau, où l'on trouve l'indication

suivante :

« Le sucrate tribasique est soluble à froid dans l'eau sucrée; il aban-

» donne alors i équivalent de chaux pour reconstituer le sucrate bibasique.
» On a, eu effet, l'équation

2iC'-H"0", 3CaO) + C''H"0" = 3(C'-H"0", aCaO). »

» Voici comment on peut mettre à profil cette réaction pour obtenu- le

sel dont il s'agit :

)) Ou coagule par la chaleur une dissolution de sucrate, on la jette sur

un filtre et on lave plusieurs fois à l'eau bouillante le précipité de sucrate

tribasique qui se forme. Ce précipité encore humide est niélé soit avec de

l'eau sucrée, soit avec une dissolution de sucrate de chaux obtenue directe-

ment avec un excès de chaux et de l'eau sucrée à lo, i5 ou 20 pour 100 de

sucre.

M On porte la mélange à l'ébullition et on l'abandonne ensuite au refroi-

dissement. Le lendemain seulement on le filtre pour le débarrasser de l'ex-
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ces de sucrate tribasique, et l'on a enfin une dissolution dans laquelle le

sucre et la chaux sont dans le rapport de 2 à i, qui est celui du sucrate

bibasique pur.
1) Un autre moyen plus rapide encoie de préparer le sucrate bibasique,

et qui n'est d'ailleurs qu'une modification de celui que nous venons d'indi-

quer, consiste à abandonner à lui-même le précipité tribasique incomplète-

ment lavé. Au bout de peu de temps, le sucre retenu dans le précipité forme,

par sa réaction sur celui-ci, un sel bibasique qu'on sépare par le filtre de

l'excès de sucrate tribasique.

» Le point de saturation ultime dont il s'agit, c'est-à-dire la formation

d'un sel contenant 2^,6 pour 100 de chaux, et sa précipitation par l'alcool,

même alors que les dissolutions de sucrâtes contiennent une proportion de

base inférieure à celle indiquée ci-dessus, militent, on ne peut le contester,

en faveur de l'existence du sucrate bibasique dans les solutions obtenues

directement avec la chaux et le sucre. Mais ces circonstances ne suffisent

pas, à beaucoup près, pour démontrer rigoureusement la préexistence de

cette combinaison,

» Nous avons indiqué précédemment les diverses hypothèses auxquelles

se prête la question très-délicate des dissolutions de la chaux dans le sucre.

» M. Peligot, qui préfère aux autres interprétations celle qui consiste a

admettre une dissolution de chaux, en proportions indéfinies, dans un

sucrate neutre, pour rester conséquent avec cette manière de voir, ajoute

un excès de sucre aux dissolutions précédentes, et remarque qu'en les pré-

cipitant par l'alcool il obtient un précipité monobasique que Soubeiran

et Wondecke admettent également.
» MM. Boivin et Loiseau se sont bornés à énoncer que les dissolutions

de sucre, saturées complètement ou incomplètement de chaux, forment un

précipité bibasique avec l'alcool; ils n'ont pas répété les expériences de

M. l'eligot, qui recommande expressément l'emploi d'un excès de sucre

libre pour la préparation, avec l'alcool, du monosucrate.

» Ils pensent que le sucrate de M. Peligot, n'ayant pas été assez lavé, con-

tenait du sucre libre. Nous avons dû compléter par quelques expériences

ce point important de l'histoire des sucrâtes.

)) Voici les résultats auxquels nous sommes arrivés :

1) i" Des dissolutions aqueuses dans lesquelles le sucre est à la chaux

dans le rapport de i à 6, et dans celui de i à 12, correspondant à lui sel

neutre et à un bisucrale, étant mêlées à de petites quantités d'alcool, de

manière à ne les précipiter que très-incomplétemenf , le précipité, lavé

avec 5 ou 6 fois son volume d'alcool à 65 degrés centésimaux, comprimé
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et séché à 1 15 degrés, fournit déjà beaucoup plus de chaux que n'eu com-

porte un sel monobasique, et de nouveaux lavages l'amènent rapidement
à contenir 2 équivalents de chaux contre i de sucre.

» 2° L'alcool à 65 degrés, froid et en excès, forme un précipité qui exige,

pour être débarrassé de l'excès de sucre, des lavages très-multipliés.
'" 3° Les dissolutions, mêlées à l'alcool à 65 degrés centésimaux et por-

tées à une température de 5o à 60 degrés, donnent rapidement et facilement

lui précipité hihasique.
)> Ces résultats sont d'accord avec ceux de MM. Boivin et Loiseau.

)) Nous n'avons peut-être pas opéré dans les conditions qui ont fourni à

M. Peligol le sel monobasique analysé également par MM. Soubeiran el

Vandecke.

» C'est là une question dont notre honorable confrère est meilleur juge

que nous.

1) En résumé, nous croyons avoir démontré que le sucrate monobasique
annoncé par MM. Boivin et Loiseau n'existe pas, et que le dédoublement

du sucrate bibasique dans l'eau bouillante ne s'effectue pas, comme ils

l'ont avancé, en sel neutre et en sel tribasique, mais en cette dernière sub-

stance et en sucre.

» Cela dit, nous nous empressons de reconnaître que c'est à ces chi-

mistes que revient le mérite d'avoir les premiers isolé et obtenu à l'état

de pureté le sucrate de chaux bibasique, et qu'à cet égard nous avons con-

staté l'exactitude de leurs expériences.
» En conséquence, nous avons l'honneur de demander à l'Académie

qu'elle veuille bien remercier MM. Boivin et Loiseau de leur commu-
nication. »

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées.

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

GKOI-OGlE. — Observations sur les chaînes de monlaqnes et sur les volcans du

Chili. Extrait d'une Lettre de M. Pissis à M. Élie de Beaumont.

(Commissaires précédemment nommées : MM. Élie de Beaumont,

Roussingault, Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.)

« Santiago, 2u octobre 1864.

» J'ai parcouru cette année l'Araucanie et une partie du territoire qui
s'étend à l'est des Andes. Un vaste plateau Irachytique, dont l'altitude se

trouve comprise entre i5oo el iGoo mètres, occupe ici l'emplacement de
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la chnîne des Andes, et supporte près du liord occidenlal plusieurs massifs

plus élevés, dont les contres se trouvent occupés par les cônes volcaniques
de l'Antuco, du C.allaqui, du Kaima et du Villarica, Ions acluellement en

activité. Ce plateau s'appuie, à l'ouest, sur le terrain devonien ou sur des

conglomérats tertiaires, et se termine, vers l'est, à la base d'une chaîne

formée de grès rouge et de lias, dont la direction est celle du système des

Andes. Cette chaîne, située à plus de vingt lieues à l'est de la ligne de par-

tage des eaux, est la dernière que l'on rencontre; au delà s'étendent les

Pampas, dont le sol est formé par un tuf argileux provenant de la désagré-

gation des roches trachyfiqnes, recouvert çà et là par de vastes dunes de

sable. C'est un désert central qui s'étend du Rio-Negro vers la Patagonie.
» La grande boutonnière remplie par le granité, dont je vous parlais

dans ma dernière Lettre, se prolonge au sud du Rio-Bio, où elle forme l'axe

de la chaîne maritime connue sous le nom de Cordillère de Nahuelvuta, et

dans cette partie sa direction ne diffère que de quelques minutes de celle

que j'avais déterminée précédemment. Cette direction se trouve ainsi re-

présentée avec toute l'exactitude que comportent les observations par le

26" bissecteur de voire tableau des cercles du réseau pentagonal (i).

)) Bien que je n'aie pu découvrir aucun fossile caractéristique dans les

grès et les schistes maclifères qui sont en conlact avec le gianile, la compa-
raison de ces roches avec celles du terrain devonien de la Bolivie, leur

situation au-dessous, non-seulement du grès rouge, mais encore d'une

petite formation carbonifère qui lui est inférieure, nie font croire qu'ils

appartiennent à la même époque, qui serait par conséquent celle du plus

ancien soulèvement dont le Chili m'ait offert des traces.

» Le volcan d'Antuco, qui avait eu une petite éruption l'année dernière,

ne projetait plus aucune matière solide, mais laissait échapper encore une

épaisse colonne de fumée. J'ai profité de cette circonstance pour pénétrer

dans le cratère et recueillir les produits de ces émanations, autant du moins

que me le permettaient les appareils très-simples dont je jiouvais disposer.

L'acide chlorhydrique se produisait en telle quantité, que ce n'est qu'en

profitant de quelques fortes rafales que j'ai pu m'approchcr des ouvertures

d'où il s'échappait.
» Je m'occupe actuellement de l'analyse de ces différents produits, et

j'espère avoir bientôt le plaisir de vous en communiquer les résultats. »

(1) Ce cercle passe au point H situé au nord-ouest des Açores et au point D de la Chine.

Il traverse la partie soptentrionale de la Laponie. (Voyez Comptes rcnd'ts, t. LVII, p. 128,

séance du 20 juillet iS63.)

C. R., iSG'i,
-•"S Srmcsire. (T. MX, N» 2G.) 144
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PHYSIQUE APPLIQUEE. — yOle sur le tlievnioinèlye-vujie ; j)ar M. J. Morin.

(Extrait.)

(Commissaires, MM. Becquerel, Decaisne.)

« Le nouvel instrument que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de

l'Académie et que je nomme, à cause de ses attributions, theimomèlre-

vigie, m'a paru combler une lacune regrettable d;.ns nn grand nombre

de circonstances.... Étant donné un esjjace déteruiiné, une serre par

exemple (application spéciale de l'instrument), on comprend la nécessité

d'une surveillance assidue pour conserver dans un local de ce genre une

température qui soit en rapport avec la destination de la serre. L'inconvé-

nient d'une température trop élevée est tellement rare, que les hommes

spéciaux m'ont engagé à ne pas trop m'en préoccujier : c'est du reste la

partie la plus facile du problème, et elle a déjà été résolue d'une manière

satisfaisante par plusieurs inventeurs Il en est autrement lorsque la

température vient à baisser au-dessous de la limite normale

» Le procédé auquel je me suis arrêté on dernier lieu pour remplir le

but énoncé est le suivant : une pile, composée de deux ou trois de ces élé-

ments que l'on nomme à longue durée, est enfermée dans la série
;
lui des

pôles est en relation avec une sonnerie électrique placée chez le gardien ;

l'autre pôle conununique avec le thermomètre-vigie ;
enfin un fi! analogue

au premier relie le thermomètre avec la sonnerie.

)) Mon thermomètre diffère du thermomètre ordinaire, en ce qu'il

renferme dans sa tige, au-dessus du mercure, un fil fin de platine, com-

muniquant à l'extérieur; le réservoir est aussi muni d'im fil de platine,

sortant également. Les choses sont tellement disposées, qu'à l'état normal

le mercure touche le platine et qu'ini courant peut traverser le thermo-

mètre; la température venant à baisser au-dessous de la limite que l'on a

fixée, le mercure se sépare du platine, le courant cesse par conséquent, un

petit électro-aimant renfermé dans le circuit n'est plus animé, il laisse

tomber une armature métallique qui complète un autre circuit, celui de la

sonnette, qui se met alors à tinter tant que la température n'est pas revenue

à l'état normal. »

M. Tt'KQUAN adresse un deuxième Mémoire sur la stabilité de l'équilibre

des coips flottants.

(Renvoi aux Commissaires désignés pour la première partie de ce travail :

MM. Bertiand, Serret, Bonnet.)
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M. BciiET adresse de Vienne (Autriche) un Mémoire sur l'application

d'un nouvel agent mécanique avec emploi du gaz ammoniac.

(Commissaires, MM. Piobert, Combes.)

M. JijLLiEX présente des l'emarques sur les discussions auxquelles a donné

lieu la théorie de ta cémentation. Il pense qu'iui moyen de hâter la solution

serait d'en faire l'objet d'un concours.

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Boussingault,

Fremy, H. Sainte-Claire Deville.)

M. Canat, à l'occasion des communications faites par M. le Général

Morin sur le chauffage des casernes et des hôpitaux en Anglelerre, présente

des considérations sur le chauffage des appartements, principalement sur

la section transversale et la disposition des tuyaux destinés à amener l'air

extérieur dans les cheminées.

(Renvoi à l'examen de M. Morin.)

CORRESPONDANCE.

Il est donné lecture d'une Lettre de M. de Saint-Fennnt annonçant son

désistement de la demande qu'il avait faite le 7 mars dernier, d'être porté

sur la liste des candidats pour la place actuellement vacante dans la Section

de Mécanique.

M. LE Secrétaire perpétuel présente au nom de l'auteur, /)/. J. Zinna,

un Mémoire imprimé sur la résolution des équations numériques à une seule

variable.

M. Serret est invité à prendre connaissance de ce travail, qui est écrit en

italien, et à en faire, s'il y a lieu, l'objet d'un Rapport verbal.

Sî. LE Secrétaire perpétuel présente au nom de l'auteur, M. Cli. des

Moulins, un travail intitulé : le Bassin hydrographicpte <'u Couzeau, dans ses

rapports avec la vallée de la Dordogiw, la question diluviale et les silex ouvrés.

M. le Secrélaire perpétuel donne une idée de ce travail en lisant l'extrait

suivant de la Lettre d'envoi :

« Bordeaux, le i5 noxcmbro 1SG4.

» Ce travail est principalement géologique et a pour but de faire con-

144-
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naître sous ce iMpport une portion de la partie méridionale du Périgord.

Mais celte contrée étant excessivement riche en silex travaillés de main

dhomme, jai dû, pour me conformer à la direction actuelle des études et

pour ne pas laisser de côté une question qui intéresse aujourd'hui si vive-

ment les géologues, j'ai dû, dis-je, joindre à mon travail une espèce d'an-

nexé qui fait coiniaitre sommairement les diverses sortes de silex taillés

dont est abondamment pourvue la circonscription territoriale que je dé-

cris; j'ai dû aussi aborder la discussion de quelques-unes des questions

auxquelles a donné lieu l'étude de ces silex.

» Considérée en tant que vallée à plusieurs étages, celle de la Dordogne

est, dans sa partie movenne, l'une des mieux caractérisées et des plus

nettement dessinées qu'on puisse voir. Elle offre aussi un sujet d'étude qui

ne manque pas d'intérêt : je veux dire la manière dont a pu s'opérer la

division du grand bassin primitif de la Gironde en deux bassins partiels,

celui de la Garonne et celui de la Dordogne.
» Considérée sous le rapport paléontologique, la vallée de la Dordogue

présente un autre genre d'intérêt en ce qu'elle offre des matériaux nom-

breux pour l'étude d'une des questions les plus vivement controversées en

ce moment, celle des étages supérieurs de la formation crétacée. J'ai eu

l'heureuse chance de recevoir de feu Âlcide d'Orbigny la détermination

autographe des espèces que renferment les silex les plus supérieurs de tous

dans cette formation, silex dont la gangue a complètement disparu, du

moins dans la contrée que j'ai étudiée; et cette petite faune, remarquable

par ses rapports avec celle de Maèstricht, m'a semblé de nature à intéresser

d'autant plus les géologues qu'elle résume en quelques pages, et pour
ainsi dire synoptiquement, les variations de synonymie et les indications

de localités éparses dans les diverses publications de ce célèbre paléonto-

logiste.

» Considérée enfin sous le rapport des nombreux matériaux qu'elle-

même et ses vallons affluents offrent à l'étude des silex taillés de main

d'homme, la vallée de la Dordogne m'a fourni l'occasion de combattre une

des illusions les plus accréditées, dans ces derniers temps, auprès de quel-

ques géologues et archéologues, je veux dire celle qui consiste à attribuer

une ancienneté infiniment plus grande aux instruments de silex qui offrent,

à leur surface, un accident qu'on a nommé la patine.

» Si j'osais, en m'adrcssant à M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie

des Sciences, si j'osais employer une expression tout à fait familière, je me

permettrais de vous dire que cette patine a joué de malheur, presque dès
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son introdiiclioi) dans le monde scientifique. Pour y faire reconnaître son

existence, il a fallu lui donner un nom, et ce nom est radicalement im-

propre au point de vue des caractères qu'il implique. En effet, ce que les

archéologues appellent patine est une altération des surfaces métalliques,

altération qui produit un épaississement, une accrescence de bas en haut.

Aussi M. Boucher de Perthes, cet écrivain passé maître en fait de correc-

tion comme en fait d'élégance, n'a pas même eu l'idée d'appliquer le nom

de patine à un polissage reluisant et sans épaisseur, qu'il observait sur cer-

tains silex ouvrés et qu'il regardait comme la preuve d'une antiquité pour

ainsi dire incommensurable : il l'a appelé simplement et justement vernis.

Mais d'autres observateurs, venus longtemps après lui, ont remarqué sur

d'autres instruments une autre sorte d'altération des cassures de certains

de ces silex, non de tous, altération de couleur cl parfois de texture, péné-

trante de haut en bas, et que j'avais signalée dès 1847 ''*" point de vue

purement physique [Bulletin de laSociélé Géolocjiqiie, a*" série, t. IV, p. 1 153).

Ces observateurs ont cru y voir également un témoignage d'antiquité, et,

peu à peu, ces deux choses de nature si différente, mais qu'on employait à

poursuivre un même but, se sont confondues dans une assimilation suppo-

sée et sous un même nom qui ne convenait en réalité ni à l'une ni à

l'antre.

» Ce n'est pas tout : eu dehors de l'impropriété du nom que l'usnge to-

lère aujourd'hui, la patine aurait à se laver de bien d'autres accusations

plus sérieuses, et à la gravité desquelles elle ne peut plus, si je ne me trompe,

échapper saine et sauve.

» Elle devait, d'après les règles posées par ses avocats, faire distinguer

sûrement les silex ouvrés les plus anciens de ceux qu'ils regardaient comme

tout simplement celtiques; et voici que l'une de ses deux espèces (le vernisl

ne se trouve que sur certaines sortes de silex et non sur d'autres, donc

elle n'offre pas un caractère général; puis elle est susceptible de s'altérer

et de disparaître, donc elle n'offre pas de caractère absolu.

» En second lieu, on avait posé comme règle que toute hache polie est

celtique et non antédiluvienne; et voici que l'autre espèce de patine, qui

n'existe, elle aussi, que sur une certaine sorte de silex, se montre non-seu-

lement sur les couteaux et sur les haches façonnées à grands éclats (que

]\I. de Perthes regarde comme antédiluviennes), mais encore sin- une hache

polie, instruments tous fabriqués avec ce même silex (celui de ma craie à

Faujasia) : donc le caractère qu'offre cette seconde sorte de patine n'est,

lui aussi, ni général, ni absolu.
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» M. Boucher de Pertlies, reconnaissant loyalement l'embarras où le jette

l'impossibilité d'employer avec uniformité son arginnent-patine, en appelle

alors au "isement, et cherche dans l'association des instruments pourvus et

dépourvus de patine un moyen de déterminer leur âge; mais la patine n'a

phis, dès lors, de gravité intrinsèque, et ne peut servir de critérium pour

distinguer dos objets semblables entre eux ou pour en réunir de dissem-

blables, que si elle est accompagnée d'une double certitude, savoir : l'as-

surance de l'âge géologique du dépôt, et l'assurance du non-remaniement

de ce dépôt.
n Donc, en elle-même, la païiue ne sert à rien, puisqu'elle ne suffit pas

pour faire distinguer, par sa seule présence, un instrument antédiluvien

d'un instrument postdiluvien, et il faut bien convenir que l'archéologie

toute seule ne peut rien dire de certain sur ces vieux instruments avant que

la géologie, qui doit lui servir de pionnier, ait mis hors de doute la nature

et l'âge des dépôts qui les renferment.

» De celte vérité incontestable naît la nécessité de serrer de près l'étude

de ces dépôts. J'ai essayé de le faire pour la conlrée que j'étudie, en recher-

chant les caractères de toute nature qui peuvent y faire distinguer le vrai

(liluvium (de l'école de Cuvier et de la vôtre (i), Monsieur le Secrétaire per-

pétuel) des alluvions plus récentes et éviilemment contemporaines de

l'homme, telles que le déluge historique, par exemple; alluvions dont il

semble aujourd'hui parfaitement certain que quelques-uns des grands Mam-

mifères, maintenant éteints, ont éié contemporains. Ce grand fait est l'une

des acquisitions les plus inattendues et les plus intéressantes de la science

actuelle.

(i) La Carte géologique de la France figure dans la haute vallée de la Dordogne, entre le

Mont-Dore et Bort, six petits lambeaux de terrain raillouteux superficiel coloriés en brun clair

et désignés ])ar la lettre p, mode de coloriage et de désignation qui les assimile aux dépôts caillou-

teux superficiels de la Limagoe, à ceux de la Bresse, des plateaux voisins de Tarbcs, etc. Ces pe-

tits lambeaux de terrain taillouleux ont élé tracés d'après mes obsei'vaiions personnelles. S'ils

ne sont pas plus nombreux et s'ils n'occupent pas plus d'étendue dans la vallée de la Dordogne,

c'est que mes observations personnelles ne se sont yias étendues de ce côté au delà de Bort;

mais je n'ai jamais douté qu'ils n'accompagnassent la Dordogne jusqu'au Bec d'Ambès, et je

suis très-[)orté à en reconnaître la continuation dans l'étage sujiérieur, si bien décrit dans

l'ouvrage de M. Charles des iMoulins. Par conséquent, je ne puis voir mon diluvium a' que

dans un étage plus récent et moins élevé, tel que celui qui renferme des cailloux tracbytiques

et basaltiques. Les phénomènes diluviens ont puissamment agi sur le Mont-Dore et sur le

Cantal, et il y aurait lieu de s'étonner que l'absence des roches volcanicpies, qui constituent

ces montagnes, fût un des caractères du diluvium proprement dit. E. D. B.
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» Encore un mot, je vous prie,
Monsieur le Secrétaire perpétuel. Il serait

bien utile, ce me semble, pour arriver à une distinction certaine entre les

divers dépôts caillouteux, qu'on encoiu'ageât les observateurs à les étudier

avec un grand soin sous le rapport de la nature et de l'origine des cailloux

qui les composent. Dans la que.stion qui occupe actuellemerit le monde

savant, on n'a pas partout doiuié une égale attention aux documents cpii

peuvent résulter de celte étude, toute de détail. »

ANTHROPOLOGIE. — Rices anciennes de la Belgique coniemijoraines du Renne et

du Castor; par M. Y\n Benede.v. (Extrait d'une Lettre adressée à M. de

Quatrefages.)

« Tout [)rès
du trou des Notons, qui est situé dans la vallée de la Lesse,

nous avons trouvé, dans une excavation que l'on pourrait à peine nommer

une grotte, des ossements humains en quantité, et nous avons cessé de fouil-

ler, jusqu'au second jour de Noël, pour fournir l'occasion, à ceux que la

chose intéresse, de voir par leurs propres yeux des hommes, je ne dirai

pas fossiles, le mot est trop élastique, mais des squelettes qui sont ensevelis

là par les eaux avant ou pendant un grand cataclysme. Cette grotte est située

à 4o mètres au-dessus du niveau de la Lesse actuelle. Voici dans quelles con-

ditions se trouvent ces squelettes : tous les os sont dispersés, les os longs

toujours placés horizontalement, un crâne humain parfait sous une grosse

pierre qui tiinit encore aux parois par les stalagmites. Ce crâne est à moitié

rempli de pierres qui ne sont guère plus petites que le trou occipital par

lequel elles ont pénétré. Au devant du crâne se trouvait une omoplate, des

clavicules, des côtes, des os longs, des vertèbres d'enfants, d'adolescents et

d'adidtes. Une vertèbre cervicale était poussée sur l'apophyse coracoïde de

l'omoplate avec tant de force, que le cerceau est brisé et que l'on ne saurait

pas la détacher sans violence. Des os se trouvaient enclidssés entre les pierres,

au point qu'il ne restait absolument aucun espace entre eux et les parois des

pierres. Les eaux seules avaient [)u proiluire cet effet. Au milieu de grosses

pierres se trouvait un autre crâne com])let, mais dont le pariétal est fracturé.

C'est par le frontal d'un enfant que nous avons débuté. Nous avons au delà

d'une demi-douzaine de maxillaires inférieurs et presque tous les os jusqu'au

sternum, le sacruu), des os du tarse et du carpe, des phalanges et des dents

isolées. Les os sont détruits complètement on tombent en poussière \k où

l'eau pénètre pendant l'hiver, c'est-à-dire là où elle suinte à travers les pa-
rois. Les autres os qui sont à sec sont dans un état parfait de conservation.
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Ces ossements humains se Irctuvint à côté d'ossements fl'Oiirs (pas le
5/)e-

/(C»s, il te rapprodie plus de l'espèce acUielle), de Bœuf, de Cheval, de

Renne, de Castor, de Glouton, de Ciièvre (on dirait notre Chèvre domes-

tique), |)hisieiu-s Carnassiers, une masse d'Oiseaux, des Poissons (Truites et

Brochets), des Hélix [jomalia, lapicidn, arbuslorum, cellaria) et VUnio

batava, qui vit encore comnie les //t/j'x dans les environs. Avec ces os se

trouvent des silex de la forme la
i)lus primitive, des morceaux de charbon,

des os calcinés (on dirait qu'ds sortent des cendres) et des débris de poterie

très-grossière. Nous avons trouvé aussi quelques andouiliers de Renne tia-

vaillés, mais aucmie apparence de dessin.

» Il n'y a eu aucun remaniement de terrain, il n'y a pas de communica-

tion avec l'extérieur, si ce n'est par devant; la terre et les pierres qui la rem-

plissent sont placées sur un pian légèrement incliné vers le fond
;

il est évi-

dent, pour tous ceux qui voient ces objets en place, que ces os humains ont

été déposés en même temps que les os des animaux.

» Je ne vous parle pas des caractères des crânes. Ils sont d'une belle con-

formation. Je vais les faire photographier, et je me ferai un vrai plaisir de

vous en communiquer tout de suite un exemplaire.

» C'est avec un de mes anciens élèves que je fais ces fouilles. Le gouver-

nement accorde un subside. Notre .Ministre de l'Intérieur viendra probable-

ment nous voir siu' les lieux cette semaine, avec mon ami B. du Mortier.

» Mon collabor.tteur Ed. Dupont, tout jeune qu'd est, est déjà un géo-

logue fort distingué. Il reste sur les lieux et ne quitte jamais les environs

pendant une minute. »

M. Van Beneden ajoute que les fouilles, suspendues en ce moment, seront

re|)rises le 26 décembre, et engage les naturalistes qui s'intéressent à cette

question à venir y assister.

Addition à la Lettre jjrccédenle.

u t.ouvain, 23 dtccmbre iSG^.

u Je vous envoie ci-joints les ci-oquis des deux crânes en question, en

attendant que je vous en envoie une photographie, puis le moule. Vous

verrez que le n" 2 est ce qu'il y a de plus brachycéphale et prognathe. Le

n° i est orthognalhe, et le crâne est plus allongé en arrière. Le contour ne

diffère pas moins. Le prognathe n" 2 est tronqué en avant, l'autre, n° 1, est

régulièrement bombé et montre les bosses pariétales plus en avant. Je vous

f^is remarquer aussi que le crâne n" 1 est beaucoup mieux conservé, que
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les os sont durs comme s'ils étaient cnlerrés depuis peu, tandis que la sub-

stance osseuse du n° i est très-friable. Ils étaient cependant à côté l'un de

l'autre. C'est le crâne bien conservé, le n" i, qui est à moitié rempli de cailloux

non roulés, de morceaux de charbon, d'un os métacarpien et de divers frag-

ments d'os. Que d'interprétations il y a à donner de ces faits! Le n° i a-t-il

succédé au n° 2, ou ont-ils vécu ensemble? Vous remarquerez que le pro-

gnathe a une capacité crânienne plus belle que l'autre.

') Demain nous allons reprendre nos fouilles, et je vous tiendrai au cou-

rant des faits importants.
'1 Nos Chambres viennent de voter 10 000 francs pour les fouilles

de i865. Nous pourrons explorer plusieurs points à la fois. »

Observations de M. de Quatkefages sur les communications

de M. Van Beneden.

« En présentant les Lettres de M. Van Beneden, M. de Quatrefages fait

remarquer l'importance extrême des crânes dont il est question. Le progna-
thisme du n° 2 rappelle, semble-t-il, exiictement un fait de même nature

présenté par une mâchoire supérieure provenant d'une caverne de

l'Aveyron, trouvée par M. le vicomte de Sambuci et présentée à la Société

Anthropologique par M. Pruner-Bey. Déjà ce savant et M. Gratiolet avaient

montré que le prognathisme, dans cette mâchoire isolée, ne supposait au-

cune ressemblance réelle avec le type des Quadrumanes. Le crâne décou-

vert par M. Van Beneden confirme pleinement celte induction, car le déve-

loppement cérébral est ici entièrement humain, et la région frontale, en

particulier, présente une éîendue remarquable. D'autre part, la brachycé-

phalie très-pronorcée dans ce crâne exclut tout rapprochement avec les

races nègres. »

CHIMIE. — Sur la densité du carbone dans ses combinaisons.

Note de M. E.-J. Maumené, présentée par M. Morin.

« Parmi les difficultés de la reproduction artificielle du diamant, il faut

compter la variation de densité du carbone dans ses combinaisons. Les

chances de succès seront très-grandes avec les corps dans lesquels cette

densité peut atteindre celle du diamant naturel.

» On peut déterminer cette condition, à priori, de la manière suivante :

» T/essence de térébenthine C^"!!'" ne contient que du carbone et de

G. R., 1864, 2™' Semestre. (T. LIX, N" 26.)
' 45
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rhydrogène :

i5 kilogrammes de carbone.

2 kilogrammes d'hydrogène.

I- kilogrammes d'essence.

» Les deux corps sont combinés avec une structure moléculaire incon-

nue. On peut faire sur cette structure deux hypothèses bien simples :

)i 1° Le carbone y existe à l'état de diamant ou, si l'on veut, avec l.i

densité du diamant.

I) a" Les deux corps, hydrogène et carbone, sont unis sans condensa-

lion : le carbone avec le volume qui correspond à la densité du diamant,

l'hydrogène avec le volume correspondant à une des densités trouvées d;ins

ses combinaisons.

» On peut écrire ainsi

I 5 1 17
I

/

3,53 X o,y6

X étant la densité de l'hydrogène; et l'on trouve

jf= o,i288.

» Cette densité de l'hydrogène est celle qu'il présente dans plusieurs de

ses combinaisons, notamment dans l'eau. En effet, M. H. Kopp a trouvé

que l'oxygène existe dans les oxydes métalliques avec l'une des densités

6,25
Ou la moitié 3, 125

Ou le quart i ,5625

» Admettons que l'oxygène présente dans l'eau sa plus forte densité, 6,^5,

et que l'hydrogène lui soit uni sans condensation
;
nous aurons

8 I
()

' —
»

6,25 X

d'où

x= o, I 295

densité de l'hydrogène ([ui se confond autant (ju'oii peut le désirer avec

l.t [)récédente.

» Il est donc presque certain que l'hydrogène présente dans l'eau la

densité 0,1295, qu'il [irésente la même densité dans l'essence de térében-
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tliiiie et que, par conséquent, le carbone existe dans cet hydrocarbure à

l'état de diamant (i\

» Certains autres composés du carbone, entre autres le sesquicidorure
de Farad iv C^Ci", présentent le même résultat lorsqu'on adii;et pour le

cidore la densité trouvée par M. Ropp dans les chlorures de K, Ca, Sr,

H\4z, Cu,Hg.
» Beaucoup de composés offrent une densité moins forte. Je citerai seu-

lement la benzine parmi les hydrocarbures (parce qne sa composition

s'éloigne assez peu de celle de l'essence).

» Il est facile de voir combien cette étude a d'importance.
» Des calculs et des considérations que je ne puis développer ici me

portent à croire que les iodures de carbone C^P ou même C*P contiennent

le carbone avec la densité 3,5'3 environ. Ces corps seraient très-faciles à

décomposer, car ils n'ont pas encore pu être obtenus à cause de leur insta-

bilité.

» Les Traités de Chimie donnent pour préparer l'ioduie de carbone le

procédé de Sérullas qui consiste à chauffer

I partie C* H' P, soit i équivalenl;

4 parties HgCl, soit 8,3 équivalents.

» Ce mélange ne doinie pas de l'iodure, mais un liquide complexe ren-

fermant du cidore. J'en publierai prochainement l'analyse.

» M. Hoffmann a cité une expérience dans laquelle l'iodure réel prend

très-probablement naissance (i) : c'est la calcination de Tiodoforme dans

des tubes fermés à i 5o degrés.

» D'après M. Hoffm inn, il se produit du biiodure de méthylène C*H'- 1-,

découvert par M. Boullerow.

>' Ce fait semble |)rouver que la décomposition est

2C-nP = CMPP-f-Cn\

>> M. Hoffmann parle seidement du premier dérivé, mais le second a

une grande importance; il n'est |)as encore connu et pourrait servir à pré-

parer le diamant.

M J'ai fii! l'étude â'un graiid noml^re de réactions
jioiivaiit donner les

II) Si l'on supposait une autre densité pour l'tiydrogrne, elle ne pourrait élre <]uf plus

faible, et celle du carbone plus fortp.

(2) .-innalcs (te Chimie et de Physique, 2)" série, t. LXI, p. 224.

lli'j..
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lodures de carbone, d'après les idées reçues : presque toutes fournissent

des résultats absolument contraires à ceux que les théories ordinaires

indiquent. On sait que les réactions du carbone, surtout dans ses composés

binaires, sont regardées comme extraordinaires par beaucoup de chi-

mistes. L'un d'eux a cru devoir en faire l'objet d'un Mémoire spécial (1).

» Ma théorie de l'exercice de l'affinité explique toutes ces bizarreries de

la manière la plus simple. »

PHYSIQUE. — Note sur les durées de fenneluve des circuits nécessaires pour le

bonfonctionnement des appareils télégraphiques; parM. Th. du Moxcel.

« L'action d'un courant, avant d'être effective à l'extrémité d'une ligne

télégraphique, passe par une série de phases différentes qui rendent beau-

coup moins prompte qu'on ne le croit généralement la vitesse de transmis-

sion des signaux télégraphiques. Sans parler de la durée de la période

variable de l'intensité électrique qui augmente comme les carrés des lon-

gueurs des circuits, la vitesse de saturation magnétique des électro-aimants

est loin d'être instantanée (^5 de seconde environ), et l'action de ces électro-

aimants, tout en augmentant considérablement la durée de la période

variable, détermine des courants induits qui contribuent encore à troubler

les effets du courant primitivement envoyé. Si on joint à ces causes de

retard purement physiques celles qui résultent du temps matériel exigé pour

le fonctionnement mécanique des pièces mises en mouvement et de leur

inertie, on arrive à conclure que l'on ne peut envoyer qu'un nombre assez

restreint de signaux ilans un temps donné, et que le problème qu'on doit

cherchera résoudre dans la pralique télégraphique est de |)lacer les appa-

reils dans les conditions les meilleures pour conjurer le plus possible les

effets que nous venons de signaler.

» Déjà M. Guillemin, dans un intéressant travail sur la vitesse de trans-

mission des signaux télégraphiques, a montré qu'il fallait toujours dans les

transmetteurs mécaniques proportioinier les durées des contacts aux dis-

tances à parcourir; mais ces indications, ne pouvant s'appliquer aux appa-

reils Morse actuellement en usage par suite de leur manœuvre manuelle,

sont restées jusqu'ici sans application. Il est cependant une catégorie d'ap-

pareils télégra|)hiques qui pourraient profiter avantageusement de ces

données expérimentales; je veux parler des télégraphes à cadran.

(i) AIiLLON, Annales de Chimie et de Physique, 3' série.
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» Dans ces appareils les fermetures du courant sont produites par un

levier oscillant appelé godille, terminé par un ressort qui vient frapper alter-

nati%-ement deux uisbuloirs dont l'une fournit les contacts avec la pile.

» Presque toujours, et malgré les avis que j'en ai donnés à plusieurs

reprises différentes (i), on règle ces interrupteurs de manière que le ressort

de la godille ne fasse qu'appuyer légèrement sur les vis de contact
; or, on ne

s'aperçoit pas qu'en laissant autant de champ au ressort de la godille, non-

seulement on perd beaucoup de la force électrique, mais on néglige un des

moyens les plus efficaces de réglage de ces sortes d'appareils. J'ai voulu

m'assurer par des expériences nettes et précises de l'influence de ce genre
de réglage, et en même temps reconnaître par là les durées ininiina des con-

tacts nécessaires pour obtenir un bon fonctionnement des appareils à telle

ou telle dislance. Ce sont les résultats de ce travail (jue j'ai l'honneur de

soumettre aujourd'hui à l'Académie.

» Tout le monde connaît le télégraphe à cadran et sait qu'un tour de la

manivelle du manipulateur fournit i3 fermetures et i3 ouvertures de cou-

rant qui se traduisent par 26 oscillations de la godille, i3 de gauche à

droite et i3 de droite à gauche. D'après cela, il est facile de comprendre

que connaissant la longueur exacte de l'arc décrit par la godille et le temps

que l'on mettra à faire accomplir à la manivelle un nombre donné de tours

du cadran, on pourra, non-seulement déduire le temps d'une oscillation de

la godille, mais encore celui que mettra cette godille à parcourir une frac-

tion quelconque de cette oscillation. Dans les appareils ordinaires de

M. Bréguet, l'arc d'oscillation complet de la godille est généralement de

7""°, 176. Par suite, si on tourne la manivelle du manipulateur avec une

vitesse de 10 tours en 10 secondes ou d'un tour par seconde, chaque oscilla-

tion aura une durée de o",o385.

» Maintenant, si au lieu de la vis ordinaire des contacts du manipulateur
on a adapté à l'appareil une vis micrométrique soigneusement divisée dont

la longueur du pas soit connue, il deviendra facile, par la mesure exacte du

champ d'oscillation de la godille, de savoir de combien le ressort de celle-ci

se trouve déprimé et par conséquent de calculer le temps que la godille

appuiera contre la vis micrométrique, ce temps étant, bien entendu, dans

le même rapport avec o",o385 X 2 que le sera la double différence des

longueurs des arcs d'oscillation limités avec la longueur de l'oscillation

complète, c'est-à-dire 7""",! "^6.

(i) f^oir mon Exposé des applications de l'électricité et mon Traité de télégraphie.
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» Or voici les chiffres que j'ai obtenus d'un très -grand nombre d'expé-
riences faites à des intervalles différents et avec des intensités différenles,

pour obtenir un fonctionnement régulier et uniforme des appareils avec

une vitesse de transmission d'un tour de cadran par seconde.

1° Pile de 28 éléments de Callaud (petit modèle), inlensilc mesiiipe à une boussole des

sinus galvanoniétrique de Bréguet de 24 tours avec 320 kilomètres de résistance dans

le circuit 2d°53'

Résistance de l'clectro-aimant du récepteur i^o kiloni.

Avec un circuit extérieur ayant pour i^ii.jn, ^^
résistance o l'arc d'oscillation a dùélré réduit à. . 6,854

' » 100 II » 6,532
» 200 1. » 6,118

° » 3oo » o 5,658
» » 370 » >i

4'73i^

2" Pile de 30 éléments de Callaud (petit modèle), intensité i7''3o'

(Mêmes conditions d'expérimentation que précédemment.)
Avec un circuit extérieur ayant pour ],\\om. mm

résistance o l'arc d'oscillation a dû être réduit à. . 6,3i4
> • 100 » » 5,888
» » 200 » » 5,014
" n 3oo u » I ,74^

L'appareil n'a pu fonctionner au delà de 3oo kilomètres.

» Si on déduit de ces différents chiffres les dtu'ées de contact, on voit rpic

poiu" faire fonctionner un télégraphe à cadran avec une vitesse de i tour

du cadran par seconde, il faut au minimuni avec la pile de 28 éléments :

1° Avec le circuit sans autre résistance que celle de l'éleclro aimant du récepteur

(c'est-à-dire 120 kilomètres.) o ,oo344
2" Avec le circuit de 100 kilomètres 0,00690
3" Avec le circuit de 200 kilomètres 0,01 1 34

4° Avec le circuit de 3oo kilomètres 0,01628
5" Avec le circuit de 3^0 kilomètres 8,o26i()

» Ces durées avec la pile de 20 éléments sont :

i" Avec le circuit de o kilomètre 0,00924
2° Avec le circuit de 100 kilomètres 0,01 382 •

3" Avec le circuit de 200 kilomètres o,0232o

4° Avec le circuit de 3oo kilomètres o ,05820

» Il résidte de là que plus l'intensité du courant transmis est faible, |)liis

doivent être longs les contacts électriques, et C(Mix-ci doivent encore aug-
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menler avec la longueur des circuits clans un rapport variable avec la résis-

tance opposée à l'action électrique, mais toujours plus grand que celui des

longueurs des cu'cuits.

» L'application à une résistance de circuit d'une din-ée de contact plus

grande que celle qui se trouve en rapport avec elle peut empêcher la marche

régulière du télégraphe, surtout quand les différences sont notables.

Les chiffres que nous venons de donner, s'appliquant à un appareil
très-délicat mis en marche sous l'influence d'une force antagoniste tout à

fait à son minimum, ne représentent, bien entendu, que des minima. Il était

nécessaire, pour se faire une idée bien nette delà question, de faire la contre-

partie des expériences précédentes, c'est-à-dire d'étudier les différents de-

grés de la force électrique susceptibles d'être obtenus (sur des circuits de

difléreutes longueurs) avec le maxinuiiu de durée des contacSs fournis par

l'appareil, c'est-à-dire o", o66i4- Il suffisait pour cela de serrer successive-

ment le ressort antagoniste du récepteur télégraphique, la vis des contacts

du manipulateur étant avancée à son maximum, et de voir ainsi avec quelle
résistance mécanique le télégraphe pouvait convenablement marcher à telle

ou telle dislance. Toutefois, pour faire apprécier l'influence de la durée des

contacts sur l'augmentation delà force électrique, il était nécessaire de fiire

une première série d'expériences avec un même degré de serrage dvi ressort

antagoniste. Voici les résultats que j'ai obtenus.

» La pile se composant toujours de 28 éléments et fournissant une mteu-

sité de 24 degrés à la boussole des sinus avec Sao kilomètres de résis-

tance dans le circuit, on a trouvé, poiu* un serrage du ressort antagoniste

correspondant à i disision du cadran régulateur ou à un détirement du

ressort de i \ millimètre :

» 1° Que l'arc d'oscillation delà got'ille |)oin' un circuit sans lésistance

devait être réduit de G'"™,'yiGà 5""™, 865, ce qui donnait pour durée des

fermetures du circuit o", oi/|oG;

» 2" Que pour un circuit de 100 kilomètres, cet arc devait être réduit à

4""°,8'3o, ce qui donnait pour durée des fermetures du circuit o", 023 16;

» 3" Que pour un circuit de 200 kilomètres, le même arc devait être

réduit à i""",oi2, ce qui donnait pour durée des fermetures du circuit

o",o6G[4.

o L'appareil n'a pu fonctionner régulièrement à une distance plus grande,

quelque prolongées qu'aient été les durées des contacts.

» Avec la pile de 20 éléments et le même serrage du ressort antagoniste,
les chiffres précédents sont devenus pour le circuit sans résistance 5°'™, 244
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et o", 02073. L'.ippareil n'a pu fonctionnera 100 kilomètres d'une manière

satisfaisante.

» Si on rapproche ces chiffres de ceux obtenus lors des premières expé-

riences, on voit que pour vaincre l'augmentation de résistance de la force

antagoniste, il a f;ilhi prolonger les durées des fermetures du circuit :

» De o",oroG2 pour le circuit sans résistance et la pile de 28 éléments;
» De o",oi82G pour le circuit de 100 kilomètres

;

» De o",o548o pour le circuit de 200 kilomètres;

» De o", o 1 1 49 pour le circuit sans résistance avec la pile de 20 éléments.

» La vis des contacts étant avancée à son maximum et ne laissant pour le

jeu de la godille que i™™,oi2, il a fallu, pour obtenir une marche régulière

de l'appareil, toujours avec une vitesse de i tour du cadran par seconde et

la pile de 28 éléments :

» 1° Serrer de 7 divisions ou de io°"°,5 le ressort antagoniste pour le

circuit sans résistance;

» 2° Serrer de 3 divisions ou de 4™", 5 le même ressort pour le circuit

de 100 kilomètres;

» 3° Serrer de i
|^

division ou de 2"", 2S le même ressort pour le circuit

de 200 kilomètres.

» La vis des contacts étant maintenue toujours à son maximum d'avan-

cement, il a fallu, poiu' obtenir la limite extrême du fonctionnement de

l'appareil, quelque lenteurqu'on ait mised'ailleiu's à tourner la m;mivelle :

» i" Serrer de 10 divisions ou de i5 millimètres le ressort antagoniste

pour le circuit = o;

M 2° Serrer de 4 divisions ou de (3 millimètres le ressort antagoniste pour
le circuit =100 kilomètres;

« 3° Serrer de 2 divisions ou de 3 millimètres le ressort antagoniste pour
le circuit = 200 kilomètres.

1) Avec le circuit de 3oo kilomètres l'appareil n'a pu fonctionner d'au-

cune manière, l'interruption du courant n'étant plus alors assez grande.
» Les conclusions (le ce travail sont :

» 1° Qu'on gagne généralement beaucoup de force électrique à augmen-
ter les durées des contacts au détriment des durées des interruptions;

» 2° Que généralement on maintient beaucoup trop grande la distance

entre les deux vis butoirs de rintcrruptenr des télégraphes à cadran
;

« 3" Quecetle distance doit varier avec la longueur des circuits, l'inten-

sité des courants envoyés et le degré de résistance mécanique opposé dans

les appareils à l'action électrique;
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» 4° Qu'en général la distance la plus convenable dans la pratique télé-

graphique doit être environ 3 millimètres. »

PHYSIQUE. — Deuxième Noie sur l' éleclricilé dissimulée ;

par M. J.-M, Gaugaix.

« La Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie le 3i octo-

bre dernier a provoqué, de la part de M. Volpicelli, des observations qui

ont été insérées dans les Com-ptes rendus, t. LIX, p. 9G2. Je prie l'Académie

de vouloir bien me permettre de répondre cjuelques mots à ces observa-

tions. Cette réponse me paraît d'autant plus nécessaire, que la communica-

tion qui a servi de point de départ à M. Volpicelli n'a point été elle-même

publiée dans les Comptes rendus.

1) Pour aller au-devant de toute réclamation de priorité, j'ai cru devoir

citer dans ma précédente Note les noms de Melloni et de M. Volpicelli;

mais, à vrai dire, la question que j'ai traitée n'est pas celle dont ces savants

se sont occupés. Je me suis placé à un point de vue différent du leur; j'ai

voulu simplement faire voir que le principe qui sert de base à la théorie

d'Ohm n'est pas complètement exact.

» M. Volpicelli affirme que les physiciens sont d'accord |>our regarder
la tension comme une force répulsive entre les molécules d'une même élec-

tricité
; pour mon compte, je ne crois pas devoir admettre cette définition,

parce qu'elle se lie à des idées systématiques contestables. Pour moi, la ten-

sion est une propriété dont la nature intime reste inconnue, et je ne la

définis pas autrement qu'en décrivant la méthode expérimentale qui sert à

constater et à mesurer ses effets.

» On a employé diverses méthodes pour déterminer la tension de l'élec-

tricité, et il en est deux, entre autres, qui reposent sur des idées complète-
ment différentes : l'une est la méthode du plan d'épreuve employée par

Coulomb, l'autre est la méthode d'Ohm, qui consiste à mesurer la tension

par l'intensité du courant auquel elle peut domier naissance. Si les vues

d'Ohm étaient complètement exactes, ces deux méthodes donneraient tou-

jours des résultats concordants, et l'on pourrait, par conséquent, prendre
indifféremment l'une ou l'autre comme une définition de la tension

; mais

il résulte de mes expériences que l'aptitude à produire le courant (j'ai pré-

cisé le sens de ces mots) peut lester invariable, quoique la tension accusée

par le plan d'épreuve change de signe et de grandeur. Ohm s'est donc

trompé en identifiant la propriété nouvelle dont il a introduit la considéra-

C. R., i86i5, 2me Semestre. (T. LIX, N" 26.)
I 46
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tion, avec la propriété qui était déjà connue sous le nom de tension, et p;u-

conséquent il est indispensable de désigner ces propriétés par des noms

dilférents. J'ai proposé de continuer à appeler tension ce que Ohm appelle

ainsi, l'aptitude à produire le courant, et de désigner par les mots é/jaisseur

(le la couche électrique la tension accusée par le plan d'épreuve. Je n'attache

d'ailleurs aucune idée théorique à cette dernière dénomination et l'adople

luiiquement parce que Coulomb s'en est déjà servi.

» M. Volpicelli dit dans sa remarque 3° : Nous ne pouvons convenir ni (jue

la partie dépourvue de tension change de signe cptand on se transporte d'un

point à un autre sur l'induit^ ni quà son extrémité plus loin de rinductriie il y
ait une partie de son homologue privée de tension. Cette phrase paraît être en

opposition absolue avec les résultats d'expériences indiquées dans ma Note;

mais la contradiction n'est, je crois, qu'apparente, parce que M. Volpi-

celli ne prend pas le mot tension dans le sens que je lui ai attribué. Je ne

crois pas que personne j)uisse contester ni l'un ni l'autre des laits que voici :

1° Lorsqu'un cylindre isolé est soumis à l'influence d'une sphère chargée

d'électricité positive et placée près de l'une de ses extrémités, la couche

électrique accusée par le plan d'épreuve change de signe et de grandeur

lorsqu'on se transporte d'un point à un autre du cylindre ;
elle est négative

à l'extrémité voisine de la sphère, positive à l'extrémité opposée, nulle sur

une ligne intermédiaire appelée ligne neutre. Ce premier fait a été constaté

par tous les physiciens qui se sont occupés d'électricité statique. 2° La

tension est positive et partout la même dans toute l'étendue du cylindre, en

ce sens que, si l'on conçoit des communications établies entre la terre et

les diverses régions du cylindre, par le moyen de fils d'égale résistance, tous

les courants dérivés seront de même sens et de même intensité. Ce second

f;iit n'avait pas été encore signalé, je crois, mais il n'est aucunement douteux.

Je l'ai établi à piiori en me reportant à une loi générale exposée dans mon
Mémoire sur les relations

(pii
rattachent la théorie de la distribution statirpie

de l'électricité à la théorie de la propagation {^Annales de Chimie et de Physi-

que, 3* série, février 1862). Je l'ai vérifié par des expériences directes, et

j'ajouterai ici qu'il est évident par lui-même; car si l'on pouvait trouver

sur le cylindre influencé deux points dont la tension ne fût pas la même dans

l'état d'équilibre, un courant s'établirait nécessairement entre ces deux

points à travers le cylindre, et l'on aurait la réalisation du mouvement

perpétuel. Maintenant les deux faits que je viens de rappeler étant admis,

la conséquence que j'en ai tirée me paraît absolument rigoureuse. Puisque

la ligne neutre, sur laquelle on ne trouve point d'électricité appréciable au
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plan d'épreuve, fournit exactement le même courant que les extrémités du

cylindre, où le plan d'épreuve accuse la présence de couches positives ou

négatives, ces couches ne concourent pas à la production du courant et,

par conséquent, si l'on appelle électricité dissimulée celle qui ne donne pas

naissance à un courant, ce nom doit être appliqué aux couches positives

tout aussi bien qu'aux couches négatives.

» La question que je viens de discuter est différente, comme je l'ai dit

en commençant, de celle qui a été controversée jusqu'à présent; si j'ai

bien compris le débat engagé, voici quel est le point en
litige : Concevons

au-dessus d'une sjdière électrisée positivement un conducteur isolé, cylin-

drique et vertical, portant deux feuilles d'or attachées à son extrémité infé-

rieure; ces feuilles d'or divergeront sous l'influence de la sphère; il s'agit

de savoir si cette divergence doit être exclusivement allribnée à l'attraction

exercée par la sphère sur les feuilles d'or, ou si elle provient de la répulsion

mutuelle de ces feuilles. Cette question n'est pas tranchée, comme on pour-
rait le croire, par ce que j'ai dit plus haut. On poiu'rait admettre que l'é-

lectricité négative des feuilles d'or ne peut ni les quitter ni se mouvoir à leur

surface, et que cependant elle exerce au dehors une force répidsive; il y a

donc encore lieu d'examiner si cette force existe. Je me propose de revenir

ailleurs sur cette question qu'il m'est impossible de traiter ici. »

PALÉONTOLOGIE et MINÉRALOGIE. — Ossements fossiles découverts en diverses

parties du Mexique. Corps d'origine météorique. Extrait d'une Lettre de

M. le D"^ Cavaroz.

(( Durango, 21 septembre 18G4.

» Qn signale l'existence de grands fossiles en un certain lieu appelé los

Zapotes, à quatre lieues de Cuquio.
» A une hacienda fort belle, dans laquelle nous avons fait la grande halte

avant d'arriver à Zacatecas, j'ai pu observer les restes fossiles de grands

Mammifères, trouvés à une demi-lieue au nord-ouest, dans le lit d'un ruis-

seau dont les eaux, en minant le terrain, avaient mis à découvert les pre-
miers vestiges : deux dents énormes d'Herbivore, un os criblé de trous

(le vomer probablement), des fragments divers, le tronçon d'une défense

de I mètre de long siu- aS ceuliinètres de diamètre, curviligne, de couleur

noire, ont été découverts au pied d'un petit mamelon, à 4 mètres de pro-

fondeur, dans une couche de nature arénacée.

» Dans cette même hacienda se trouve également un bloc de fer, trouvé

i4(î..
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il y a longtemps à Zficafecas. Un morceau en a été séparé avec des diffi-

cultés infinies, pour être transporté et étudié en Angleterre. Le tr onçon qui
reste peut avoir ro centimètres de longueur sur 3o de largeur et a5 d'épais-

seur, affectant une forme rectangulaire irrégulière. Sa face supérieure est

creusée de petits godets arrondis. La nature du terrain dans lequel a été

trouvé ce bloc, et avec lequel il n'avait aucune relation, la qualité particu-
lière à ce fer d'être malléable, font présumer que ce bloc est d'origine mé-

téorique.
» Ou cite dans les ouvrages de Géologie plusieurs blocs supposés d'ori-

gine météorique dont les j)lus renommés sont : celui qui a été observé en

Sibérie, près d'Ienissa, par Palias, et évalué par lui à 700 kilogrammes; un

autre de i/i 000 kilogrammes à Oliuiipa, près deSan-Iago, dans leTuciunau
;

enfin celui deDurango, duquel on dit qu'il pèse igooo kilogrammes. L'au-

teur qui a le premier commis cette erreur n'est jamais venu à Durango; il

s'en est rapporté aux renseignements qui lui ont été donnés. Ce bloc de

Durango n'est pas autre chose qu'une montagne, unique»)ent composée de

minerais de fer en roche, bien connus et bien étudiés aujourd'hui, et dont

voici l'histoire. Il existe à un quart de lieue au nord de Diu-ango une mon-

tagne appelée Ce/ro mercado, de igoovares de long sur 900 de large (la

vare est un peu plus petite que le mètre). Elle s'élève à 686- pieds au-dessus

du niveau du sol. Le Ctrro mercado est composé principalement de fer oli-

giste à l'état métalloïde, de fer oxydulé ou magnétique, de carbonate de fer

appelé fer spathique, également en roche. On rencontre en outre aux envi-

rons delà montagne d'autres minerais de fer, composés d'oxyde combiné
avec de la silice, de l'argile, ayant subi l'action d'une chaleur élevée. Le
minerai fourni par le Ccrro mercado est d'une grande richesse. Siu- 100 par-

ties, il coiilient de 67 à 96 d'oxyde, de 2 à 25 de silice, de o, 1 à o,5 d'alu-

mine, de 0,3 à 0,5 de carbonate de chaux, de 0,6 à 0,7 d'eau. Il rend en

fer pur de 495^^3 à 68^8 pour 100, suivant une analyse faite en Amérique.
Il ne renferme ni cobalt ni nickel. On voit par là que le Cerro mercado

n'est pas un aérolithe, mais bien un aujas considérable de divers minerais

de fer en roche, dont les plus abondants sont le fer oligisle et le fer magné-

tique. Le pied cubique du minerai pesant 291 livres, le véritable poids de

cette masse, seulement de sou sommet au pied, s'élève à l\Go millions de

tonnes anglaises. D'ailleurs il existe tout autour de Durango des monta-

gnes semblables, entièrement composées des mêmes minorais de fer. »
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EMBitYOGÉNiE COMPARÉE. — Métamorphoses des Cntstacës marins.

Note de M. Z. Gerbe, présentée par M. Cosle.

" Les Langoustes, comme tous les Crustacés de nos mers, naissent dans

un état d'imperfection qui ne disparaît qu'à la suite de plusieurs mues.

» Elles manifestent sous leur premier état des formes si bizarres et telle-

ment différentes des formes adultes, qu'il est impossible, si l'on n'a pas
assisté à leur naissance, d'en reconnaître l'espèce. Aussi comprend-on que
les zoologistes les aient considérées comme des animaux distincts et en

aient créé, sous le nom de Phyllosoma, non-seulement un genre, mais une

fai!!ille et même un ordre particulier.

» Nos recherches sur le développement des animaux nous ayant con-

duits, M. Coste et moi, à éUidier le mode de reproduction des Crustacés,

et notamment de nos grands Macroures, nous avons pu constater que les

Pliyllosomes n'étaient que des larves de Langousiiens, et qu'il fallait, par

conséquent, élaguer des méthodes carcinologiques le genre et l'ordre qui

reposaient sur l'existence de ces prétendues espèces (i).

1 Quelques naturalistes expriment encore des doutes à cet égard et se

demandent si la Langouste commune naît réellement sous forme de Phyl-

losome. Un simple examen des faits en donne la démonstration.

» Les caractères généraux que les auteurs ont reconnus aux Phyllosomes

exotiques, par exemple : l'absence de branchies, un corps aplati, mem-

braneux, diaphane, divisé en deux boucliers, dont l'un, très-grand, arrondi,

forme la tète et donne insertion, en avant, à quatre antennes et à deux

yeux pédicules; dont l'autre, plus petit, terminé en arrière par un abdo-

men court et grêle, porte les pieds-mâchoires et les pieds proprement dits,

auxquels sont annexés des appendices ciliés; ces caractères, dis-je, sont

manifestes chez la larve de la Langouste de nos mers.

» A la vérité, celte larve ne répond pas d'une manière complète à la

caractéristique du genre Ph/llosonia; ainsi, elle ne présente aucune trace

des fausses pattes qui garnissent les segments abdominaux des Phyllosomes;
le dernier de ces segments est simple, au lieu d'être terminé par une na-

geoire composée de cinq feuillets; enfin, elle ne montre que deux paires de

pieds-mâchoires et trois paires de pieds ambulatoires.

» Il semblerait donc que l'embryon de la Langouste commune n'est pas

(i) Comptes rendus (le l'Académie des Sciences, séance du i}. mars i858, t. XLVI, p. 5-i7.
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lin Pliyllosome, puisqu'il n'en offre pas tous les caractères. Mais il n'y a là,

en réalité, que des clifférencs Iransitoires, des différences d'Age qu'efface-

)ont successivement les quatre ou cinq premières mues qui vont se pro-
duire. Déjà même quelques-uns des organes que ces mues doivent mettre

en évidence sont représentés par des bourgeons excessivement rudimen-

taires, auxquels correspondent des ganglions nerveux et des divisions de

l'artère sternalc : tels sont les deux premiers pieds-niàclioires et les deux

dernières paires de pieds ambulatoires.

» Quant aux parties qui font complètement défaut, les fausses pattes, par

exemple, et les feuillets latéraux de la nageoire caudale, on peut dire qu'elles

sont en puissance, dans la larve en question, comme est en puissance, dans

une larve quelconque, tout l'organisme de l'être parfait qui doit en émaner.

C'est, du reste, ce que l'analogie autorise à admettre.

» Lorsqu'on assiste à l'éclosion des Crustacés marins, et qu'on suit leur

développement idtérieur, comme je l'ai fait pour luie vingtaine de Pod-

ophthalmes (i), on voit que tous naissent à l'état de lirves et qu'immédiatement

après leur naissance, tous subissent une première mue. Ils se séparent de l'en-

veloppe épidermique sous laquelle s'est accomplie leur évolution ovarienne^

et lorsqu'ils s'en sont entièrement dépouillés, des organes, qui jusqu'alors

étaient invaginés, comme le sont les yeux pédicules des Colimaçons, se dé-

gainent, s'allongent, s'épanouissent. De ce nombre sont les épines qui ar-

ment le céphalothorax de la plupart d'entre eux, notamment des larves à

forme d(^ Zoé; le dernier article des pieds-mâchoires et des pieds ambula-

toires; les barbes ciliées des organes transitoires de natation, les épines,

les poils ou fdaments qui terminent les antennes et le dernier article de

l'abdomen. MaiscAcr aucune espèce, pas même chez les Homards, qui, de

toutes, naissent sous l'état le plus complet, cette première métamorphose
n'amène l'apparition des feuillets latéraux de la nageoire caudale et desfausses

pattes. Ces organes restent latents, ceux-ci jusqu'à la seconde mue, ceux-là

(i) Les espèces sur lesquelles j'ai fait des études de ce genre sont, parmi les Décapodes

macroures, les Maïa Squinado (Heibst. ),
Pisa tetrniidon (Leacli), Platycarcinus pagnriis

(Herbst.), Canrcr Mœnas (Linn.), Xantus floriilus (Leacli), Gormplnx nngnlatus [\S\nn.),

Portunus puhcr (I.cacli), Porlumis Rondelcli (Pcnn.j, Portuntts mnrnwreus (Leacli); parmi
les Décapodes anomoiiros, les Porccllaiia plalychelcs (Pent.) etPorcrllana hngicornis (Edw.);

parmi les Décapodes iTiaci cures, les Paliniirus valgnris (Latr.), Honiriius vulgaris (Edw.),
CdUianassa subterranca (Monl.), Crnngon vu/garis (Fabr. ), Jt/uinn.it nitescens (Leach),

Palemon serratus (Leach), Mysis spinulosus (Leach); et parmi les Isopodes sédentaires,

V loiic thoraciciis (Latr.).
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jusqu'à la troisième. J'ajouterai que les feuillets latéraux de la queue, au

moment où ils deviennent visibles, sont réduits à de très-petits disques

ovalaircs; que les fausses pattes sont simplement représentées par de courts

appendices bifides, lisses, arrondis, et que les uns et les autres ne prennent
les caractères qu'ils présentent chez l'animal parfait qu'à la quatrième
mue.

M II en est de même des autres organes incomplets, rudimenfaires on

nuls au moment de l'éclosion : chaque fois que l'animal renouvelle son

envelopi)e, les uns se complètent, les autres prennent de plus en plus leur

forme normale; les derniers, enfin, se manifestent et finissent par arriver

également à perfection (i).

» Les faits que je viens d'exposer très-sommairement, faits que j'ai vus

se produire d'une manière constante et invariable, autorisent à penser que
les embryons de la Langouste conuiuuie, soumis aux mêmes métamor-

phoses que les larves des autres Crustacés marins, doivent, comme elles,

acquérir, après plusieurs mues, les organes dont ils sont privés en naissant.

Les études que je poursuis me mettront bientôt, je l'espère, à même de don-

ner des preuves à l'appui de cette assertion, et de démontrer en même temps

que si les Phyllosomes des auteurs ont des caractères plus complets que la

larve qui fait l'objet de ces observations, c'est que ces Phyllosomes ont eu

déjà plusieurs métamorphoses, et représentent par conséquent des sujets

plus avancés en développement. »

PHYSIQUE.— Sur un appareil imaginépar M. Cagniard de Latour, pour obtenir

un ressort àforce constante. Note de M. A. de Caligny.

« On sait qu'en général les ressorts ont une force variable. M. Cagniard
de Latour s'était proposé d'en trouver un assez sensiblement constant.

Tout le monde connaît ce qu'on appelle le vide barométrique, mais per-

sonne, je crois, n'avait pensé à s'en servir pour le but dont il s'agit. Si un

(i) Les modifications de forme qui se produisent d'une mue à l'autre ont dû, en ce qui

concerne les Phyllosomes, donner lieu à de doubles emplois. Le nombre de ces prétendues

espèces étant de beaucoup supérieur à celui des Langoustes actuellement connues, on est

fondé à supposer que de deux et peut-être de trois états d'âge de la même larve, les zoolo-

gistes doivent avoir fait des animaux spécifiquement distincts. Mais c'est là une question

que des recherches ultérieures, faites dans les mers où les divers Phyllosomes abomli-nt,

peuvent seules éclairer, comme aussi elles jicuvcnt seules nous apprendre à quel Langous-
tien exotique se rapporte tel ou tel de ces Phyllosomes.
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tube vertical, ouvert à sa partie inférieure et fermt' à son sommet, est en-

foncé en partie dans un bain de mercure, ce qu'on appelle le vide baromé-

trique étant produit à ce sommet, il suffit de tirer ce tube de bas en haut

pour rencontrer, en vertu de la pression atmosphérique, une résistance

assez sensiblement constante. C'est dans cette idée très-simple que consiste

le procédé dont il s'agit. Il peut évidemment être appliqué au moyen
d'autres liquides. On conçoit d'ailleurs que la vaporisation du liquide em-

ployé, le poids du tube qui s'émerge, peuvent s'opposer à ce que la résis-

tance soit aussi sensiblement constante que si l'on avait à vaincre la pression

seule de l'atmosphère sur le sommet du tube. Mais cette idée, qui, je crois,

n'a jamais été publiée, et dont ]M. Cagniard de Latour m'a souvent parlé

comme y attachant une certaine importance, m'a paru mériter d'être

signalée à l'Académie, m

La Commission directrice de l'Exposition universelle d'Horticulture

d'Amsterdam annonce que cette Exposition s'ouvrira le 7 avril i8o5, sous la

présidence de S. A. le prince d'Orange. Un Congrès national de botanistes

et d'horticulteurs correspondra vraisemblablement avec l'ouverture de

l'Exposition.

La Comniission espère que l'Académie voudra bien s'y faire représenter,

et elle désire connaître d'avance le Membre qui sera choisi à cet effet, afin

de pouvoir le proposer à temps comme membre du jury.

ftl. Raulin prie l'Académie de vouloir bien comprendre, parmi les pièces

de concours pour le prix de Statistique de i865, im travail qu'il hii a

adressé au mois d'octobre dernier, sous le titre de « Ohservnlioiis plmno-

mélriqites faites dans le sud-ouest de la France de 1714 à 1860 )).

M. Reech se fait connaître comme auteur d'un Mémoire présenté au

concours pour le prix concernant la slahililé de l'équihre des corps Jloltants,

Méuioire portant pour épigraphe : « I^a science de la Statique doit être

exposée avant celle de la Dynamique ».

M. Jordan fait une déclaration semblable pour un Mémoire, enregistré

sous le numéio 5, qu'il a présenté au même concours et dont il fait aussi

connaître ré|iigraphe.

Un Anonyme envoie une rectification à une Note précédente sur la dé-

monstration ilu dernier théorème du Fermât.
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M. Bacsset de Roquefort, en adressant une « Notice historique sur

l'invention de la navigation par la vapeur », prie l'Acadéiiiie de vouloir

bien admettre son travail an concours ])Our un des prix qu'elle décerne.

A 4 heures et demie l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 6 heures un quart. É. D. B.

BITI.I.ETI.V BIBLUMiRAPHIQrE.

Ij'Académie a reçu dans la séance du 26 décembre 1 864 les ouvrages dont

voici les titres :

Annuaire pour l'an iS65, publié par le fiureau des Longitudes. Paris.

i865; in-i 2.

Les couses d'altération de divers mrtaux et principalement du douhlacje en

cuivre et des plncjues
de hlin.lnge des navires cuirassés, et des moyens de les pré-

venir ; par M. Becquebel. (Extrait du t. XXXV des Mémoires de l'Académie

des Sciences.) Paris, 1 8Ô4 ; in-4" avec planches.

Proclrornus systematis natura/isre(jnt vi getabilis,
editoreet pro parle auctore

Aiphonso DE Cakdolle ; pars decuna sexta. Parisiis, i864;iii-8".

Mémoire sur la réglementation de la température dans les fonrnecaix ou ré-

servoirs quelconques traversés par un flux variable de chaleur ; par M. E. Rol-

land. (Extrait du t. XVIII des Mémoires présentés par divers savants étranqers

à l' Acdtlémic des Sciences.) Paris, 1 864 ; iu-4°-

Mémoire sur le torréfacteur niécaidque; par le mèine. (Extrait du uiemc

recueil.) Paris, i86'i;in-4°.

Traité élémentaire de Géométrie descriptive ; par Eiig. Catalan
;

3*' édition.

Paris, i865; in-8° avec allas.

Recherches sur le mouvement des projectiles dans les armes à feu; pai

M. H. Resal. Paris, i864; in-8'>.

Des préparations mercurielles, du mercure et des composés mercuriaux usités

en médecine (Thèse présentée et soutenue à l'Ecole supérieure de Pharmacie

de Paris pour le concours d'agrégation) ; par Y,. Baudrimoint. Paris, 1 864 :

in/;"- Présenté, au nom de l'auteur, par M. Bussy.

C. R., i8';4, z-n» Si-m«(rc. (T LIX. N" 26.) l47
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Junumri svkiilifujue publié par P. P. Dehéhain
; 4' a»"ée, i865. Paris,

i865. vol.in-S".

Mémoires du la Société Académique de Maine-et-Loire ; XV*et XVPvolumes.

Angers, 1 864 5 in-8°.

De l'arsenic dans la pntholoyie du système nerveux. Etude sur la médication

tnsenicale ; par le D"^ Ch. ISiSARD. Paris, i865; in-S".

De la médecine naturelle citez les anciens et les modernes, considérée sur-

tout au point de vue de la thérapeutique,- par F. CaumÈRE. Paris, i865;

vol. in-8°.

Le Ciel; par A. Guillemin. Paris, i865; vol. in-8°. (Présenté, au nom de

l'auteur, par M. Le Verrier.)

Notice historique sur rinvention de la navigation par la vapeur; par M. le

marquis DE Bausset-Roquefort. Lyon, 1864 ;
in-H".

Le bassin hydrographique de Couzeau dans ses rapports avec la vallée de la

Dordogne. La question diluviale et les silex ouvrés ; par Ch. DES MOULINS. (Ex-

trait des Jetés de la Société Linnéenne de Bordeaux; 3^ série, t. XXV, 2* li-

vraison. Bordeaux, 1864; in-8".

Les inondations en France depuis le vi* siècle jusqu'à nos jours; par .M . Cham-

pion-, t. VI. Paris, i864; in-8".

Besclireibung... Description et division des météorites basée sur la colleition

ejcistanl au Muséum minéralogique de Berlin; par Gustave ROSE. (Extrait des

Mémoires de r Académie des Sciences de Berlin pour i863.) Berlin, i864;

in-4".

Dar^tellung... Exposition d'une histoire théorique des Trichines; par

Rud. ViRCiiow. Berlin, i864; in-8°.

Catalogue de la superbe bibliothèque d'ethnographie, de zoologie, d'analomic

comparée, etc., formée par M. W. Vrolik. Amsierdam, i864; br. in-S".

Catalogue d'une belle collection d'ouvrages de zoologie, de botanique et de

médecine, avec une superbe collection de portraits
de médecins, naturalistes, ma-

thémaliciens, etc.; Supplément au Calalogue de la bibliothèque de M. W.

Vrolik. Amsterdam, 1864 ;
br. in-H".

Die maritime... Productions maritimes du littoral autrichien; p^r Lud.-K.

SciiMARDA ;
i"

p.irtie. Vienne, (864; iii-8".

Statistiska... Matériaux de statistique officielle
de la Suède, A. Statistique

de la population; nouvelle série, II, 2; Rapport respectueux du Bureau cen-

tral de Statistique pour les années i856-i86o, 2* division. Stockholm, i864;

in-4"^.
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Annaes... Annales météoroloyiqiies de Rio-de-Janeiro pour les années de i85i

à i856 et de 1857 à 1862, publiées par le D' Aiit.-Man. DE Mello, diretteiii

de robservatoire impérial astronomique. Rio-de- Janeiro, i858 et i864;

2 livraisons in-4°, format oblong. Présenté, au nom de M. Aeit.-Man. de

Meilo, par M. Le Verrier.

Monografia... Monographie sur la résolution des équations numériques à une

variable; par Alph. ZiNNA. Palerme, 1864 ; in-8°.

EKRàTÀ.

(Séance au 19 décembre r864 )

Note de M. le Colonel A. Gaudin.
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du tissu nerveux au moyen d'une nou-

velle méthode; par M. iîo«(/««ow/)-. . . loog— Recherches anatomiques et physiologi-

ques sur les insectes lépidoptères; com-

munication de M. ieo« Dufour C5
— Remarques de M. Flourens sur ce travail. (J7

— Sur l'anatomie et l'histologie du Brcin-

chiostoiiKi liibrirum
( Ainphioxus lanceo-

latiis] ;
a* Note de M. Marcusen 89— Comparaison du bras et de la main de

l'homme avec le bras et la main des

Singes anthropoïdes; Mémoire de

M. GratioleC 321

— Sur les muscles de la déglutition chez les

Ophidiens; Mémoire deMM. A. Duméril

et Jiictjuart 38i

— Sur la terminaison des nerfs moteurs

chez les Vertébrés supérieurs, chez les

Crustacés et les Insectes; Notes de

W. Rouget 809 et 85l

— Observations sur le système nerveux do

la Clepsine ;
Note de M. Baudclot 825

A>'1MALES (Slbstanxes).
— Addilion à une

précédente communication de M. Pa-

gliiiri sur la conservation des substances

animales J2
— Essais de conservation de substances ani-

males faits dans le but d'arriver à un

procédé perfectionné d'embaumement;
Note do M . Saiwages 4''5

— Lettre de M. Servel concernant un pro-
cédé qu'il a imaginé pour la conservation

des viandes à l'état frais C34
Ano.nymes (MÉMOuiEs) adressés pour des

eoneours dont une des conditions est

(pie les eo/icurrcnls ne fassent pus con-

niii'tri: leur nom avant te jugement pro-
nonce par la Commission. — Mémoires

destinés au concours pour le grand prix
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de Mathémaliquos (quRSlion ronrernant

la Ihrorie de la stabilité de l'équilibre des

corps ilollants) 27 ft 558

~ Mémoires destinés au conrours pour le

prix Bordin (question au rlioix des con-

currents concernant la théorie des phé-

nomènes optiques) 37 et 429
— Lettre relative au concours pour le prix

Bortiin (tliéorie mathématique do la cha-

leur) 730
— Outre ces communications qui devaient

porter le nom de l'auteur sous pli ca-

cheté, l'Académie en a reçu d'autres

envoyées à tort sous même forme. Voir

aux pages 28, <)i, 765, 101701 1104.

A.NTUBOPOLOGiE.— Suite à de précédentes com-

munications sur ce sujet adressées par

M. Trémnux sous le titre de : » Trans-

formation des êtres et conditions dans

lesquelles elles se produisent ». 33 et 204

— Observations sur l'origine des différences

qui existent entre les races humaines
;

Note de M. irOmnlius dHallnj 93 1

— Lettre de M. de Khaml,oJ à l'occasion de

la précédente communication : observa-

tions anthropologiques 1029

— Sur la ressemblance habituelle entre la

mère et son premier enfant; Note de

M. Chnssiriat 8j3

Appareils DIVERS.— Application aux travaux

qui doivent s'exécuter sous l'eau, de

l'appareil pour les bains par immersion
;

Note de M. de Lacroix 33

— Documents relatifs à la description, aux

usages et à l'importance hygiénique

d'appareils inventés par M. Chambnn-

Liicroisadc pour le chauffage des fers à

rey)asser aSi

— Sur un système pour la transmission de

la force oscillante des vagues et du reflux

à des appareils placés sur les côtes ;

Mémoire de M. Des Essiirds 382
— Machine pneumatique à mercure pouvant

fonctionner sans robinet; Note de

M. Jean 38î
— NotedeM. yJ/rt-rersur son thermographe,

appareil enregistreur des températures. 459
—

Dispositif imaginé par M. Mouchot pour
obtenir des eflets mécaniques de l'air

confiné échauffé par les rayons du so-

leil; communication de M. Babinet.... bv]
—

Description sommaire d'un télégraphe

écrivant; Note de M. Luvesvrc 704
— Lettre de M. Gr«/concernant les heureux

effets que continue à produire pour la

santé des ouvriers employés à la fabri-

cation de la pointe des aiguilles, le dis-

'
)

positif qu'il a inventé pour porter loin

de leurs organes respiratoires l'air chargé
de particides de pierre et de métal.... 712

—
Description d'un nouveau barométrogra-

\\\\e ; par M. /. Mnrin 787
— Lettre adressée à cette occasion par M. Sid-

li-ron sur des appareils de ce genre qu'il

a installés depuis plusieurs années. ... 91')
— Bandage herniaire présenté au nom de

M. Sait; de Londres, par M. Velpeau.. 8G9
—

Appareil pour le refroidissement des té-

guments dans les opérations chirurgi-

cales, présenté par M. George gtjo— Instrument destiné à mesurer la force

musculaire de la vessie, présenté par
M. Ma/lez <)Co

— Instrument pour mesurer la force des

muscles expirateurs, construit par
M. Mat/lieu 9(Jo

Arsenic et Composés arsenicaux. — Récla-

mation de M. Gminal fils à l'occasion

d'une communication dans laquelle le

procédé d'embaumement dû à son père
est représenté, à tort, comme employant
de grandes quantités d'arsenic 67 1

— Étude sur l'acide chlorhydrique arséni-

fèredu commerce; Note de M. Houzeau. lOïS
— Sur la fabrication des abat-jour peints en

vert par les préparations arsenicales de

Scheele et de Schvveinfurt; Note de

M. Pietra-Santa 653

Artésiens (Forages ).
— Note de M. Ranwn

de la Sagra accompagnant l'envoi d'une

coupe figurée des terrains traversés dans

un forage pratiqué près de la ville de

Cienfucgos (
ile de Cuba

)
1 1 1

AspAR.\GiNE. — Recherches sur i'asparagine
extraite du Sli^inapliytlon jalropJnrfo-
liiiiii ; Note de MM. De Luca et Ubaldiai. 527

Astringentes ( Substances). — Sur une nou-

velle méthode de dosage des matières

astringentes végétales ;
Mémoire de

M. Commadle
391.)

Astronomie. — Sur tes erreurs d'origine

physiologique qui affectent la détermi-

nation astronomique de l'heure, et sur

le moyen de les éviter au moyen des

ressources qu'olTrent les procédés pho-

togra|ihiques et les enregistreurs élec-

triques ;
Note de M. Fayc 473

— Remarques de M. Rcgnaidt sur une cause

d'erreur dans les indications des enre-

gistreurs électriques 479— Remarques de M. Bcdnnet sur les indi-

cations fournies par les images photogra-

phiques relativement à la rotation du

Soleil 480
— Note de M. Le Verrier accompagnant la

148..
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présentation d'un exemplaire des « Ob-

servations faites en i863 à l'Observatoire

impérial de Paris » 74'

Astronomie. — Communication de M. Le

Terrii'r à l'occasion de la présentation du

III' volume des « CEuvres astronomiques
du roi Alphonse X de Castille » 7O5

— Découverte, d'une nouvelle petite planète;

Note de M. Luther ioi5

Pages.— Notice sur l'étoile variable V de la 'Vierge ;

par M. GoUlschmhlt 1016

Voir aussi l'article suivant.

.\tmospiière. — Sur la stabilité de l'atmo-

sphère; Note de M. Babinct 458
— Sur la transparence de l'atmosphère ter-

restre et son pouvoir réfléchissant;

Note de M. Cliacomac 890

B

B.iCTÉRiES. — De l'action des Bactéries sur

l'économie animale
;
Note de MM. Le-

plat et Jaillard 25o

— Nouvelles recherches de M. Davaine sur

les Bactéries
; réponse à la Note précé-

dente 338

— Nouvelles recherches sur la nature de la

maladie charbonneuse connue sous le

nom de sa/ig de rate; par le même... SgS
— Sur la présence des Bactéridies dans la

pustule maligne chez l'homme
;
Note de

MM. Davainc et Rdinibert 4^9
— Considérations sur les différents InfusoireS

désignés indistinctement sous le nom do

Bactéries ;i\ole de M. T'/g^Wà l'occasion

de la communication de MM, Leplat et

Jaillard 525

— Production de Bactéries et de Vibrions

dans les phlegmasies des bronches, des

fosses nasales et du conduit auditif ex-

terne; Note de M. Pourlwt 748
Voir aussi à l'article Pathologie.

Bammètres. — Note sur un nouveau baro-

mètre à niQ-rima et à niinima ; par
M. Decharme 1029

Benzine. — Sur les composés bromes de la

benzine et de ses homologues ;
Note de

MM. Riche et Bérard i4l

Bolides.—Lettre de M. Baisse concernant un

boliile observé le t i novembre à Rodez :

persistance de la traînée lumineuse qui

marquait sa trajectoire 83 1

— Bolide observé à Paris le 29 novembre ;

par M. Tissot 9(')7— Bolide observé à Paris le 4 décembre;

par M. Lartigue 968— Bolide observé à Paris le 9 décembre; par
le même 1016

Voir aussi au mot Météorites.

Botanique. — De" l'hybridité considérée

comme cause de variabilité dans les vé-

gétaux ;
Note de M. Naiidin 837

Brome (Cosiposés du).—Note de MM. Riclie

et Bérard sur les composés bromes de

la benzine et de ses homologues 1 4 1

— Sur quelques bromures et sur un hydro-

gène carboné nouveau de la formule

^->jj2n-2 (jg ]g g^j.jg iiexylique; Note

de M. Caventoii 449
Bulletin Bibliogb.apiiique. — .'17, 92, 146,

208, 264, 307, 344i 404, 453, 471, 5o5,

53i, 576, G02, 635, O72, 713, 736, 791,

834, 870, 917, gOg, 1017, io54 et iio5.

c

Candidatures. — M. Scoutcttcn prie l'Aca-

démie de vouloir bien, quand file s'oc-

cupera de nommer un Correspondant

pour la Section de Médecine et de Chi-

rurgie, le comprendre dans le nombre
des candidats 4^6

— M. Burdin, Correspondant de la Section

de Mécanique, prie l'Académie de vouloir

bien le comprendre parmi les candidats

pour la place do Membre titulaire de

cette Section vacante par suite du décès

de M. Claperron 725— M. de Saint-f'cnant, qui avait de môme

demandé à être compris dans le nombre
des candidats pour la place vacante, an-

nonce, séance du 26 décembre, qu'il se

désiste de cette candidature io83

M. Durondcim prie l'Académie de vouloir

bien le porter sur la liste des candidats,

lorsqu'elle sera appelée à en présenter

pour bne [ilace maintenant vacanto au

Bureau des Longitudes 961
M. l'Amiral Vùris adresse une semblable

demande 973
Lettre do M. le Ministre de VInstruction

publique invitant l'Académie à lui pré-
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Benter deux candidats pour chacune des

places vacantes au Bureau des Longi-

tudes • • 997

Voir, pour celle présentation, l'article

Co/iimissio/is spéc iules.

Carbonates. — Sur la fabricalion du carbo-

nate de soude; Note de M. Dchric. ... 12C

— Sur deux variétés de carbonate de fer

amorphe trouvées dans le département

d'Ille-et-Yilaine; Note de M. Mus.ueu. . o,38

Carbone. — Note de M. Calvcrt sur l'oxyde

de carbone 44 '

— Sur la dissociation de l'oxyde de carbone;

Note de M. /?. Sainte-Claire Deville... 8-3

— Sur la densité du carbone dans ses com-

binaisons; Note de M. Maumcné 1089
Carbires. — Sur un nouveau procédé de

purification des huiles lourdes de gou-

dron de houille, et sur un nouvel hy-

drocarbure qui existe dans ces huiles;

Note de M. Béditimp 47
— Sur un nouvel hydrocarbure du goudron

de houille
;
Noie de M. Naqurt 199

— Sur les hydrocarbures du goudron de

houille, et en particulier sur le xylène ;

Note de M. Beilstcin a36

— Sur un nouveau carbure d'hydrogène du

goudron de houille; Note adressée par

MM. Béchninp et Mnitessier à l'occasion

de celle de M. Naquet 3o5
— Sur quelques bromures et sur un hydro-

gène carboné nouveau de la formule

G"H'"~^ de la série hexylique; Note

de M. Caventou 449
Cat.4r^\ctes. — Sur l'heureux emploi d'un

traitement électrique particulier pour
arrêter la marche de cataractes commen-

çantes; Note de M. Arentzcn Coi
— Fait à l'appui des bons etrets de ce mode

de -traitement ;
Note de M. Scumioeim.. 712

Cellulose. — Action de l'acide azotique sur

la cellulose; Note de M. Blondemi . . . . g63
Chaleur. — Influence d'une alternative

d'abaissement et d'élévation de tempé-
rature pour faire passer certaines sub-

stances de l'état amorphe à l'état cris-

tallin; Note de M. Dcbray 4o
— Réflexions de iM. H. Sainte-Cluire Derille

à l'occasion de cette communication. . . 44
— Sur les différentes quantités de chaleur

de constitution qui caractérisent les di-

vers états d'équilibre moléculaire d'une

substance polymorphe; remarques de

M. Cil. Sainte-Claire Dcvillc également

ft l'occasion des recherches de M. Dc-

bray <fi

— Sur la chaleur de combustion de l'acido

formique ;
Note de M. Oppenheim 814

i3)
Pages.

— Sur la chaleur de combustion de l'acide

formique; Note de 51. Flrurr 8G5

Chaleur dégagée ou absorbée par suite de

combinaisons oit de mélanges.
— Mesure

directe de la chaleur dégagée par la

combinaison du cuivre avec le chlore,

le brome et l'iode. — Mesure de la cha-

leur absorbée dans les combinaisons

électro-chimiques; Notes de M. Eaoïtlt.

45 et 521

— Recherches sur les changements de tem-

pérature produits par le mélange de li-

quides de nature différente; Mémoire

de MM. Miissf et Buignet 673
— Remarques de M. H. Sainte-Claire De'

ville à l'occasion de cette communica-

tion 683

— Réponse de M. Biissy à ces remarques. . G89
— M. i'rtsVra/- présente à cette occasion des

remarques sur quelques phénomènes de

décomposition s'effcctuant avec dégage-

ment de chaleur 689
— Remarques de M. /v/ivc à l'occasion de

la même communication 783
— Observations de M. Bussy sur la Note de

M. Favre 78^
— Remarques de M. Jullien à l'occasion de

la communication de MM. Bussy et Bui-

gnet sur les changements de tempéra-
ture produits par le mélange de liquides

de nature différente 812

Voir aussi l'article Thermodynamique.
Cheminées. — Note de M. Marin accompa-

gnant la présentation d'un opuscule
concernant ses expériences sur une che-

minée en usage dans les casernes et

dans les hôpitaux d'Angleterre 921
— Sur le chauffage des appartements et spé-

cialement sur les tuyaux destinés à ame-

ner l'air extérieur dans les cheminées;
Note de M. Cojiat ioB3

Chemins de fer. — Lettre de M. Marchand
concernant un frein de son invention

pour les chemins de fer.—Remarques de

M. le Président sur rim[)0ssibililé oii se

trouve l'Académie de porter, sur de sem-

blables inventions, un jugement motivé. 343
— Lettre de M. Tipliaine concernant des

moyens supposés propres à prévenir cer-

tains accidents des chemins de fer. —
^\. le Président reproduit à l'occasion de

cette communication les mêmes remar-

ques qu'il avait faites à 1 occasion de la

précédente 575
Sur des moyens supposés propres à per-

mettre aux véhicules des chemins de fer

de surmonter d'assez fortes pentes; Note

dQ'SA. Faccinetlo., ''Oi
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OiiE.Mi.NS DE FEn. — SuT uii appareil destiné

à permetlro la communication entre un

voyageur en chemin de fer et le surveil-

lant du train; Note de M. Chrétien 671

C.aiMiE. — Note de M. F<wrp accompagnant
l'envoi d'un volume qu'il vient de pu-
blier sous lo titre de « Aide-mémoire

de Chimie » Gj2

CnmcBGiE. — Sur la destruction des tumeurs

par la méthode éiectrolytiquc; Mémoire

de M. Nélatnn 1 13

— Note do M. Kœbcrlé sur les opérations

d'ovariotomie pratiquées par lui 3:i8

— Sur un procédé destiné à prévenir le tra-

vail suppuralif après l'ablation de cer-

taines tumeurs, et à permettre d'obte-

nir la réunion de la plaie par première
intention ;

Note de M. Péticqiiin 897

Chlorures. — Action du chlorure d'acé-

tyle sur l'acide phosphoreux; Note de

M. Mcnsihulkin 29 5

— Notes pour servir à l'histoire du protu-

chlorure de cuivre; par M. Renault.. . 3'i9

Climatologie médicale.— De l'influence des

stations dites hivernales sur la marche

des maladies chroniques des voies res-

piratoires; Mémoire de M. Champouil-
lon 702

Cobalt. — Sur le dosage de l'oxyde de co-

balt dans l'analyse quantitative ;
Note de

M. Sulvi'tat 292
—

Remar(]ues de M. H. Sainte-Claire De-
villc accompagnant la présentation de

celte Note 293

Colloi'des (Substances).
— Sur les proprié-

tés de l'acide silicique et d'autres acides

collo'ides ;
Note de M. Graham \-j\

CoLonANTES (Matières).
— Faits pour ser-

vir à l'histoire des matières colorantes

dérivées du goudron de houille; phényl-

toluylaraine; Note de M. Hafinann... . 793

Colorées (Substanxes).
— Sur la décolora-

tion spontanée de la teinture do tour-

nesol ;
Note de M . Meunier Sy l

Comètes. — Découverte faite par M. Tenipct
le 5 juillet i8()4 d'une nouvelle comète;
Lettre de M. f^ilz 67

— Nouveaux éléments de cette comète ;
Let-

tre de M. f'«/c m et 3i3
— Sur une nouvelle comète observée au

Chili et découverte le 1 1 août; Lettre do

M. Mocsta à M. Le Verrier 708
Commission des comptes. — MM. Matliira

et ,f. ClrH/iict sont nommés Membres de

la Commission chargée de la révision des

compti.'S pour i863 22C

>4 )

Pages.

Commissions des prix (les) sont invitées à

présenter le plus tôt qu'il se pourra leurs

Rapports sur les concours de 1864. . . . 7<j3

Commissions modifiées. — M. Edmond liev-

fjutrel est désigné pour remplacer feu

M. Desprriz dans la Commission char-

gée de l'examen des communications de

M. Gtœseiicr sur un chronoscoiie à cy-
lindre tournant et un chronoscopc à

pendule 7'i6
— M. Bonnet remplace M. Liouritlc, démis-

sionnaire, dans la Commission du grand

prix de Mathématiques de 18G4 (stabilité

de l'équilibre des corps flottants) 760— MM. Velpeau et Cloquet sont adjoints à

la Commission chargée de constater les

résultats de la méthode de M. TurnhuU

pour l'enseignement des sourds-muels. 833

CcMMissioNS SPÉCIALES. — Comuiission char-

gée de proposer une question pour su-

jet du grand prix de Mathématiques
de i8fi6: Commissaires, MM. Bertrand,

Liouville, Chasles. llermile, Serret 88')

— Sont adjoints à cette Commission, et sur sa

demande, MM. Pouillet, Fueau, Delau-

nay, Becquerel 989— Une Commission formée de la réunion des

trois Sections d'Astronomie, de Géomé-

trie, de Géographie et Navigation pré-
sente à l'Académie les listes suivantes

de candidats pour deux places vacantes

au Bureau des Longitudes: pour l'une,

r M. Paris, 2° M. Coupvent des Bois;

pourl'autre, i°M. Darondeau, 2° M. de

la Roche-Poncié io5ri
— L'Académie présente comme candidats,

pour une de ces places : i" M. Paris,

2° M. Coupvent des Bois; pour la se-

conde: 1" M. Darondeau, 2° M, do la

Roche-Poncié 1072
— La Commission chargée de préparer une

liste de candidats pour la place d'Asso-

cié étranger, vacante par suite du décès

de M. Plana^ présente en première li-

gne M. de la Rive; en deuxième ligne,

MM. Agassiz, Airy, Bunsen, Forbos,

Graham, ilamiltoii, Martius, Murchison,
Struve et Whcalstoue 67

Comprkssibilité. — Sur les lois de comprcs-
sibilité et de dilatation des corps; Note
de M. Dupré 490— Remarques de M. JV. Tliomsan à l'occa-

sion de cette communication 6G5
— Réponse de .M. Dupré 7(18

Corps flottants. — Mémoire sur la stabilité

de l'équilibre des corps flottants; par
M. Tiinpian gSî, 99O et I08a



Pages.— M. Rerr/i se fait connaître pour auteur

d'un Mémoire admis au concours pour
le prix concernant la stabilité de l'équi-

libre des corps llottants iio4— M. Jiirdnn se fait connaître comme au-

teur d'un autre Mémoire admis au même
concours iio4

CoTO-NNF.usES (Substances).
— Envoi de deux

sortes de substances cotonneuses suppo-
sées propres à la fabrication du papier ;

Note de M. Bœsch 634
CoTON-pouDRE. — Voir l'article Pyroxylc.
Cotylédon umbilicis. — Au.dyse de cette

plante ; par M. UrUC , , 29
Créosote. — De son mode d'action dans lo

traitement de la mentagre; Note do
M. Miissf 5j4

Cristallographie. — Sur la génération du

système cubique; Note de M. Gaudiu., SgO
Cristaux de phosphates et d'arséniates obte-

nus de produits amoi phes au moyen de

légères alternatives de température;
Note de M. Dchrny 4o— Remarques de M. H. Saintc-Clnire De-
ville à l'occasion de cette communica-
tion 44

5
)

Pages.— Remarques de M. Ch. Sainte-Claire De-
tille à l'occasion de la même Note et

d'une précédente du même auteur :

quantités difi'érentes de chaleur de con-

stitution caractérisant les divers états

d'équilibre moléculaire d'une substance

polymorphe qS— Sur la force cristallogénique; communi-
cations de M. Kahliiutnn. 577, 641 et loGg— Remarques de M. Morin concernant la

cause assignée dans la deuxième de ces

communications au.x ruptures d'essieux. 585

Crustacés. — Sur les métamorphoses des

Crustacés marins; Note de M. Gerbe., iioi

Cuivre. — Sur la conservation du cuivre et

du fer dans la mer; Mémoire de M. £ec-

t/iiercl i^

— Sur l'altération des doublages en laiton

soumis à l'influence de la mer; Note de
M. Bobierre , 124

— Action de la lumière sur le protochlorure
de cuivre; Note de M. Renault 329

— Note sur quelques sels haloïdes de cuivre ;

par le même , 558

D

DÉCHETS IMPÉRIAUX. — M. Ic Ministre de
rInstriHlion publique transmet l'ampjlia-

tion du décret impérial qui confirme

la nomination do M. JFnldcr en qualité
d'Associé étranger de l'Académie, en

remplacement de feu M. Miticlwrlich.. 5

— Et celle du décret qui confirme la nomi-

nation de M.(/f la Rire en qualité d'As-

socié étranger de l'.Académie, en rem-

placement de feu M. Plana 309— Décret impérial autorisant l'Académie à

accepter le legs qui lui a été fait par feu

M. Tlinre pour la fondation d'un prix
annuel 33a

Dialyse. — Lettre de M. Tardieu concernant

la recherche de la digitaline au moyen
de la méthode dialytique 54

DiFFusio.v. — Sur la ditTusion moléculaire des

dissolutions gazeuzes; Note de M. Stnn,

Meunier 4^4
Digitaline. — Lettre de M. Tardieu concer-

nant la recherche de la digitaline par la

méthode dialyti(]ue 54— Lettre de M. Pèche concernant certaines

réactions de la digitaline et de la mor-

phine 5G

Dilatation. — Détermination du coefficient

de dilatation de la porcelaine do Bayeux
entre 1000 et i5oo degrés; Mémoire de
MM. H. Sninte-Claire Dcrilte et Troost. 1G2

— Sur les lois de compressibilité et de di-

latation des corps; Note de M.Dujiré. . 4go— Remarques de M. //'. Thomson à l'occa-

sion de cette communication GG5
—

Réponse de M. Dupré 768
DiMORPHiSME. — Voir l'article Cristaux.

Dissociation.—-Sur la dissociation de l'oxyde
de carbone ; Mémoire de M. H. Sainte-

Claire Dei'ille 873
Drai.nage. — Système de prismes tubulaires

applicable au drainage des voies maca-

damisées; Note de M. Polaillon 33

Eaux minérales. — Étude géolo.gique sur les

eaux sulfureuses d'Ax (Ariége) et sur

le groupe de sources auquel elles se rat-

E

tachent; Mémoire do MM. Martin et

Carrignu i 3 3

Recherches sur les eaux minérales, etspé-



(
«

Pages,
cialempnt sur la cause de leurs proprié-
tés actives; Mémoire de M. Scniurtten. 55o

Eaitx. minérales. — Note deM. Lccoij accom-

pagnant l'envoi de son livre sur les eaux

minérales du massif central de la France. C Ji

— Lettre de M. Lecnq accompagnant l'envoi

d'un ouvrage intitulé : « Les eaux miné-

rales considérées dans leurs rapports
avec la Chimie et la Géologie » 225

Eaux potables. — Sur le dosage et l'analyse

des gaz des eaux potables; Mémoire de
M. Kuliiiwi 71— Sur le canal de Marseille : indications

pour l'emploi de l'eau de la Duranco

dans l'économie domestique et dans l'in-

dustrie; Note de M. Grimaud, de Caux. a83
— Du canal do Marseille et de l'aménage-

ment de ses eaux dans la rigole de Lon-

champ; par /6' we/wc. . . 354, 586 et 608
— Recherches analytiques sur l'eau décou-

verte dans un puits de Pompéi ;
Note de

M. De Luca 467
Éclairage. — Lettre de M. le Ministre de

VAoricuUurc , du Commerce et des Tra-

vaux publics, accompagnant l'envoi d'un

Mémoire de M. Delalot sur un système
nouveau d'éclairage électrique ;6i— M. Payrn, au nom de la Commission char-

gée de prendre connaissance de ce pro-

jet, déclare qu'il n'y a pas lieu pour
l'Académie à s'en occuper, l'auteur vou-

lant conserver secrètes quelques parties

de son procédé 1024

Économie rurale. — Sur la nature de la

maladie charbonneuse connue sous le

nom de « sang de rate »
;
Note de

M. Diwainc SgS— Étude sur la maladie des animaux d'es-

pèce ovine et bovine connue sous le nom
de « sang de rate »

;
Mémoire de M. Jsid.

Pierre ., 689— Recherches sur le développement du blé
;

deuxième Mémoire de M. Tsid. Pierre., -jii.

— Étude sur l'agriculture dans les pays

chauds; Note de M. AWaro Reynnso. . . . 624
— Sur le palissage du houblon en lignes, au

moyen de grosses perches ou poteaux,
de chaînes et de fils de fer; Mémoire de

M . Schaltcnmann 5 1 fi

— Note de M. Monicr sur l'essai du noir

animal 5a4
— Sur les produits industriels que l'on peut

retirer de la culture en grand A\\M(dto-

niii iliiifdlia à feuilles persistantes; Note

de M . Jjinitin f)G3
—

Analyse de quelques feuilles et de quel-

ques plantes, au point de vue de l'éco-

nomie rurale; Noto de M. Cucpnard,. 989

,6)

Pages.— Es.sai sur la maladie de la vigne et de la

pomme de terre; Mémoire de M. Petit-

Demange 332
— Sur la nature de la maladie de la vigne et

rinq)Ossibilité d'inoculer à l'homme \'Oï-

diurii Tucleri; Note (le M. Anceton. . . 703— Sur une méthode de culture dite « culture

horizontale »; Note de M. d'Olincourt. . 126
— Sur une méthode de préparation du chan-

vre depuis l'arrachage jusqu'à la con\ er-

sion en fil
;
Note de M. Guyot io53

Écoilejie.nt des corps solides .
— Mémoire de

M. Tresca sur l'écoulement des corps so-

lides soumis à de fortes pressions •;54

Électricité. — Sur la théorie des condensa-

teurs électriques dans l'étal variable des

tensions ; Note de M. Gauguin i35
— Note sur le développement d'électricité

qui résulte du frottement des métaux et

des corps isolants; par le même 493
— Sur l'électricité dissimulée; par le même.

7'i9 et 1097— Vérification de la loi électrolytique lors-

que le courant exerce une action exté-

rieure; Note de M. Soret 485
— Nouvelles expériences sur les courants

électriques de la terre; par M. Mat-
teucci 5ir

— Sur les lois des courants interrompus;
Noto de M. Cnzin 564— Nouveaux faits sur la polarité électrique;
Note de M. J'olpicelli 5-0

— Sur le mode d'action des forces électro-

dynamiques et magnétiques; Note de

M . Rcyniird gS;)— Nouvelle Note sur l'inlluenco électrique ;

par M. J'olpicelli 9G2— Recherches sur les courants d'induction
;

par M. Fernet looS

Électricité médicale. — Sur le traitement

de quelques névroses ayant leur siège à

la base du cerveau. .4p[ilicalion théra-

peutique du courant g.ilvanique constant ;

Notes de M. Remak

482, 856, 898, 952 et 996— Noie de M. Mercier concernant de nou-

velles applications qu'il croit possible

de faire do l'éleclricilé à la médecine. . 57O— Sur le traitement par l'élcctrii ité do

cataractes commençantes; Lettre de

M . Arentzen 60 1

— Fait apporté à l'appui de l'efficacité de ce

moile de traitement; Lettre de M. Snu-

rageon 712
— N(juveaux cas de guérison obtenus par

l'électricité statique; Note de M. Pog-

giuli 856 et 898
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— Lettre de M. Nos d'Argcncc concernant

ses appareils électro-médicaux 869

Kf.F.cTBtQiES (Appareils).
— Sur l'emploi

de la photographie et des enregistreurs

électriques pour éviter les erreurs phy-

siologiques dans la détermination astro-

nomique de l'heure
;
Note de M. Fnvc. 47^

—
Remarques de M. Rcgnaidt sur une cause

qui peut affecter d'erreur les indica-

tions fournies par les enregistreurs élec-

triques 479— Étude sur les électromoteurs; Note de

M. Sm'ary , ao4
Electrochimie. — Sur la conservation du

cuivre et du fer dans la mer
;
Mémoire

de M. Becquerel i5

— Communication de M. Becquerel en pré-
sentant une nouvelle édition de ses

« Éléments d'électrochimie » 1021

— Mesure directe de la chaleur dégagée par
la combinaison du cuivre avec le chlore,

le brome, l'iode. — Recherches ther-

miques sur les voltamètres, et mesure

des quantités de chaleur absorbées dans

les décompositions éleclrochimiques;
Notes de M. Raoult 45 et âai

Émaux. — Note de M. Curplet sur certains

procédés peu connus d'ornementation

employés au \vi' siècle par les émail-

leurs de Limoges ^63

Embaumements. — Essai de conservation des

substances animales entrepris dans le but

d'arriver à perfectionner l'art des em-

baumements; Note de M. Sauvages. . . . 465

Pages.

Embryologie. — Sur les caractères qui dis-

tinguent la cicatricule féconde et la ci-

catricule inféconde dans les œufs de la

poule; Note de M. Darcste '.i55

— Sur les métamorphoses des Crustacés mar

rins; Note de M. Gerhe 1 101

Érythrite. — Sur le rôle que joue l'érythrite

dans les principes immédiats de certains

lichens
;
Note de M. /'. De Lur/ies 81

Étiiers. — Sur quelques éthers des alcools

biatomiques; Note de M. Maycr 444
-~ Sur la substitution de l'hydrogène de

l'éther par le chlore, l'éthyle et l'oxé-

thyle ;
Note de M. Lieheii 4^43

— Sur une nouvelle propriété générale des

éthers; Note de M. Gai 1049
Étoiles filantes. — Observations des étoi-

les filantes apparues durant le maximum
des 9, 10 et II août de cette année;
Note de M. Couh'ier-G,ravier 342

— Observations simultanées des étoiles fi-

lantes de la période d'août faites à Rome
et à Civita-Vecchia; Note du P. Secchi. 543

— Recherches sur la position des centres

d'émanation des étoiles filantes; Note de

M. Chapclas-Couhncr-Gravicr 8o3
— Sur les étoiles filantes des 12 et i3 no-

vembre : marche du phénomène durant

les trentre-trois dernières années; Note

de M. Coulficr-Gravier 866
— Sur les ondes atmosphériques des hautes

régions et leurs rapports avec le trajet

des étoiles filantes; Note de M. Lian-

dier gjg

Ker. — Sur la carburation du fer par contact

ou par cémentation; — sur la carbura-'

tion du fer par l'oxyde de carbone ;
—

théorie del'aciération; Notes de M. Mar-

guerilte i Sg ,
1 85 et 376

— De la cémentation du fer par l'oxyde de

carbone ; Note de M. Caron 333
—

Réponse de M. Margucritte aux obser-

vations de M. Caron 5 1 8

— De l'action de l'oxyde de carbone sur le

fer; Note de M. Caron 6i3
— Cémentation du fer par le charbon et

l'oxyde de carbone; Note de M. Mar-

gucritte 726— Sur la cémentation du fer par le graphite
des cornues à gaz ;

Note de M. Caron. . 819
— Sur la cémentation du fer par le charbon

et par l'oxyde de carbone
;
Note de

M. Margucritte 821

C. R., 1864, 2"^' Semestre. (T. LIX.)

Sur la cémentation du fer par le graphite ;

Note de M. Jullien 915
Sur la cémentation du fer par l'acide de

carbone et par le charbon au contact
;

Note de M. Caron 953
Sur la cémentation du fer par l'oxyde de

carbone et le charbon
;
Note de M. Mar-

gucritte 104^

Lettre de M. Jullien concernant les dis-

cussions relatives à la théorie de i'acié-

ration io83

Sur la liaison entre la structure du fer et

de l'acier et le magnétisme; Note de

M. Skinder 486

Sur deux variétés de fer amorphe trou-

vées dans le département d'Ille-el-Vi-

laine; Note de M. Massieu 23S
• Sur un procédé métallurgique annoncé

comme donnant des fontes qui, au sortir
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du haut fourneau, seraient complètement

exemptes de soufre, même quand on ;m-

rail employé comme combustible do la

houille très-chariiéo de pyrites sulfu-

reuses
;
Lettre de M. Kerpcly 764

Fer. — Conservation du fer et du cuivre à la

mer. — Voir l'article Nuri^aiian.
Fermentation. — Note de M. Millon adres-

sée à l'occasion d'une communication

de M. Duclaux sur la fermentation al-

coolique : dosage de l'ammoniaque dans

le gaz carbonique i44
— Remarques de M. Chevrcid sur le meil-

leur mode d'expérience à suivre pour
constater la présence de l'ammoniaque
dans un acide où l'on a fait passer un

produit qu'on soupçonne contenir cet

alcali i45
— Observations de M. Duclaux en réponse

à la Note de M. Millon 45o
—

Expériences sur la fermentation des ma-
tières organiques en vases clos; Note de

M. Lemaire 6gC

18 )

Pages.
Ferjients. — Sur de nouveaux ferments so-

lubles
;
Note de iM. Bocliamp 496— Note sur l'origine des ferments du vin ;

par le même. . . 626
Voir aussi les articles Microphytcs et

Microzodires.

Fils dar.vignée. — Sur la résistance qu'op-

posent à la rupture les (ils d'une arai-

gnée de jardin ;
Lettre de M. Ènault. . . G02

FoRMi.\TES. — Production directe du forma-

mide au moyen du formiate d'ammo-

niaque ; formamide obtenu au moyen
des formiates et des oxalates; Notes de
M. Lonn 5[ et 788

Foudre. — Observation d'un cas de mort par
la fondre ; Note de M. Chresticn Ci i

— Sur quelques effets produits par la foudre;
Note de M. Niohcy. 860

FuLMicoTON. — Voir l'article Pyrnxyle.
FrsÉES DE GUERRE. — Réclamation de prio-

rité concernant la question des fusées à
deux âmes; Note de M. Spli/igard.. ioi5

Gaz. — Sur le passage des gaz à travers des

corps solides homogènes ;
Note de M. H.

Sninte-Cldiie Dcville 102
— Sur la diffusion moléculaire des dissolu-

tions gazeuses; Note de M. Stan. Meu-
nier 4*54

— Sur un appareil propre aux analyses des

mélanges gazeux et spécialement au do-

sage du sang; Note Ae^\l\. Sainlpicrre
et Estor ioi3

— Note de M. Jutier ayant pour titre :

« Produclion du froid jusqu'à la liqué-
faction de tous les gaz » 439
Voir aussi l'article Thermodynamique.

GÉOGRAPHIE. —M. D'Ahhddie fait hommage
à l'Académie do deux nouvelles feuilles

de sa Carte d'Ethiopie G8
— Cartes chorograpliiques des divers États

de l'Union colombienne, dressées par
MM. Ponce et Paz 486

— M. le Maréchal T'aillant présente au nom
de M. de Blocqucnlk une carte du Tur-

kestan et un Mémoire sur ce pays, d'a-

près les observations qu'y a faites ce

voyageur durant sa captivité C64
— Uapport sur co Mémoire; Rapporteur

M . de Tessan g48
~ Lettre de M. de Tcliiluiichef acconqia-

gnant l'envoi de son ouvrage sur le Bos-

phore et Constantinople 881

GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE. — Sur la distribu-

tion géographique des Annélides; Note
de M . de Quntrcfage.i 1 70

GÉOLOGIE. — Tableau figuratif des couches
de terrain traversées dans un forage ar-

tésien pratiqué près de Cienfuegos (
île

de Cuba); échantillons de roches et de
fossiles amenés par la sonde

;
communi-

cation de M. Ranwn de la Sagra 1 1 j

— Sur la constitution géologique des ter-

rains traversés par le chemin de fer de
Rennes à Brest; Mémoire et coupes de
M . Massieu 129— Note de M. de Verneuil accompagnant la

présentation de la carte géologique de

l'Espagne, qu'il a faite en collaboration

avec M. Colhmb 417— Élude géologique sur les eaux sulfureuses

d'Ax (Ariége) et sur le groupe de
sources auquel elles se rattachent; Mé-
moire de MM. Martin et Carrigou 433— Sur la constitution géologi(|ue de quel-

ques terrains des environs de l'isthme de

Suez; Note de M. L. f aillant 867— Mémoire sur une exploration géologique
do Madagascar; par »M. Guillvmin ygB—

Exploration géologique de l'Araucanic et

des pays voisins; extrait d'une Lettre

de M. Pissis à M. fclie de Beaurnont. . . 1080— Lettre accompagnant un Mémoire de
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M. Des Moulins sur le bassin hydrogra-

phique du Couzoau dans ses rapporls
avec la vallée de la Dordogne, suivie

d'une note de M. Élie de Bcaumont. . . lo83

GÉOMÉTRIE — Construction des coniques

qui satisfont à cinq conditions; procé-
dés généraux de démonstration et exem-

ples.
— Questions dans lesquelles il y a

lieu de tenir compte des points singuliers

des courbes d'ordre supérieur.
— For-

mules générales com|irenant la solution

de toutes les questions relatives aux sec-

tions coniques.
— Questions dans les-

quelles entrent des conditions multiples,

telles que des conditions de double con-

tact ou de contact d'ordre supérieur;
communications de M. Chaslcs

7' 93 > 209 et 345
— Sur les coniques qui louchent des cour-

besd'ordre quelconque; Note deM.Cry-
Icy 224

— Remarques sur la théorie des surfaces

orthogonales ; par M. Darhoux a4o
— Sur les lignes de courbure d'une classe

de surfaces du quatrième ordre; Note de

M. Mnuinni 243
— M. Serrct, à l'occasion de la coïncidence

toute fortuite existant entre ces deux

Notes, déclare que celle de M. Darboux

étaitentre ses mains dés le mois de juin. 269
— Étude des points à linfiui dans les sur-

faces algébriques; Note de M. Paiiwin. 666
— Sur le nombre des coniques qui satisfont

•9)

Pa(;e».

à des conditions doubles
;

Note de

M. Crcmona ^yti
— Recherches de Géométrie analytiipie con-

cernant la parabole; Note de M. Car-
rrre 290— Mémoire de M. Bnilht ayant pour titre :

« Les principes de la Géométrie élémen-

taire rigoureusement démontrés » 48G
— Nouvelle théorie des parallèles ;

Note de

M. GuUlcmiii (écrit par erreur Lain-ent). 7G4
— Démonstration du postulatum d'Euclide;

Note de M. Fosci jii— Sur la proportion des angles; Note de

M. Huoi
— Sur le calcul des sinus

;
Note de M. Frey-

-M

764
Glïcols. — Sur l'isomérie dans les glycols;

Note de M. ff'urlz 7G
— Sur le glycol octylique; Note de M. de

l Icnnont 80

GouDRO.N DE HOUILLE. — Sur Un nouveau

l)rocédé de purification des huiles lour-

des de goudron de houille, et sur un nou-

vel hydrocarbure qui existe dans ces

huiles
;
Note de M. Béchump 47

— Sur le nouvel hydrocarbure du goudron
de houille; Note de M. Nmiuct 199— Sur un nouveau carbure d'hydrogène du

goudron de houille; Note de MM. Bé-

cliawp el Muitcssicr,^ l'occasion de celle

de M. Naquet 3o5
— Sur les hydrocarbures du goudron de

houille; Note de M. Beilstcin 236

H

HisToinE DES Sciences et des Arts. — Note

historique sur les manières diverses

dont l'air a été envisagé dans ses rela-

tions avec la composition des corps; par

M. Chevreid 973
—

Dispositions de l'antique aqueduc d'Ala-

tri. _ Drainage établi il y a deux mille

ans sur les mêmes principes que le drai-

nage moderne. — Découverte, dans les

environs d'Alatri, d'instruments en silex ;

Note du P. Secchi 548

— Note de M. de Pnrm-cy sur la conformité

de noms qui aurait lieu, en chinois et dans

plusieurs de nos langues européennes,

pour deux substances différentes d'as-

pect comme de nature chimique 3o6

Huiles de goudbon. — Voir au mot ('(ni-

dixtn.

Htbridité. — Mémoire de M. Naudin sur

l'hybridité considérée comme cause de

variabilité dans les végétaux 837
lIvDROCARBiiBES. — Sur un nouveau procédé

de purification des huiles lourdes de

goudron de houille et sur un nouvel hy-
drocarbure qui existe dans ces huiles;
Note de M. Béchamp

'

47
— Sur le nouvel hydrocarbure du goudron

de houille; Note de M. Naquet 199— A l'occasion de la Note de M. Naquet,
MM. Béchamp et MoHcssicr communi-

quent les résultats de leurs recherches

sur cet hydrocarbure 3o5
— Sur les hydrocarbures du goudron de

houille
;
Note de M. Beilstrin 236

Hygiène publique. — Sur la fabrication des

abat-jour peints en vert par les prépa-
rations arsenicales de Scheele et de

Schweinfurt; Note de M. Pietm-Stinta . 053

149..
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iNFtsoiHES. — Sur le développement des

Infusoires ciliés dans une macération de

foin
;
Note do M. Cnste 1 49

— Remarques de M. Milnc Edwards à l'oc-

casion de cette communication i55

— Remarques de M. Cluvrrul à l'occasion

des observations de M. Coste et des faits

rappelés par M. Milne Edwards i56

— Embryogénie des Infusoires; réponse de

M.Po«<7(rt auxobservalionsdeM. Coste. 276
— Développement des Infusoires; réponse

de M. Coste aux observations de M. Pou-

chet 358

— Sur le développement des Infusoires ci-

liés; réponse de M. Poiichet à M. Coste. 422
— Recherches sur les Micro[)hytes et les Mi-

crozoaires
; par M. Lcmnirc. Siy et 38o

— Recherches sur les Vibrioniens; parM.Z)^-
faine 629

Voir aussi les articles Bactéries, Mi-

crozoaires, etc.

Institut boyal Météorologiole des Pays-

Pages.
Bas (l').

— Son Annuaire pour l'an-

née i86a 34

Instruments de chirurgie. — Sur un nou-

vel instrument destiné à extraire de la

vessie les sables et graviers provenant
des pierres broyées par les instruments

lilhotriteurs; Note de M. Maisonncure . jlç)

Instruments de perspective.— Instruments

de l'invention de M. Bolmstnlt pour
l'exécution de certaines opérations qui
se présentent fréquemment dans la pra-

tique de la perspective 207
Iode. — Faits pour servir à l'histoire de

l'iode et du soufre
;
Note de M. Meu-

nier 704
IsoMÉRiE. — Sur l'isomérie dans les glycols:

Note de M. Jf'urtz 76
Isthme de Suez. — Lettre de M. Ferd. de

Lesseps accompagnant le tableau des re-

pères de nivellement de l'ensemble des

travaux entrepris pour le canal maritime

de Suez; égalité de niveau des deux mers
déduite de cette opération 33 1

Lait. — Nouvelle substance albuminoïde

contenue dans le lait
; composition de ce

liquide; Notes de MM. Millon et Com-
mnille 3o i et

Legs Dalmont. — Lettre de M. le Ministre

de l'Agriculture, du Commerce et des

Travau.r publics concernant ce legs. . .

L10UIDES (MÉLANGE de).
— Recherches sur

les changements de température pro-
duits par le mélange des liquides de na-

ture différente
;
SIémoire de MM. Bussy

et Buig/iet— Remarques de M. H. Sainte-Claire Dc-
i77/('à l'occasion de cette communication.

— Réponse de M. Bussy à ces remarques. .

— M. Pasteur présente à celte occasion des

remarques sur quelques phénomènes de

décomposition s'cffectuant avec dégage-
ment de chaleur

396

812

G73

088

C89

689

— Note adressée par M. Favre à l'occasion

de la communication de MM. Bussy et

Buig/ift "... 783— Remarques de M. Bussj relatives à cette

Note 785— Remarques de M. Jullien sur la commu-
nication de JIM. Bussy el Buignet 812

Longitudes. — Sur la détermination des lon-

gitudes en mer par la méthode de M. Lit-

trovv
;
Note de M. Lemoine et Lettre à

M. Paye io32

Lumière. — Action chimique de la lumière

sur quelques principes immédiats des

végétaux ;
Note de M. Jodin 857

Lunettes. — Lettre de M. Leclerc concer-

nant une lunette de son invention, dite

lunette perspective io.53

Machines a vapeub. — Mémoire sur une

machine à vapeur rotative de l'invention

de M. Serl.is Ballian; Lettre de M. le

M
Ali/iistre rie r Instruction publique ac-

compagnant l'envoi de ce Mémoire. . . .

— Note de M. Castelin ayant pour litre :

725
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Pages.

« Force motrice par le libre écoulement

de la vapeur » 735— M. le Président fait remarquer que les

essais déjà faits dans cette direction sem-

blent indiquer qu'il n'y aurait aucun

avantage à y revenir 73j
— De l'air chaud substitué à la vapeur

comme moteur; Note de M. Burdin. . . 84G
— Note sur une machine à vapeur rotative;

Note de M. Nietxen g97
Magnétisme. — Sur la liaison existant entre

le magnétisme et la structure du fer et

de l'acier; Note de M. SMiider 48C
— Lettre de M. /. Plateau accompagnant

l'envoi d'un opuscule intitulé : « Sur un

problème curieux de magnétisme > , . . . 884
Voir aussi au mot Electricité.

Mahom.\. — Sur les produits industriels

qu'on peut retirer de la culture du
Malionia ilicijolia à feuille persistante ;

Note de M. Boutin g65
MÉCANIQUE. — Notes de M. Verdeil sur une

expérience qui lui semble inconciliable

avec un des principes admis en Méca-

nique 465 et 812

MÉcAMQUE ANALYTIQUE. — Réflexions sur les

formules d'écoulement des fluides don-

nées par M. Zeiincr, et réclamation de

priorité relative à l'une d'elles; nou-

veau théorème sur les capacités; Mé-
moire de M. Diipré 5(jO— Solution complète et rigoureuse du calcul

de la résistance d'une poutre droite sous

une charge mobile, dans l'hypothèse
d'une pression constante due à cette

charge ;
Mémoire de M. Phillips 658

— Travail ou potentiel de torsion; manière

nouvelle d'établir les équations qui ré-

gissent cette sorte de déformation des

prismes élastiques; Mémoire de M. île

S(d/tt-f'enant 806

MÉDECINE ET CHIRURGIE (CONCOURS POUR

LES PRIX de).
—

Analyse de cinq opus-
cules déjà présentés pour ce concours

par M. Lussann et traitant des sujets
suivants : Nerfs du goût ;

innervation de
l'estomac

;
influence des nerfs pneumo-

gastriques dans certains empoisonne-
ments; emploi médico-chirurgical de

l'acétate de fer; fonctions du cervelet.. 558

MÉDICALE (Matière).
— Lettre de M. Raimm

de la Stigra accompagnant l'envoi d'é-

corce et de bois provenant d'un même
végétal et qui s'emploient, l'un et l'autre,

avec succès à Cuba comme fébrifuges. 832
MÉDICALE (Révolution). — Titre d'une

communication adressée des États-Unis

d'Amérique ; par M. --Jlfa 50

2^ )

Page?.
MÉTAUX. — Nouveaux procédés ayant pour

but de revèlir les métaux d'une couche
adhérente et brillante d'autres métaux;
Mémoire de M. fFeil 76 1

— Sur un procédé métallurgique donnant à

coup sûr de la fonte exempte de soufre;
Note do M. J\erpely ;G4

MÉTÉORITES.— Analyse chimique de la pierre

météorique d'Orgueil ; par M. Chez. . , >-

— Étude chimique et analyse de l'aérolithe

d'Orgueil ;
Note de M. Pisani 1 ;J2

— Note de M. Laussedru pour faire suite à

une précédente communication sur la

trajectoire de ce bolide, et en réponse à

des remarques récentes de il. Lespiault. 74— Bolide manifesté par le bruit de l'explo-

sion entendu à Nérac et dans les envi-

rons le 24 septembre; Note de M. Les-

piault 573 et 600
— Nouvelle communication de M. Lespiault

concernant le bolide du 24 septembre;
manifestation des phénomènes lumineux

qui ont accompagné l'explosion consta-

tée dans les environs de Mont-de-Mar-

san
— Nouveaux renseignements concernant le

bolide du 24 septembre; communication

de M. LrT'crricr
— Sur la présence d'un carbonate de magné-

sie et de fer cristallisé dans la météorite

d'Orgueil; Noie de M. Des Cloizeaii.v. .

— Observation sur la présence de la breun-

nérite dans cette météorite; Note de

M . Daubrcc
— Note de M. Cloi'z sur le dosage du carbone

dans la même météorite
— - Note de M. Daidirée accompagnant la pré-

sentation de la masse principale des

météorites tombées à l'Aigle (Orne) le

26 avril i8o3. — Catalogue des météo-
rites existant en 1 8G4 dans la collection

du Muséum d'Histoire naturelle io05
—

Corps d'origine météorique observés au

Mexique ;
Note de M. Cm-aroz. loyy

MÉTÉOROLOGIE. — Sur la transparence de

l'atmosphère terrestre et son pouvoir

réfléchissant; Note de M. Chacornac. . . 890— De l'origine des tempêtes qui passent sur

l'Europe; Note de M. Fcibre 960— Lettre de M. Raulin concernant un tra-

vail de statistique pluviométrique pré-
cédemment adressé 1 io4

MicROPiivTES. — Découverte des spores de

\Acitorion dans l'air qui entoure la tête

des malades atteints de favus; Note de

JL Lcniaire 1 27— Recherches sur les Microphyles et les

Microzoaires; par le même... 817 et 38(i

6(io
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Pajes.

Micaoï'iiYTES. —
Origine des Microphyles

ot des Mirrozoaires qui exisleot dans

l'air; par M. Lnnnirc fyii
— De Vacl'ion (h\ Pifiicil/iurii g/(iiicum cl de

ÏOn/iiuii Ttic/icri sur l'économie ani-

male
;
Note de MM. Lcplat et Jnillanl. 339— Action de la créosote pour faire mourir

les spores des Microphyles qui entre-

tiennent et communiquent la mentagre;
Note de M. Masse 574

MiCROzoAiRES. — Sur la pulréfaction, la gan-

grène et les Microzoaii'CS dits fcrnicrits\

Note de M. Fromcntcl 56o
Voir aussi l'article Mkmphytvs.

Wi.NÉRALOGiE. — Nouvcllc analyse de la pa-
risite

;
Note de MM. DunioureiH. Sdinte-

Clairc Deville 570
—

Analyse de la langitc, nouveau minéral

du Cornouailles
;
Note de M. Pisani . . . . G33

— Sur une nouvelle espèce minérale du pays
de Cornouailles, la devilline; Noie de

M. Pisnni 8l3
—

Analyse de la fibroferrite de Pallières

(
Gard ) ; par Ir tiu'me 911

— Note sur quelques nouveaux minéraux

de Cornouailles; par le même gi3
— Sur la callaïs, nouveau phosphate d'alu-

mine hydraté recueilli dans un tombeau

celtique du Morbihan; Noie de M. Da-
nioiir g36—

Analyse de diverses substances minérales

du royaume de Siam; par M. Terreil... lofy]

Minéraux (Reproduction artificielle de).

—Sur la reproduction de l'anatase, de la

brookite et du rutile; Note de M. Haute-

feuille 188

22 )

Pages.— De la reproduction du sphèno et de la

pérowskite ; par le même 698
— Études sur les tilanates et quelques sili-

cates
; par le même 732

Mo.\r.MENTS élei'és à la mémoire tC/iommes

célèbres. — Lettre de M. le Maire de
Tarhcs coucornant l'inauguration, fixée

au i5 août, de la statue élevée à feu

M. le Baron Larrey 332

— M. /. Clnquet,i.\\\ y représentait l'Acadé-

mie des Sciences, dépose sur le bureau
un exemplaire du discours qu'il a pro-
noncé à cette occasion 4o'>

— Lettre de M. Moiicey de Morm-y con-

cernant l'inauguration delà statue de feu

M. le Comte de Gasparin qui doit avoir

lieu le 1 5 septembre à Orange 466
— Lettre de M. Delf Ac(iua annonçant

l'inauguration qui doit être faite le 8 sep-

tembre, à Pavie, de la statue du mathé-

maticien Bordoni 4G6
— Lettre de M. Bmiisson concernant l'inau-

guration de deux statues élevées par

souscription, dans la ville de Montpel-

lier, à Laperronie et à Barlhez -53

Morphine. — Voir l'article Opium.
Moteurs. — Supplément à un précédent Mé-

moire de M. Morel concernant un sys-
tème de propulsion pour les navires. . . . SgS— De l'air chaud substitué à la vapeur comme
moteur

;
Note de M. Biirdin 846

— Sur l'application d'un nouvel agent mé-

canique avec emploi du gaz ammoniac;
Mémoire de M. Buret fils io83

Voir aussi l'article Propulseurs .

N

Navigation. — Sur la conservation du fer et

du cuivre dans la mer; Mémoire de

M. Bee<pierel l5

— Sur l'altération des doublages en laiton

soumis à l'inllucnce de la mer
;
Note de

M. Bnhierre 124
— Sur un moyen de préservation des mé-

taux oxydables, applicable surtout aux

constructions navales en fer
;
Note de

M. Duprez 23 1

— M. Chcvrexd dépose sur le bureau la tra-

duction française d'un article do journal

anglais dans lequel MM. Colvert et

Johnston ont fait connaître les résultais

de leurs recherches pour assurer la con-

servation des pièces métalliques des na-

vires exposées à l'action de l'eau de mer. 44"

— De la conservation de la fonte et du fer

dans l'eau douce
;
recherches de M. Bec-

querel 718
— Note de M. de Kericitff concernant un

instrument pour les observations exigées

par sa méthode de détermination des

longitudes et dos latitudes on mer 898— Lettre de M. B(aisset de Rorpiefnrt accom-

pagnant une Notice historique sur l'in-

vention de la navigation par la vapeur. iio5

NiTRE (Form.\tion nu).
— Sur la nitrière de

Tacunga (Ktat de l'Equateur); Noie de

M. Botissingault 9.18

— De la nilrilicatiun en Algérie; nouvelle

Note de M. Millon 232
— Remarques de M. Morin à l'occasion de

la coïncidence de vues entre ces deux
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Pages.

Mémoires, et une pièce imprimée de

M. Torrcs de Ltina faisant partie de la

Correspondance du i"aoùt, jour où l'A-

cadémie a reçu ces deux communica-

tions 270
Nombres (Tiiéohie des). — M. le Ministre

de l'Instruction pid)U([ue transmet une

Lettre de M. Châtelain concernant la

question, proposée anciennement comme

sujet de prix, sur le dernier théorème

de Fermai 596
— Notes concernant la démonstration du

Pages

même théorème adressée par un auteur

qui a cru devoir placer son nom sous

l)li
cacheté 1017 et 1 104

— Sur l'impossibilité de l'équation

(x' -!-/()"— a:" = 3";

Mémoire deM. Gaudin ic36

— Sur un problème relatif à la théorie des

nombres; Note de M. Mathieu io53

Nominations de Membres de l'Académie.
— M. de La Riwe est élu Associé étran-

ger, en remplacement de feu M. Plana. 68

Oïdium. — Sur la possibilitéde transmission,

des végétaux à l'homme, d'une espèco
d'oïdium

;
réclamation de priorité adres-

sée par M. Collin à l'occasion d'une

communication de MM. .5ottf/!erfef7i/-a)'

et Desmartis 343
— Sur la prétendue transmission de YOïdium

Tiic/.eri des végétaux à l'homme
;
Notes

de ^ÏM. Letellier el Speneux.. 621 et 704— De la nature de la maladie de la vigne et

de l'impossibilité d'inoculer à l'homme

l'Oïdium Tucheri; Note de M. Ancelon.. 7o3
Opium. — Recherches expérimentales sur

l'opium et ses alcaloïdes; par M. Ber-

nard 406
— Remarques de M. Chevreul à l'occasion de

cette communication 4i5
— Sur l'action des alcaloïdes de l'opium;

Mémoire de M. Ozanam 4^4— Sur l'action thérapeutique comparéedela

morphine et de la codéine; Note de

M. Berlhé 914

Optique. — Sur la mesure des longueurs

d'onde des raies du spectre solaire;

nouvelle Note de M. F. Bernard. 82
— Sur la dispersion de la lumière; Note de

M. Em. Mathieu 88.*i

Organiques (Matières).
— Sur un nouveau

moyen de détruire les matières organi-

ques et d'en isoler la partie minérale.

Note de M. Milhn 1 gâ
0EGANOGn.\puiE VÉGÉTALE. — Mémoire de

M. Chatin sur lanatomie des Balano-

phorées considérée dans les caractères

qu'elle fournit pour la classification de

ces plantes 08
— Sur les Fumariées à fleurs irrégulières et

sur la cause de leur irrégularité.
— Sur

l'inflorescence et sur les fleurs des Cru-

cifères; Notes de M. Godron. loSg et Io4i

Oxygène. — Note de M. Saint-Edme sur

quelques expériences relatives à l'oxy-

gène électrolysé 29 1

— Sur la découverte de l'oxygène; Note de

M. Cap 658

Paléontologie. — Note de M. de Quatre-

fages relative à de nouveaux ossements

humains découverts à Moulin-Quignon,

par M. Boucher de Perthes 107
— M. £l'e de Beaumont, qui avait, dans

une occasion précédente, fait remarquer
l'intérêt que présenterait l'étude chimi-

que des ossements provenant de ce gîte,

exprime de nouveau le désir que quelque

fragment de ces os, aujourd'hui moins

rares, soit soumis à une analyse exacte. 1 1 1

— M. de Quatrefnges communique une co-

pie du Rapport fait à la Société impé-

riale d'Abbeville par M. Dergny sur une
fouille de M. Boucher de Perthes à

Moulin-Quignon 119
Sur los ossements humains d'Abbeville;
Note de M. Buteuj: 121

Sur une caverne sépulcrale observée à

Sorgue (Aveyron); Note de M. Cazalis

de Fondouee 1 22

M. de Quatrefages présenté, au nom de

M. Boucher de Perthes, les procès-ver-
baux détaillés des deux fouilles faites à

Moulin-Quignon, le 9 et le 16 juillet

1864 22f>
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Paléontologie. — Rcclicrches complémen-
taires sur le^ cavcrnej à ossements des

environs deToul ; Note de M. Hitsson . .

— Découverte d'un nouvel atelier de fabri-

cation d'instruments en silex; Note de

M. l'abbé Clirvalirr

— M. Carrière, maire de la commune d'A-

billy où existe ce gisement. sia;nale une

inexactitude commise dans la précédente
communication relativement à l'indica-

tion du lieu

— Essai de détermination des caractères

propresà distinguer les armes et instru-

ments en silex de diverses époques;
Lettre de M. Bourgeois à M. Milne

Edwards
— Aperçu paléonlologique sur les cavernes

de l'âge delà pierre suisse, dans la valléo

de Tarascon ( Ariége ) ;
Note de MM. Gar-

rigoii et Fillinl

— Lettre de M. ^«l'n/.v accompagnant l'en-

voi d'un Mémoire imprimé sur la caverne

de Bize et les espèces animales dont

les débris y sont associés à ceux de

l'homme
— Rapprochement entre les gisements de

silex travaillés des bords de la Somme et

ceux de Drégy , Meudon, Pressigny-le-

Grand, etc., dans l'intérieur des terres

ou bien au-dessus des grands cours

d'eau ;
Note de M. Eiig. Hol/crt

— Sur deux nouveaux gisements d'armes en

silex
;
Note de !\L Boiirdran

— Remarques sur les objets trouvés dans les

tombeaux de Hallslatt (
Autriche

)
et dans

les exploitations de sel gemme des en-

virons; par M. Fournet
— Note de M. }'an Beneden sur la décou-

verte d'ossements humains enfouis avec

des ossements d'animaux qui n'habitent

plus le pays
— M. de Qiintrefdgcs, en présentant cette

Note, l'accompagne de quelques remar-

ques
— Instruments en silex trouvés près d'Alatri

;

Note du P. Secclii

— Recherches chimiques sur la composition
des os découverts à Pompéi ;

Note de

M. De Luea
— Lettre de M. Bœsi-h concernant les météo-

rites, silex travaillés et autrescorps pier-

reux désignés en Alsace sous le nom de

hiirhes fie In foudre
— Ossements fossiles découverts en diverses

parties du Mexique ;
Note de M. C'«-

varoz

Paquets c.\ciietés. — Lettres de M. Srou-

tettcn et do M. Finch concernant des

I 24

ces.

323

3i6

470

529

593

945

661

854

982

1087

1089

5/48

567

Pa.-"

«099

paquets cachetés précédemment dépo-
sés par eux et dont aujourd'hui ils de-

mandent la suppression 9^
— M. Finch est autorisé à reprendre une

Note précédemment déposée sous pli

cacheté y 16

Pasiguapiiie. — Lettre de M. le Ministre de

fInstruction pubUijuc en transmettant

des |)ièces concernant le système de pa-

sigraphie de MM. Stepluiiius et Bncli-

mtiier 899
Pathologie. — Cinquième Note de M. Ba-

tailhé sur l'infection purulente : remar-

ques sur l'insalubrité des hôpitaux. . . . 22G
— Découvertes des spores de YJchorion

dans l'air qui entoure les malades atteints

ûefnvus ; Note de JL Lemaire 127

De l'action des Bactéries sur l'économie

animale; Note de MM. Leplat et Jiiil-

lard aSo

Remarques de M. Domine en réponse à

la Note précédente 338

Sur la nature de la maladie charbonneuse

connue sous le nom de sang de rate;

Note de M. Dncainc SgS
Sur la présence des Bactéridies dans la

pustule maligne chez l'homme; Note de

MM. Davinnc et Rnimhert 429
Études sur la maladie des animaux d'es-

pèces ovine et bovine connue sous le nom
de seing de rate; Mémoire de M. IsiA.

Pierre 689
Réclamation de priorité adressée par
M. Collin, à l'occasion d'une Note de

MM. Bouché de Vitray et Desmartis sur

la possibilité de transmission, des végé-

taux à l'homme, d'une espèce d'o'idium. 343

Sur la prétendue transmission de \'Oïdium

Tucheri des végétaux à l'homme
;

re-

cherches de MM. Lctellier et Spcncux 621

Sur la nature de la maladie de la vigne

et l'impo.ssibilité d'inoculer XOïdiuin

Tucheri; Note de M. Ancelon 7o3

Observations sur certains phénomènes
morbides de l'ou'ie : bruit de grêlons se

heurtantdans rair;NotedeM. Compans. 3o6

Sur l'état nerveux ou névrosisme, et sur

l'ulilité du bromure de potassium dans

son traitement; Mémoire de M. Romain-

f'igourou.r 382

• Sur la nature et les caractères de l'alié-

nation
;
Mémoire de M. Jousset 43i

- Nouveau système de traitement de la sy-

philis dans les climats du Nord; par

RL Masioi'sky 4*^4

- Étude médicale sur les buveurs d'absin-

the; par M. Eni. Decaisne 229 et 8()8

- Fâcheux effets du tabac à fumer chez le*
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l'aucs.

enfants; Note do M. Em. Decaisnr. . . .

7(33 et 8G8
— Nouveau cas de filaire sub-coiijouclival;

Note de M. Guyon 743— De l'élément buccal dans la fièvre ty-

phoïde ; Note de M. Ncftcr lo-iÇ)— Lettre de M. Grégoire concernant une
[ji

é-

cédente communication sur les infec-

tions charbonneuse, purulente cl rabi-

que 8G9—
Corps d'origine douteuse qui a séjourné
dans l'œsophage d'une vache

;
Noie do

M. Girault 9G0— Rectification concernant un travail sur le

goitre à Planclior-les-Mincs, travail pré-
cédemment présenté par M. Poulet. . . . 996

PflÉ.MQtES (Dérivés). — Sur quelques dé-

rivés phoniques des aldéhydes; Note de
M. H. SvIujU: 35

Phénvltoluylamine, matière colorante dé-

rivée du gouiirou de houille; Note de
M . Hojniaiin ^93

Phosphates. — Sur la production du phos-

phate ammoniaco-magnésien; Noie do
M. Li sieur igi

Phosphore. — Action du chlorure d'acétyle
sur l'acide phosphoreux; Nolo de
M. Mcnschuthin agS— Sur le dosage de l'acide phospborique ;

Note de M. Schlœsi/ig 384
PnospnoREscENTS (Insectes). — Note de

M. Pasteur sur la lumière phosphores-
cente des Cucuyos, et sur l'absence do
raies dans le spectre fourni par cette lu-

mière 509—
Remarques de M. Blanchard sur cet in-

secte phosphorescent 5 10
—

Expériences sur la matière phosphores-
cente de la Lanipyris ilalica; Note do
M. Carus. 607

PnoTOGRApniE. — Images photographiques
obtenues de l'action de la lumière sur

le protochlorure de cuivre; Note de
M. Renault Sag— Sur l'emploi des images photographiques
et des enregistreurs électriques pour
éviter les erreurs physiologiques dans la

détermination astronomique de l'heure;
Note de M. Paye 473— Sur les données qu'ont fournies relative-

ment à la rotation du Soleil les images

photographiques des taches solaires
;

Noie de M. Bahinet 480— Sur un procédé d'éclairage par reflet à

l'usage des photographes; Note de
M. Sivejer G35

— Application de la photographie à la lopo-

graphie; étude du terrain de Grenoble et

C. R., 186/1, 1^' Scmcnve. (T. LIX.)

Pages,

des environs
;
Note et plan de M. Laus-

seclat, présentés par M. Morin 998
Physiologie. — M. Saum réclame la priorité

pour rex|)licalion delà cause de certains

mouvements du cœur 55
— Remarques de M. Blanc/iardsm celle tc-

clamation 55
— Sur la suture du nerf médian et le réta-

blissement de la sensibilité à la suite de

cette opération : effets de l'inllammatioii

consécutive; deu-xième Note de M. Lau-

rier 1 1 5

~ De l'influence du système nerveux sur les

mouvements des diverses parties des

voies urinaires
;
troisième Mémoire do

M. Bui/ge '-«90

— De l'action réflexe du nerf pneumogas-

trique sur la glande sous-maxillaire
;

Note de M. Op'/J 336
— De l'action du Pénicillium glaucuin et de

XOiilium Tucheri sur l'économie ani-

male; Note de MM. Leplat et Jalllard. 339
— Réclamation de priorité élevée parM. Cot-

lin à l'occasion d'une communication do

MM. Biiuché de Tltraycl Desniartis %UT

la possibilité de la transmission des vé-

gétaux à l'homme d'une espèce d'oïdium. 343
— Recherches expérimentales sur l'opium

et ses alcaloïdes; par M. Bernard 4o5
— De l'influence des fonctions sur la struc-

ture et la forme des organes; Mémoire

de M. Sèdillot 53o
— Sur les lois de la croissance du corps do

l'homme
;
Lettre de M. Liliarzic accom-

pagnant l'envoi d'un ouvrage destiné au

concours pour les prix Montyon de i865. 601

— OI)servation de sommeil léthargique à

longue période et nouvelles applications

zoologiques de la théorie du sommeil
;

Mémoire de M. Blandct Gj6
— Du rôle de la rate dans l'économie ani-

male, principalement considéré par rap-

port à la composition du sang; Note de

M. Mdggiorani 76'^

— Sur la circulation pulmonaire et sur les

différences d'action des cavités droite et

gauche ducœur ;
Recherches de M. Colin. 957

— M. fe Mirustre de l'Instruction publique
transmet un Mémoire de M. Brrgeret

ayant pour litre : « Plan d'étude des

agents externes modificateurs des phéno-
mèdes vitaux » C97

Physiologie comparée. — Expériences sur

la voix des poissons; par M. Jnn. Mu-
reaii 436

— Observation île l'acte de la fécondation

dans VJnijj/tile/iius fascinla; Noie de

Ml Desgouttes 4''''*
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Physiologie cosiPABÉE.— Surla lumière phos-

phoresconlG d'un Élatére mexicain, et sur

l'absence de raie dans le spectre fourni

par celte lumière; Noie de M. Pasteur. Sog
—

Expériences sur la matière phosphores-
cente de la Lanipyris italica ; Noie de

M. Carus 607
Phtsiologie végétale. — Recherches sur le

développement du blé; par M. IsM.

Pierre 722
— Action chimique de la lumière sur quel-

ques principes immédiats des végétaux;
Noie de M. Jorli/i 85;

Physique du globe.— Observations sur le

mouvement du sable du littoral des

Landes. — Observations sur les vases

marines des côtes sud de la Bretagne ;

Notes de M. Vioniwis 204
— Sur la salure de l'Océan

;
Mémoire de

M . Roux 379— Del'échauffement relatif du sol et de l'air

par les rayons solaires, sur une haute

montagne et dans la plaine; Mémoire
de M. Martins 646

— Observations sur un plateau neigeux voi-

sin delà commune de Miollans (Basses-

Alpes) ;
Note de M. Reynaud 9G8

Planètes. — M. Le Verrier annonce la dé-

couverte d'une nouvelle petite planète,

la 81", faite le 3o sei)tembre à Marseille,

par M. Teini>cl 6o5

Pression atmosphérique. — Mémoire de

M. Dupui.s sur la question de pression

atmosphérique relative au baromètre et

ausiphon 72, 56i et 765
Prix décernes pnr l'Académie. — Lettre de

M. Gudleiiiin concernant un prix dé-

cerné à feu M. C/musse/iot, son grand-

père 869
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Propulseurs. — Desciiption et ligure d'un

appareil destiné à remplacer les roues à

palettes pour les bateaux à vapeur; Note
de M. Bchoniiond 465— Sur un propulseur à vapeur pour les na-

vires; Note portant le nom de l'auteur

sous pli cacheté 7C5
Pseudo-orgamsés (Corps). — Communica-

tion de M. Baudrinmnt à l'occasion

d'une Note de M. Fremr sur les corps

hémi-organisés » 52

Putréfaction. — Sur la putréfaction, la gan-

grène et les Microzoaires {\\\,%ferments ;

Note de M. Fmmentel 5Co

PïRoxYLE.—Comparaison du pyroxyle fait en

Autriche et île celui qui se fabrique en

France, sous le rapport de la décompo-
sition spontanée, des propriétés bri-

santes, etc.; Mémoire de MM. Pelouzc

et Maurey 363
— Remarques de M. Séguier à la suite do

cette communication 373
— Remarques de M. Mori/i par suite de la

même communication 374
— Remarques de M. Chei'reut à l'occasion

des communications de M. Pelouze et de

M. Morin 374 et 4o5
— Sur le pyroxyle et le pyroxam ;

Note de

M. Piiyen 4''»

— M. Cliet'reul rappelle à cette occasion ce

qu'il a dit autrefois sur la difficulté de

purger com|ilétement d'amidon un tissu

qui a reçu un apprêt 4 ' 7

— Recherches chimiques sur la décomposi-
tion spontanée de la pyroxyline; Note

de M. De Luea ". 487
— Réclamation de priorité pour la publica-

tion en France d'un procédé de fabrica-

tion du fulmi-coton
;
Lettre de M. Mord. 635

Q

QuiM.vE.
— Du pouvoir rotatoire de la quinine; Note de MM. de J'ry et Alhuud.

R

Ressort a force co.nstante. — Lettre de

M. '/' C'(7//^/nconcernantdes recherches

inédites de feu M. Cagniard de Latour

sur les moyens ([ui conduiraient à obte-

nir un tel ressort 1 io3

Saponification. — Sur la saponification des

corps gras par les sulfures alcalins;

Note de M. Pelouzc

— Remarques de M. C/uvreul à l'occasion

de cette communication

Scorpion. — Du danger, pour l'homme, de
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la piqûre du grand Scorpion du nord de

l'Afrique, Androclmuis fuucstus; Note

de M. GuYon 533

SÉNÉ. — Analyse des follicules de séné
;
Note

de M. Biitka 1 o52

Siphon. — Mémoire de M. Diipuis sur le ba-

romètre et le siphon 72, 56i et 76J
— Note de M. (Miiérineau-Aubry- QOXiCNnm\\.

ses expériences sur le siphon 57^
Soleil.— Sur les renseignements qu'a fournis

l'emploi d'images photographiques des

taches solaires relativement à la ques-
tion de la rotation de l'astre

;
Note de

M. Bahiml 48o
— Sur les taches du Soleil

; Lettre do

M. Chaconiiic à M. Faye io35

— Remarques de M. Étic de Bcauimmt à

l'occasion de la présentation de cette

Lettre io3G

Solubilité. — Sur la solubilité des sels;

Note de M. Alluard 5oo

Sommeil. — Observation de sommeil à longue

période, et nouvelles applications zoo-

logiques de la théorie du sommeil
;
Mé-

moire de M. Blandcl G5G

Soude. — Recherches théoriques sur la pré-

paration de la soude par le procédé Le

Blanc; Note de M. Scheurcr-Kcstner . . GSg
Soufre. — Faits pour servira l'histoire du

soufre et de l'iode; Note de M. Meunier. 704

Sourds-muets. — M. Tumbidl annonce qu'il

est prêt à soumettre à l'examen des Com-

missaires désignés les jeunes sujets sur

lesquels il se propose d'employer son

traitement contre la surdité 44 '

— L'Académie adjoint deux nouveaux Mem-
bres, MM. Velpeauct Cloquet, à la Com-
mission chargée de constater les résul-

tats de celte méthode 833
— M. J'elpeau annonce, au nom de cette

Commission, que M. Turnbidl se propo-
sant d'employer dans ce traitement des

remèdes dont il ne veut pas faire, au

préalable, connaître la composition, les

Commissaires, d'après les usages con-

stants de l'Académie relativement aux

remèdes secrets, ont jugé qu'il n'y avait

pas lieu à s'en occuper gSa
— Sur la possibilité d'enseigner directement

aux sourds-muets à lire la parole sur

les lèvres d'autrui et à parler eux-mêmes

intelligiblement; Mémoire de M. Hmidin. 670
— Lettre de M. Duboix concernant cette

Note 790
— Lettre de M. Rainon de la Sa^ra concer-

nant les méthodes employées en diverses

institutions pour enseigner à parler aux

sourds-muets 833
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Spectroscopie. — Sur les raies atmosphéri-

ques des planètes; Note du P. Secc/ii. .

— Observation du spectre de Jupiter; par/c
même

— Phénomènes observés dans les spectres

produits par la lumière des courants

d'induction traversant les gaz raréfiés;

Note de M. Chaiitnrd
— La lumière phos[)horescente d'un coléop-

tère mexicain du genre Pyrophore, exa-

minée au spectroscope par M. Pasteur, a

donné un spectre continu sans apparence

de raies. — M. Gervais annonce à cette

occasion qu'une expérience semblable a

été faite à Montpellier par M. Diacon

et avec le même résultat

Spontanées (Générations dites).
— Remar-

ques de M. Flnurciis sur une Lettre de

MM. PcHichct, Jdlye^ Musset concernant

leurs rapports avec la Commission que

l'Académie avait chargée de s'occuper

de cette question
— Recherches expérimentales sur la ques-

tion des générations spontanées; par

^L Froinentrl

— Développementd'Infusoiresciliésdans
une

macération de foin; Note de M. Coste..

— Embryogénie des Infusoires; réponse de

M. P«(/r/ie?auxobservationsdeM. Caste.

— Recherches sur les Microphytes et les Mi-

crozoaires; par M. Lenudre... 3i7 et

—
Origine des Microphytes et des Micro-

zoaires qui existent dans l'air; par le

même
— M. Bourbouze communique un argument

qui lui semble concluant contre la doc-

trine des générations spontanées

Statistique.—5L Rnmonde la Sagra adresse

en double exemplaire un tableau des

courbes figuratives des âges de la popu-

lation cubanaise

Statues. — Voir l'article Monuments élevés

en rhonneur ctliommes célèbres.

Sucrâtes. — Mémoire sur les sucrâtes de

plomb; par MM. Bou-in et Lniseau

126 et

— MSL Boivin et Lniseau prient l'Académie

de hâter le travail de la Commission à

l'examen de laquelle a été renvoyé leur

Mémoire sur les sucrâtes de chaux

470 et

- M. Pt'A'g'or rappelle ses recherches sur les

sucrâtes et exprime le désir de voir

celles de MM. Boivin et Loiseau devenir

promptemcnt l'objet d'un Rapport
— M. Pelouzc annonce le Rapport comme

prochain

I 5o..

'âges.

l8-i

309

383

309

33

•xt.-]

i49

276

38o

425

576

467

939

575

930

'j3i
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— Lettre do MM. Boivin et Loiseaii à l'oc-

casion de ces communications loSa
— Rapport sur le Mémoire de MM. Bowin et

Loiscau; Rapporteur M. Pclouze io-3

SccRE. — Des proportions de sucre conte-

nues dans la sève, et en général dans les

Pa(;es

3i3sucsdesvégÉtaux; Mémoire deM.C/iar/rt.
— Lettre de M. Ramon de la Sagra concer-

nant l'extension que prennent les procé-
dés de M. Beancs pour la iiroduction et

pour la révivification du noir animal

employé au raffinage des sucres SjS

Tabac. — Empoisonnement par les feuilles

de tabac appliquées sur la peau nue;
Note de M. Namias 90

— M. Galldmrdin cite plusieurs faits sem-

blables mentionnés dans des publica-

tions antérieures 267

— Fâcheux effets du tabac à fumer chez les

enfants; Note de M. Em. Dccaisnc. ... 7G3
TEcn.N'OLOGiE. — Système de prismes tubu-

iaires pour le drainage des voies maca-

damisées dans les grandes villes. —
Prismes coudés pour carrelages et dal-

lages; Notes do M. /"oA/zV/ort, .. 33 cl GG4
— Note de M. Marin accompagnant la pré-

sentation d'un ouvrage de M. Jlcein in-

titulé : « Fabrication desétofifes; Traité

complet de la fdature du coton » 780
— Noie de M. Marin accompagnant la pré-

sentation du tome IV de l'ouvrage do

M. Turgnn inlitulé : « Les grandes usines

de France et de l'étranger » 8i3

TÉi.ÉGiiAPniE ÉLECTRIQUE. —
Description

sommaire d'un télégraphe écrivant de

l'invention de M. Lcwesvrc 704— Note sur un nouveau mode de manipula-
tion pour la télégraphie élecUi(|ue dans

le système Morse ; par le incmc 9O0— Sur les durées de fernieturo des circuits

nécessaires pour le bon funclionnement

des téléiiraphes électriques; Note de

M. Du Moncel I092
Températures. — M. Morin, à l'occasion

d'une communication sur le pyroxyle et

sur la décomposition spontanée de co

produit à des températures do 5o à

Co degrés, fait remarquer qu'il n'est pas
rare de voir se produire de semblables

températures à l'intérieur do certains

édifices 374
— Sur la tcmpériiluro que peut alteindro

l'air confiné
;
Note de M. Bahiiwt \'j-j

— Sur les f fiels mécaniques do l'air confiné

échaullé par les rayons du Soleil, ex[ié-

ricnce do M. Manchot; indication du

procédé expérimental donnée parM. Ba-

iinel 527
— De réchauffement relatif du sol et do l'air

par les rayons solaires, sur une haute

montagne et dans la plaine; Mémoire do

M. Martina
—

Description d'un appareil enregistreur des

températures ou thermographe; Note do
ftL Marcy

— Thermomètre-vigie destiné à avertir d'un

abaissement de température dans l'en-

ceinte d'une serre
;
Note de M. /. Morin.

— Sur le parti qu'on peut tirer d'une éléva-

tion de température pour ranimer des

animaux asphyxiés par immersion et en

état de mort apparente; Note de M. Du-

burgiict

Téhabuelle. — Voir au mot ï'cntouse.

TÉR.VT01.OGIE. — Nouvelles recherches sur

la production artificielle des anomalies

de l'organisation; Note de M. DareUc.
— Sur un cas de transformation du pédon-

cule oculaire en une antenne, observé

chez une Langouste ;
Note de M. Alph.

Mitnc Edwards
— Membres surnuméraires observés sur un

Batracien du genre Pvlobatcs et sur uno

espèce du genre Raie; Note de M. Crr-

vnis

Textiles (Substances).— Note de M. Bœsck

accompagnant l'envoi de deux sortes do

substances cotonneuses supposées pro-

pres à divers usages industriels et no-

tamment à la fabrication du papier— Lettre de M. Kohctt'sky accompagnant
l'envoi do fdasse de Jute préparée par
un procédé annoncé commu devant aug-
menter la souplesse et la ténacité do

celte Classe

— Lettre de M. FiJ/r^ro accompagnant l'en-

Toi d'échantillons d'uno matière teslilo

désignée sous le nom de coton artificiel.

Thérapeutique. — Sur le traitement par l'é-

lectricité do quelques névroses ayant
leur siéi;Ccà la base du cerveau

;
Mémoire

de M. Rcnuik
—

Application thérapeutique du courant

galvaiiique constant ;
Note de M. Reniai..

— Sur l'emploi de la créosote dans le

traitement de la raentagre; Noto de

M. Masse
— Sur le traitement par l'électricité dc3

646

459

io8i

C93

710

800

C34

72'J

73o

.'i82

8JG
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cataractes commençantes; Lettre de

M. Arcntzen Goi

— Fait tendant à confirmer la réalité de l'in-

fluence attribuée à l'électricité par
M. Arcntzen pour ralentir la marche

des cataractes commençantes; Note de

M. Sauvageon 71^
— Sur Faction des eaux minérales dans le

traitement des dartres; Mémoire de

M. Rochanl Gaa
— De l'influence des stations dites hiver-

nales sur la marche des maladies chro-

niques des\oies respiratoires; Mémoire

de M . Champouilliin 702
— Sur l'action comparée de la yentonse et

de la térabdelie; Mémoire de M. Da-
mniseau ;25

— Bois et écorces d'un végétal employé à

Cuba comme fébrifuge ;
Lettre de M. Ra-

moii de la Sagra accompagnant l'envoi

des spécimens S32
— Observations de six nouveaux cas de gué-

rison par l'électricité statique; Mémoire

de M. Poggioli SJG
— Pièces transmises par M. le Consul de

France à Calcutta concernant les effets

d'un remède employé contre la phthisie

pulmonaire 8G9
— « Révolution médicale », titre d'un travail

adressé d'Amérique par M. Jlfa 56

TnERMODVNAMiQUE. — Sur Ics lois de com-

pressibililé et de dilatation des corps;
Mémoire de M. Dupié 490— Notes adressées à l'occasion de cette com-

munication et d'une précédente; par
M. ff'illiam Thomson 665 et 7o5
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Pages.
— Observations de M. Conihes à propos do

la deuxième Note de M. W. Thomson. 717
— Réponse de M. Dit/iré aux dcu\ Notes de

M. Thomson 768— Théorie des gaz et comparaison des expé-
riences de M. Regnault avec les lois

qu'elle renferme; Note de M. Duprc. . . goi
— Lettre de M. Claushis accompagnant le

1" volume de son ouvrage sur la théorie

de la chaleur 899
TnEBMOMÈTBE-YiGiE. — Voir l'arlicle Tempe-

rat/ires,

ToDRNEsoL. — Sur la préparation de ce

produit; Note de M. De Luynes 43
— Sur la décoloration spontanée do la tein-

ture de tournesol ;
Note de M. Meunier. Sgi

ToxicotoGiE. — Empoisonnement par les

feuilles de tabac appliquées sur la peau
nue

;
Note de M. Kamias 90— M. G(7//«(w/-(///2 signale plusieurs cas ana-

logues dont il est fait mention dans des

publications antérieures iSa

Transfobmations. — Mémoire de M. Tré-

niaux ayant pour titre : « Sur les trans-

formations des êtres et les conditions

danslesquelles-ellesseproduisent. 33 et 204

Tremblements de terbë. — Sur un trem-

blement de terre ressenti à Vendôme;
Note de M. Renou ao5

— Sur un tremblement de terre ressenti à

Florence et dans les environs les 11 et

12 décembre i8G4; Lettre de M. de

Tc/ii/iritc/u'fà M . d'Archiac ioa3

Trigonométrie. — Lettre de M. Frejtag
concernant ses précédentes communica-

tions sur le calcul des sinus io53

Vapeurs (Densité des). — Sur la constitu-

tion du sel ammoniac et les densités de

vapeurs; Note de M. H. Suinie-Claire

Dei'itle loSy
VÉGÉTAUX (Maladie des).

— Essai sur la

maladie de la vigne et de la pomme do

terre
; pai' M. Petit-Dcmange 33a

— Lettre de M. C. Roherts concernant son

opuscule sur l'emploi du soufre pour dé-

truire l'oïdium qui attaque la vigne 470
Ve.ntouses. — Sur l'utilité des ventouses

dans les cas de morsures de chiens en-

ragés ou de serpents venimeux; Note

de M. G(nllouste 4o3
— Sur l'action comparée des ventouses et

de la térabdelie; Mémoire de M. Da-

moiseau 725

Vers a soie. — Faits tendant à prouver qu'on

peut obtenir en France do la graine saine

de versa soie; Note de M. Guérin-Mé-
nerille 28

— Lettre de M. Guérin-Ménei-'ilie accompa-

gnant la présentation de cocons d'un

nouveau ver à soie de l'Amérique méri-

dionale et annonçant l'éclosion, à la

ferme expérimentale de Viiicenncs, d'un

Bombyx Atlas 4J8— Influence des exhalaisons do certaines

plantes aromatiques sur la santé des vers

à soie
;
Note de M. Faivre S94— Influence heureuse de la feuille du Mûrier

non greffé comme aliment pour les vers

à soie : observations de M'"' de Lapey-
rouse, communiquées par M. de Quatre-

f"ges 10G4
Vibbatoires (Mouvements). — Note de
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M /. Bimrqrt sur le mouvement vi-

bratoire des membranes circulaires 889
Vibrions. — Recherches sur iesVibrioniens;

par M. Davriinr 629

Pages

Vi.N. — Sur rorigme des ferments du \m;
Note de M. Jk-clidinp 62G

Vol des oiseaux. — Note de M. Liais sur

le vol des oiseaux et des insectes 907

W
Wolfram. — Ses effets sur les fontes au charbon de bois: Note de M. I^ Gueit 786

X

Xyléne, un des hydrocarbures du goudron de houille.—Recherches de M. Beilstein sur ce produit . 230

ZiRcoNE. — Sur la séparation de l'acide tita-

nique et du zircone ; Note de M. Pisani. 298
Zoologie. — Communication de M. Cnsic en

présentant un ouvrage pseudonyme de

l'eu M. Moquin-Tiindon, intitulé ; « le

Monde de la Mer » 1022

— Recherches sur le groupe des Chevro-

tains; par M. Alpli. Milne Edwards. . 287
—. Sur les Cétacés des côtes françaises de la

Méditerranée; Note de M. P. Gavais. . 876
— Mémoire de M. Sego/id, intitulé ; « Ap-

plication de la morphologie à la classifi-

cation des oiseaux » 229
— Sur le mécanisme du déplacement des

yeux chez les Pleuronectes : recherches

(le M. Siccnstrup exposées sommaire-

ment par M . Milne Edwards 119
— Sur les métamorphoses des Crustacés ma-

rins: Noie de M. Gerlir moi

Sur la distribution géographique des An-

iiélides
;
Note de M. de Quatrefâges. ... 170

Constructions élevées par des fourmis

américaines pour loger les pucerons dont

elles sucent la liqueur sucrée: Note de

M. Swann 23o

La couleur des Alcyonaires et ses varia-

tions expliquées par l'histologie ;
Note de

M. Lacaze-Diithiers 262

Observations sur les animaux marins qui

s'attachent aux vaisseaux; Note de

M . Vaicnciennes fi 1

Mémoire sur lesAntipathaires, genre Ge-

rardia, genre Jntipathes ; par M. La-

rnze-Diilhiers 80 et 1 92

Sur un nouveau cas de filaire sous-con-

jonctiTal ; Note de M. Guyon "43
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à l'homme {'Oïdium Tuckeri 703

ÂNDRAL, que des motifs graves privent de-

puis longtemps de prendre part aux tra-

vaux de l'Académie, la prie d'excuser

son absence 1021

.VRENTZEN. — Lettre concernant son trai-

tement des cataractes commençantes.. . ôoi

ANTIER. — Note intitulée : Production du

froid jusqu'à liquéfaction de tous les

gaz 439

AVRARD demande et obtient l'autorisation

de reprendre un Mémoire et un appa-
reil qu'il avait présentés au concours

pour le prix de Médecine et de Chi-

rurgie 790

B

B.\BINET. — Sur la température que peut

atteindre l'air confiné 457
— Sur la stabilité de l'atmosphère 458
— Sur la rotation du Soleil 480
BATAILHÉ. — Cinquième Note sur l'infec-

tion purulente. Remarques sur l'insalu-

brité des hôpitaux 226

BATKA. — Analyse des follicules du séné.. 1032

BAUDELOT. — Observations sur la struc-

ture du système nerveux de la Clepsine. 825
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MM. Paces.
BAUDRIMONT. — Sur les corps pseuiJo-or-

ganisés Sj

BAUSSET DH UOOUEFUKT. — Lelliu ac-

cun)i)a.i'nanl un opuscule intitulé : a No-
tice historique sur l'invention de la na-

vigation par la vapeur » iio5

BÉCHAMP. — Sur un nouveau procédé de

purification des liuiles lourdes de gou-
dron de houille, et sur un nouvel hydro-
carbure qui existe dans ces huiles 47

— Sur un carbure d'hydrogène nouveau du

goudron de houille (en commun avec

M. Moitfssier) 3o5

— Sur de nouveaux ferments solubles 496
— Sur l'origine des ferments du vin C/6

BECQUEREL. — Mémoire sur la conserva-

tion du cuivre et du fer dans la mer.. . i5

— D2 la conservation de la fonte et du fer

dans l'eau douce 718
— M. Jlccrji/crc/ h'n hommage à l'Académie

d'une nouvelle édition de ses « Élé-

ments d'électrochimie » 1021
— Et d'un exemplaire de son Mémoire in-

titulé : « Les causes d'altérations de

divers métaux et principalement du dou-

blage en cuivre et des plaques de blin-

dage des navires cuirassés : moyens de

les prévenir » loSy
— M. Becejiœrcl est adjoint à la Commission

chargée de proposer une question pour
le grand prix des Sciences mathémati-

ques de 186G 989
BEHORMOND. — Sur un propulseur destiné

à être substitué aux roues à palettes

pour les bateaux à vapeur 4*J5

BEILSTELN. — Sur les hydrocarbures du

goudron de houille aSG

BÉRARD. — Sur les composés bromes de

la benzine et de ses homologues (en
commun avec M. Riclw) 141

BERGERET. — Plan d'études des agents ex-

ternes modilicateurs des phénomènes vi-

taux : Mémoire transmis par M. le Mi-

nistre de rinslruction publique 607

BERNARD (Claude). — Recherches expéri-
mentales sur l'opium et ses alcaloïdes.. 40G

BERNARD (F.)
— Note sur la mesure des

longueurs d'ondo des raies du S[icctre

solaire 'ii

BERTHfi. — Sur l'action tliérapouti(iuc com-

parée de la morphine et de la codéine. 914

BERTIIELOT. — Sur la synthèse de l'acide

formique CiG
— Sur l'acide formique 817
— Notes sur la décomposition do l'acide for-

mique 8G1 et 901

Zi
)

MM. Pages.
BERTRAND est nrmmé Membre de la Com-

mission chargée do propo.îer une ques-
tion pour le grand prix de Mathém:iti-

ques de 1 8GG 885
— Et de la Commission chargée de proposer

une question pour le prix Bordin do
18GG (Sciences mathématiques) 8S5

BLANCHARD. —
Remarques à l'occasion

d'une réclamation de priorité soulevée

par M. Srnifo à l'égard de M. Hijfeh-
licim (ihéoriedes battements du cœur). 55

— Remarques à l'occasion d'une communi-
cation de M. P;'Steur sur la lumière phos-

phorescente des Cucuyos 5io

BL^NDET. — Observation du sommeil lé-

thargique à longue période, et nouvelles

applications zoologiques de la théorie du
sommeil C5G

BLOCQUEVILLE (di;).— Carte du Turkestan

et Notice sur ce pays G64
— Rapport sur ce travail; Rapporteur M. de

Ti-ssan 948
BLONDEAU. — Action de l'ammoniaque sur

l'amidon 4o3
— Action de l'acide azotique sur la cellulose. 963
BOBIERRE. — Sur l'altération des doublages

en laiton soumis à l'influence de la mer. ia4

BCESCH. — Envoi de substances coton-

neuses supposées propres à la fabrica-

tion du papier 634
— Sur les corps désignés en Alsace sous le

nom de hndics de la foudre 718

BOIINSTEDT. — Instruments pour l'exécu-

tion de certaines opérations de perspec-
tive 207

BOILLOT. — « Les principes de la Géométrie
élémentaire rigoureusement démontrés.» 486

BOISSE. — Bolide observé le 11 novembre
à Rodez; persistance de la traînée lumi-

neuse qui marquait la trajectoire S3i

BOIVIN et LoiSE.\u. — Sur les sucrâtes de

plomb 126, 470 573— Sur les sucrâtes de chaux 939
— Remarques à l'occasion d'une communi-

cation de M. Pclignt sur les sucrâtes de

chaux io52

— Mémoire sur les sucrâtes de chaux. (Rap-

port sur ce travail; Rapporteur M. Pc-

louzc] 1073

BOUGAEFF. — Sur la convergence des sé-

ries décroissantes et positives 33

BOUISSON. — Lettre concernant la pro-
chaine inauguration, à Montpellier, des

statues de Lapcjronia et de Barlhez. . 753

BÛURBOUZE. — Argument contre la doc-

trine des générations spontanées 376
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MM. Pages .

BOURDRAN. — Sur deux gisements d'ar-

mes en silex 854

BOURGEOIS. — Essais de détermination des

caractères propres à distinguer les armes

et instruments en silex de diverses épo-

ques 52f)

BOURGET. — Sur le mouvement vibratoire

des membranes circulaires 889
BOL'SSLNGAULT. — Sur la nitriére de Ta-

cunga, État de l'Equateur 218

BOUTIN. — Sur des produits industriels que
l'on peut retirer de la culture en grand du

Mahonia ilicifolin à feuille persistante.. 966
BRIOSCHI. — Sur quelques formules pour la

multiplication des fonctions elliptiques. 7C9
BROCH. — Sur les formules d'addition des

fonctions elliptiques de M. Jacohi, dans

son «Mémoire sur la rotation d'un corps». 999
BROCHARD. — Lettre concernant son livre

sur les bains de mer pour les enfants.. 634

BUDGE. — De l'influence du système ner-

veux sur le mouvement des diverses

parties des voies urinaires 290
BUIGNET. — Recherches sur les change-

ments de température produits par le

mélange des liquides de nature différente.

(
En commun avec M. Buxsy. ) 673

BUNSEN est présenté comme l'un des candi-

dats pour la place d'Associé étranger va-

cante par suite du décès de M. Plana.. 5;

33
)

MM. Page»-

BURDIN.— De l'air chaud substitué à la vapeur
comme moteur 846

— M. Burdlii prie l'Académie de vouloir bien

le comprendre dans le nombre des candi-

dats pour la place vacante dans la Sec-

tion de Mécanique par suite du décès de

M. Clapeyron 7'^5

— M. Biirdin fait hommage à l'Académie

d'un opuscule intitulé : « Considérations

générales sur les machines en mouve-

ment » 8o3

BUREAU HYDROGRAPHIQUE DE L'AMI-

RAUTÉ ANGLAISE (le) adresse les

Cartes qui ont été publiées d'août i863

à août 1864, et quatre volumes d'instruc-

tions nautiques parues dans le même in-

tervalle 4<Jfi

BURET. — Sur l'application d'un nouvel

agent mécanique avec emploi du gaz

ammoniac 1083

BUSSY. — Recherches sur les changements
de température produits par le mélange
des liquides de nature différente. (En
commun avec M. Bui^net. ) 673

— Réponse aux remarques faites à l'occasion

de cette communication par M. H.

Sainte-Claire Dei'illc 689
—

Réjjonse à des remarques de M. Favre. . 78,6

BUTEUX. — Sur les ossements humains

d'Abbeville "i

c

CALIGNY (Anat. de).
— Sur un moyen

imagi né par M . Cagniard de Lalnur pour
obtenir un ressort à force constante. ... 1 1 o3

CALVERT. — Sur l'oxyde de carbone 441

CANAT.— Sur le chauffage des appartements,
et principalement sur les tuyaux desti-

nés à amener l'air extérieur dans les

cheminées io83

CAP. — Notice sur la découverte de l'oxy-

gène 658

CAQUÉ — Méthode nouvelle pour l'intégra-

tion des équations différentielles li-

néaires 248

CARON. — De la cémentation du fer par

l'oxyde de carbone 333

— De l'action de l'oxyde de carbone sur le

fer 6i3

— Sur la cémentation du fer par le graphite
de cornue à gaz 819

— Sur la cémentation du fer par l'oxyde de

carbone et par le charbon au contact. . . 953

CARRÈRE. — Recherches de géométrie ana-

lytique concernant la parabole 290

C. R.. 1864. 2"" Semesiie. (T. LIX.)

CARRIÈRE signale une inexactitude dans la

désignation du lieu où se trouve l'atelier

de fabrication d'instruments en silex

appelé à tort gisement de Pressigny... 470
CARUS. — Expériences sur la matière phos-

phorescente du Lani/)yri.i italica 607
CAS'TELIN. — Note intitulée : « Force mo-

trice par le libre écoulement de la va-

peur » 735
CATALAN. — Sur la transformation des sé-

ries, et sur quelques intégrales définies. G18

CAVAROZ. — Ossements fossiles découverts

en diverses parties du Mexique. Corps

d'origine météorique 1099

CAVENTOU. — Sur quelques bromures et

sur un hydrogène carboné nouveau de

la formule C"H-"-^ de la série exylique. 449
CAY'LEY. — Sur les coniques qui touchent

des courbes d'ordre quelconque 224

CAZALIS DE FONDOUCE. - Sur une ca-

verne sépulcrale observée à Sorgue

( Aveyron )
122

CAZIN. — Sur les lois des courants inter-

rompus 564

i5i
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r.HACORNAC. — Sur la transparence de l'at

mosphère terrestre et son pouvoir rédi'-

chissant 890
— Sur les taches du Soleil 'o-55

CHA-MBON-LACROIS.VDE. — Description,

usage et imporlancc hygiénique de di-

vers appareils de l'invention de l'auteur

pour le chautîage des fers à repasser.. .

CH.AilPOUILLON. — De l'innuence des sta-

tions dites /lii'crmih'i sur la marche des

maladies chroniciuos des voies respira-

toires

CHAPELAS-COULVIER-GRAVIER.- Recher-

ches sur la position des centres d'éma-

nation des étoiles filantes 8o3

CHASLES. — Exemples des procédés de dé-

monstration annoncés dans la séance

du 27 juin (sur une méthode générale

pour la solution de tû\ilos les questions

concernant les sections coniques ) 7

— Suite des propriétés relatives aux sys-

tèmes de sections coniques 93
— Questions dans lesquelles il y a lieu de te-

nir compte des points singuliers des

courbes d'ordre supérieur. Formules gé-

nérales comprenant la solution de toutes

les questions relatives aux sections co-

niques— Questions dans lesquelles entrent des con-

ditions multiples, telles que des condi-

tions de double contact ou de contact

d'ordre supérieur— M. C/uistes est nommé Membre de la

Commission chargée de [iroposer une

question pour le grand prix de Mathé-

matiques de 1866
— Et de la Commission chargée de proposer

une question pour le prix Bordin de

18G6 (Sciences mathématiques) 885

CHASSINAT. — Sur la ressemblance habi-

tuelle qui s'observe entre la mère et son

premier-né
CH.ATIN. — Des proportions de sucre con-

tenues dans la sève et en général dans

les sucs des végétaux
CHATIN (A.).

— De l'anatomie des Bala-

nophorées considérées dans les carac-

tères qu'elle fournit pour la classifica-

tion de ces plantes
CI1.\UTARD. — Phéiiomôncs ol)>'crvés dans

les spectres produits par la lumière des

courants d'induction traversant les gaz

raréfiés 383

CHEVALIER (l'abbé).
— Découverte d'un

nouvel atelier de fabrication d'instru-

ments en silex 326

CHEVREUL. — Remarques à l'occasion d'une

communication de M. Pc/onze sur la

209

345

885

853

3i3

68

MM. P

saponification des corps gras par les

sulfures alcalins

— Sur la nature de la matière noire prove-
nant de l'alios des landes de Bordeaux.

— Remarques à l'occasion d'une communi-

cation de M. Millon sur la fermentation.

— Remarques à l'occasion d'une communi-

cation de M. Ciisti' intitulée : Dévelop-

pement des Infusoires ciliés dans une

macération de foin

— Remarques à l'occasion d'une communi-
cation de MM. Pelouze et Maurcr sur le

pyroxyle— M . CIccfrcul dépose sur le bureau un exem-

plaire du tome XXXIV non encore publié

des Mémoires âc VAcadrinic, où se trou-

vent des Notes historiques auxquelles il

a fait allusion dans les précédentes re-

marques
— M. ChciTcul annonce l'intention de pré-

senter prochainement les réflexions qui

lui sont suggérées par un travail de M. CL
Bcnuiril sur l'opium et ses alcalo'ides. .

— A l'occasion d'une communication de

M. Paycn sur.le pyroxyle et le pyroxam.
M. Chevreul rappelle ce qu'il a dit sur

les difficultés qu'on trouve à purger d'a-

midon un tissu qui a reçu un apprêt.
— M. CItcvreul dépose sur le bureau un nu-

méro d'un journal anglais dans lequel

MM. Cnh'crt et Jolmstoii ont donné, en

août i863, les principaux résultats de

leurs recherches sur les moyens de pro-

téger les métaux exposés au contact de

l'eau de mer
— Note historique sur les manières diverses

dont l'air a été envisagé dans ses rela-

tions avec la composition des corps...

CHOUMARA. — Lettre accompagnant l'envoi

de la première feuille d'un ouvrage sur

l'aérostation, qui est encore sous presse.

CHRESTIEN. — Observation d'un cas de

mort par la foudre

CHRÉTIEN. — Appareil destiné à permettre
la communication entre un voyageur en

chemin de fer et le surveillant du train.

CLAIR-ROBLOT. — Note accompagnée de

figures sur un navire aérien de son in-

vention

CLERMONT (oe).
— Sur le glycol octy-

lique

CLOEZ. — Analyse chimique de la pierre

météorique d'Orgueil
— Sur le dosage de l'acide carbonique con-

tenu dans la météorite d'Orgueil

CLOQUET (Jules) est nommé Membre de la

Commission pour la révision des comptes
de l'année i8G'2

âges.

25

04

145

i56

374

4o5

li5

417

440

973

5o4

621

671

So
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— M. /«fesCfoiy»!?; rend comple (le l'inaugu-

ration de la statue de feu le baron Lar-

rey, qui a eu lieu à Tarbcs le r5 août, et

dépose sur le bureau un exemplaire du

discours qu'il a prononcé à cette occasion. 4o '

COLIN. — Uecherches expérimentales sur la

circulation pulmonaire et sur les diffé-

rences d'action cfes cavités droites et

gauches du cœur gSy
COLLIN. — Réclamation de priorité à l'oc-

casion d'une communication de MM. Bou-

ché, de Tltray et Desmartis concernant

la possibilité de transmission, des végé-
taux à l'homme, d'une espèce à'ùïdium. 343

COMBES. — Observation à propos d'une

Note de M. Thnmson répondant à deux

Lettres de M. Dupré concernant la ther-

modynamique 717
— M. Combes est nommé Membre de la

Commission chargée de proposer une

question pour le prix Bordin de 1866

(
Sciences mathémaliques) 885

C0M&L4ILLE. — Nouvelle substance albumi-

noïde contenue dans le lait. (En com-

mun avec W. Millun) Soi

— Sur l'analyse du lait.
(
En commun avec

M. Millon.) 396
— Mémoire sur une nouvelle méthode de do-

sage des matières astringentes végétales. 399
COMMISSION DIRECTRICE DE L'EXPOSI-

TION UNI\^RSELLE D'HORTICUL-
TURE D'AMSTERDAM (la) annonce

que cette exposition s'ouvrira le 7 avril

i865 1104

C0MP.4NS. — Observations sur certains

phénomènes morbides de l'ouïe. Bruit

des grêlons se heurtant dans l'air 3o6

CONSUL DE FRANCE A CALCUTTA (le)
transmet des pièces concernant l'effica-

MM. Pages,

cité d'un remède contre la phthisie pul-

monaire 869

CONSUL GÉNÉRAL D'AUTRICHE (M. le
)

transmet un opuscule intitulé : « Douze

fragments sur la Géologie »
,
dont l'au-

teur, M. le comte de Marenzi, en l'ait

hommage à l'Académie 6^3

CORPLET. — Sur certains procédés peu
connus d'ornementation employés au

xvi'^ siècle par les émai'.leurs de Limoges. ^63

COSTE. — Développement des Infusoires ci-

liés dans une macération de foin 149
— Réponse aux remarques faites sur la pré-

cédente communication par M. Poiuhet. 358

— M. Coste présente un ouvrage posthume
de M. MotiKin-Tnndnn ayant pour titre :

Le Monde de la mer » 'oaï

COULVIER-GRAMER. — Observations d'é-

toiles filantes apparues durant le maxi-

mum des 9, 10 et 1 1 août 1864 34'^

— Sur les étoiles filantes des 12 et 1 3 no-

vembre. Marche du phénomène durant

les trente-trois dernières années 86f)

COUPVENT DES BOIS est proposé par la

Commission spéciale comme l'un des

candidats pour l'une des places vacantes

au Bureau des Longitudes io54

— M. Cinipvenl des Bois est présenté par

l'Académie comme l'un des candidats

pour l'une des places vacantes au Bureau

des Longitudes i07'^

CREMONA. — Sur le nombre des coniques

qui satisfont à des conditions doubles. . 770

CURATEURS DE L'UNIVERSITÉ DE LEYDE

(les) adressent, au nom des Universités

néerlandaises et des Athénées d'Amster-

dam et de Deventer un exemplaire de

leurs ^««fife pour l'année 1 860-1 861. 291

D

D'ABBADiE fait hommage à l'Académie de

deux nouvelles feuilles (n°' 7 et 8) de

sa Carte d'Ethiopie 68

DAMOISEAU. — Sur la thérapie des ven-

touses et eu particulier sur l'action de la

térabdelle comparée à celle de grandes
ventouses 72.5

DAMOUR. — Sur une nouvelle analyse de la

parisite. (
En commun avec M. H. Sainte-

Claire Det'illc.
) 270

— Sur la Callaïs, nouveau phosphate d'alu-

mine hydraté recueilli dans un tombeau

celtique du Morbihan 936
DARBOUX. — Remarques sur la théorie des

surfaces orthogonales 240

D'ARCHIAC présente la 17' livraison de la

« Paléontologie française ». . .' 998
DARESTE. — Sur les caractères qui distin-

guent la cicatricule féconde dans les

œufs do poule 255
— Nouvelles recherches sur la production

artificielle des anomalies de l'organisa-

tion C93
D.\RONDEAU prie l'Académie de vouloir bien

le comprendre au nombre des candi-

dats qu'elle aura à présenter pour l'une

des deux places vacantes au Bureau des

Longi tudes gtJ '

— M. Darimdeau est proposé par la Com-

mission spéciale comme l'un des candi-

i5i..



MM.
dats pour l'une des places vacantes au
Bureau des Longitudes— M. Diironrlemi est présenté par l'Acadé-

mie comme l'un des candidats pour l'une

des places vacantes au Bureau des Lon-

gitudes

DAUBREE. — Observation sur la présence
delà breunnérite dans la météorite d'Or-

i;ueil

— Note accompagnant la présentation d'une
météorite qui paraît être la masse prin-

cipale tombéeà l'Aigle (Orne) le 26 avril

i8o3. Catalogue des météorites du Mu-
séum d'Histoire naturelle

DAVAINE. — Réponse à une communication
de MM. Leplat et JaillanI concernant
l'action des Bactéries sur l'économie ani-

male
— .Nou\elles recherches sur la nature de la

maladie charbonneuse connue sous le

nom de sang de i-atc ,— Sur la présence des Bactéries dans la pus-
tule maligne chez l'homme. (En com-
mun avec M. Rminbert.

)— Recherches sur les Vibrioniens

DEBRAY. — Sur la production de quelques
phosphates et arséniates cristallisés

DEBRIE. — Sur la fabrication du carbonate
de soude

DECAISNE (Emile) — Étude médicale sur
les buveurs d'absinthe

— Fâcheux effets du tabac à fumer sur les

enfants
— M. Drcaisne (Eni.) demande que trois

Mémoires qu'il a présentés en 1864 soient
admis au concours pour les prix Mon-
tyon de i865

DECHARME. — Note sur un nouveau baro-
mètre à maximn et niininm

nELACROIX. — Sur son appareil pour bains

par immersion, et l'application qu'on en

peut faire à l'exécution de travaux sous
l'eau

OELALOT. — Mémoire sur un système d'é-

clairage électrique de son invention. . .

DELAUNAY est nommé Membre de la Com-
mission chargée do proposer une ques-
tion pour le prix Bordin de 18GG

(Sciences mathématiques)— M. Delaunay est adjoint à la Commis-
sion chargée de proposer une question
pour le grand prix des Sciences mathé-

matiques de 1 866

DELL' ACQUA. — Lettre concernant la cé-
rémonie qui aura lieu le 8 de ce mois à

Pavie pour l'inauguration de la statue
de Bordoni

(
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393

429

629

40

126

229

763

868

1029

33

761

885
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Pages
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MM.
DE LUCA (S.).

— Recherches analytiques
sur l'eau découverte dans un puits de

Pompéi 46-— Recherches chimiques sur la composition
des os découverts à Pom()éi 56-— Recherches chimiques sur la décomposi-
tion spontanée de la pyroxyline 487— Recherches sur l'asparagine extraite du

Stigmapliyllonjrilnipliœfolium. (En com-
mun avec M. Vbiddini.

) 5-2-

DE LUÎ'XES. — Sur la préparation du tour-
nesol

— Sur le rôle que joue l'érythrite dans les

principes immédiats de certains lichens.

DERGNY. — Rapport fait à la Société im-

périale d'Abbeville sur la fouille exé-
cutée le 17 juin à Moulin-Quignon par
M. Boucher de Perthes 119

DES CLOIZEAUX. - Sur la présence dim
carbonate de magnésie et fer cristallisé

dans la météorile d'Orgueil 829
DES ESSARDS. — Transmission de la force

oscillante des vagues à des appareils pla-
cés sur les côtes 382

DESGOUTTES. - Observation de l'acte de
la fécondation dans V Amphyleptus fas-
ciola (Ehr.) 40-2

DE IHY. — Du pouvoir rotatoire de la qui-
nine. (En commun avec M. AUuiwd.]. 201

DIRECTEUR GÉNÉRAL DES DOUANES
(M. le) envoie un exemplaire de la

nouvelle édilion du Tableau des droits
en vigueur au 1 5 juin 1864 72— Et un exemplaire du « Tableau général
du commerce de la France avec ses

colonies et avec les puissances étran-

gères en 1 863 » 812

DIRECTEUR DE L'LNSTITUT ROYAL MÉ-
TÉOROLOGIQUE DES PAYS-BAS (M. LE)
adresse un exemplaire de XAnnuaire de
i863

D'OLINCOURT. — Note sur une méthode de
culture dite « culture horizontale »

DUBOIS (Be.xj.).
— Lettre concernant une

communication de M. Houdin sur l'en-

seignement des sourds-muets 790
DUBURGUET. — Lettre concernant les ef-

fets de la chaleur pour ranimer des in-

sectes asphyxiés par submersion et en
état de mort apparenle 5o5

DUCHENNE, m Boulogne. — Images pho-
tographiques de certains détails ner-

veux, état normal et état patholo.gique. 207
DUCLAUX.— Observations en réponse à une

Note de M. Mill<,n relative aux fermen-
tations alcooliques 45o

383

126
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DUFOUR. — Sur un théorème d'algèbre ap-

plicable à la détermination de la tempé-
rature de l'air au moyen d'un thermo-

mètre non équilibré 1007

DUFOUR (Léon)
— Recherches anatomiques

et physiologiques sur les insectes lépi-

doptères
65

DUH.4iMEL est nommé Membre de la Com-

mission chargée de proposer une ques-

tion pour le prix Bordin de 1 866 (Sciences

mathématiques) 885

DUMÉRIL. — Sur les muscles de la dégluti-

tion chez les ophidiens. (En commun
avec M. Jacquarl. )

38 1

DU MONCEL. — Note sur les durées de fer-

meture des circuits nécessaires pour le

bon fonctionnement des appareils télé-

graphiques 1092

MM. Pages

DUPRÉ. — Sur les lois de compressibilité et

de dilatation des corps 490— Réflexions sur les formules pour l'écoule-

ment des fluides données parAf. Zeuner,
et réclamation de priorité relative à

l'une d'elles. Nouveau théorème sur les

capacités 5gf>
—

Réponse à deux Notes de M. fF. Tlmmsoii

sur des questions de thermodynamique. 768
— Théorie des gaz et comparaison des ex-

périences de M. Regnault avec les lois

qu'elle renferme goâ
DUPREZ. — Sur un moyen de préservation

des métaux oxydables, applicable sur-

tout aux constructions navales en fer.. 231

DUPUIS. — « Questions de pression atmo-

sphérique relatives au baromètre et au

siphon » 72, 56 1 et 765

E

EDWARDS (Milne) expose les résultats des

recherches de M. Stecnstrupp sur le

mécanisme du déplacement des yeux
chez les pleuronectes 119

— Remarques à l'occasion d'une communi-
cation faite par M. Coste intitulée : Dé-

veloppement des infusoires ciliés dans

une macération de foin i55

EDW.\RDS (Alph. Milne).
— Recherches

sur le groupe des chevrotains 287
— Sur un cas de transformation du pédon-

cule oculaire en une antenne, observé

chez une langouste 710
ÉLIE DE BEAU5I0NT. — A propos d'une

communication faite par M. de Quntre-

fdges relative à de nouveaux ossements

humains découverts à Moulin-Quignon,
M. Elic de Bcauinont exprime le désir

qu'une analyse soit faite de ces osse-

ments 1 1 1

— Remarque à l'occasion d'une Note de

M. Chacornac sur les taches du Soleil. io36
— M. Êlie de Beauinont fait, d'après sa

correspondance privée, les communica-

tions suivantes :

— Sur un tremblement de terre ressenti à

Vendôme le 16 juillet 1864; Lettre de

M. Renim 206
— Observations du spectre de Jupiter; Lettre

du P. Secclii Sog
— Découverte d'un nouvel atelier de fabri-

cation d'instruments en silex; Lettre de

l'abbé Cheoalicr 326
— Remarques sur les objets antiques trouvés

dans les tombeaux de Hallstatt; Lettre

de JI. Fournct 982

Découverte d'une nouvelle planète faite le

7 novembre 1864 à Bilk; Lettre de

M. Luther ioi5

Observations sur les chaînes de montagnes
et sur les volcans du Chili; Lettre de

M. Pissis 1080

M. Élie de Becnunout transmet un Mé-
moire destiné au concours pour le grand

prix de Mathématiques de 1864, ques-
tion concernant la stabilité de l'équi-

libre des corps flottants 558

M. Élie de Beaumonl présente, au nom
de M. Poncelet, le dernier volume des

« -applications d'analyse et de géomé-
trie », et lit quelques passages delà pré-
face 5

Au nom de M. Meneghini, la description

accompagnée de figures, d'un poisson

(le Dentex Munftrri
) , dont les restes

fossiles ont été trouvés dans l'argile

subapennine du Volterano 72
An nom de M. Brc/iru>i/>, un Mémoire sur

les générations dites spontanées et sur

les ferments 72
Au nom de M. Clément Mitllet, la traduc-

tion d'un ouvrage arabe intitulé : « Le

livre de l'agriculture ». — Au nom de

M. Lamarle, la troisième partie d'un ou-

vrage intitulé : « Exposé géométrique
du calcul différentiel et intégral » 2o5

Au nom de M. Plateau, un opuscule
u Sur un problème curieux de magné-
tisme », et au nom du P. Secc/n, trois

numéros du Bulletin de l'Observatoire

romain 884
• Au nom de M. Claïuius, le premier vo-
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lume d'un ouvrage sur 1.1 théorie méca-

nique de la chaleur 89g— Au nom de M. Le Verrier, une série de
Bullelins météoroloiciques de l'Observa-

toire impérial.
— Au nom de M. EUa

Dimbiirdini
,
un Essai hydrologique

sur le Nil » gg8— Au nom de M. Zaïitedesclti, des « Lettres

sur l'origine de la rosée et de la gelée
blanche » gg8— Au nom de M. A . Zi/inu, un Mémoire sur

la résolution des équations numériques
à une seule variable io83

— Au nom de M. Ch. des Moulins, un tra-

vail imprimé ayant pour titre : « Le
bassin hydrographique du Couzeau dans
ses rapports avec la vallée de la Dordo-

gne ». — Analyse de ce travail io83
— M. Elle de Beriuniont fait Iiommage à

l'Académie, au nom de M. Holmhoc, de

trois opuscules sur les antiquités Scan-

dinaves. — Et au nom de M.Sc/teercr, de
trois opuscules sur divers points de mi-

néralogie 205
— M. £lie de Beiiumont signale, parmi les

pièces imprimées de la Correspondance,
les ouvrages suivants : a Observations

météorologiques faites à Dijon durant

l'année i863 » et adressées par M. Alex.

38
)

MM-
Paces.

Perrey avec diverses publications rela-

tives aux tremblements de terre. —
« Reconnaissance géologique au Ne-

braska »
; par M. Jules Mnrcou. — Mé-

moire sur un bassin de Diriot/ierium ,par
M. l'abbé Sannn-Soliiro. — Rapport
de 5L Couche sur le système de M. Agu-
dio pour remorquer les trains sur les

chemins de fer à forte rampe.
—

Notice sur quelques effets curieux des

forces moléculaires des liquides, par

M. Fan dcr Mrnshrugghe.
— Discours

prononcé à la séance solennelle de distri-

bution des prix décernés par la Société

économique de Chiavari, par M. Casa-

retto 90"
— M. ÉUc de Beaumont communique une

Lettre concernant le projet d'une fonda-

tion perpétuelle pour l'encouragement

des sciences, qui porterait
le titre de

Fondation Carus » 899

ENAULT. — Sur la résistance à la rupture

observée dans le fil de certaines arai-

gnées de jardin
602

ESTOR. — Sur un appareil propre aux ana-

lyses des mélanges gazeux et spéciale-

ment au dosage des gaz du sang. (En

commun avec M. Saintpierre.) ioi3

F

F.4BRE. — Sur l'origine des tempêtes qui

passent sur l'Europe 960
FACCINETTO. — Note sur des moyens sup-

posés propres à faire franchir d'assez

fortes pentes aux véhicules se mouvant
sur les chemins de (er Goi

FAIVRE. — Influence de quelques plantes

aromatiques sur les vers à soie 894
FAVRE. —

Remarques à l'occasion d'une

communication de MM. Bussy et Bui-

gnet, sur les changements de temi>éra-
ture produits parle mélange de liquides
de nature différente 783— Lettre accompagnant la présentation d'un

volume intitulé : « Aide-Mémoire de
Chimie » C5.i

FAVE. — Sur les erreurs d'origine physiolo-

gique qui affectent la détermination as-

tronomique de l'heure 473
P'ERNET. — Recherches sur les courants

d'induction ioo5

FERRERO. — Lettre accom[iagnant l'envoi

de divers échantillons d'une matière tex-

tile obtenue de végétaux de nos pays et

désignée sous le nom de coton artificiel. 73o

FILIIOL. — Aperçu paléontologique sur les

cavernes de l'âge de la pierre suisse, dans

la vallée de Tarascon (Ariége). (En
commun avec M. Garrigou.) SgS

FINCK. — Lettres concernant un paquet ca-

cheté déposé le 9 mai 18G4 92 et 916
FIZEAU est adjoint à la Commission chargée

de proposer une question pour le grand

prix des Sciences mathématiques de

1866 989
FLELTRY. — Sur la chaleur de combustion

de l'acide formique 865

FLOURENS. — Remarque à l'occasion d'une

Note do MM. l'ouchet, Jolr et Musset. . 33

— M. Flourcns, à l'occasion de la présenta-

tion d'un grand travail anatomiquc et

physiologique sur les Lépidoptères, fait

remarquer que ce travail de M. L. Du-

fouresl tout à fait de l'ordre de ceux qu'a

voulu encourager le fondateur du prix de

Physiologie expérimentale 67
— M. Flourens fait hommage à l'Académie

d'un ouvrage qu'il vient de publier sous

lo titre de : « Psychologie comparée ».. 209
— M. Flourens fait iiomniase à l'Académie
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du second volume de l'ouvrage qu'il pu-
blie sous le titre de : « Chefs-d'œuvre

littéraires de Bufïon » Sog
— M. Floitrcns demande, au nom de la Com-

mission chargée de constater les résul-

tats obtenus par la mélliode de M. Turn-

ball pour l'enseignement des sourds-

muets, l'adjonction de MM. "Velpeau et

Cloquet 833
— Remarques sur la nécessité pour M. Re-

mak de présenter un Mémoire explicatif

de sa méthode de traitement des né-

vroses 898— M. Flourcns dépose sur le bureau un

exemplaire de la nouvelle édition du rè-

glement intérieur de l'Académie des

Sciences 4^5
— M. le Secrétaire perpétuel présente, au

nom de M. fille, la première livraison

des « Conférences agricoles faites au

champ d'expériences de Vincennes dans

la saison de 1864 ». — Au nom de

M. Biancnne, uu Mémoire écrit en ita-

lien et ayant pour titre : « La théorie de

l'homme singe examinée sous le rapport
de l'organisation » 34— Au nom de M. Pouchet, un exemplaire
des « Nouvelles expériences sur la gé-
nération spontanée et la résistance vi-

tale ». — Au nom de M. Séilillot, un

opuscule intitulé : « De la régénération
des os » 112

— Au nom de M. Mctntcgazza, un opuscule
concernant des recherches sur la conges-
tion sanguine.

— Au nom de M. Moce-

nigo, un opuscule sur le frottement du

verre par les métaux et son application
à l'électricité statique 126 et 127— Au nom de M. de Broca, des Études sur

l'industrie huitrière aux États-Unis. —
Au nom de M. Espagne, des Observa-

tions sur quelques points de l'hygiène
du blanchissage 23 1

— Au nom de M. Martins, un exemplaire
de l'ouvrage intitulé : « Tableau physique
du Sahara oriental de la province de

Constantine, souvenirs d'un voyage exé-

cuté pendant l'hiver de i8G3, etc. »... 376— Au nom de M. Figuier, deux volumes

ayant pour titre ; l'un « La Terre avant

le déluge »
,
l'autre « La Terre et les

Mers, ou description physique du globe »,

2' édition 440
— Au nom de M. Martin de Moiissy, le

troisième volume de la « Description

géographique de la Confédération argen-
tine » 467

— Au nom de M. C. Sédillut, un opuscule

Pages.

intitulé : « De quelques phénomènes
psychologiques produits par le chloro-

forme... ». — Au nom de M. Démidoff,
les observations météorologiques faites à

Nijné-Taguilsk en 1 863 5iG

Au nom de M. Paolini, un Jfémoire ayant

pour titre : « De quelques inQuences

spéciales du système nerveux sur le

mouvement du cœur ». — Au nom de

^l.F.-A. Zenhcr, un ouvrage intitulé ;

« Sur les altérations du système mus-

culaire dans la fièvre typhoïde » 56i

Au nom de M. Bcrllielm, un ouvrage in-

titulé : i< Leçons sur les méthodes géné-
rales de synthèse en chimie organique,

professées en 1 8G4 au Collège de France » . 624

Au nom de M. S. De Liica, le premier
volume des « Éléments de Chimie indus-

trielle ». — Au nom de M. Arthur Man-

gin, un ouvrage intitulé : « L'air et le

monde aérien » 7o5

Au nom de M. Herrgott, un opuscule in-

titulé : « Études historiques sur l'opé-

ration delà fistule vésico-vaginale ». —
Au nom de M. J an Doesburgli, un Mé-

moire sur le cancer 73i

Au nom de M. Colin, deux opuscules
concernant l'histoire des Entozoaires. . . 961

M. le Secrétaire peipétuel signale, parmi
les pièces imprimées de la Correspon-
dance de diverses séances, les publica-

tions suivantes :

Programme d'un Congrès médical qui doit

s'ouvrir à Lyon le 26 septembre 1864.
— Mémoire de M. Lobatto k sur une mé-
thode d'approximation pour le calcul des

rentes viagères ».— Opuscules de M. Mo-
tel : (( sur le goitre et le crétinisme »,

'

« sur la formation du type dans les

variétés dégénérées ». — « Nouveau

Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie

pratiques », tome 1", partie 1 34

Mémoire de M. Gatletti « sur la déter-

mination volumétrique du zinc contenu

dans ses minerais ». — Mémoire de

M. Martin a sur les signes numéraux et

l'arithmétique dans l'antiquité et au

moyen âge ». — Mémoire de M. Sandras,
sur le rôle des phosphates dans l'orga-

nisme » 127

Circulaire concernant l'inauguration de la

statue de feu M. Larrer. M. /. Cloquet

représentera l'Académie à cette solennité. 29 1

Observations de la Commission hydromé-
trique de Lyon, recueillies dans les bas-

sins de la Saune, du Rhône et quelques
autres régions. — Nouveau Dictionnaire
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de Médecine et de Chirurgie pratiques,
t. I, part. 2n 383

— Mémoires de la Société Zoologique de

Londres, t. V, part. 3, et Comptes rendus

de la Société pour l'année i863. — « Le

Guide du marin »
; par M. Binitrnux.

— Mémoire de M. Voisin intitulé : « De
l'élat mental dans l'alconlisme aigu et

chronique et dans l'absintliisme » 440
— Actes de IWcadémie des Sciences. Belles-

Lettres et.\rts de Bordeaux; année i863. 467
— Note de M°" Cat. Scarpellini, sur les

étoiles filantes observées à Rome au

iZampidoglio, les 5, 6, 7, 8, 9 et 10 août

1864 487
— Recherches des coefficients de dilatation

de l'appareil destiné à mesurer les bases

géodésiques appartenant au gouverne-
ment égyptien; par Isnmïl Effendi

Mnustnphn 6'23

— Programme d'un congrès scientifique qui
aura lieu à Naplesen avril et mai i865. 705

— Écrits de Leibnitz concernant son projet
d'une expédition d'Egypte proposée au

roi de France 812
— Divers opuscules de M. Quételet et autres

opuscules publiés sous les auspices de

l'Académie royale de Belgique 8i3
— Trois opuscules de M. Beau concernant

la question des mouvements du cœur. . 961

4o )

MM. Page».— }A. le Secrétaire perpétuel communique
une Lettre de M. Esc/icr qui accompa-
gnait l'envoi d'ouvrages présentés pré-
cédemment 705

— M. /( Secrétaire perpétuel met sous les

yeux de l'Académie une Carte des li-

gnes magnétiques en Pensvlvanie; par
M. Bac/ie '. 6.S3

FORBES est présenté comme l'un des candi-

dats pour la place d'.\ssocié étranger va-

cante par suite du décès de M. Plana.. 5y

FOSCL — Démonstration du postulatum
d'Euclide 71 3

FOURNET. — Remarques sur les objets an-

tiques trouvés dans les tombeaux d'Hall-

statt (Autriche), et dans les exploita-

tions de sel gemme des environs. Lettre

à M. Élie de Beaumont 98J1

FREYTAG. — Notes faisant suite à de pré-
cédentes communications sur le calcul

des sinus 764 et io53

FRIEDEL. — Sur un nouveau procédé de

préparation de l'allyléne 294

FROMENTEL. — Recherches expérimentales
sur la question des générations sponta-
nées 227

— Sur la putréfaction, la gangrène et les mi-

crozoaires dits ferments 56o

GAILLOUSTE. — Sur l'utilité des ventouses

dans les cas de morsures de chiens en-

. rages ou de serpents venimeux 4o3

G.4L. — Sur une nouvelle propriété générale

des éthers io4çi

GALL.4VARDIN. — Sur l'empoisonnement

par l'application des feuilles de tabac

sur la peau 262

GANN.\L. — Réclamation contre une asser-

tion inexacte concernant le procédé d'em-

baumement dû à son père 671
GARRIGOU. — Élude géologique sur les eaux

sulfureuses d'Ax (Ariége) et sur le

groupe de sources auquel elles se rat-

tachent. (En commim avec M. Martin.) .. 433
— Aperçu paléontulogiciue sur les cavernes

de l'âge de pierre suisse , dans la vallée

de Tarascon (Ariége). (En commun avec

U. Fil/toi.) 593
GAUDIN. — Sur la génération du système

cubique Sgo
—

Impossibilité de l'équation

(.r-(-/i)"
— •r" = z" lo3G

GAUGAIN. — Sur la théorie des condensa-

teurs électriques dans l'état variable des

tensions 1 35
— Sur le développement d'électricité qui ré-

sulte du frottement des métaux et des

corps isolants 493— Sur l'électricité dissimulée.... 729 et 1097
GEORGE. — Appareils pour le refroidisse-

ment des téguments dans les opérations

chirurgicales 960
GERBE. — Note sur les métamorphoses des

crustacées marins noi
GERVAIS. — Membres surnuméraires obser-

vés sur un batracien du genre Pelobates

et sur une espèce du genre Raie 800
— Cétacés des côtes françaises de la Médi-

terranée 876— Lettre accompagnant un Mémoire im-

primé sur l'exploration de la caverne

de Bize 945
GIRAULT. — Lettre concernant un corps

d'origine douteuse qui a .séjourné dans

l'œsophage d'une vache 960
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GODRON. — Sur les furnariées à fleurs ir-

régulières et sur la cause de leur irré-

gularité io39— Sur l'inllorescence et les fleurs des cruci-

fères io4i

GOLDSCHMIDT. — Notice sur l'étoile va-

riable V de la Vierge 1016

GRAF. — Lettre concernant les résultats hy-

giéniques dus à l'emploi de sa machine

pour faire la pointe des aiguilles 712
GRAH.-VM. — Sur les propriétés de l'acide

silicique et d'autres acides collo'ides 174
— M. Graham est présenté comme l'un

des candidats pour la place d'Associé

étranger vacante par suite du décès de

M. Plana 57
GRATIOLET. — Comparaison du bras et de

la main de l'homme avec le bras et la

main des grands singes à sternum plat

désignés à tort sous le nom d'anthropo-

morphes 321

GRÉGOIRE. — Lettre concernant une pré-
cédente Note sur l'infection charbon-

neuse 869

GRIMAUD, de Caux. — Du canal de Mar-

seille
;

indications pour l'emploi des

eaux de la Durance dans l'économie do-

mestique et dans l'industrie

283, 254, 586 et 608

GUÉRINEAU-AURRY. — Note concernant

des expériences sur le siphon b-]b

MM. Pages.

GUÉRIN-MÉNEVILLE. - Exposé de quel-

ques faits tendant à prouver la possibi-
lité d'obtenir en France, et sans recou-

rir à l'étranger, de la graine saine de

vers à soie 28

— Sur un nouveau ver à soie de l'Amérique
méridionale. Éclosion à la ferme expé-
rimentale de Vincennes d'un Bombyx
atlas de l'Himalaya 438

GUEYMARD. — Analyse de diverses feuilles

et de quelques plantes au point de vue

de l'économie rurale 989

GUILLEMIN. — Nouvelle théorie des paral-
lèles (attribuée par erreur à M. Lnu-

rent) 764

GUILLEMIN. — Lettre concernant un prix

décerné par l'Académie à son grand-

père M. Chau.^scnot 869

GUILLEMIN (Edm.).
— Notice sur une ex-

ploration géologique de Madagascar;
avec un Appendice relatif à l'île de la

Réunion ggS

GUYON. — Du danger, pour l'homme, de la

piqûre du grand scorpion du nord de

l'Afrique, Androctnnus funestus (Hempr.
et Ehrenb.) ". 533

— Sur un nouveau cas de filaire sous-con-

jonctival ou Filaria oculi des auteurs.. 743

GUYOT. — Méthode proposée poui^la prépa-

ration du chanvre io53

H

HAMILTON est présenté comme l'un des can-

didats pour la place d'Associé étranger

vacante par suite du décès de M. Plana. 5y

HAUTEFEUILLE. - De la reproduction du

sphène et de la pérowskite G98
— De la reproduction de l'anatase, de la

brookite et du rutile 188

— Études sur les titanates et quelques sili-

cates 732

HEEGMANN. — Sur la résolution des équa-
tions algébriques, 2" partie Sgo

HERMITE est nommé Membre de la Com-

mission chargée de proposer une ques-
tion pour le grand prix de Mathéma-

tiques de 1866 885

HERSCHEL (Sir J.-'W.) remercie l'Académie

pour l'envoi qu'elle lui a fait de plu-

sieurs volumes de ses Mémoires 457
HÉTET. — Études chimiques sur le Cotylé-

don unibilicus; présence de la triméthy-
lamine dans ce végétal ; 29

HOFMANT^. — Faits pour servir à l'histoire

des matières colorantes dérivées du gou-
dron de houille; phényltoluylamine.. . 793

IIOUDIN. — Sur la possibilité d'enseigner
directement aux sourds-muets à lire la

parole sur les lèvres d'autrui et à parler
eux-mêmes intelligiblement G70

HOUZEAU. — Étude sur l'acide chlorhy-

drique arsénifère du commerce 1025

HUETTE. — Tableau des observations mé-

téorologiques faites à Nantes pendant
l'année 1 863 790

HUOT. — Sur la proportion des angles.. . . 764
HUSSON. — Recherches complémentaires

sur les cavernes à ossements des envi-

rons de Toul 323

INSTITUT ROYAL MÉTÉOROLOGIQUE DES
PAYS-RAS (

l'
)
adresse un exemplaire

C, II,, 1864, s^e Semestre. (T. LIX.)

I

des « Annales météorologiques des Pays-
Bas pour l'année 1 852 »

l52

34



(
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MM. Pages.

JACQUART. — Sur les muscles de la déglu-
tition chez les ophidiens. (En commun
avec M . Duméril.

)
38 1

JAILLARD et Leplat.— De l'action des Bac-

téries sur l'économie animale 25o
— De l'action du Pcnirilliuin ghiiKiini et de

YOùinim Tuclicri sur l'économie ani-

male 339
JHAN. — Machine pneumatique à mercure

pouvant fonctionner sans robinet 38'ji

.lODIN. — Action chimique de la lumière sur

quelques principes immédiats des vé-

gétaux 867
.lORDAN se fait connaître comme l'auteur

MM. Pajeç.

d'un Mémoire admis au concours pour le

prix concernant la stabilité de l'équi-

libre dos corps flottants 1 104

JOUSSET. — Sur la nature et les caractères

de l'aliénation . . 43 1

JULLIEN. — Remarques à l'occasion d'une

communication de MM. Bussyçi Buii^iirt

sur les changements de temjiérature

produits par le mélange de liquides d(>

nature différente %vi
— Sur la cémentation du fer par le graphite. 91 5

— Remarques sur les discussions auxquelles
a donné lieu la théorie de la cémentation. io83

K

KERICUFF (de).
— Sur un instrument pour

les observations nécessaires à la déter-

mination des longitudes et des latitudes

selon la méthode de l'auteur 8g8
KERPELV. — Lettre concernant un procédé

de son invention qui doit donner de la

fonte complètement exempte de soufre

au sortir même du fourneau 7C4
KHANIKOF [lit].

— Observations anthropo-

logiques présentées à l'occasion d'une

communication sur le même sujet, par
'

de M. rrOi>inliii\ i/'Hiiltnr 1029

KOEBERLÉ. — Sur les opérations d'ovario-

tomie qui ont été pratiquées par lui 3-28

KOLZEWSKY. — Lettre accompagnant l'en-

voi de filasse de jute préparée par un

procédé annoncé comme de\ant aug-

menter la souplesse et la ténacité de cette

matière textile 729
KOPP. — Sur un procédé applicable en grand

pour extraire l'alizarine jaune de l'aliza-

rine verte commerciale 33o

KUHLMANN. — Recherches concernant la

force ciistallogénique 577, C41, ioG<)

L

LACAZE-DUTHIERS. — Mémoire sur les An-

tipathaires, genre Gerardia (L. D.);

genre Antipatha (Pol.) 86 et 192
— La couleur des alcyonaires et ses varia-

tions, expliquée par l'histologie a52

L.-\MY. — Sur les alcools thalliques 780

L.\ RIVE (de) est présenté comme l'un des

candidats pour la place d'Associé étran-

ger , vacante par suite du décès de

M. Plana 57
— M. de La Rm: est élu Associé étranger

en remplacement de feu M. Plniin 08
— M. (Ir La Rifc adresse ses remerciments

à l'Académie 4o5

LARTIGUE. — Bolide observé à Paris le 4 dé-

cembre 1 864 au soir gG8
LAUGIER. — Sur la suture du nerf médian

(suite) II,')

LAURENT. — Nouvelle théorie des parallèles. 7O4

LAUSSED.\T. — Note en réponse à une

communication de M. Lcspinult concer-

nant le bolide du i4 mai 74
— Exposé sommaire des résultats obtenus

en appliquant la photographie à l'étude

du terrain, à Grenoble et dans les en-

virons en aoilt 1 804 998
LAVESVRE. — Description sommaire d'un

télégraphe électrique imprimant 704
— Sur un nouveau mode de manipulation

pour la télégraphie électrique dans le

système Morse 960
LE BÉSGUE. — Détermination de la valeur

du symbole (

-
)

1 dû à Jacobi 940

— Extension d'une formule de Gauss. Réso-

lution d'une équation biquadratique à

quatre inconnues 10G7

LECLERC. — Lettre concernant une lunette

de son invention io53



(
'

Pages

43 )

MM.

LKCOQ. — Lettre accompagnant l'onvoi d'un

exemplaire (le son ouvrage « sur les

eaux minérales dans leurs rapports avec

la Chimie et la Géologie » • • ^^i

— Lettre accompagnant l'envoi de son livre

intitulé : « Les eaux minérales du massif

central de la France considérées dans

leurs rapports avec la Chimie et la Géo-

logie »
"-^ '

LE GUEN. — Effets du wolfram sur les

fontes au charbon de bois "SU

I.HMAIRE. — Découverte des spores de 1'^-

cliorinn dans l'air qui entoure les ma-

lades atteints de j'ainLs 127

— Recherches sur lesMicrophytes et surles

Microzoaires 3i7 et 38o

— Origine des Microphytes et des Micro-

zoaires qui existent dans l'air 4^5

— Expériences sur la fermentation des ma-

tières organiques en vases clos 696

I^EMOINE. — Lettre de M. Fme sur une ap-

plication de la méthode de M. de Littrow

pour la détermination des longitudes en

mer, et Note sur les résultats obtenus. io32

LEPLAT et Jaillard. — De l'action des Bac-

téries sur l'économie animale 'iSo

— De l'action du PcnicilUiim glauciiin et de

VOïi/iii/n Tuckcri sur l'économie ani-

male 339

LESIEUR. — Sur la production du phosphate

ammoniaco-magnésien 19'

LESPIAULT. — Bolide manifesté par le-bruit

de l'explosion entendu à Nérac et dans

5/3 et 600

Pages

74'

7G5

9"7

601

445

les environs le 24 septembre.

LESSEPS (Perd, de) transmet le tableau

des repères de nivellement de l'ensem-

ble des travaux entrepris pour le canal

maritime de Suez

LETELLIER et Speneux. — Sur la préten-

due transmission de XOïdiuin Tuckcri

des végétaux à l'homme 621 et

LEUCIAS adresse un Mémoire écrit en grec

et que l'Académie considère comme non

avenu

LE \TRRIER. — Nouveaux renseignements

concernant le bolide du 24 septembre.

Nouvelle planète découverte parM. Tein-

pcl

33i

704

145

MM.
— M. Le Verrier présente à l'Académie un

exemplaire des observations faites en

i863 à rObservaloire impérial de Paris.

— M. Le Verrier présente, au nom de

M. Rica y Sinobd.s, le troisième volume

(les ouvrages astronomitpies du Roi Al-

phonse X de CastiUe

LIAIS. — Sur le vol des oiseaux et des in-

sectes

LL\ND1ER. -- Sur les ondes atmosphériques

des hautes régions et leurs rapports avec

le trajet des étoiles filantes 959

LIHARZIK. - Analyse de deux ouvrages sur

la conformation et le développement du

corps humain, présentés
au concours

pour les prix Montyon de 1 865

LIEBEN. — Sur le remplacement de l'hydro-

gène de l'éther par le chlore, l'éthyle et

l'oxéthyle

LIOUVILLE est, sur sa demande, dispensé de

faire partie de la Commission du grand

prix de Mathématiques de 1864, et est

remplacé par M. Bonnet 7*"'

— M. Limmlle est nommé Membre de la

Commission chargée de proposer une

question pour le grand prix do Mathé-

matiques de I 866

LOISEAU et Boivin. - Sur les sucrâtes de

plomb 126, 470 et

— Sur les sucrâtes de chaux • 939

— Remarques à l'occasion d'une communi-

cation de M. Peligot sur les sucrâtes de

chaux
— Mémoire sur les sucrâtes de chaux. (Rap-

port sur ce travail; Rapporteur M. Pe-

louze.) . . . . ,

LORIN. — Production directe du formamide

au moyen du formiate d'ammoniaque. . . 5 1

— Formamide obtenu au moyen des for-

miates et des oxalates 788

LUSSANA. —
Analyse manuscrite d'opus-

cules précédemment présentés au con-

cours pour les prix de Médecine et de

Chirurgie
^^'^

LUTHER. — Découverte d'une nouvelle pe-

tite planète

885

575

10Sa

1073

6o5

loi5

M

MAGGIORANL — Du rôle de la rate relative-

ment à la composition du sang 762

MAISONNEUVE. — Sur un nouvel instru-

ment, le lithexêre, destiné à extraire de

la vessie les sables et graviers prove-

nant des pierres broyées par les instru-

ments lithotriteurs 7^9

\L\LLEZ. — Instrument destiné à mesurer la

force musculaire de la vessie 960

MARCHAND. — Frein pour les trains de che-

mins de fer ^^3

MARCUSEN. — Sur l'anatomie et l'histolo-

I 52..



(
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MM. Pages,

gie du Brnnchiostoma lubriciim, Costa

(Amphinzus liinccoUiiiK, Yarell) : se-

conde partie 89
MAREY, — Du thermographe, appareil enre-

gistreur des températures 459
MARGUERITTE. - Sur la carburation du

fer par contact ou cémentation iSg— Sur la carburation du for par l'oxyde de

carbone i8â et 376—
Réponse à des observations présentées

])ar M. Carn/i dans une Note sur la cé-

mentation du fer par l'oxyde de carbone. 5i8
— Sur la cémentation du fer par le charbon

et par l'oxyde de carbone. 726, 821 et io43
MARTIN. — Étude géologique sur les eaux

sulfureuses d'Ax (Ariége) et sur le

groupe de sources auquel elles se ratta-

chent. (En commun avec M. Garrignu.) 433
MARTINS. — De réchauffement relatif du

sol et de l'air par les rayons solaires sur

une haute montagne et dans la plaine.. 646
MARTIUS est présenté comme l'un des can-

didats pour la place d'Associé étranger
vacante par suite du décès de M. Plana. 5y

MASLOVSKY. — Nouveau système de trai-

tement de la syphilis sous le climat du

nord 484
MASSE. — De l'action de la créosote dans le

traitement du sycosis 574
MASSIEU. — Sur la constitution géologique

des terrains traversés par le chemin de

fer, entre Rennes et Guingamp 129
— Sur deux variétés de carbonate de fer

amorphe, trouvées dans le département
d'IUe-et-Vilaine 238

MATHIEU présente, au nom du Bureau des

Longitudes, le volume de la « Connais-

sance des Temps pour Tannée 1866 ». . Sog
— Et un exemplaire de VJniiKairc du Bu-

reau des Longitudes pour l'année i865. 1067
— M. Mathieu est nommé Membre de la

Commission pour la révision des comptes
de l'année 1 863 226

MATHIEU (Em.).
— Sur la dispersion de la

lumière 885

MATHIEU (J.-J.-A.).
— Note sur un pro-

blème relatif à la théorie des nombres. . io53

MATHIEU (L.).— Appareil nommé /w^hoto-

(lynamomètre 960
MATTEUCCI. — Sur les courants électriques

de la terre (suite) 5ii

MAUMENÉ. — Sur l'acide bichloracétique. . 84
— Sur la théorie générale de l'exercice de

l'affinité (suite) 196
— Sur la densité du carbone dans ses com-

binaisons 1089
MALHEY. — Mémoire sur le pyroxyle. (En

commun avec M. Pclouzc.) 363

44 )

MM.
Pages.

M.\URIN. — Lettre accompagnant une bro-

chure intitulée : « Marseille au point de
vue de l'hygiène et de la statistique mé-
dicale ))

g6f
MAYER. — Sur quelques éthers des alcools

biatomiques 444
MEERENS. — Lettre accompagnant un opus-

cule sur le calcul musical 9G1
MENSCHUTKIN. - Action du chlorure d'a-

cétyle sur l'acide phosphoreux 293
MERCIER. — Note concernant de nouvelles

applications de l'électricité à l'art de

guérir 576
MEUNIER (Stanislas).

— Sur la diffusion

moléculaire des dissolutions gazeuses... 4G4— Sur la décoloration spontanée de la tein-

ture de tournesol 591— Note intitulée : « Faits pour servira l'his-

toire du soufre et de l'iode » 704
mCHAELSON.- Sur les aldéhydes butylique

et propylique 388
— Sur les produits de l'oxydation de l'alcool

butylique 44a
MILLON. — « Fermentation » : Remarques

à l'occasion d'une Note de M. Ductaux
sur la fermentation alcoolique 144— Sur un nouveau moyen de détruire les

matières organiques et d'en isoler la

partie minérale igâ— De la nitrification en Algérie 232
— Nouvelle substance albumino'ide conte-

nue dans le lait.
(
En commun avec

M. Coinmaillc.) 3oi
— Sur l'analyse du lait. (En commun avec

M. Commaille.) SgG
MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE

(M. le) transmet une ampliation des dé-

crets impériaux qui confirment la nomi-
nation de M. /f'œ///f/- à la place d'Associé

étranger vacante par suite du décès de

M. Mitsclicrlich;
— Etde M. de La Rire

à la place d'.\ssocié étranger vacante par
suite du décès de M. P/ii/ia 5 et Sog— M. /(" Ministre transmet une ampliation
du décret impérial qui autorise l'Acadé-

mie à accepter le legs que lui a fait

M. F.-H.-F. Thorc, pour la fondation

d'un prix annuel 332
— M. le Ministre autorise l'Académie à ap-

pliquer à l'impression du XXIX" volume
de ses Méni<iires, une somme restée

disponible sur l'ensemble dos crédits de
l'Institut pour l'exercice de i8G3 33

— M. le Ministre transmet une Note et deux
Lettres qui lui ont été adressées par
M. Séguier au nom de MM. les Membres
libres de l'Académie des Sciences, con-
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MM. Pages,

cernant le règlement intérieur de l'Aca-

démie 44°
— M. le Ministre invite l'Académie à lui

présenter deux candidats pour chacune

des deux places en ce moment vacantes

au Bureau des Longitudes 997
— M. le Ministre transmet une demande qui

lui a été adressée par M. Châtelain con-

cernant une question plusieurs fois pro-

posée comme sujet de prix 596
— Un Mémoire que lui a adressé M. Bcrge-

ret, sur un plan d'étude des agents ex-

ternes modificateurs des phénomènes
vitaux 697

— Un Mémoire sur une machine à vapeur rota-

tive de l'invention de M. Ser/ds Ballian. yi5
— Enfin diverses pièces concernant un sys-

tème de pasigraphie de MM. Stephnnus
et Bnchniaier 89g

MINISTRE DE L'INTÉRIEUR (M. le) trans-

met un Mémoire sur un système d'éclai-

rage électrique de l'invention de M. Dc-
lalot 7C 1

MINISTRE DE L'AGRICULTURE, DU COM-
MERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS

(M. le).
— Lettre concernant le legs

Dalmont 812
— M. le Ministre envoie un exemplaire du

XLVn' volume des Brevets d'invention

pris sous l'empire de la loi de 1844 et

le n° 12 du Catalogue des Brevets d'in-

vention pris en 1 863 72— M. le Ministre adresse, pour la Bibliothè-

que de l'Institut, les n"' i à 8 des Brevets

d'invention pris dans l'année 1864
23 1, 332, 466, 664, 765, 856 et 997— M. le. Ministre adresse, pour la Biblio-

thèque de l'Institut, un exemplaire de la

« Statistique de l'industrie parisienne. » 1029
MINISTRE DE LA GUERRE (M. le) adresse,

pour la Bibliothèque de l'Institut, le

tome XI de la troisième série du « Re-

cueil des Mémoires de Médecine, de

Chirurgie et de Pharmacie militaires ». 383

MINISTRE DE LA M.\RINE (M. le) adresse

les numéros de juillet à décembre de la

« Revue Maritime et Coloniale », et un

exemplaire d'une publication intitulée :

t Supplément à l'art naval », dans

laquelle M. le Contre-Amiral Paris fait

connaître les dernières inventions ma-
ritimes.... 72, 291,526, 623, 812 et 997— M. /(3//«(.v//-(-adresse un exemplaire d'un

ouvrage ayant pour titre : « Nouvelles

bases de tactique navale, par l'Amiral

G. Boutakmv » 623
— M. le Ministre demande à l'Académie

communication de planches accompa-

45 )

MM. Pages,

gnant un Mémoire de M. Becquerel %\it

les causes d'altération des métaux au

contact de l'eau de mer 850

MCESTA. — Lettre à M. Le Ferrier sur une

nouvelle comète observée au Chili au

mois d'août 1864 708

MOITESSIER. — Sur un carbure d'hydro-

gène nouveau du goudron de houille.

(En commun avec M. Bécliamp.) 3o5

MONCEY DE MORNEY annonce que l'inau-

guration de la statue de M. le comte de

Gaspiirin aura lieu le 1 1 septembre à

Orange 466
MONTER. — Sur l'essai du noir animal 524
MOREAU. — Expériences sur la voix des

Poissons 436

MOREL. — Système de propulsion pour les

navires, addition à sa Note du 20 juin. SgS
— Réclamation de priorité relative au fulmi-

coton 635

MORIN, Président de l'Académie pour l'an-

née 1864, présente, au nom du Comité

des fortifications, le XYII" numéro du
« Mémorial de l'officier du génie » . . . . 73— M. le Président présente, au nom de

M. P. Flcimm, un exemplaire du « Guide

pratique du constructeur d'appareils

économiques de chauffage pour les com-

bustibles solides et gazeux » 127— M. le Président fait remarquer la coïnci-

dence qui a eu lieu dans les communica-
tions faites à la même séance par
M. Boiissingatdt et par M. Millon sur la

nitrification 270— M. le Président consulte l'Académie re-

lativement au jour auquel il lui convient

de fixer la séance qui ne peut avoir lieu

le lundi 1 5 août. La séance est remise au
mercredi 17 270— A l'occasion d'une communication sur un
frein pour les trains de chemins de fer,

M. le Président fait des remarques sur

l'impossibilité où se trouve l'Académie

de porter un jugement sur de sembla-
bles inventions 343 et 575— Remarques, par suite d'une communica-
tion de MM. Pelouze et Mnicrey, sur le

Pyroxyle 374— M. /f Président annonce que le XXXIV°

volume des Mémoires de l'Académie est

en distribution au Secrétariat 473— M. le Président présente, au nom de
M. Tigri, une Note ayant pour titre :

u Considérations sur les infusoires du

genre Bacterium » SaS— M. le Président présente le numéro de

juillet des u Annales du Conservatoire

des Arts et Métiers » 626



(
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MM. Paces.
— M. le Président iiivile les Membres de

l'Académie qui seraient disposés à faire

une lecture à la séance trimestrielle du

5 octobre, à lui faire connaître en temps
utile leur intention 533

— Remarques concernant un passage d'une

commnnication faite par M. Kiililninnn,

intitulée : « Force cristallogénique «... 585

— M. If Président présente, au nom de

M. Jlcan, un ouvrage intitulé : n Fa-

brication des étotTes. Traité complet de

la filature du coton » -So

— A l'occasion d'une communication de

51. Castclin, intitulée : « Force motrice

par le libre écoulement de la vapeur »,

M. le Pn'sidcnl remarque (pie les résul-

tats d'essais tentés dans la même direc-

tion ont été jusqu'ici peu encourageants. 735
— M. le Président invite les diverses Com-

missions des jirix à présenter le plus tôt

qu'il se pourra leurs Rapports sur les

concours de 1864 793— M. /(" Président présente, au nom de

M. Turgfin, le tome IV de son ouvrage
intitulé : " Les grandes usines de France

et de l'étranger » 8i3
— M. Morin fait hommage à l'Académie

d'un opuscule concernant ses expé-

46)
MM. Pages.

riences sur une cheminée en usage dans
les casernes et dans les hôpitaux d'An-

gleterre (yj.\— M. le Président présente une Note de

M. Latisscddt sur les résultats obtenus

de l'application de la photographie à

l'élude du terrain à Grenoble et dans

les environs (198
— M. le Président annonce que M. Srh'es-

ter. Correspondant de l'Académie pour
la Section de Géométrie, est présent à

la séance 1 07'/

MORIN (J.).
—

Description d'un nouveau ba-

rométrographe 787—
Thermoniétre-vigio destiné à avertir d'un

abaissement de température dans l'en-

ceinte d'une serre 1082

MOUCHOT. — Sur les effets mécaniques de

l'air confiné, échauflé par les rayons du

Soleil; indication du procédé expéri-
mental donné par M. Bahinet 527

M0UT.4RD. — Sur les lignes de courbure

d'une classe de surfaces de quatrième
ordre 243

MURCHISON est présenté, comme l'un des

candidats pour la place d'Associé étran-

ger, vacante par suite du décès de

M. Plana 37

N

N.\M1AS. — Empoisonnement par les feuilles

du tabac appliquées sur la peau nue. . . 90

NAQUET. — Sur un nouvel hydrocarbure du

goudron de houille 199

NAUDIN. — De l'hybridité considérée comme
cause de variabilité dans les végétaux. . 83-

NÉLATON. — Sur la destruction des tumeurs

par la méthode électrolytique ij3

NETTER.— De l'élément buccal dans la fièvre

typhoïde, et de l'heureuse influence de

gargarismes acidulés abondants 1029
NIELSEN. — Note sur une machine à v^apeur

rotative 997
NIOREY. — Lettreconcernantquelquesetrets

produits par un coup de foudre 869
NOS D'ARGENCE. — Lettre concernant un

appareil électro-médical qu'il a précé-
demment présenté 8<>9

o

OEHL. — De l'action réflexe du nerf pneumo-

gastrique sur la glande sous-maxillaire.

OMALIUS DHALLOY (r/).
— Observations

sur l'origine des différences qui existent

336
I
OPPENHELM. — Sur la chaleur de combus-

tion de l'acide formique 814

1
OZANAM. — Sur l'action des alcaloïdes de

l'opium 464

entre les races humaines 93 1

PAGLIARL — Sur son procédé de conserva-
^

PARAVEY (de).
— Sur une conformité de

tion pour les substances animales 32
j

nom qui existerait dans le chinois, aussi

PjVINVIN. - - Étude des points à l'infini dans 1 bien que dans quelques-unes de nos

les surfaces algébriques 666
;

langues européennes, entre deux sub-



MM. Pages,

slances minérales très-différentes d'as-

pect et de nature chimique SoG

PARIS (i.'A.MiRAi.) prie l'Académie de vou-

loir bien le comprendre dans le nombre
des candidats pour la place vacante au

Bureau des longitudes par suite du décès

de M. l'amiral Dehlfrc 973— M. l'Amiral Paris esl proposé par la Com-
mission spéciale comme l'un des candi-

dats pour l'une des places vacantes au

Bureau des Longitudes io54— M. l'Amiral P«/v'.v est présenté par l'Aca-

démie comme l'un des candidats pour
une des places vacantes au Bureau des

Longitudes 107a
P.\STEUR. — Sur la lumière phosphores-

conte des Cucuyos Sog— Remarques sur quelques phénomènes de

décomposition s'effectuant avec dégage-
ment de chaleur C89

PAS'EN. — Sur le pyrctyle et le pyroxam. . 4i5— M. Pfiyrri, au nom de la Commission char-

gée d'examiner un procédé d'éclairage

électrique proposé par M. Delalot, dé-

clare que, l'auteur désirant conserver

secrète une partie de son procédé, sa

communication doit être considérée

comme non avenue 1024
PÈCHE. — Lettre concernant l'action de la

digitaline et de la morphine sur le per-
chlorure de fer 56

PELIGOT. — Sur les sucrâtes de chaux gSo
PELOUZE. -~ Sur la saponification des corps

gras par les sulfures alcalins 11
— Mémoire sur le pyroxyle. (En commun

avec M. Maurcy.) 3G3
— Remarques à l'occasion d'une Note de

M. Pfligot sur les sucrâtes de chaux. . . 931

Rapport sur un Mémoire de MM. Bohin

et Loiicau sur les sucrâtes de chaux. . 1073

PERRIN. — Recherches expérimentales con-

cernant l'influence des boissons alcooli-

ques prises à doses modérées sur le

mouvement de la nutrition 267

PETIT-DEMANGE. - Essai sur la maladie de

la vigne et de la pomme de terre 332

PETREQUIN. — Sur un procédé destiné à

prévenir le travail sup|)uratif après l'ab-

lation de certaines tumeurs, de manière

à provoquer la réunion primitive de la

plaie 897

PHILLIPS. — Solution complète et rigoureuse

du calcul de la résistance d'une poutre
droite sous une charge mobile, dans

l'hypothèse d'une pression constante due

à cette charge OIS I

PIDOUX adresse divers opuscules qu'il a J

47 )

MM. p

publiés concernant l'enseignement des

sourds-muets

PIERRE (Is.).
— Études sur la maladie des

animaux d'espèces ovine et bovine, con-
nue sous le nom de snng de nilc

— Recherches sur le développement du blé.

PIETRA-SANTA. — Fabrication des abat-

jour peints en vert par les préparations
arsenicales de Scheele et de Schweinfurt

PISAM. — Étude chimique et analyse de l'aé-

rolithc d'Orgueil— Sur la séparation de l'acide tilanique et

de la zircone
—

Analyse de la langite, nouveau minéral du
Cornouailles

— Sur une nouvelle espèce minérale du Cor-

nouailles, la devilline

—
Analyse de la fibroferrite de Pallières

(Gard)— Sur quelques nouveaux minéraux du Cor-

nouailles . ,

PISSIS. — Exploration de l'Araucanie et des

pays voisins

PL.4TEAU. — Lettre accompagnant l'envoi

de son opuscule « sur un problème cu-

rieux de magnétisme. »

POGGIOLI. — Nouveaux cas de guérison de

maladies diverses par l'électricité sta-

tique : traitement électro-médical em-

ployé dans ces cas 856 et

POLAILLON. —
Système de prismes tubu-

laires applicable au drainage des voies

macadamisées dans les grandes villes..

33 et

PONCE (Man.) présente en son nom et celui

de son collaborateur M. M.-M. Paz,
neuf cartes chorographiques des divers

États dont se compose l'Union colom-
bienne

PONCELET. — En présentant, au nom de
M. Poncelrt^ le W" volume des « Appli-
cations d'Analyse et de Géométrie » qui
ont servi de fondement au « Traité des

Propriétés projectives ries figures »,

M. Élie de Beaumont lit quelques frag-
ments de la préface mise en tête de ce

volume

POUCHET. — Embryogénie des infusoires.

Réponse à des observations de M. Coste.
—

Développement des infusoires ciliés : ré-

ponse à M. Coxtc
— Production de Bactéries et de Vibrions

, dans les phlegmasies des bronches, des

fosses nasales et du conduit auditif ex-

terne

POUILLET prie l'Académie de vouloir bien

compléter la Commission chargée d'exa-

miner des communications faites par

833

G89

722

653

i3-2
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1080

898

664
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276
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MM. Pages.

M. Glœsner, sur un chronoscope à cy-
lindre tournant et un chronoscope à

pendule 726
— M. Pouillct est adjoint à la Commission

chargée de proposer une question pour le

grand pris des Sciences mathématiques
de 1866 989

POULET. — Rectification à son Mémoire sur

le goitre 996

MM. Pages.

POUMARÈDE. — Lettre annonçant l'envoi

d'un ouvrage imprimé 635

PRÉFET DE POLICE (M. le) adresse, pour
la Bibliothèque de l'Institut, deux exem-

plaires du Rapport général sur les tra-

vaux du Conseil d'hygiène publique et

de salubrité depuis iSSg jusqu'à 1861. . 44o

PRÉSIDENT (M. le).
— Voyez Morin.

PTOLAS. — Direction des aérostats. 5g5 et 916

yUATREFAGES (de).
— Sur la distribution

géographique des Annélides 170
— Note relative à de nouveaux ossements hu-

mains découverts à Moulin-Quignon, par
M. Boucher dv Pcrlhcs 107

— M. de Quatrefages communique un Rap-

port fait à la Société d'Abbeville sur une

fouille exécutée par M. Boucher de

Perthes à Moulin-Quignon, le 17 juin

1864 119
— M. de Quatrffnge.t présente, au nom de

M. Boucher de Perthes, les procès-ver-

baux détaillés des deux fouilles faites à

Moulin-Quignon les 9 et 16 juillet 1864. j.i(<

M. de Quotreffigcs présente une Note de

M. Fan Beneden sur la découverte

d'ossements humains enfouis avec des

ossements d'animaux qui n'habitent plus
le pays. Renne, Ours, Glouton, Castor. . 1087
M. de Ç»«<7?r('/«g-p.î accompagne cette pré-

sentation de quelques remarques 1089

Élevage des vers à soie. Influence heu-

reuse de la feuille de mûrier non greffé

constaté par M"' de Lapcjrouse 1064

B

RAIMBERT. — Sur la présence des Bactéri-

dies dans ta pustule maligne chez l'homme

(En commun avec M. Dmwne.
] 429

RAMON DE LA SAGRA. — Couches de ter-

rain traversées dans un forage artésien

pratiqué près de la ville de Cienfuegos

(île de Cuba) m
— M. Ramon de la Sagra adresse deux

exemplaires des Tableaux des courbes

figuratives des âges de la population

cubanaise, et prie l'Académie de vouloir

bien lui accorder ses Comptes rendus. . 467
— Sur l'extension que prennent, en Angle-

terre et aux États-Unis d'Amérique, les

procédés de M. Beanes pour la prépara-
tion et la révivification du noir animal

employé au raffinage des sucres 675
— Lettre accompagnant l'envoi d'écorces et

de bois du Picramnia pentendrn dont

la décoction est employée à Cuba comme

fébrifuge 832

— Lettre concernant l'enseignement des

sourds-muets , 8^
RAOULT. — Mesure directe de la chaleur

dégagée par la combinaison du cuivre

avec le chlore, le brome, l'iode 45
— Recherches thermiques sur les volta-

mètres, et mesure des quantités de cha-

leur absorbées dans les décompositions

électrochimiques 621

RAULIN. — Lettre concernant un travail

qu'il destine au concours pour le prix

de Statistique de i865 1 104

REECH se fait connaître comme l'auteur

d'un des Mémoires admis au concours

pour le prix concernant la stabilité de

l'équilibre des corps flottants 1 104

REGN.\ULT. — Remarques à l'occasion d'une

communication de M. Fciye sur les

erreurs d'origine physiologique qui affec-

tent la détermination astronomique de

l'heure 479
REMAK. — Sur le traitement de quelques

névroses ayant leur siège à la base du

cerveau 482
—

Application thérapeutique du courant gal-

vanique constant 856
— Sur les effets thérapeutiques et physio-

logiques du courant galvanique cons-

tant 952 et 996
REN.\ULT (B. ).

— Notes pour servir à l'his-

toire du protochlorure de cuivre 329— Note sur quelques sels haloïdes de

cuivre 558

RENOU. — Sur un tremblement de terre

ressenti à Vendôme 206



{

MM. ^^S<^^-

REYNARD. — Note sur le mode d'action des

forces électro-dynamiques et magnétiques gîç)

REYNAUD. — Observations sur un plateau

neigeux voisin de la commune de Mio-

lans
( Basses-Alpes) 9^8

REYNOSO (Alvaro).
— Étude sur l'agricul-

ture dans les pays chauds 624

RICHE. — Sur les composés bromes de la

benzine et de ses homologues. (En com-

mun avec M. Sérard. )
1 4 1

RICO Y SINGEAS, éditeur des Œuvres as-

tronomiques d'Alphonse X de Castille.

M. Le Verrier fait hommage en son

nom à l'Académie du lir volume de cette

publication /^S

ROBERT (EuG.)
— Rapprochement entre les

gisements de silex travaillés des bords

de la Somme et ceux de Brégy, Meu-

don, le Grand-Pressigny, etc., dans l'in-

térieur des terres, ou, bien au-dessusdes

grands cours d'eau 661

ROBINET. — Mémoire sur le dosage et l'ana-

lyse des gaz des eaux potables 71

49 )

MM. fatî'^s.

ROCHARD. — Sur l'action des eaux miné-

rales dans le traitement des dartres Ca-2

ROCHE PONCIÉ (de la) est proposé par la

Commission spéciale comme l'un des

candidats pour l'une des places vacantes

au Bureau des Longitudes io54

— M. (le la Roi/ir Poncié est présenté par

l'Académie comme l'un des candidats

pour l'une des places vacantes au Bureau

des Longitudes 1073

ROMAIN-VIGOUROUX. — Sur l'état ner-

veux, et sur l'utilité du bromure de po-

tassium dans le traitement de cet état. 38'i

ROUDANOVSKY. — Observations sur la

structure du tissu nerveux par une nou-

velle méthode 1009

ROUGET. — Sur la terminaison des nerfs

moteurs chez les vertébrés supérieurs.. 8o<)

— Sur la terminaison des nerfs moteurs

chez les Crustacés et les Insectes 85 1

ROUX. — Sur la salure de l'Océan 3-9

SAINT-EDME. — Sur quelques expériences

relatives à l'oxygène électrolysé "291

SAINTPIERRE. — Sur un appareil propre

aux analyses des mélanges gazeux et spé-

cialement au dosage des gaz du sang.

(En commun avec M. Estor.
]

101 3

SAINT-VENANT (de).
— Travail ou poten-

tiel de torsion. Manière nouvelle d'éta-

blir les équations qui régissent cette

sorte de déformation des prismes élas-

tiques
806

— M. de Saint-Venant se désiste de la de-

mande qu'il avait faite d'être porté sur

la liste des candidats pour la place va-

cante dans la Section de Mécanique. . . io83

SAINTE -CLAIRE DEVILLE (Cii.).
- Ré-

flexions à propos de deux Mémoires pré-

sentés par M. Debray, dans les séances

des 27 juin et 4 juillet , 98
— M. Ch. Sainte-Claire Dei'ille fait hommage

à l'Académie de deux opuscules, l'un :

« Sur les phénomènes barométriques aux

Antilles»; l'autre : « Sur l'hypsométrie

des Antilles. » 717

SAINTE-CLAIRE DEVILLE (H.).
- Sur le

passage des gaz à travers des corps so-

lides homogènes 1 02

— Détermination du coefficient de dilatation

de la porcelaine de Bayeux, entre 1000

et i5oo degrés. (En commun avec

M. Troost.) 162

C. K., 1864, î"' Scmenn. (T. LIX.)

— Sur la dissociation de l'oxyde de carbone 873
— Note sur la constitution du sel ammoniac

et les densités de vapeurs 1057

— Sur une nouvelle analyse de la parisite.

(En commun avec M. Damnur.) 271)

— Remarques à l'occasion d'une communi-

cation de M. Debray sur la production

de quelques phosphates et arséniates

cristallisés 44

— Remarques accompagnant la présentatron

d'une Note de M. Sabétat sur le dosage

de l'oxyde de cobalt vy>

— Remarques à l'occasion d'une communi-

cation de MM. Bussy et Buignet, sur

les changements de température produits

par le mélange des liquides de nature

différente G8S

SALLERON. — Lettre à l'occasion d'un baro-

métrographe de M. Morin, présentée

par M. Babinet 91C

SALVÉTAT. — Sur le dosage de l'oxyde de

cobalt dans l'analyse quantitative 292

SAUVAGEON. — Fait tendant à confirmer

de précédentes observations sur l'in-

fluence de l'électricité pour suspendre

les progrès d'une cataracte 7 1 j

SAUVAGES. — Recherches entreprises dans

le but d'arriver à un procédé perfec-

tionné d'embaumement 4^5

SAUVO. — Réclamation de priorité pour des

i53
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iprherches relatives aux mouvements du
cœur 55

SAVARY. — Étude sur les électromoteurs. . 204
SCHATTENMANN. — Sur le palissage du

houblon en lignes, au moyen de grosses

perches ou poteaux, de chaînes et de fils

de for 5i6

SCHEURER-KESTNER. - Recherches théo-

riques sur la préparation de la soude

par le procédé Le BIn/ic. (Addition à un

précédent Mémoire.
) Câg

SCHIFF (Hugo). — Sur quelques dérivés

phéniques des aldéhydes 35

— Recherches sur les amides complexes... 562

SCHLŒSING. — Sur le dosage de l'acide

phosphorique 384

SCOUTETTEX. — Lettre concernant un pa-

quet cacheté précédemment déposé.. . . 92
— M. Scoutetten prie l'Académie de vouloir

bien le comprendre dans le nombre des

candidats pour une place de Corres-

pondant dans la Section de Médecine et

de Chirurgie 466
— Recherches sur les eaux minérales et spé-

cialement sur la cause de leurs proprié-

tés actives 5.io

SECCHI (P.).
— Sur les raies atmosphéri-

ques des planètes 182
— Observation du spectre de Jupiter 809— Observations simultanées, à Rome et à

Civita-Vecchia, des étoiles filantes du

mois d'août 543
— Vestiges de l'antique aqueduc d'Alatri.

Drainage établi, il y a deux mille ans,

sur les mêmes principes que le drainage
moderne. Instruments en silex 548

SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ DÉMULA-
TION DES VOSGES (M. le) annonce

l'envoi d'une nouvelle livraison du

tome XI des Annales de cette Société. . 467

SÉDILLOT. — De l'inlluence des fonctions

sur la structure et la forme des organes. 539

SEGOND. — Ap|ilication des princi[>ps de la

morphologie à la classification des oi-

seaux 229
SÉGUFER. — Remarques à la suite d'une

communication de MM. Pclouze et Mnu-

rey intitulée ; « Mémoire sur le py-

roxyle » 373

SERKIS R.\LLIAN. — Mémoire sur une ma-
chine à vapeur rotative, de son inven-

tion 726
PERRET. — Remarque à l'occasion de deux

Notes présentées dans la même séance,

par M. D.irhuiix et par M. Moiiltinl . . , . aOy
— M. Scrrct est nommé Membre do la Com-

MM.
mission chargée de proposer une ques
lion pour le grand prix de Mathématiques
de 1866

SERVEL. — Lettre concernant un procédé
de conservation pour la viande à l'état

frais

SKLNDER. — Sur la liaison entre le magné-
tisme et la structure du fer et de l'acier.

SOCIÉTÉ ROYALE DES SCIENCES DU
GR.\ND-DUCHÉ DE LUXEMBOURG
(la).

— Lettre accompagnant l'envoi

du septième volume de ses publications.
SOCIÉTÉ LLNNÉENNE DE LONDRES (la)

envoie la seconde partie du tome XXIV
de ses « Transactions « et plusieurs li-

vraisons de ses « Comptes rendus ..,

partie zoologique et [lartie botanique.. .

SOCIÉTÉ DE GÉ0GR.4PIIIE (la) adresse des

billets d'invitation pour sa deuxième
assemblée générale de 1864

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE DES NATURALISTES
DE MOSCOU (la) adresse les n"' 3 et 4"

de son « Ruiletin » pour l'année i8G3
et le premier de l'année 18G4

SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE
BOSTON (la) remercie r.\cadéniie

pour l'envoi de nouveaux volumes des
(( Comptes rendus hebdomadaires », et

lui envoie la quatrième livraison du
tome VII de son « Journal », et plu-
sieurs feuilles du tome IX de ses « Pro-

ceedings »

SOQÉTÉ SMITIISONIE.VNE (la) remercie

l'Académie pour l'envoi du tome XXVI
de ses « Mémoires », et lui adresse ses

plus récentes publications

SOCIÉTÉ CONSTITUÉE POUR L'ÉRECTION
A TARBES DE LA STATUE DU RARON
LARREY (la).

— Lettre d'invitation

pour l'inauguration de ce monument. . .

SOCIÉTÉ ROYALE DES SCIENCES D'UPS.VL

(la) remercie l'Académie pour l'envoi

de plusieurs volumes, et adresse la se-

conde partie du tome IV de ses Nrmi
Acta

SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES (la) re-

mercie l'Académie pour l'envoi d'un

nouveau volume des « Mémoires », et

plusieurs volumes des « Comptes ren-

dus »

SORE r. — Vérification de la loi électroly-

liijue lorsque le courant exerce une ac-

tion estéricure

SPENEUX. — Sur la prétendue transmission

de VOùliiiin Tidkcri des végétaux â

l'homme. (En commun avec M. Lctct-

licr.) C21 et

Pages.
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SPLINGA.RD.— Réclamation de priorité pour
une fusée à deu.\ âmes ioi5

STEENSTRUP. — Ses recherches sur la ma-

nière dont s'opère la déformation de la

tête chez les Poissons pleuronectes 119

STIÉVENART. — Métaphysique du calcul

différentiel 91 et 4^9
— Sur une nouvelle méthode pour résoudre

les questions du ressort du calcul diffé-

rentiel 465

STRUVE est présenté comme l'un des can-

5.
)

MM.

didats pour la place d'Associé étranger
vacante par suite du décès de M. Plana. 57

SWANN. — Constructions élevées par des

fourmis américaines pour loger les pu-
cerons dont elles sucent la liqueur
miellée 23o

SWEJER. — Lettre concernant un procédé à

l'usage des photographes 035

SYLVESTER. — Sur la théorie des racines

réelles et imaginaires des équations du

cinquième degré 749 et 944

TARDIEU. — Remarques à l'occasion d'une

communication de il. Gnulticr de Claii-

bry sur l'emploi de la méthode dialy-

tique en médecine légale 54

TCHIHATCHEF (de).
— Lettre accompa-

gnant l'envoi de son ouvrage intitulé :

« Le Bosphore et Constanlinople avec

perspective des pays limitrophes » 881
— Sur un tremblement de terre ressenti à

Florence et aux. environs, le 11 décembre

1S64. (Lettre à M. D'Archiac.) joaS

TERREIL. — Analyse de diverses substances

minérales du royaume de Siam 1047
TESSAN (de).

— Rapport sur un travail de

M. H. de Blocquci'ille, relatif à la géo-

graphie d'une partie du Turkestan g48
THOMSON

{ W.). — Remarques à l'occasion

d'une communication récente de M. Du-

pré SUT la thermodynamique 665
— Réponse aux deux Notes de M. Duprc

sur la thermodynamique insérées dans

les « Comptes rendus » du 21 mars et

du la septembre 1864 yoS
TIPHAINE. — Lettre concernant un moyen

supposé propre à prévenir certains acci-

dents des chemins de fer 676

TISSOT. — Bolide observé à Paris le 29 no-

vembre au soir 967
^ Bolide observé à Paris le 9 décembre au

soir loiG

TRÉMAUX. — Mémoire intitulé : « Trans-

formation des êtres » 33

— Sur les transformations des êtres et les

conditions dans lesquelles elles se pro-
duisent 204

TREMBLAY. — Sur la navigation aérienrie. 763

TRESCA. — Sur l'écoulement des corps so-

lides soumis à de fortes pressions 754

TROOST(L.). — Détermination du coefficient

de dilatation de la porcelaine de Baveux,

entre 1000 et i5oo degrés. (En commun
avec M. H. Sainte-Claire Dcfille.) 162

TURNBULL annonce qu'il est prêt à présen-
ter à M.\L les Commissaires désignés par
l'Académie les jeunes sujets sur lesquels
il doit faire l'épreuve de sa méthode de

Iraiiement pour les sourds-muets 44'

TURQUAN. — Sur les racines égales des

équations transcendantes 701
— Recherches sur, la stabilité de l'équilibre

des corps flottants gSa, 996 et 1082

u

UBALDINL — Recherches sur l'asparagine
extraite du Stignuiptiyllon iatmphœfo-
liiim.

{
En commun avec M. S. De Luca.) . 627

UNIVERSITÉ DE KIEL (l') adresse le vo-

lume de ses Mémoires pour l'année i863. 850

VAILLANT (le Mabéciul) fait hommage à

l'Académie d'un exemplaire d une Note

portant pour titre ; « Des variations ho-

raires du baromètre » 481
— M. le Maréchal l'aillant présente, au

nom do M. de Blocqucidle, une Carte

du Turkeslan, et une Notice sur ce pays
résumant les observations faites par
l'auteur durant sa captivité GO4

"/AILLANT (LÉo.-s).
— Sur la constitution
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géologique de quelques terrains des en-

virons de Suez 867

V.\LENCI£NNES (A.).
— Observations sur

les animaux marins qui s'attachent aux

vaisseaux 6 '

VALZ. — Découverte d'une nouvelle comète

par M. Tcmpd 67
— Nouveaux éléments de la comète de

M. Tempel met 3 1 3

VAN BENEDEN. — Races anciennes do la

Belgique contemporaines du Renne et

du Castor: Lettre à M. de Qualrefages. 1087

VAUSSIN-CHARDANNE. — Sur un procédé

qu'il a imaginé pour empèclier le mou-

vement rotatoire des ballons 4G5

VELPEAU présente un Mémoire de M. Mas-

loi'skf ayant pour titre : « Nouveau sys-

tème de traitement de la syphilis sous

le climat du Nord » 484
— M. Vclpeim met sous les yeux de l'Aca-

démie un appareil chirurgical construit

par M. Sali, de Londres 869
— M. Vclpeau, au nom de la Commission

nommée pour les expériences d'électro-

52 )

MM. Pages

thérapie de M. Remah, demande l'adjonc-

tion d'un physicien. M. Ed. Becquerel
est désigné à cet eûét 898— Déclaration faite au nom de la Commis-
sion chargée de l'examen d'une méthode
de M. Turnbidl pour le traitement de la

surdi-mutité g52
VERDEIL. — Note sur une expérience qui

lui paraît inconciliable avec un des prin-

cipes admis en mécanique.... 465 et 81 j

VERNEUIL (de).— Note accompagnant la

présentation de la Carte géologique de

l'Espagne qu'il a dressée avec la colla-

boration de M. Ed. Collomh 417
VIONNOIS. — Observations sur le mouve-

ment du sable du littoral des Landes.
— Observations sur les vases marines

des côtes sud de la Bretagne ao4

VOLPICELLL — Nouveaux faits sur la pola-

rité électro-statique 570
— Note sur l'influence électrique 96-2

VRY (de) et Alllaud. — Du pouvoir rota-

toire de la quinine 20 1

w
WEIL. — Nouveaux procédés ayant pour but

de revêtir les métaux d'une couche ad-

hérente et brillante d'autres métaux. . . 761
WHEAT.-^TONE est présenté comme l'un des

candidats pour la place d'Associé étran-

ger vacante par suite du décès de

M. Plana 67

WUHLER
, nommé à une place d'Associé

étranger, en remplacement de feu

M. Mitschcrtirh , adresse ses remer-

ciments à l'Académie 93
WLUTZ. — Sur l'isomérie dans les gly-

cols 76

GAUTUIEn-VILLARS, IMPRIMEUR-UBRAIRE DES COMPTES RENDUS DES SEA>XE9 DE L ACADEMIE DES SCIE>XES.

Paris. — Rue de Seiue-Saint-Germain. 10. jirès l'Institut.
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